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PRÉFACE  GÉNÉRALE. 

î 


Nous  avons  trop  critiqué  rjîjs^ojre  de  France  d’Anquetil ,  nous 
l’avons  trop  mal  ju^ée  à  une  autre  époque,  pour  que  nous  n’ayous 
pas  maintenant  à  faire  amende  honorable  et  à  dire  comment  notre 
opinion  s’est  modiüée  de  telle  sorte  que  nous  prenions  sous  notre 
responsabilité  une  nouvelle  édition  de  cette  même  Histoire  de  France, 
et  que  nous  consentions  même  à  la  continuer  jusqu’à  nos  jours. 

Quand  nous  refusions  de  reconnaître  ce  qui  fait  le  mérite  et  la  va  - 
leur  de  l’ouvrage  d’Anquetil,  nous  étions  exclusivement  dominés  et 
aveuglés  par  nos  études,  par  nos  goûts,  par  nos  instincts  historiques  j 
nous  ne  voyions  rien,  nous  ne  voulions  rien  voir,  au  delà  ni  à  côté  des 
historiens  originaux,  des  vieux  chroniqueurs,  des  auteurs  de  mémoires 
et  de  journaux  individuels;  nous  ne  comprenions  que  le  récit  con¬ 
temporain  ;  nous  éprouvions  comme  un  besoin  de  couleur  locale  et 
de  vérité  absolue;  en  un  mot,  notre  opinion  ne  se  formulait  que 
d’après  nos  impressions  personnelles,  et  nous  jugions  tout  livre  d’his¬ 
toire  à  notre  point  de  vue,  et  non  au  point  de  vue  du  plus  grand 
nombre  de  ses  lecteurs.  Voilà  pourquoi  nous  nous  trouvions  amené 
naUii'ollement  à  protester  surtout  contre  Anquelil,  dont  le  succès  com¬ 
mençait  à  s’étendre  et  à  se  fonder  d’une  manière  inquiétante  pour 
l’école  historique,  qui  nous  comptait  et  qui  nous  compte  encore  parmi 
scs  fidèles  partisans. 

*  Pourquoi  les  Histoires  de  France ,  que  nous  avons  en  grand 
nombre,  disions-nous  alors,  sont-elles  aujourd’hui  si  décriées  et  mé¬ 
ritent-elles  de  l’ètre  davantage’?  C’est  que  les  auteurs  n’ont  fait  que 
se  copier  les  uns  les  autres,  en  bornant  leur  tâche  à  certains  enjoli¬ 
vements  de  style,  à  certaines  réflexions  de  parade,  à  certains  men¬ 
songes  de  commande;  celui-ci  flatte  la  royauté,  celui-là  le  peuple; 
l’un  pleure  d’admiration  aux  croisades ,  l’autre  s’indigne  contre  les 
guerres  de  religion  ;  le  premier  est  Armagnac,  le  dernier  lioiirguignon; 
on  crie  tour  à  tour  :  Vive  le  roiî  Vive  la  ligne!  Outre  ces  vai’ianles 
d’opinions  et  de  partis,  on  chercherait  en  vain  des  différences  notables 
dans  le  récit,  qui  n’offre  qu’une  empreinte,  toujours  de  plus  en  plus 
effacée,  du  modèle  primitif  :  nulle  critique,  nulle  science,  nulle  vérilé 
dans  le  fond  ni  dans  la  forme.  L’histoire,  chez  ces  rhéteurs,  u’csl 
qu’un  thème  varié  de  phrases  et  de  sentences  ampoulées. 
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»  hes  Grandes  Chromqt,  s  de  5amï-iîe»w.  le  dépôt  et  la  con¬ 
tinuation  avaient  été  coniiés  par  nos  rois  aux  religieux  de  cette  abbajfe, 
comme  un  ministère  sacré,  servirent  de  texte  a  la  première  Histoire 
de  France,  rédigée  en  latin  par  Robert  Gagum,  celle-ci -ut  paraphra 
sée  et  enjolivée  en  meilleur  fatin  par  Paul  tmile,  que  l^uis  XII  avait 
fait  venir  d’Italie  à  grands  frais  pour  traduire  nos  annales  dans  la  langue 
HeTite  îive  Nicole  Gilles  vint  ensuite,  qui  écrivit  en  français  et  qui  ne 

fi  quWge“^^  deS<ûnt^Dçnis;  Nicole  Gilles  engendra 

BeÆforest  qui  engendra  Du  Haillan,  qui  engendra  Dupleix  qui  en- 

LS  Jlézeray,  qui  engendra  Velly,  qui  engendra  Anqueld  ;  et  dans 
cette  succession  Aistoriens  issus  les  uns  des  autres  en  ligne  directe, 
Tmesure  quAs  s’éloignent  du  berceau  commun,  on  leur  trouve  une 
physionomls  plus  dégénérée,  dus  fausse  et  plus  incolore.  Anqueül 
Ssii, kl  Q  iT.-nii*  pn  re  senre,  atteint  la  supénorilé,  » 

^  Telle  était  notre  injustice  à  l’égard  d’Anquetil,  en  1833,  lorsque 
«son  Uistoire  de  France  avait  obtenu  déjà  plus  de  dix  éditions  et  s  é- 
hS  rénandue  à  plus  de  quarante  mille  exemplaires  !  Ces  temoipages 
lîrontesSbles  de  l’opiniA  publique  auraient  dû  nous  éclairer  et  nous 
inviter  du  moins  à  ne  lancer  un  arrêt  de  proscription  contre  cette  His¬ 
toire  qu’ après  avoir  examiné  la  question  sous  toutes  ses 
Tirés ’imus  être  fait  une  raison  d’impartialité.  Mais,  loin  de  là;  nous 
nous  fussions  crevé  les  yeux  plutôt  que  de  voir  à  quels  titres  Anquetil 
avait  droit,  comme  historien,  à  notre  estime,  smon  a  nos  sympathies  ; 
nous  appartenions  de  cœur  et  de  plume  a  uri  système,  a  une  école; 
nous  étions  passionné,  parce  que  nous  étions  jeune,  et  nous  prenions 
une  sorte  de  malin  plaisir  à  exagérer  nos  haines  aussi  bien  que  nos 
amours.  Anquetil  fut  donc  pour  nous  le  faux  dieu  de  l  IhsioiteàQ 
France,  et  nous  IravaiMmes  avec  ardeur  à  renverser  ses  autels,  qui 
v„„itir,iinipni  davaiitase  au  milieu  de  cette  espece  de  persécution 


tentés  COI 
taques  i 

plïï  bdle  e\*ne  devint  que  plus  populaire  :  nous  avions  tout  Pjur 
Lrôter  son  succès,  et  nous  ne  rimes  que  l’augmenter,  que  l  étabi 
nlus  solidement,  que  le  rendre  plus  général  et  plus  étonnant  '• 

St  vra  que  la  contradiction  fortifie  souvent  ce  qu  elle  veut  aflaiblir. 

Cette  Loisade  entreprise  contre  VHisioire  de  France  d  Anquetil,  et 
nouLuivie  plusieurs  années  avec  toute  l’ardeur  delà  conviction,  avec 
toutes  les  armes  delà  science,  n’aboutit  qu’a  mieux  constater  les  vén- 
ables  qualités  de  ce  livTe,  que  ne  protégeaient  plus  la  présence  et  l  iii- 
St  de  Vauteur.  Ce  livre,  par  sa  propre  lorce,  triompha  seul  de  la 
coalition  menaçante  des  historiens  delà  nouvelle  ecole.  Nous  n  avions 
nTcraint  de  d'éclarer  que  «  il  lallait  en  finir  avec  une  nitojab  e  com- 
rDilaüon  placée  comme  un  épouvantail  sur  le  seuil  de  l’instruction 

a  EistLiquL «Cetépouvantailnefitpeuràpersonne, etl ouvraM^ An- 

qued'  alla  bientôt  braver  nos  arrêts  dans  toutes  les  bibliothèques. 
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One  faire ,  cfiie  dire  contre  une  trentaine  d’éditions  de  tous  les  for¬ 
mats,  représentant  trois  ou  quatre  cent  mille  exemplaires  de  cette  His¬ 
toire  jetés  sur  tous  les  points  de  l’Europe  et  feuilletés  sans  cesse  par 
toutes  les  mains  des  gens  qui  savent  lire?  C’était  plus  qu’un  faitaccom- 
pli,  c’était  un  fait  significatif,  c’était  une  preuve  éclatante  et  irrécu¬ 
sable  en  faveur  de  cette  Histoire  de  France,  que  nous  avions  si  obsti¬ 
nément  dénigrée  et  méconnue  ;  c’était  l’opinion  unanime  du  public 
qui  se  prononçait  et  qui  devait  imposer  silence  à  la  nôtre. 

Le  trait  de  lumière  nous  avait  frappé  :  nous  cessâmes  d’entraver  la 
fortune  cl’Anquetil  dans  sa  marche  triomphale,  et  nous  essayâmes  de 
nous  en  expliquer  la  cause.  Ce  ne  fut  pas  seulement  en  relisant  cette 
Histoire,  que  nous  comprimes  enfin  les  motifs  qui  l’avaient  fait  distin¬ 
guer  d’autres  Histoires  plus  dignes  peut-être  des  honneurs  de  laréim- 
pression,  à  ne  considérer  que  leur  importance  savante  ou  littéraire  ; 
ce  fut  en  interrogeant  les  personnes  qui  l’avaient  lue  ou  du  moins  qui 
l’avaient  achetée,  que  nous  nous  rendîmes  compte  des  circonstances 
favorables  à  son  succès;  ce  fut  aussi  en  consultant  l’avertissement 
placé  par  Anquetil  lui-même  en  tète  de  son  livre,  que  nous  fûmes  tout 
à  fait  convaincus  du  genre  de  supériorité  que  cette  Histoire  avait  sur 
toutes  les  autres.  Notre  amour-propre  n’eut  pas  dès  lors  à  retirer  et  à 
désavouer  les  critiques  que  nous  adressions  naguère  à  la  sécheresse,  à 
la  monotonie  et  à  la  froideur  de  l’œuvre  ;  les  critiques  subsistèrent  en 
partie,  mais  nous  pûmes,  sans  nous  donner  un  démenti,  leur  opposer 
des  éloges  qui  relevaient  singulièrement  la  valeur  de  i’bistorien.  Ces 
éloges  i  uslilient  la  vogue  que  son  livre  a  obtenue  depuis  quarante  ans 
et  qu’il  verra  s’accroître  d’édition  en  édition,  jusqu’à  ce  qu’une  autre 
Histoire,  aussi  restreinte,  aussi  impartiale,  aussi  clairement  analytique, 
mais  plus' éloquente  et  plus  pittoresque,  vienne  détrôner  celle-ci  et  la 
remplacer  complètement  dans  l’ opinion  publique.  Mais  cette  nouvelle 
Histoire ,  si  elle  est  destinée  à  paraître  un  jour,  ne  nous  est  pas 
encore  née. 

Les  trois  qualités  principales  qui  ont  fait  préférer  Anquetil  à  ses 
-  devanciers  et  même  à  ses  successeurs,  c’est  d'abord  le  système  d’a¬ 
nalyse  rapide  et  lucide,  plutôt  que  brillante,  qu’il  applique  à  l’histoire; 
c’est  ensuite  l’esprit  d’impartiaiité  calme  et  bienveillante,  qui  préside 
à  ses  j  ueements  ;  c’est  enfin  le  peu  d’étendue  qu’il  a  donnée  à  l’en¬ 
semble  des  annales  de  la  nation  française,  depuis  les  Gaulois  jusqu’à 
la  révolution  de  1789.  La  réunion  de  ces  trois  qualités  semble  for- 
tner  les  conditions ‘nécessaires  d’un  succès  durable  pour  un  liire 
d’histoire;  car  c’est  surtout  en  fait  d’histoires,  que  ies  longs  ouvrages 
Kous  /ont  peur,  et  le  meilleur  moyen  de  leur  imposer  de  sages  limites 
n’est-il  pas  de  procéder  par  l’analyse?  Quant  à  l’impartialité,  elle 
met  l’ouvrage  à  l’abri  des  retours  de  la  mode  et  elle  le  recommande 
en  tous  temps,  sans  distinction  de  parti  ou  d’école,  à  tous  les  lecteurs 

qui  ne  cherchent  dans  une  Histoire  que  la  vérité  la  plus  vraie  ou  la 
moins  relative. 


Si  Anquetil  n’avait  pas  réuni  dans  son  ouvrage  les  trois  qualité 
capitales  qu  on  est  forcé  de  lui  reconnaître  et  qui  ont  assuré  son  en 
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cl  il  entre  tous  nos  liisloriem  nationaux,  on  lui  eût  certainement,  et 
avec  raison,  préféré  soit  Du  Haillan,  soit  Dupleix,  soit  Mézeray,  soit 
Daniel,  soit  Velly,  chacun  de  ces  historiens  ayant  à  un  plus  haut  de¬ 
gré  o[uelque  mérite  qui  lui  est  propre  et  qui  le  recommande  plus  par¬ 
ticuliérement  à  certain  ordre  de  lecteurs.  Ils  ont  tous,  d’ailleurs,  un 
défaut  qui  les  empêche  de  disputer  à  Anquetil  le  hénéCce  de  - 
son  immens  i  popularité  :  ils  sont  trop  longs,  ils  remplissent  trop  de 
volumes.  L’Histoire  de  Du  Haillan,  qui  n’a  jamais  été  imprimée  que 
dans  le  format  in-folio,  ne  va  pas  au  delà  du  xv®  siècle  et  occupe¬ 
rait  plus  de  douze  volumes  in-octavo  ;  celle  de  Dupleix,  qui  forme  cinq 
volumes  in-folio,  en  exigerait  vingt  in-octavo,  et  elle  s’arrête  au  règne 
de  Louis  XIII;  cellede  Mézeray,  qui  n’avait  pas  été  réimprimée  pen¬ 
dant  un  siècle  et  demi,  l’a  été  de  nos  jours  en  djx-huit  volumes  que  les 
grandes  bibliothèques  pouvaient  seules  accueillir,  et  ces  dix-huit  vo¬ 
lumes  se  terminent  à  la  mort  de  Henri  IV  ;  celle  de  Daniel,  continuée  par 
l’ahbé  Goujet,  comprend  le  règne  de  Louis  Xllletse  développe  dans 
l’espacede  dix-sept  volumes  in-quarto  qui  en  feraient  bien  quarante  in- 
octavo  ;  enfin,  celte  de  Velly,  continuée  par  Villaret  et  Gariuer  jusqu’en 
1 564,  n’a  pas  moins  de  dix-sept  volumes  in-quarto  ou  trente-cinq  vo¬ 
lumes  in-octavo.  Eh  bien!  que  ces  Histoires  de  France  soient  complétées 
jusqu’à  nos  jours  dans  la  même  forme  et  avec  les  mêmes  proportions. 
Du  Haillan  aura  quarante  volumes,  Dupleix  cinquante,  Mézeray 
soixante,  Daniel  quatre-vingts,  et  Velly  cent.  Voilà  ce  qui  s’oppose,  ce 
qui  s’opposera  toujours  à  leur  réimpression,  à  leur  succès;  voilà  ce 
qui  ne  leur  permet  pas  même  de  faire  concurrence  à  Anquetil,  quoique 
Anquetil  leur  soit  inférieur  à  certains  égards. 

Du  Haillan  est  le  premier  historien  français  qui  osa  substituer  l’his¬ 
toire  à  la  chronique,  examiner  et  juger  les  faits,  en  rechercher  les 
causes ,  en  apprécier  les  conséquences,  et  donner  place  dans  le  récit 
des  événements  aux  affaires  d’elat,  aux  considérations  politiques  et 
diplomatiques.  Du  Haillan  peut  être  considéré  comme  le  père  de  l’his¬ 
toire  analytique  et  philosophique;  il  méprise  les  chroniqueurs  qui  ne 
font  que  raconter;  il  ne  raconte,  lui,  que  pour  avoir  l’occasion  d’ex¬ 
primer  son  opinion  et  de  formuler  un  jugement;  il  se  pique  surtoni 
d’être  homme  d’état  et  de  voir  clair  dans  les  intrigues  les  plus  téné¬ 
breuses  des  cours  ;  il  est  trop  sceptique,  trop  défiant ,  trop  fin ,  sans 
doute,  pour  être  vrai,  tout  en  étant  sincère.  Ce  fut  lui  qui,  en  plein 
XVI®  siècle ,  ne  craignit  pas  de  mettre  en  évidence  les  raisons  d’état 
qu’il  attribuait  à  la  mission  de  Jeanne  d’Arc;  ce  fut  lui  qui  déclara 
hautement  que  cette  pieuse  héroïne  avait  été  suscitée,  non  par  l’inter¬ 
vention  des  anges  et  des  puissances  du  ciel,  mais  par  une  lugéaieuse 
combinaison  des  ministres  de  Charles  VII.  Cette  manière  hardie  et 
nouvelle  d’envisager  la  mission  de  Jeanne  d’Arc  prouve  assez  que 
Du  Haillan  n’est  pas  un  historien  vulgaire. 

Dupleix  était  loin  d’avoir  la  sagacité  judicieuse  de  Du  Haillan;  il  ne 
savait  pas  démêler  la  vérité  de  la  fable,  et  il  se  faisait  l’écho  de  celle- 
ci,  quand  elle  venait  à  lui  la  première,  car  il  ne  comparait  pas  et  ne 
choisissait  pas.  Tout  lui  semblait  bon  à  enregistrer  dans  le  livre  do 
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rhistoire,  et  comme  il  se  senf  ail  de  bonne  foi  dans  sa  naïve  crédulité, 
il  ne  soupçonnait  pas  que  les  vieux  chroniqueurs  pussent  jamais  en 
abuser.  Il  ne  fit  donc  aucune  difficulté  de  rapporter  très-conscien¬ 
cieusement- tout  ce  qu’Annius  de  Viterbe  a  écrit  sur  les  rois  ima¬ 
ginaires  ûe  la  Gaule.  Dupleix  cependant  s’aida  des  conseils  du  savant 
André  Duchesne  ;  il  puisa  aux  meilleures  sources  historiques,  mais  il 
en  tira  de  préférence  ce  qui  pouvait  lui  offrir  un  texte  à  quelque  sortie 
.  catholique,  à  quelque  digression  religieuse.  Quand  il  aborde  rorigina 
de  la  Réforme,  il  peut  alors  donner  carrière  à  son  catholicisme  pas¬ 
sionné,  et  il  ne  voit  plus  l’histoire  que  sous  rinspiratioa  de  ses  préju¬ 
gés  religieux.  C’est  toujours  son  caractère  crédule  et  dévot  qui  domine 
dans  son  ouvrage,  estimable  d’ailleurs,  et  souvent  écrit  avec  éloquence. 

Cette  éloquence,  quelquefois  trop  fieurie,  que  les  historiens  du  temps 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  possèdent  la  plupart  à  différents  degrés, 
brille  dans  V Histoire  de  France  de  Slézeray,  que  nous  n’hésilerions 
pas  à  mettre  au  premier  rang,  si  elle  était  tout  entière  aussi  étudiée, 
aussi  bien  comprise,  aussi  lumineuse,  que  la  partie  du  xvi®  siècle , 
dont  l’auteur  avait  pu  voir  par  ses  propres  yeux  les  derniers  témoins. 
Mézeray  n’était  pas  un  laborieux  compulseur  de  documents  hîsto- 
ricjues,  mais  il  avait  deux  amis,  Baudouin  ét  Marcel,  deux  infatiga¬ 
bles  compilateurs  qui,  suivant  une  vieille  expression,  lui  pré- 
.  paraient  sa  besogne.  Il  y  a,  dans  Mézeray,  d’excellents  morceaux,  que 
pas  un  historien  n’a  surpassés  depuis  et  qui  resteront  comme  des 
modèles  achevés  d’intelligence  hislorique  et  de  puissance  littéraire. 
Mézeray  n’a  pas  de  ménagements  pour  les  rois  ni  pour  les  grands;  il 
est,  sans  le  savoir,  le  magnifique  et  fier  interprète  du  peuple  ou  du 
tiers-état,  contre  la  royauté,  la  noblesse  et  l’Église.  Malheureusement, 
son  style  a  vieilli,  comme  le  style  de  Dupleix,  comme  le  style  de  Du 
Haillan  ;  et  ce  style  nerveux,  énergique,  figuré  et  poétique,  semblerait 
étrange,  obscur  et  pénible  aux  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés 
avec  la  belle  langue  de  Rabelais,  d’Amyot  et  de  Montaigne. 

Quant  au  père  Daniel,  son  Histoire,  il  faut  l’avouer,  est  supérieure 
aux  autres  par  la  nouveauté  des  recherches  et  par  la  simplicité  de  la 
rédaction  :  il  n’a  manqué  à  l’écrivain  que  de  u’étre  pas  Jésuite.  Ce¬ 
pendant,  c’est  justice  de  dire  que  chaque  Histoire  de  France  ayant  été 
conçue  et  exécutée  au  profit  de  telle  ou  telle  idée  morale,  religieuse, 
politique,  le  père  Daniel  n’a  pas  été  plus  impartial  que  Du  Haillan,  qui 
prêchait  pour  le  protestantisme;  que  Dupleix,  qui  était  le  séide  des 
catholiques;  que  Mézeray,  qui  n’épargnait  pas  les  rois.  Daniel  avait 
sous  la  main  les  immenses  matériaux  rassemblés  et  disposés  pour 
lui  par  les  soins  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  esprit  pénétrant,  son 
jugement  froid  et  sûr,  son  bon  sens  imperturbable,  son  honnêteté 
iiiilexiblo  ont  présidé  sans  cesse  à  sa  tâche  d’historien;  il  pénètre  dans 
le  cœur  des  négociations  les  plus  secrètes;  il  découvre  les  fils  les  plus 
imperceptibles  qui  font  mouvoir  la  machine  politique  ;  il  nous  intro¬ 
duit  dans  le  conseil  des  rois;  il  nous  conduit  à  la  guerre;  il  nous  fait 
assister  à  toutes  les  opérations  militaires;  il  porte  et  manie  l’épée 
comme  son  patron  Ignace  de  Loyola.  Le  père  Daniel  aurait  atteint  la 
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perfection  du  genre  historique,  s’il  n’eût  pas  sacrifié  parfois  son  indé¬ 
pendance  et  sa  lovaulé  d’historien  à  des  préoccupations,  à  des  ques¬ 
tions  de  parti;  s’il  n’eût  pas  accepté  sans  contrôle  certaines  idées  que 
lui  soufiîail  la  Compagnie  de  Jésus;  s’il  n’eût  pas,  en  un.  mot,  oublié 
çà  et  lô  ses  propres  principes  de  justice  et  de  vérité. 

Velly  et  ses  continuateurs  ont  voulu  faire  marcher  de  front  l’his- 
loire  qui  raconte  et  celle  qui  juge  ou  prouve  ;  ils  se  sont  attachés  à 
reproduire  la  relation  la  plus  authentique  des  historiens  originaux, 
et,  en  môme  temps,  à  déduire  de  cette  relation,  plus  colorée  et  moins 
sèche  que  les  autres,  toutes  les  appréciations  morales  et  politiques 
qui  pussent  servir  à  la  connaissance  exacte  des  faits.  Cette  Histoire 
de  France  procède  des  deux  genres,  narratif  et  probaiif;  elle  les  com¬ 
bine  enseimtle  assez  habilement  et  les  fait  valoir  l’un  par  l’antre.  Velly 
et  ses  continuateurs  n’ont  pas  eu,  du  moins,  l’intention  malheureuse 
de  faire  dominer  un  système  préconçu  ni  de  soumettre  tout  le  mou¬ 
vement  historique  de  nos  annales  à  un  anacliroiiisme  d’idées  et  de 
théories;  ils  se  sont  efforcés  autant  que  possible  tl’ôtre  les  fidèles  et 
incorruptibles  interprètes  du  passé,  et  ce  n’est  qu’a  leur  insu,  peut- 
être,  qu’ils  ont  pactisé  quelquefois  avec  les  erreurs  de  l’école  voltai- 
ricnne  ou  encyclopédiste.  V oltaire  avait  amené  une  grave  perturba¬ 
tion  dans  l’étude  de  l’histoire,  enyinlroduisantsa philosophie  sceptique 
et  railleuse,  comme  si  ie  passé  était  matière  à  épi  grammes  ;  aussi, 
Voltaire  ne  fonda-t-il  rien  en  histoire,  mais  il  ébranla  tout.  Velly  et 
ses  continuateurs  étaient,  sous  certains  points  seulement,  les  élèves  de 
Voltaire,  qui  avait  imposé  en  quelque  sorte  son  esprit  à  tous  ses  con¬ 
temporains.  On  peut  donc  reprocher  à  celte  Histoire  de  France  d’ètre 
trop  philosophique  dans  le  goût  du  xyui®  siècle. 

L’histoire  philosophique,  créée  par  Voltaire,  ou  plutôt  par  Varillas, 
cette  histoire  qui  n’enseigne  pas  et  qui  jette  à  pleines  mains  le  para¬ 
doxe,  a  fait  naître  une  école  funeste  qu’on  ne  saurait  assez  com¬ 
battre,  parce  qu’elle  est  essentiellement  contraire  à  la  nature  même 
de  l’histoire.  Cette  école  agit  sans  façon  avec  les  faits  qu’elle  arrange^ 
habille  et  commente,  selon  un  système  quelconque  et  sous  le  reflet 
de  ses  préjugés  individuels;  grandissant  ou  rapetissant  les  hommes 
au  niveau  d’un  sophisme,  donnant  aux  choses  la  face  et  la  couleur 
qui  conviennent  le  mieux  à  ses  utopies.  Souvent  môme,  les  écoliers 
de  cette  école  creuse  et  perfide  ne  daignent  pas  interroger  les  siècles 
qu’ils  jugent  à  vol  d’oiseau,  et  ils  bâtissent  en  l’air  un  échafaudage 
fantastique,  à  peine  étayé  de  quelques  pièces  véritables  qu’ils  ont 
eu  le  soin  d’approprier  à  leur  édifice  idéal  et  qui  ne  se  soutiennent 
pas  l’une  par  iWlre.  Ces  historiens  s’érigent  en  pédagogues  armés 
de  férules  pour  fustiger  la  société  d’aujourd’hui  sur  les  épaules  des 
générations  d’autrefois. 

Il  existe  plusieurs  Histoires  de  France  composées  dans  cette  école 
que  les  applaudissements  unanimes  excilés  par  les  productions  histo¬ 
riques  de  Voltaire  avaient  mise  en  faveur;  mais  ces  Histoires  ne  de¬ 
vaient  une  vogue  momentanée  qu’à  l’admirable  génie  de  Voltaire  et  à 
l’engouement  de  la  secte  encyclopédique.  On  ne  peut  donc  pas  s’é- 
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tonner  de  l’oubli  profond  dans  lequel  sont  tombées  toutes  ces  œuvres 
de  circonstance,  qui,  comme  les  Portraits  des  roL  de  f rance  de 
Mercier,  i.e  se  recommandent  ni  par  l’érudition,  ni  par  la  pensée,  ni 
.  par  le  style.  A  quoi  bon  une  Histoire  de  France  qui  n’amuse  pas,  qui 
n’instruit  pas,  et  qui,  au  contraire,  outrage  tous  les  respects  de  la 
tradition  et  semble  avoir  pris  à  tâche  de  démolir  pierre  à  pierre  le 
monument  séculaire  de  l’honneur  national 7  Ce  ne  sont  pas  de  pareils 
ouvrages,  dangereux  ou  inutiles,  qui  ont  le  privilège  de  survivre  à 
leurs  auteurs  et  d’acquérir  une  sorte  de  notoriété  universelle,  en  pas¬ 
sant  d’édition  en  édition,  comme  dans  un  creuset  d’oâ  le  métal  sort 
toujours  plus  pur  et  plus  éclatant.  Qui  voudrait  réimprimer,  qui  dai¬ 
gnerait  relire  aujourd’hui  les  Crimes  des  rois  et  des  reines  de  trancoj 
par  La  Vicomterie  ! 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  maintenant  des  raisons  de  conve¬ 
nance  et  d’à-propos  qui  ont  fondé  définitivement  la  popularité  de 
V Histoire  de  France  d’Anquetil,  quoique  cette  histoire  ne  soit  pas  la 
plus  savante  ni  la  plus  éloquente ,  et  malgré  tous  les  défauts  qu’on 
serait  en  droit  de  lui  reprocher.  Qu’importent  les  défauts,  si  tes 
qualités  sont  là ,  pour  les  compenser,  pour  les  faire  oublier  !  An- 
quetil,  en  commençant  à  écrire  son  Histoire,  avait  bien  pressenti  que, 
pour  réussir,  cet  ouvrage  devait  être  plus  court  et  à  la  fois  plus  com¬ 
plet  que  tous  les  ouvrages  analogues.  Il  ne  voulait  pas  faire  un  résumé 
ni  un  abrégé  chronologique,  parce  que  le  livre  .du  président  llénault, 
qui  n’a  rien  perdu  encore  de  sou  utilité  en  cessant  toutefois  d’être 
d’un  usage  aussi  général,  n’est  pas  de  ceux  qu’on  puisse  espérer  de 
surpasser;  il  voulait  faire  une  Histoire  de  France  qui  fût  assez 
détaillée  pour  que  l’analyse  raisonnée  des  faits  y  reçût  tout  le  déve¬ 
loppement  convenable  et  qui  ne  fût  point  assez  volumineuse  pour 
qu’on  la  confondît  avec  les  anciennes  Histoires  de  France,  dont  la 
moins  étendue  forme  un  bagage  si  lourd,  que  le  plus  intrépid^e  lecteur 
hésiterait  à  s’en  charger  la  mémoire.  Le  plan  d’Anquetil  ne  fut  d’a¬ 
bord  qu’une  règle  de  proportion  :  il  ne  songea  qu’à  réduire  des  deux 
tiers  la  somme  des  Histoires  de  France;  il  ne  songea  qu’à  ex  traire  dix  pe¬ 
tits  volumes  des  énormes  in-folio  et  in-quarto  de  Dupleix,  de  Méze- 
ray,  de  Daniel  et  de  Velly.  Son  Histoire  n’est  donc  qu’une  réduction 
faite  avec  beaucoup  de  tact  et  de  justesse,  un  extrait  fourni  par  la 
méthode  analytique,  et  conservant,  pour  ainsi  dire,  l’essence  la  plus 
précieuse  de  l’original. 

Anqueül  n’a  pas  eu  la  pensée  de  faire  un  livre  pour  les  savants,  ni 
même  pour  cette  élite  de  lecteurs  difficiles ,  qui  demandent  à  une  His¬ 
toire  certaine  nouveauté  de  recherches  ou  d’arrangemetit  ;  Anquetil 
n’a  jamais  eu  d’autre  intention  que  défaire  une  Histoire  de  France 
complète,  plus  courte  que  les  grandes  Histoires,  plus  longue  que  les 
résumés,  pour  l’usage  de  toutes  les  personnes  qui  sentiront  le  besoin 
d’acquérir  quelque  connaissance  sommaire  de  nos  annales.  C’est 
donc  au  plus  grand  nombre  qué  s’adresse  cette  Histoire  de  France  ; 
c’est  le  plus  grand  nombre  qui  l’achète  et  qui  la  lit;  le  plus  grand 
noDibre,  c’est  tout  le  monde  ;  les  savants,  les  lecteurs  choisis,  ne  sont,  ne 
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seront  toujours  qu’une  exception  imperceptible  parmi  le  public,  qui  ne 
laissera  pas  manquer  de  lecteurs  ni  d’aclicteurs  Vi/Zsioire  de  France 
d’Anquelil.  Cet  historien  n’ayail  donc  que  faire  de  recourir  aux  sources, 
aux  documents  originaux  ;  il  pouvait,  il  devait  se  passer  de  les  étudier 
et  de  les  incorporer  dans  son  ouvrage,  auquel  il  eût  ôté  par  là  quelque 
cil  ose  de  sou  allure  simple  et  rapide  ;  il  ne  s’est  pas  piqué  d’ouvrir  des 
liorizons  inconnus  et  d’évoquer  de  nouvelles  révélations  dans  la  scène 
historique;  il  n’a  pas  approfondi  les  mystères  des  événements  poli¬ 
tiques  ;  il  n’a  pas,  dans  les  correspondances  intimes,  scruté  le  cœur 
des  personnages  queriiîstoire  met  en  scène  ;  il  n’a  pas  tracé  leurs  por¬ 
traits  avec  des  couleurs  broyées  de  ses  mains;  il  n’a  peut-être  pas 
apporté  une  seule  découverte  dans  le  domaine  des  faits;  non,  il  s’est 
borné  à  extraire,  à  analyser,  à  abréger,  à  remanier  les  Histoires  de 
France  publiées  avant  la  sienne;  mais  il  a  fait  ce  remaniement,  cet 
abrégé,  cette  analyse,  cet  extrait,  avec  tant  de  conscience,  avec  tant  de 
soin,  avec  tant  de  bon  sens,  avec  tant  de  bonhomie,  que  son  livre, 
sans  être  un  chef-d’œuvre,  est  très-suÜisant  pour  former  un  cours 
d’histoire  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pour  apprendre  à  chacun  ce 
que  chacun  doit  savoir  des  annales  de  son  pays. 

Lorsque  Anquelil  a  entrepris  de  résumer  de  la  sorte  ces  annales  si 
vastes  et  si  pleines  d’événements,  de  noms  et  de  dates,  il  n’était  pas 
peu  exercé  aux  travaux  historiques  ;  il  avait  passé  sa  vie  de  chanoine 
au  milieu  des  livres  d’iiistoire;  il  les  avait  feuilletés,  médités,  compa¬ 
rés  ;  il  les  avait  expliqués ,  il  les  avait  compris.  Ses  études  sur  les  épo¬ 
ques  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  l’avaient  préparé  de  longue  date  à 
remonter  le  cours  des  siècles  et  à  embrasser  corps  à  corps  le  géant  de 
la  monarchie  française;  il  avait,  outre  la  connaissance  des  livres, 
l’expérience  des  hommes  et  celle  que  la  lecture  et  la  réflexion  dépo¬ 
sent  dans  l’esprit  d’un  vieillard  dehaute  intelligence  et  de  nohle  cœur. 
Ce  fut  ainsi  une  espèce  d’intuition  historique  qui  éclaira  constamment 
ce  dernier  ouvrage,  qu’il  rédigeait  d’après  les  Histoires  de  France  les 
plus  estimées;  il  n’était  pas  étranger  aux  grands  faits  dont  se  com¬ 
pose  un  ensemble  historique;  il  connaissait  d’avance  la  législation,  les 
traités  de  paix  et  de  guerre,  les  négociations  diplomatiques,  les  affaires 
d’état,  les  linances,  les  actions  militaires;  il  était  donc  le  juge  le  plus 
compétent  pour  toutes  les  choses  de  l’instoire,  et  il  pouvait  avoir  un 
avis  fort  instructifsur  les  points  les  plus  délicats;  il  alu  les  ouvrages 
de  ses  devanciers,  et  il  en  a  pris  la  qirntessence  ;  il  les  a  lus  avec  ses 
yeux  fins  et  pénétrants,  avec  son  inaltérable  jugement,  avec  sa  cri¬ 
tique  honnête  et  loyale.  Voilà  pourqnoil’/7/.î foire  de  iô-once  d’Anque- 
tii,  mieux  que  toute  autre,  peut  offrir  un  enseignement  sûr  et  utile, 
quoique  sommaire,  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  aux  plus  lettrés 
comme  aux  plus  ignorants,  aux  plus  vieux  comme  aux  plus  jeunes. 

Ï1  ne  faut  pas  demander  à  cette  Histoire  d’être  ce  qu’elle  n’est  pas, 
de  reproduire  scrupuleusement  la  couleur  et  l’esprit  des  relations 
contemporaines,  de  laisser  parler  les  vieux  chroniqueurs,  de  se  mon¬ 
trer  locale,  descriptive  et  pittoresque  à  leur  exemple,  de  suivre  une 
méthode  de  narration  dramatique  qui  n’était  pas  née  avant  MM,  Au- 
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gustin  et  Améclée  Thierry,  avantM,  deBarante,  avant  M.  Henri Marfîti. 
Aiiquelil  n’a  fait  et  n’a  voulu  faire  qn’un  récit  rapide,  clair,  exact, 
simple  et  vrai;  il  n’a  pas  voulu  introduire,  dans  ce  récit  sommaire, 
les  meilleurs  historiens  de  chaque  époque  ;  Grégoire  de  Tours  etFré- 
dégaire,  ces  doctes  historiographes  des  barbares  mérovingiens-,  Égin- 
hard,  le  secrétaire  enthousiaste  de  Charlemagne  ;  Guillaume  le  Breton, 
le  poète  homérique  de  Philippe  Auguste;  Joinville,  le  pieux  panégy¬ 
riste  de  saint  Louis;  Froissart,  l’admirable  enlumineur  à  la  solde  des 
rois  et  des  grands  de  tous  les  pays  ;  Christine  de  Pisan,  la  docte  bio¬ 
graphe  de  Charles  V  ;  Jùvénal  des  Ursins  et  le  religieux  anonyme  de 
Saint-Denis,  les  graves  annalistes  de  Charles  VI;  Jean  Chartier  et  le 
chroniqueur  de  la  Pucelle  d’Orléans;  Comines,  le  Tacite  de  Louis  XI; 
Monslrelel,  le  continuateur  et  l’imitateur  de  Froissart;  Guillaume  de 
Jaligny,  sous  Charles  VIII;  Jean  d’Auton  et  Jean  de  Saint-Gelais,  sous 
Louis  XII  ;‘  Fleuranges ,  le  compagnon  adventureux  de  François  l®*'  ; 
Guillaume  et  Martin  du  Bellay,  aussi  fameux  dans  les  guerres  que 
dans  les  ambassades  de  ce  règne  ;  Brantôme ,  le  joyeux  conteur  iné- 

Êuisable  ;  le  gazetier  satirique,  Pierre  de  PEstoile  ;  le  vieux  soudard, 
laise  de  Montluc;  le  vénérable  président  de  Thou  ;  Palma  Cayet,  le 
sorbonniste  ;  le  ministre  et  l’ami  de  llenri  IV,  Véconomisie  Sully,  et 
cette  foule  bigarrée  de  courtisans,  de  capitaines,  de  gentilshommes  et 
d’écrivains  de  toute  sorte,  qui,  dans  leurs  mémoires  particuliers,  ont 
déroulé  le  tableau  vivant  des  intrigues,  des  négociations,  des  guerres 
et  des  événements  qu’ils  ont  vus  et  auxquels  ils  ont  participé,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  écrire  en  épigraphe  :  Quorum  pars  magna  fui.  Dans 
V Histoire  de  France  d’Anquelii,  c'est  Anquetilseul  qui  parle,  qui  ra¬ 
conte,  qui  discute  et  qui  juge,  sur  la  foi  de  Dupleix,  de  Mézeray,  de 
Daniel  et  de  Velly. 

Son  Histoire  de  France  a  déjà  rendu  d’immenses  services  en  ré¬ 
pandant,  en  popularisant  l’instruction  historique.  De  toutes  les  études 
nécessaires  à  l’éducation  qui  fait  l’homme  et  le  citoyen,  celle  de  l’his¬ 
toire  de  la  patrie  n’esl-elle  pas  la  plus  utile?  üendons  grâce  à  An- 
quetil  de  ce  qu’elle  n’est  plus  circonscrite  entre  un  petit  nombre  de 

Sffivilégiés.  î^ous  sommes  à  une  époque  où  le  besoin  d’éducation  se 
ait  également  sentir  à  tous  les  étages  de  la  société.  Le  peuple,  qui 
est  aujourd’hui  eu  possession  de  ses  droits  politiques  et  sociaux,  ne 
saurait  se  dispenser  de  connaître  le  passé  pour  l’intelligence  du  pré¬ 
sent,  dans  la  prévision  de  l’avenir  ;  il  s’instruit  d’abord  en  lisant  notre 
histoire  dont  les  dernières  et  les  plus  belles  pages  ont  été  écrites  sous 
ses  yeux  ;  il  lit,  il  lira  de  préférence  la  rédaction  la  plus  brève,  la  plus 
vraie  et  la  plus  simple.  La  savant  Lenglet-Dufresiioy  avait  calculé  que 
pour  apprendre  notre  histoire  dans  les  originaux,  ü  ne  faudrait  pas 
moins  de  deux  années,  à  dix  heures  de  lecture  par  jour.  AnquelÜ 
a  procuré  à  ses  lecteurs  une  économie  de  temps  considérable  :  son 
livre,  en  dix  jours,  nous  apprend  de  l’histoire  de  France  tout  ce  qu’il 
est  indispensable  d’en  savoir;  son  livre,  dans  notre  édition ,  s’est 
augmente  de  moitié  par  la  continuation  que  nous  avons  empruntée  aux 
historiens  contemporains,  surtout  à  Dulaure,  et  par  le  complément 
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que  nous  nous  sommes  permis  d’y  joindre ,  avec  les  mêmes  idées 
d’analyse  et  d’impartialité  :  sonlivre^  malgré  ces  additions  considé¬ 
rables,  sera  encore  pourtant  le  moins  long  et  le  plus  usuel  de  toutes 
les  Histoires  de  France  qu’on  réimprime  ou  qu’on  publie  sans  cesse, 
sans  jamais  pouvoir  détrôner  celle  d’Anquetil,  ni  même  diminuer  la 
vogue  dont  elle  jouit  à  si  juste  titre.  Anquetil  n’est  pas  sans  doute  un 
historien  irréprochable,  mais  son  ouvrage  restera ,  pour  ainsi  dire , 
consacré  à  renseignement  du  peuple  et  protégé  par  la  tradition  des 
sympathies  publiques  ;  car  la  majeure  partie  de  la  nation  française  lui 
doit  de  connaître  son  histoire. 

'\ 
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Nous  coimaissons  quatre  principales  Histoires  de  France ,  qui  tiennent  presque 
jusqu'à  nos  joitirs  : 

Celle  de  Scipion  Dupleix.  Il  a  recueilli  et  mis  en  ordre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  écrivains  qui  Vont  précédée  et  il  a  fourni  un  excellent  rcpertoire  à  ceux 
fjui  Vont  suivi.  On  Va  continuée  jusqu’à  Louis  XÏII  inclusivement  ;  sis  volumes 
in-folio  ; 

De  Francis  de  Mézeray,  jusques  et  compris  Louis  XIII;  trois  gros  volumes 
in-fûtio  ; 

Du  père  Daniel,  jésuite,  jusques  et  compris  Louis  XIII;  dix-sept  volumes  in- 
quarto- 

De  Velly  et  continuateurs;  trente-trois  volumes  in-douze,  qui  ne  viennent  que 
jusqu'à  la  majorité  de  Charles  IX 

ün  personnage  célèbre,  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  gouvernement,  m'invita  à 
venir  le  voir  dans  sa  maison  de  campagne  :  là,  s'entretenant  avec  moi  des  histo¬ 
riens  de  France,  après  les  avoir  passés  légèrement  en  revue ,  il  me  dit  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'on  s'occupât  d'une  histoire  dégagée  des  détails  et  des  accessoires  qui 
rendent  celle  de  France  si  volumineuse  ,  et  qui  ne  contînt  que  les  faits  absolu¬ 
ment  particuliers  à  la  nation. 

Ce  désir  a  été  pour  moi  un  trait  de  lumière  ;  et,  me  le  développant  à  moi-même, 
i*ai  conçu  qu'en  effet,  si  Ton  avait  une  histoire  complète,  mais  succincte,  régulière¬ 
ment  distribuée  par  dates,  qui  présenterait  la  suite  des  faits  sans  accessoires  étran¬ 
gers,  assez  étendue  pour  donner  une  idée  juste  des  événements,  pas  a^sez  volu¬ 
mineuse  pour  épouvanter  le  lecteur  et  le  rebuter,  les  jeunes  gens  rouvriraient 
volontiers  et  s'instruiraient,  les  vieillards  la  feuilletteraient  par  délassement  et  s’en 
souviendraient  :  deux  avantages  qui  rendraient  la  connaissance  de  notre  histoire 
plus  familière. 

Je  me  suis  déjà  exercé  dans  ce  genre  de  travail ,  en  réduisant ,  sous  le  titre  de 
Précis,  VBütoire  unkerselUf  de  cent  vîugt-dnq  volumes  in-octavo,  en  douze 
volumes  in-douze* 

Observant  donc  que,  par  de  la  Ligue  ^  Y  Intrigue  d«  Cabinet  et  la 

Fronde^  par  Louis  AJVt  sa  cour  et  le  Régent ,  par  le  règne  de  Louis  XV  et  celui 
de  Louis  XVI,  que  j'ai  plus  qu'esquissés  pour  compléter  le  Précis  de  Mfistoire 
wircrseiie ,  j’avai-  déjà  fait  une  partie  considérable  de  notre  Histoire,  j'ai  imaginé 
de  la  reprendre  depuis  nos  premiers  siècles  jusqu'à  la  Ligue ,  ce  qui  formerait  on 
total  jusqu'à  nos  jours.  Dans  cette  idée,  j'ai  entrepris  ce  nouvel  ouvrage  avec  toute 
l'ardeur  d'un  homme  pressé  par  Tâge  et  qui  veut  finir* 

^  Voici  comme  je  m^y  suis  conduit  J'ai  adopté  pour  guides  les  quatre  historiens 
lenéraux  :  Duplaix ,  Mézeray,  Daniel  et  Velly.  D'anord ,  je  me  suis  convaincu ,  par 
nieb  réminiscences ,  que  rien  de  ce  qui  offre  quelque  intérêt  dians  l'histoire  de 


15 


AYERTISSKMEEHT, 


France  ti’a  ü!é  oublié  par  ces  quatre  écrîvams  ,  oti  que  du  moins  si  Tun  anict  une 
cliose  J  l'autre  la  restîlue  ;  qu'ils  ont  bien  pesé  leurs  autorités  ,  et  que ,  par  consé¬ 
quent  j  lïiellre  leur  nom  en  tête  de  mon  livre  ^  c'est  comme  citer  la  preuve* 

Ensuite  ,  quand  J*ai  eu  à  citer  im  sujet ,  j'ai  examiné  lequel  des  quatre  Tim  le 
mieux  présenté  ;  j’ai  pris  son  récit  pour  base  du  mien  j  puis  |'aî  ajouté ,  d'apres  les 
trois  autres,  ce  que  j'ai  cru  manquer  à  la  narration  du  préféré.  Quand  la  contrariété 
de  leurs  opinions  mV  offert  des  doutes  ,  j'ai  tâché  de  les  éclaircir  en  consultant  les 
auteurs  parliculiers  qui  ont  écrit  sur  le  fait  mis  en  problème-  Lorsque  les  aiitorîlés 
m'ont  manqué,  j'ai  laissé  la  certitude  en  souffrance  ,  sans  rien  décider*  Ainsi , 
quand  on  verra  une  chose  affirmée  ,  on  peut  la  regarder  comme  liors  de  doute  ;  et 
si  l'on  veut  yérifier  les  preuves  par  lesquelles  je  me  suis  délertniiié,  on  les  trou¬ 
vera  dans  l'un  de  mes  quatre  guides. 

J'ai  aussi  recouru  aux  auteurs  contemporains  ,  tels  que  Froissart ,  Du  Dellay, 
Comincs ,  Montluc  et  semblables ,  dont  le  style  naïf  et  énergique  m'a  toujours  sin¬ 
gulièrement  plu.  En  général ,  je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  négligé  les  moindres 
écrits  sur  Thistoire  de  France  ,  quand  j'ai  pu  me  les  procurer  :  pendant  une  vie 
parvenue  à  la  quatre-vingt-troisième  année  ,  ils  ont  été  le  délassement  de  mes  au¬ 
tres  travaux  ;  pur  là ,  ce  qui  m'avait  servi  de  récréation  m'est  devenu  fort  utile  , 
quand  j'ai  conçu  le  plan  de  cet  ouvrage.  Aussi,  quelque  vaste  qu'il  m'ait  paru  à 
nioi-môiue,  il  ne  m'a  pas  effrayé,  parce  que  j'avais  déjà  mes  provisions  faites. 

Quant  à  la  chronologie,  fat  suivi  VÂr$  de  vérifier  les  daîeg^  sans  être  trop  scru« 
pulcux  sur  l'année  précise  à' un  événement,  non  plus  que  sur  la  position  et  la  dis¬ 
tance  des  lieux.  Pour  un  ouvrage  comme  le  mien,  i)  m'a  paru  suffisant  que  l'on 
pût  savoir  à  peu  près  le  temps  et  le  lieu  où  l'on  est,  à  moins  que  la  nature  ménic 
du  fait  n'exigeât  la  connaissance  indubilable  de  l’époque  et  du  local  :  alors  ,  je  n'ai 
pas  manqué  de  fixer  l'un  et  l'autre. 

Le  plus  embarrassant  de  l'ouvrage  a  sans  doute  été  de  retrancher  aux  historiens, 
sans  que  rintégrité  de  l'ouvrage  en  souffrit.  Arrivé  à  l'ifsjînf  de  la  Liguet  la  diffi¬ 
culté  a  redoublé,  parce  qu'il  m'a  fallu  rétablir  l'ordre  chronologique  que  j’avais 
interverti  à  l'égard  de  quelques  faits,  ne  pouvant  pas,  lorsque  je  m'en  occupais,  pré¬ 
voir  que  je  donnerais  une  suite  au  sujet  que  je  traitais  alors*  Par  exemple,  ne 
croyant  pas  que  je  dusse,  après  V Esprit  de  la  Ligue,  parler  davantage  de  ses  effets, 
je  l'avais  terminé  par  la  de  rêdit  de  Nantes,  arrivée  plus  de  qualrc- 

vingls  ans  après  sa  création.  Ici  J'ai  remis  ce  fait  à  sa  place,  sous  Louis  XIV  ;  il  en 
est  de  même  de  plusieurs  autres. 

J'ai  aussi  ajouté  et  intercalé  des  traités,  des  négociations,  des  opérations  mili¬ 
taires,  g^ui  n'entraient  pas  dans  le  plan  de  mes  ouvrages  lorsque  je  les  composais  : 
par  là,  I  ai  généralisé  ceux-ci,  et  je  les  ai  lirés  de  la  classe  de  mémoires  particuliers 
pour  les  faire  concourir  à  une  Htsloire  générale  entière,  qui  contiendra  moins  de 
volumes  que  chacune  de  celles  qui  ne  sont  que  des  abf'égés. 

Cfost  mon  adieu  au  public,  le  fruit  d’une  longue  vie  passée  tout  entière  loin  des 
grandes  villes,  au  milieu  des  gens  de  la  campagne,  les  enseignant,  les  conseîllanu 
veillant  sur  leurs  mœurs*  Ces  douces  habitudes,  jointes  aux  charmes  de  la  liïiéra- 
ture,  ont  fait  luire  pour  moi  des  jours  dont  la  tourmente  révolutionnaire  n'a  que 
faiblement  altéré  la  sérénité. 


ANQUETIL. 
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[)E  FRANCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Gaulois  eu  général  et  de  leurs  moeurs. 


On  nomme  les  Gaules  le  pays  compris  entre  l'Océan  britannique,  au  nord  ; 
le  Rhin,  la  grande  Germanie,  une  partie  des  Alpes  avec  l’Raiie ,  à  l’orient; 
la  mer  Méditerranée,  les  Pyrénées  et  l’Espagne,  au  raidi;  le  grand  Océan, 
à  l’occident.  Les  Francs,  qui  s’incorporèrent  aux  Gaulois,  ont  occupé  plus 
ou  moins  d’espace  dans  cette  étendue,  selon  le  temps  et  les  circonstances, 
et  ont  fait  prendre  a  leur  empire  le  nom  de  Feance. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  siècles  reculés  nous  représentent  ce  pays, 
comme  tous  ceux  qui  sortent  des  mains  de  la  nature ,  couvert  de  forêts , 
imbibé  d’eaux  stagnantes ,  traversé  par  des  rivières  embarrassées  de  rocs 
tombés  dans  leurs  lits  et  d’arbres  arrachés  à  leurs  rives,  sillonné  par  des 
torrents  et  des  ravines  profondes,  refroidi  par  d’épais  brouillards,  et  par¬ 
semé,  de  loin  en  loin,  de  cabanes  mêlées  aux  repaires  des  bêtes  féroces, 
qui  disputaient  aux  hommes  les  animaux  timides  dont  ils  faisaient  à  l’envi 
leur  nourriture. 

L’industrie,  provoquée  par  les  besoins,  éclaircit  les  forêts,  ouvrit  h  l’air 
Une  circulation  libre ,  qui  dessécha  les  marais  et  apporta  la  salubrité ,  suspen¬ 
dit  les  vignes  sur  le  penchant  des  coteaux,  fit  ondoyer  les  épis  dans  les 
plaines,  creusa  un  tronc  d’arbre  qui  porta  l’homme  auprès  de  l’homme  dont  il 
était  séparé  par  le  fleuve,  et  réunit  des  familles  qui  formèrent  des  peuplades. 

L’appàt  d’un  lieu  commode  pour  l’apport  et  l’échange  des  denrées,  pour 
leur  sûreté  contre  l’avidité  entreprenante,  pour  ta  communication  des  lu¬ 
mières  et  des  avantages  journaliers  de  la  société,  y  appela  des  habitants  et 
les  fit  multiplier.  Les  villes  se  bâtirent  et  s’entourèrent  de  murailles.  Il  s'y 
établit  des  gouvernements  civils  ou  militaires;  les  villes  voisines  s’allièrent 
pour  la  défense  ou  l’agrandissement  de  leurs  cantons.  Cette  histoire  de  tous 
lôs  peuples  fut  aussi  celle  des  Gaulois;  mais  bientôt  elle  prit  un  caractère 
particulier,  par  les  nombreux  essaims  de  guerriers  qui  sortaient  du  sein  de 
cette  nation,  et  qui  portèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  la  réputation  des 
Gaulois  chez  tous  les  peuples  connus.  Les  événements  qui  ont  accompagné 
ces  invasions,  et  ceux  qui  ont  ensuite  fait  passer  les  Gaulois  sous  la  domi¬ 
nation  successive  des  Romains  et  des  Francs,  méritent  d’être  racontés,  ^ii 

moins  brièvement,  et  doivent  servir  de  préliminaire  à  rhîsloire  des  Français. 

1. 1.  S 
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S’il  y  a  eu  des  habitants  indigènes  dans  les  Gaules,  ce  qu'on  ne  peut  nier 
ni  aftiriïicrj  il  n’en  est  resté  aucun  vestige.  Les  historiens  tirent  les  Gau¬ 
lois  de  ia  Germanie,  peuplée  elle-même  par  les  Celtes,  enfants  d’un  petit-fiis 
de  Noé,  nommé  Gomer,  qui,  de  l’orient,  étendit  sa  postérité  dans  le  nord. 

Ces  Germains  (iltrérent,  pour  ainsi  dire,  dans  les  Gaules,  comme  de  petits 
ruisseaux  qui  s’extravasent  d’un  grand  amas  d’eau  par  tilets;  vient  ensuite 
le  flot  qui  inonde  tout.  Oa  les  voit  conquérants,  par  conséquent  en  corps  de 
nation,  dès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère  commune,  à  peu  près  vers 
le  temps  où  Rome  sortait  à  peine  de  la  classe  des  bourgades. 

Leur  langue,  conservée,  dit- on,  dans  la  Basse-Bretagne  et  dans  te  pays 
de  Galles,  était  la  celtique,  qui  passe  pour  la  mère  de  celles  qui  se  sont 
parlées  et  se  parlent  encore  en  Europe:  icur  religion ,  le  polytliéisme ,  accom¬ 
pagné  de  pratiques  superstitieuses  et  barbares ,  dont  les  druides ,  leurs 
prêtres,  étaient  les  dépositaires  et  les  propagateurs,  s’ils  n’en  étaient  pas  les 
inventeurs  intéressés. 

Les  érudits  ont  travaillé  à  faire  des  druides  un  ordre  religieux.  A  force 
de  recherches,  en  ramassant  des  indications  éparses  et  en  les  faisant  concor-* 
der  par  leurs  commentaires,  ils  ont  trouvé  qu'ils  avaient  une  hiérarchie, 
dans  laquelle  on  distinguait  particulièrement  les  druides  proprement  dits, 
les  eubages  et  les  bardes,  c’est-à-dire  les  prêtres,  les  devins  et  les  poètes. 
Ils  ont  reconnu  encore  une  police,  une  subordination  graduée,  un  ensei¬ 
gnement  entre  eux,  et  des  écoles  pour  l’instruction  des  peuples.  Chartres, 
Autun,  Marseille  et  Toulouse  étaient  les  principaux  de  leurs  collèges.  Ces 
mêmes  érudits  les  font  venir  d’Angleterre,  mais  sans  pouvoir  marquer 
ceriainement  l’époque  et  l'occasion  de  cette  mission. 

Sous  les  noms  de  Thor  ou  Tharanns,  de  Tevtalès,  de  Belenos  etd’/Têswï, 
que  les  druides  exposaient  à  te  vénéralion  des  peuples,  les  Gaulois  adoraient 
les  mêmes  dieux  que  révéraient  les  Romains  sous  les  noms  de  Jupiter,  sou¬ 
verain  recteur  du  monde;  Mercure,  guide  des  voyageurs;  Apollon,  père  de 
la  médecine,  et  Mars,  dieu  des  batailles;  mais  ce  ne  fut  qu'aprés  que  leurs 
vainqueurs  eurent  acquis  quelque  empire  dans  les  Gaules,  qu’ils  élevèrent  à 
leurs  dieux  des  temples,  en  adoptent  les  noms  et  les  attribuls  des  divinités 
romaines.  Jusqu’alors  les  forêts  avaient  été  leurs  uniques  sanctuaires,  et 
c’était  sous  la  figure  d’une  épée  que  Mars  ou  Hésus  y  recevait  leurs  Imm- 
mages.  Sans  doute  ils  avaient  reçu  des  Perses,  par  leurs  communierions 
avec  l’Asie,  le  dieu  Mitra,  emblème  du  soleil.  Ils  l’ornaient  des  deux  sexes, 
peut-être  pour  lui  associer  la  lune.  L'Égypte  leur  avait  aussi  fait  connaître 
[sis,  qu’ils  représentaient  couverte  de  mamelles,  à  rimitation  des  statues  de 
Gérés ,  mère  de  la  fécondité. 

Ogmius,  ou  l’Hercule  gaulois,  est  célèbre.  Sa  force  était  bien  différente  de 
celle  de  l’Hercule  grec  :  celle-ci  était  toute  physique ,  l’autre  toute  morale. 
C’était  un  homme  peu  robuste,  qu’on  reconnaissait  cependant  pour  Hercule 
à  sa  peau  de  lion  oi  à  sa  massue.  Il  élait  entouré  de  peuples  qu'il  haranguait. 
De  sa  bouche  sortaient  des  chaînes  qui  atteignaient  chacun  des  auditeurs,  les 
liaient  et  les  entraînaient,  sans  qu’il  parût  ni  contrainte  ni  répugnance  de 
leur  part  :  emblème  expressif  de  la  puissance  de  réloquence. 

Au-dessus  de  tous  ces  dieux ,  les  druides  pUçaieut  nu  esprit  sonverain , 
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qui  se  rfpandaft  par  tout  Tunivers;  mais  ils  ne  meftaient  pas  cette  doctrine 
par  écrit,  de  peur  qu’on  ne  la  profanàL  Ils  croyaiüul  aussi  à  l’imtnorlalité 
de  l’àme  et  à  ta  métempsycose;  et,  trés-persuadés  de  Texistenee  d*uiie  autre 
vie,  il  leur  arrivait  quelquefois  de  prêter  à  un  modique  intérêt,  à  condition 
qu’on  leur  rendrait  après  leur  résurrection  la  somme  qu’ils  eussent  pu  exi¬ 
ger  légiiimement  dès  cette  vie* 

Le  culte,  qu’on  pourrait  appeler  la  théologie  du  peuple,  était  scrupuleu¬ 
sement  soigné  par  les  druides.  Originairement  habitants  des  forêts,  ils  mon¬ 
traient  et  provoquaient  beaucoup  de  vénération  pour  le  chêne;  ils  mettaient 
une  ailenljon  religieuse  à  choisir  le  plus  beau  de  ceux  qui  les  environnaient, 
pour  en  faire  l’objet  ou  rinsirument  de  leur  culte*  Ils  atlachaient  à  ses 
branches  les  noms  des  principaux  dieux,  et  construisaient  autour  de  son  tronc 
un  autel  devant  lequel  ils  se  prosternaient;  d’où  est  venue  ropiniou  qu’ils 
l^adoraienL 

La  recherche  du  jw,  plante  parasite  qui  croît  sur  les  arbres,  était  une  fêle 
nationale*  Prêtres  et  peuple  se  répandaient  dans  la  forêt  pour  le  chercher; 
l’avait-on  trouvé,  on  éclatait  en  cris  de  joie,  on  chantait  des  cantiques.  Le 
chef  des  druides,  personnage  considérable  dans  la  nation ,  approchait  respeo 
lueusement  de  Tarbre,  détachait  le  ÿui  avec  une  serpette  d’or,  et  le  laissiût 
tomber  sur  une  nappe  neuve  de  ün,  qui  ne  servait  plus  à  aucun  autre  usage. 
La  plante  desséchée  était  mise  en  poudre  et  distribuée  aux  dévots  comme  un 
aiuidoLe  sûr  contre  les  maladies  et  malélices*  La  cérémonie  était  annoncée 
par  cette  formule,  au  gui  tau  mu  fl  qui  était  criée  solennellement;  ce  qui 
fait  croire  que  la  fête  était  destinée  h  annoncer  le  eommencemeut  de  raniiée, 
époque  qui  a  toujours  été  accompagnée  d’allégresse  chez  tous  les  peuples* 
Les  druides  recueillaient  aussi,  pieds  nus  et  en  rampant,  certaines  herbes 
auxquelles  ils  aUribuaient  des  propriétés  surnaturelles,  et  qu’il  fallait  arra- 
cher,  et  non  pas  couper* 

Leur  religion  n’était  pas  sans  sacrifices  :  ils  immolaient  des  taureaux  et 
meme  des  hommes*  De  leur  sang,  reçu  dans  des  coupes,  ils  arrosaieai  les 
branches  des  arbres  et  en  rougissaient  le  tronc;  de  sorte  qu’on  ne  pouvait 
se  figurer  sans  horreur  ces  ténébreux  bocages,  où  Ton  u’arrivait  que  par 
des  sentiers  tortueux*  Là  se  voyaient  des  ossements  amoncelés  et  des  cada¬ 
vres  épars  entre  les  arbres  teints  de  sang.  L’affreux  silence  de  ces  sancliiaires 
de  barbarie  n’était  interrompu  que  par  les  croassemenis  des  corbeaux  ou  les 
gémissements  des  victimes.  Le  druide,  comme  s’il  eût  été  imiiassible,  sans 
être  distrait  par  les  cris  aigus  de  la  douleur,  contemplait  Iranquillcmcnl  le 
malheureux  qu’il  venait  de  percer,  le  laissait  expirer  leutemenl,  observait 
aUeniivement  sa  chute,  ses  mouvemenls,  ses  palpitations,  aviint-courriéres 
de  la  mort ,  et  la  manière  dont  le  sang  coulait ,  afin  d’cu  tirer  des  conjcciuros 
pour  pmiire  t’avenir* 

On  reproche  encore  aux  druides  une  cruauté  qui  pouvait  avoir  pour  priit- 
ripe  une  basse  ûalLerie.  Quand  m  grand  était  dangerousemciU  malade,  ils 
élevaient  des  statues  colossales  d’osier,  dont  les  membres  ètaienl  remplis 
d’esclaves  ou  de  crimiiieLs  qu’on  brûlait  vifs.  Pendant  celle  alîreuse  exé- 
<^lion,  les  druides  imploraient  pour  le  malade  le  secours  des  dieux,  per¬ 
suadés  que  ces  holocaustes  leur  étaient  fort  agréables*  On  ne  sait  s’ils  présb 
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daient  aux  massacres  d’hommes  qui  accompagnaient  les  funérailles  des 
grands.  César  dit  qu’il  n’y  avait  pas  longtemps  que  cette  horrible  barbarie 
avait  cessé  quand  il  vint  dans  les  Gaules.  Les  druides  étaient  encore  investis 
du  pouvoir  judiciaire.  Non-seulement  ils  jugeaient  les  procès  entre  parti¬ 
culiers,  mais  les  contestations  même  qui  s’élevaient  entre  les  cités.  Leur 
tribunal  était  établi  dans  le  pays  Chartrain  ,  où  ils  tenaient  tous  les  ans 
une  assemblée.  Ceux  qu’ils  condamnaient,  s’ils  ne  se  soumettaient  pas  à  la 
sentence,  étaient  déclarés  impies,  espèce  d’excommunication  qui  les  exposait 
au  mépris  et  à  l’indignation  généraîe,  de  sorte  qu'on  fuyait  même  leur  ren¬ 
contre. 

Les  druides  n’étaient  pas  étrangers  aux  affaires  d’Éiat;  ils  assistaient  aux 
conseils  de  guerre,  et  donnaient  sur  le  gouvernement  leur  avis  qui  était 
ordinairement  respecté.  On  remarque  qu’ils  vivaient  en  bonne  inlelligence 
avec  les  riches  et  les  puissants,  auxquels  ils  se  rendaient  utiles  en  instruisant 
leurs  enfants.  Les  druidesses,  société  de  femmes  qui  se  vouaient  à  la  vir¬ 
ginité,  élevaient  les  fl  lies.  Elles  se  prétendaient  fées,  et,  comme  telles, 
douées  du  talent  de  deviner  et  de  prédire  l’avenir,  et  même  de  la  puissance 
d'opérer  des  prodiges  et  d’exciter  des  tempêtes.  Ainsi,  l'ordre  des  druides, 
si  c'en  était  un,  tenait  les  deux  sexes  sous  son  empire,  et  les  dominait  par 
la  religion,  le  plus  fort  levier  qui  puisse  remuer  les  homme.s.  A  compter 
depuis  le  moment  où  on  les  voit  en  crédit,  environ  six  cents  ans  avant  J.*C., 
jusqu’à  celui  où  ils  prolongèrent  leur  existence,  malgré  leur  destruction 
prononcée  par  l’empereur  Claude,  au  milieu  du  premier  siècle,  ils  paraissent 
avoir  duré  plus  de  huit  cents  ans.  La  conquête  des  Romains  ébranla  leur 
puissance.  Elle  commença  à  être  atlaquée  par  les  ordonnances  d’Auguste, 
de  Tibère,  de  Claude  et  de  Néron  même,  pour  l’abolition  des  sacrifices 
humains.  Elles  eurent  d’ailleurs  assez  peu  de  succès,  puisqu’on  trouve 
encore  des  vestiges  de  cet  affreux  usage  au  temps  de  Sévère,  d’Aurélien  et 
de  Dioclétien.  L'introduction  du  christianisme  dans  les  Gaules  fut  seule 
capable  d’anéantir  ce  culte  barbare  et  de  faire  tomber  dans  l’oubli  les  mi¬ 
nistres  de  ces  rites  sanguinaires.  S’il  en  faut  croire  quelques  auteurs,  les 
druides  se  perpétuèrent  encore  au  delà ,  et  jusqu’au  temps  de  Charlemagne: 
mais  alors  leurs  prétentions  se  bornaient  au  métier  de  bardes  ou  d’in¬ 
spirés. 

Si  de  quelques  traits  particuliers  on  peut  déduire  le  caractère  général  d’une 
nation,  nous  dirons  que  les  Gaulois  étaient  vifs,  emportés,  aiKhacioiix ,  co¬ 
lères,  toujours  prêts  à  frapper,  surtout  en  présence  de  leurs  femmes,  qui 
se  mêlaient  volontiers  de  leurs  querelles  et  qui  ne  redoniaient  pas  plus  le 
combat  que  leurs  maris.  Us  se  piquaient  de  franchise  et  de  générosité,  et 
punissaient  le  mensonge  et  la  supercherie.  Ils  étaient  fort  avides  de  nou¬ 
velles,  et  attendaient  dans  les  places  et  sur  les  chemins  les  voyageurs  pour 
en  demander.  L’excessive  curiosité  les  rendait  excessivement  crédules. 

Les  deux  sexes  se  paraient  de  chaînes,  colliers,  bracelets,  bagues  et 
ceintures  d’or.  Ils  fabriquaient  eux-mêmes  ces  ornements,  ainsi  que  des 
étoffes  de  lin  et  de  laine,  brochées  d’or  et  d’argent,  qui  leur  servaient  de 
vêteraente  :  les  hommes  les  portaient  courts;  ceux  des  femmes  étaient  longs. 
Lés  filles  choisissaient  librement  leur  mari ,  dans  un  repas  auquel  les  pères 
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invitaient  les  jeunes  gens  qui  pouvaient  prétendre  à  leur  alliance.  Elles  mar¬ 
quaient  leur  inclination  en  préseiilanl  à  laver  à  celui  qu'elles  prél'craieuLj 
on  exigeait,  quand  cela  se  pouvait,  que  les  conjoints  apporiasseui  aulant  l’un 
que  l’antre  en  mariage,  et  les  fruits  pruveiiaiil  de  la  cuniuiuuauté  reslaieut 
en  totalité  au  survivant. 

Les  hommes  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes  et  ictirs 
enfants.  Ceux-ci  n’accompagnuieiit  leur  père  eu  public  que  quniiil  ils  èlnient 
en  état  de  porter  les  armes.  Un  époux  voulait-il  s’assurer  de  La  tidéliiê  de  sa 
femme,  il  mettait  l’enfant  donl  elle  venait  d’accoucher  dans  un  bouclier  qu’il 
abandonnait  au  courant  d’un  fleuve.  Les  eaux  devaient  engloutir  le  bâtard, 
et,  au  contraire,  porter  doucement  le  Uls  légitime  à  sa  mère  qui  l’aliendait 
sur  le  bord. 

Le  gouvernement  était  fêdéralif.  Une  foule  de  petits  Étais  indépendants, 
où'  prévalait  raristocratie,  se  réunissaient  chaque  année,  à  l’effet  d’élire  un 
magistrat  suprême  pour  la  police  inléi'ieure,  et  un  général  pour  les  conduire 
à  la  guerre.  L’hisioire  a  conservé  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  chefs  qui 
menaient  les  Gaulois  à  ta  victoire.  On  connaît  aussi  les  principales  cités  d’où 
sont  sorties  ces  phalanges  redoutables  qui  ont  fait  plus  d’une  fois  trembler 
les  Romains,  et  ont  rendu  des  peuples,  séparés  par  de  grands  espaces, 
témoins  et  tributaires  de  leur  valeur.  Ou  compte  entre  elles  les  Séquanais, 
les  Bcauvoisins,  les  Rémois,  les  Artésiens,  les  Brelons  ou  Armoriques,  les 
Parisiens,  les  Berruyers,  les  Auvergnats,  et  une  foule  d’autres.  Tous  ces 
peuples  étaient  compris  sous  trois  grandes  divisions  :  les  Belges,  au  nord 
de  la  Marne;  les  Aquitains,  au  sud  de  la  Garonne;  les  Celles  ou  Gaulois 
proprement  dits,  au  centre  de  la  Gaule,  entre  ces  deux  rivières.  Il  serait 
difficile  de  décider  quel  était  le  gouvernement  intérieur  de  chacune  de  ces 
cités.  Les  unes  portaient  le  nom  de  républii/ue,  régies  ou  par  le  peuple,  ou 
par  un  certain  nombre  de  citoyens,  les  meilleurs  ou  les  plus  riches;  d’autres 
avaient  des  princes,  quelques-unes  des  rois.  Ces  cités,  composées  d’hommes 
remuants,  avaient  souvent  avec  leurs  voisines  des  querelles  qui  dégénéraient 
en  guerres;  de  sorte  que  ia  Gaule  entière  était  toujours  en  armes  :  ce  qui 
explique  comment  ces  braves  cohortes,  déjà  accoutumées  au  combat,  lancées 
hors  de  leurs  pays,  faisaient  des  progrès  si  rapides  et  si  étonnants.  Les 
citoyens  d’un  canton  ne  se  mêlaient  pas  à  ceux  d’im  autre,  même  dans  les 
armées.  Ils  restaient  chacun  sous  leurs  chefs  ;  mais ,  dans  les  grandes  expé¬ 
ditions,  ils  se  choisissaient  un  général  auquel  tous  obéissaient. 

Le  souverain  magistrat  ne  devait  sortir  de  ia  ville,  pendant  la  durée  de 
sa  charge,  que  pour  des  affaires  qui  regardaient  l’État.  Deux  personnes  de 
.a  même  famille  ne  pouvaient  siéger  au  sénat  eiisembie.  Il  n’était  permis 
de  s’entretenir  des  affaires  d’Élal  que  dans  le  conseil.  Les  hommes  y  ve¬ 
naient  tout  armés  et  prêts  à  combattre.  Les  femmes  y  étaient  at. mises  et 
donnaient  leur  avis.  Le  president  y  faisait  couper  un  morceau  du  manteau 
de  celui  oui  arrivait  trop  tard. 

La  chasse  était  loue  principal  amusement  :  c'est,  comme  on  sait,  î’image 
de  la  guerre,  surtout  quand  elle  a  pour  objet  les  bêtes  féroces.  Elles  ont  dû 
être  communes  dans  les  Gaul  ,  jusqu’au  temps  où  la  euhure  a  détruit  leurs 
repaires.  Alors  la  populaüou  s’accrut;  alors  aussi  commencèrent  les  émi- 
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ffratîons  armcVs.  Les  premières  excursions  se  firent  flans  les  pays  mériilio- 
iiaux,  qui  élaient  enrichis  de  tout  le  luxe  des  arts.  Le  butin  que  les  guerriers 
en  rapportèrent  fit  naître  et  perpétua  le  goût  des  expéditions  miliiaires. 

Tout  Gaulois  naissait  soldat.  JSi  âge,  ni  condition  n’exemptait  d’alter  à  la 
guerre:  s’y  rendre  impropre  par  des  muiilalioiis  volontaires,  comme  ont 
fait  des  Romains,  aurait  été  un  désiioiineup  et  une  infamie  punissables.  A 
l’appel  du  tambour,  au  son  de  la  trompette,  les  jeunes  guerriers  abandon¬ 
naient  les  humbles  demeures  de  leurs  pères  et  les  champs  qu’ils  commençaient 
à  cultiver,  pour  aller  fonder  des  colonies  dons  les  contrées  qn’on  leur  repré¬ 
sentait  plus  favorisées  des  dons  de  la  nature,  et  dont  leur  imagination,  exaliée 
par  des  rapports  insidieux,  leur  exagérait  les  délices. 

Ils  combattaient  à  pied,  excellaient  surtout  à  ciievat  et  sur  des  chariots 
armés  de  faux.  Leur  ordre  de  bataille  était  confus  et  leur  tactique  peu  sa¬ 
vante;  mais  le  courage  y  suppléait.  Il  y  avait  entre  eux  une  alhance  militaire 
semblable  à  ce  qu’on  raconte  du  bataillon  sacré  des  Thèbains.  Des  compa¬ 
gnons  d'armes,  saisis  d’une  espèce  d’enthousiasme,  se  promeUaient,  par 
serment,  de  partager  ensemble  les  biens  et  les  maux  de  la  vie  et  de  ne  jamais 
s'abandonner.  Ils  combattaient  à  côté  les  uns  des  autres.  Chacun  songcaii 
plus  à  défendre  la  vie  de  son  ami  que  la  sienne  propre,  et  il  n'y  a  pas 
d’exemple,  dit  César,  qu’un  ami  ait  daigné  survivre  à  celui  dont  une  mort 
glorieuse  l’avait  séparé. 

Leurs  armes  étaient  la  hache,  l’épée,  la  flèche.  Ils  excellaient  à  tirer  de 
l’arc.  Ils  avaient  une  cavalerie  pesante  et  une  légère.  Dans  la  première,  cou¬ 
verte  de  fer,  te  cavalier  était  escorté  de  deux  piétons,  qui  l’aidaient  à  se 
relever  s’il  était  désarçonné.  Il  coupait  la  tète  de  i’ennemi  vaincu  et  l’attachait 
aux  crins  de  son  cheval.  De  retour  dans  scs  foyers,  U  l’embaumait  et  la  gar¬ 
dait  précieusement  comme  un  monument  de  sa  victoire.  Ils  élevaient  aussi 
des  trophées  publics,  auxquels  ils  suspendaient  les  armes  et  autres  dépouilles 
de  leurs  ennemis.  Une  fausse  idée  du  courage  les  empêchait  de  fortifier  leurs 
camps,  comme  si  celte  précaution  eût  été  un  signe  de  crainte.  Iis  poussaient 
la  prévention  jusqu’à  ne  vouloir  pas  fuir  d’une  maison  qui  s’écroulait,  de 
peur  de  passer  pour  timides. 

Ils  juraient  sur  leurs  étendards;  ne  les  pas  défendre  ou  abandonner  leurs 
chefs  était  une  infamie  que,  sans  doute,  on  ne  laissait  pas  sans  châtiment. 
Les  peines  étaient  sévères,  si  l’on  en  croit  César  :  il  raconte  que  Vercingé¬ 
torix,  proclamé  roi  par  les  Auvergnats  et  déclaré  générai  par  toutes  les 
Gaules,  faisait  couper  une  oreille  ou  crever  un  œil  pour  les  moindres  fautes, 
et  punissait  les  plus  graves  par  le  feu. 

Il  est  sorti  des  Gaules,  en  différents  temps,  des  armées  de  cent  et  deux 
cent  mille  hommes.  Les  unes  ont  formé  des  colonies  permanentes;  les  autres 
ont  disparu  comme  des  torrents  qui  se  perdent  dans  ies  gouffres  qu’ils  se  sont 
creusés.  Ces  irruptions  se  sont  portées  vers  le  nord  comme  vers  le  midi.  Il  y 
a  une  cliose  à  remarquer  sur  les  irruptions  vers  le  nord;  c’est  que  les  Gaulois 
qui  les  opéraient  étaient  originairement  Germains,  comme  nous  l’avons  dit, 
et  qu’ai  nsi  iis  retournaient  vérilablemeut  dans  leur  pays  natal,  avec  cette 
différence  seulement  qu’lis  en  étaient  sortis  pacitiquemenl  et  comme  furtive- 
mont,  au  lieu  qu’ils  y  rentraieot  hostilement  et  avec  fracas. 
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Des  !?/’'0?ïrapliPs  ont  trouvé  au  delà  du  Tlliin,  dans  l'Iînlvéfio,  et  jnsqw  dans 
la  Bohème,  des  cités  et  des  cantons  qui  porlont  des  noms  de  quelcjues  peuplades 
des  Gaules,  Cette  découverte  autorise  à  douter  si  les  Germains,  quand  ils 
s’introduisirent  dans  les  Gaules,  donnèrent  aux  lieux  qu’ils  venaient  occuper 
des  noms  connus  dans  leur  première  patrie,  ou  si,  relournés  en  Cernia- 
liie,  ils  appelèrent  les  lieux  qu’ils  envahissaient  comme  ceux  qu’ils  aban¬ 
donnaient  dans  les  Gaules,  afin  de  conserver  dans  la  patrie  primitive,  où  ils 
revenaient,  le  précieux  souvenir  de  lieux  qui  leur  avaicni  clé  chers  dans  la 
pairie  adoplive  qu’ils  quittaient  ;  il  suit  de  là  que  le  icmps  de  ces  flux  et  reflux 
de  Germanie  en  Gaule,  et  de  Goule  en  Germanie,  s’il  y  en  a  eu,  est  incertain. 
Laissant  donc  aux  érudils  de  profession  à  lever  le  voile  qui  couvre  ces  té¬ 
nèbres,  nous  allons  passer  à  des  expéditions  plus  avérées. 

i 


CHAPITRE  II 


DE  L*AN  600  A  l'an  50  AVANT  J.-C. 


Histoire  des  Gaules^  depuis  les  premières  ér[iTjïr«itEOTi$  gnuloisesi  eonoues  avec  queïqut 
certitude,  jusqu'il  l'acbèvemeut  de  la  conquête  du  pay^  par  JüJes-Cêsar. 


S*il  faut  en  croire  les  recherches  savantes  d’un  historien  très-grave,  on  trouve 
dès  l’an  1580  avant  J.-C.,  et  au  temps  même  de  la  fondation  d’Athènes  par 
rÉgyptien  Cécrops,  des  notions  plus  ou  moins  exactes  sur  les  habitants  de  la 
Gaule.  A  cette  époque,  selon  lui,  vivait  Ogmius,  l’Hercule  gaulois,  dont  les 
exploits  auraient  porté  des  colonies  celtiques  ou  gauloises,  d’une  part  au  delà 
des  Pyrénées  où  le  nom  de  Celfibériens  semble  en  faire  foi,  et  d’une  autre 
part,  au  delà  des  Alpes.  Indépendamment  des  Gaulois  qu’il  laissa  dans  ces 
dernières  montagnes  et  qui  en  prirent  le  surnom  d’inalpins,  et  des  Ibères 
qu’il  conduisit  d’Espagne  en  Italie,  et  qui,  côtoyant  toujours  les  bords  de  la 
mer,  gagnèrent  insensiblement  l’Éirurie,  le  Latium,  la  Campanie  et  l’OEnotrie 
(la  Calabre),  d’où  ils  passèrent  en  Sicile  où  ils  se  lixérent;  Ogmius,  suivant 
cet  auteur,  établit  encore  les  Insubriens  au  nord  du  Pô  ;  les  Ombriens,  au 
midi  du  même  fleuve;  les  Vénèles,  au  fond  du  golfe  Adrialique;  les  Abori¬ 
gènes,  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Tibre  ;  les  Sicules,  sur  le  territoire  où 
depuis  fut  bâtie  Rome;  les  Volces  ou  Volsques,  sur  la  rive  droite  du  Liris  (le 
Garigliaii),  et  d'auires  enlin  jusque  dans  tes  contrées  méridionales,  qui  re¬ 
çurent  depuis  le  nom  de  Grande  Grèce,  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  du  Port 
d’Hercule,  qui  fut  longtemps  celui  de  la  ville  de  Monaco,  située  h  la  limite 
des  Gaules  et  ae  iTlalie,  fut  pour  toute  l’antiquité  une  preuve  irrécusable  de 
celte  tradition. 

Nous  devons  à  Tile-Live  et  è  Justin  de  nous  avoir  transmis  la  mémoire 
d’expéditions  celtiques  plus  certaines,  mais  aussi  plus  rapprochées.  Au  temps 
de  Tarquin  l’Ancien,  suivant  le  premier,  Ambigat,  roi  des  Bituriges  (des 
Berruyers),  étendait  sa  domination  sur  toute  la  Celtique.  Devenu  vieux,  et 
ne  pouvant  que  difficilement  suffire  aux  soins  mullipliés  qu’exigeait  de  lui 
une  population  nombreuse  cl  inquiète,  il  avisa  aux  moyens  de  la  réduire  par 
rétablissement  de  quelques  colonies  éloignées.  Dans  cette  vue,  il  rassembla, 
sous  ta  conduite  de  ses  neveux  Sigovêse  et  Bellovèse,  une  multitude  d’hommes 
actifs  et  aventureux,  et  en  forma  deux  armées  considérables.  Le  sort  con¬ 
duisit  Sîgovèse  en  Germanie,  vers  !a  forêt  Hercynienne  (la  Forêt  Noire), 
qui,  liée  alors  à  d’autres  forêts  entre  le  Rhin  et  la  Bohême,  offrait  une  pro¬ 
fondeur  de  soixante  jours  de  marche,  sur  neuf  de  largeur.  A  la  tête  des 
Tectosages  (des  Toulousains)  et  des  Boïens  de  la  Garonne  (du  pays  de 
Bucb),  Sigavëse  osa  s’enfoncer  dans  son  épaisseur,  et,  par  le  gain  de  quel- 
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ques  bûtaîlles,  il  parvint  h  s’établir  en  Bohême,  dont  le  nom  signifie  demeure 
des  Boïens.  Leurs  descendants,  chassés,  au  temps  d’Auguste,  par  Maroboduus, 
roi  des  Marcomans,  peuple  qui  habitait  au  nord  des  sources  du  Danube,  et 
qui  fuyait  lui-même  la  pimimîté  dangereuse  des  Romains,  se  retirèrent  entre 
l’OËnus  6l  l^Isara  (TIqü  et  Tlser),  et  donnèrent  encore  leur  noni  au  pays  des 
Boïariens  ou  Bavarois,  où  ils  avaient  déjà  des  établissements  et  où  ils  se  fixèrent. 

Pour  Bcllovèsc,  des  augures  plus  favorables  le  dirigèretii  vers  les  cam¬ 
pagnes  riantes  et  fertiles  de  l’Italie.  II  menait  à  sa  suite  tout  ce  qu’il  avait  pu 
lever  parmi  les  Ber ruy ers,  !es  Ârvenies  (Auvergnats),  lesÉduens  (Auluiiois), 
les  Ambarres  (habitants  du  Cllarolais),  les  Aulcrques  Brannovices  (du  Hà- 
connais)  et  les  Carnutes  (du  pays  Charlrain).  A  leur  tête,  il  s'approcha  des 
Alpes,  qu’il  longea  jusqu’à  ia  mer  à  l’effet  d’y  reconnaître  quelque  passage, 
et  il  se  détermina  à  franchir  ces  hauteurs  par  les  Alpes  dites  depuis  Cotlien- 
nes,  et  aujourd’hui  le  mont  Genèvre.  A  ta  descente  des  monts,  il  s’avança 
dans  riiisubrie,  contrée  au  nord  du  Pù,  où  coulent  le  Tésin  et  l’Adda,  et 
dont  le  nom  était’aussi  celui  d’un  canton  de  la  Gaule,  limitrophe  des  Éduens. 
Belle vèse  s’y  fixa,  et  y  fonda  Milan  entre  les  deux  rivières.  Depuis  il  aida 
Elitovius,  chef  d’une  colonie  de  Cénomans  (de  Manceaux),  à  former  un  peu 
plus  à  l’est  un  établissement  auquel  Brescia  et  Vérone  durent  la  naissance. 
Quelque  temps  après,  d’autres  peuplades  celtiques,  dont  le  nom  seul  est 
connu,  les  Lèves  et  les  Anamanes,  s’établirent  au  midi  du  Pô;  et  enfin  les 
Lingons  (ceux  de  Langres),  unis  à  des  Boïens,  peuples  voisins  de  l’Helvétie, 
hniis  dont  la  position  est  incertaine,  pénétrèrent  au  nord  par  les  Alpes  Pen- 
nines  (le  grand  Saint-Bernard),  et,  trouvant  tout  le  territoire  occupé  tant  en 
deçà  qu’au  delà  du  Pô,  allèrent  se  fixer  sur  la  droite  de  son  embouchure, 
Vers  les  confins  de  l’Onibrie.  On  distingua  dès  lors  deux  sortes  de  Gaules  par 
rapport  à  Rome,  la  Transalpine  et  ia  Cisalpine;  et  cette  dernière  fut  encore 
nommée  Cùpadane  ou  Transpudane,  suivant  la  situation  de  ses  diverses 


parties  à  l’égard  du  Pô. 

Tite-IJve  rapporte  à  l’époque  même  de  la  première  excursion  des  Gaulois 
en  Italie  la  fondation  de  Marseille  par  des  habitants  de  Phocée,  ville  mari¬ 
time  d’Ionie,  à  peu  de  distance  de  Smyrne.  11  raconte  que  les  Gaulois,  par¬ 
venus  au  pied  des  Alpes  et  aux  bords  de  ia  mer,  rencontrant  ces  étrangers 
Qni  venaient  de  si  loin  à  la  recherche  d’une  nouvelle  patrie ,  touchés  de  la 
conformité  de  leur  situation  avec  la  leur  propre,  se  portèrent  par  sympathie 
à  tes  aider  dans  leur  établissement  au  pays  des  Saliens.  Suivant  Solin,  histo¬ 
rien  du  premier  sièclo  de  notre  ère ,  cette  fondation  de  Marseille  est  delà  pre- 
niière  année  de  la  45*  olympiade,  c’est-à-dire  de  l’an  599  avant  J.-C.  Ainsi, 
elle  est  antérieure  d’onvirou  suixaiitc  ans  à  la  ruine  même  de  Phocée  par 
Harpage,  général  dé  Cyrus,  lors  de  l’expédition  de  ce  satrape  contre  les  colo¬ 
nies  grecques  de  l’Asie  pendant  l’iiilervalle  qui  s’écoula  entre  la  défaite  do 
Gresus,  roi  de  Lydie,  par  Cyrus,  et  la  prise  de  Babylone  par  le  même  con¬ 
quérant.  Les  Phocéens,  se  refusant  alors  à  subir  le  joug  des  Médes,  abandon¬ 
nèrent  leur  ville  et  allèrent  se  réfugier  d’abord  dans  l’île  de  Cyrne  ou  de 
Corse,  où  vingt  ans  auparavant  ils  avaient  fondé  Alalie,  et  ensuite  dans 
I  OEnoli'ie  (la  Calabre),  où  ils  fondèrent  Ilyèîe.  Celte  double  expédition  des 
Phocéeusa  été  une  cause  d’erreur  pour  plusieurs  écrivains,  qui  ont  pris  l’é- 
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poquc  même  de  la  ruine  de  Phocôe  pour  celle  de  la  fondation  de  Marseille.  Si, 
au  reste,  il  est  ici  fait  mention  de  celte  méprise,  c’est  bien  moins  pour  relever 
une  erreur  assez  indifférente  que  pour  donner  une  date  historique  à  la  pre¬ 
mière  notion  certaine  que  nous  ayons  de  nos  ancêtres.  En  effet,  le  nom  de 
Cyrus,  qui  se  rencontre  dans  celte  date,  et  les  soixante  ans  d’antériorité  de  la 
fondation  de  Marseille,  nous  reportent  naturellement  au  femps  de  Nabiicho- 
donosor,  à  celui  des  derniers  rois  de  Juda,  à  la  ruine  du  premier  temple  de 
Jérusalem,  aux  lois  que  Solon  donnait  à  Athènes;  et  ces  noms  illustres,  joints 
à  celui  de  Tarquin  l’Ancien,  qui  fondait  alors  le  Capitole,  offrent  à  l’esprit  une 
idée  nette  et  suftisammenl  précise  de  la  face  politique  de  la  terre  à  l’époque 
Où  lions  commençons  notre  histoire. 

Deux  siècles  s’étaient  écoulés  dans  les  premières  expéditions  des  Gaulois , 
ou  ù  consolider  les  élabUsseiaenls  qui  en  avaient  été  la  suite,  lorsque  eut  lieu 
celle  des  Sénonais,  commandés  par  Brennus;  expédition  qui,  par  les  dangers 
qu’elle  tu  courir  è  la  fortune  romaine,estla  plus  renommée  de  toutes  celles  que 
tentèrent  les  divers  peuples  de  la  Gaule.  Attirés  par  la  réputation  des  vins  et 
des  autres  productions  du  pays,  dontun  Toscan,  nommé  Âruns,  leur  avait  pro¬ 
curé  un  avant-goût  par  ses  présents,  mais  venus  trop  lard  pour  trouver  place 
dans  la  Cisalpine,  iis  avaient  passé  le  Rubieoiiets’étaient  fixés  entre  ce  fleuve, 
celui  d’Æsis  (l’Esirio,  un  peu  eu  deçà  d’Ancône),  rApennin  et  la  mer.  Soit 
que,  se  trouvant  trop  à  l’étroit  dans  celte  position  resserrée,  ils  prétendissent 
former  un  établissement  en  Étpurie,  soit  qu’ils  s’y  fussent  portés  pour  seconder 
les  projets  vindicatifs  d’ Aruns  qui  les  avait  appelés  contre  ses  concitoyens, 
ils  avaient  franchi  l’Apennin  et  assiégeaient  Clusiuro  (Chiusi),  l’ancienne  ca¬ 
pitale  de  la  domination  de  Porsenna,  lorsque  les  Uomains,  réclamés  par  les 
habitants  de  cette  ville,  se  portèrent  pour  médiateurs.  Trois  envoyés  de  Rome 
se  présentent  au  camp  des  Gaulois;  ils  étaieut  de  cette  noble  famille  des  Fa¬ 
bius,  qui,  prés  d’un  sièele  auparavant,  avait  levé  seule  une  pelile  armée  coiKre 
Vêles,  cl  qui,  sur  le  Cremère,  s’était  dévouée  pour  Rome  presque  au  même 
temps ,  eu  même  nombre  et  de  la  même  manière  que  Léonidas  et  ses  trois 
cents  Spartiates  se  dévouaient  pour  la  Grèce  aux  Thermopyles.  «  De  quel 
droit,  demandèrent-ils  aux  Gaulois,  prétendez-vous  aux  terres  des  Clusiens? 
—  Du  droit  des  braves,  à  qui  tout  appartient,  =  rèpontlent  fièrement  ceux- 
ci.  Sur  cette  réponse,  et  au  lieu  d’en  référer  à  ceux  dont  ils  tenaient  leur 
mission,  les  ambassadeurs,  d’arbitres  qu’ils  se  faisaient  d’abord,  se  déclarent 
auxiliaires  ;  ijs  se  mettent  à  la  tète  des  Toscans,  combattent  les  Gaulois,  et 
l’un  d’eux  tue  même  de  sa  main  Tun  des  chefs  sénonais,  qu’il  dépouille. 

Irrité  de  celle  violation  du  droit  des  gens,  mais  se  possédant  néanmoins 
plus  qu’on  n’eût  dû  l’attendre  d’un  chef  demmarbareet  imbu  des  préjugés 
de  sa  nation,  Rrennus,  avant  de  pensera  se  faire  justice  lui-même,  la  demanda 
au  sénat  contre  ses  députés.  Mais  le  peuple  s’y  oppose,  et,  loin  d'écouter  les 
justes  plaintes  des  Gaulois ,  il  met  au  nombre  de  ses  premiers  magistrats  les 
trois  Fabius,  auteurs  de  l’acte  de  violence  qu'on  lui  dénonce.  Brennus,^ indi¬ 
gné,  abandonne  aussitôt  le  siège  de  Ciusiiim  et  marche  sans  délai  sur  Rome. 
Dans  sa  roule  et  sur  les  bords  de  i’Ailia ,  il  dissipe,  presque  sans  coup  férir, 
une  armée  levée  à  la  hâte  et  glacée  d’effroi  de  la  snbilc  résolution  de  l’ennemi, 
et  il  arrive  à  l’improviste  devant  Rome,  dont  les  portes  étaient  ouverte». 
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Bpennris  y  entre  d’abord  avec  défiance ,  et  ^  ayant  ensuite  reconnu  qu’elle 
était  abandonnée,  il  la  livre  aux  flammes,  après  avoir  passé  au  fil  de  l’épée 
les  vit  Mlards,  les  fcinracs  et  les  enfants  qui  n’avaient  pas  eu  le  tem  s  de  l’é- 
Vacuer.  Tout  ce  qui  pouvait  opposeï  quelque  résistance  s’était  eufermé  au 
Capitole  et  y  arrêta  longtemps  les  progrès  des  Gaulois.  Mais  six  mois  d'ua 
siège  qui  avait  coupé  toute  communication  extérieure  à  ses  défenseurs  avaient 
omené  la  faraiue  parmi  eux  et  les  avaient  réduits  à  cajùlulcr.  Ils  pesaient  à 
prennus  l’or  de  leur  rançon,  et  le  vainqueur,  insultant  à  leur  détresse  en 
jetant  son  baudrier  dans  le  bassin  des  poids,  répondait  à  leurs  vaines  remon¬ 
trances  par  cet  adage  si  répété  depuis  ;  Malheur  aux  vaincus {  lorsqu’un 
Secours  inespéré ,  arrivant  aux  assiégés,  força  les  assiégeaKls  eux-mêmes  k 
S’éloigner.  Ce  secours  était  aiiiciié  par  Camille  (JI,  Furius),  qui  se  vengeait 
sinsi  de  l’ingratitude  de  ses  concitoyens  qui  l’a  valent  exilé.  Son  généreux 
oubli  et  surtout  son  succès  lui  valurent  le  titre  de  nouveau  Romulus  et  de 
second  fondateur  de  Rome,  Les  uns  veulent  que  les  Gaulois  aient  été  détruits 
par  iui  dans  une  bataille  qui  suivit  leur  retraite,  et  les  autres  qu'ils  se  soient 
retirés  paisibleraonf  dans  leurs  limites.  Justin  assure  qu’ils  offrirent  alors  leurs 
services  é  Denis  l’Ancien,  tyran  de  Syracuse,  qui  les  employa  contre  les  colo¬ 
nies  grecques  de  l’extrémité  de  Tltalie.  Il  en  lit  même  passer  une  partie  en 
Grèce,  au  secours  d’Agésilas,  auquel  leur  valeur  et  leur  manière  de  combattre, 
inconnue  aux  Grecs,  ne  fut  pas  inutile  dans  la  guerre  que  Sparte,  après  la  paix 
d’Antalcide,  eut  à  soutenir  contre  la  ligue  des  Thébains.  Quelle  qu’ait  été,  au 
reste,  l’issue  de  l’expédition  des  Sénonais  contre  Rome,  elle  laissa  dans 
l’esprit  des  Romains  une  profonde  impression  de  terreur.  La  seule  nouvelle 
du  mécontentement  des  Gaulois  jetait  l’alarme  dans  la  ville.  Tout  le  peuple , 
jusqu’aux  prêtres,  était  obligé  de  prendre  les  armes,  et  on  enrôlait  même  les 
esclaves  sous  promesse  de  la  liberté.  Les  deux  nations  luttèrent  près  de  deux 
siècles  avec  des  succès  variés,  entremêlés  d’ailleurs  de  fréquentes  suspensions, 
**tais  qui  ne  duraient  que  le  temps  nécessaire  pour  reprendre  haleine. 

Le  tableau  très-raccourci  de  celte  lutte  nous  offre,  dès  la  ving't-troisiéme 
*nnée  depuis  !a  tentative  hasardeuse  des  Sénonais  sur  le  Capitole,  un  nouvel 
acte  de  témérité  de  ces  mêmes  Gaulois,  lequel  fut  suivi  d’un  nouveau  désastre 
suprès  d’Albe  (Albano).  Iis  le  durent  encore  à  ce  même  Camille,  qui  avait 
**djà  ruiné  leurs  premières  espérances,  et  qui,  âgé  de  quatre-vingi-cinq  ans, 
et  pour  la  cinquième  fois  dictateur,  termina  par  cet  exploit  une  longue  car¬ 
rière  de  gloire  et  de  vertu.  Six  ans  après,  alliés  des  Herniques  etdesTibur- 
bns  (de  ceux  d’Aiiagni  et  de  Tivoli),  et  campés  sur  les  bords  de  l’Anio  (du 
Tevorone),  à  trois  milles  seulement  de  Rome ,  ils  se  retirent  sur  le  pronostic 
tbalheureux  d’un  combat  singulier,  où  le  jeune  Titus  Manliusî^ aussi  célèbre 
par  son  courage  que  par  sa  sévérité ,  tua  l’un  des  plus  robustes  champions 
«eleur  armée,  et  reçut  le  nom  de  Torquatus^  pour  l’avoir  dépouillé  d’un 
collier  d’or  dont  il  élait  orné.  Mais  peu  après  ils  ne  purent  fuir  leur  destinée, 
Cl  le  dictateur  C.  Sulpitius  leur  fit  essuyer  un  échec  comparable  à  tous  ceux 
fine  leur  avait  fait  essuyer  Camille.  Leur  invincible  obstination  en  fut  légère- 
oienf  ébranlée,  et  à  dix  ans  delà  seulement  il  fallut  leur  opposer  le  fils  de  ce 
oiême  Camille qu’ils  rencontrèrent  dans  les  Marais  Pontins.  Un  nouveau 
Combat  singulier  fut  encore  favorable  aux  Romains  :  il  valut  au  jeune  M,  Va- 
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lerius,  figé  seulement  de  vingt-trois  ans,  le  consulat,  qui  ne  s'accordait  qu’à 
quarante,  et  le  surnom  de  Corvinus,  parce  qu’un  coi  beau,  perché,  dit-on,  sur 
son  casque  ,  avait  favorisé  ses  efforts  contre  son  adversaire.  L’eiigagement 
général  qui  suivit  ce  combat  particulier  fut  également  funeste  aux  Gaulois, 
qui  firent  retraite  dans  l’Apulie  (la  Pouille).  Une  trêve  de  trente  années, 
conclue  dix  ans  après  entre  eux  et  les  Romains,  fait  connaître,  mieux  qu’au¬ 
cun  exploit  militaire,  à  que)  point,  malgré  leurs  désastres,  les  Gaulois  étaient 
jugés  redoutables. 

Vers  l’expiration  de  cette  trêve,  une  nouvelle  colonie  gauloise,  reçue  en 
Étrurie,  épousa  contre  les  Romains  les  intérêts  de  ses  hôtes  :  mais  de  légers 
succès  tardèrent  peu  à  se  convertir  en  de  fréquentes  disgrâces.  Les  Gaulois 
de  la  Grande  Grèce,  en  s’alliant  aux  Toscans  et  surtout  aux  Samnites  (les 
habitants  de  l’Âbruzxe),  déjà  si  redoutables  aux  Romains  par  eux-mêmes, 
opposèrent  une  plus  longue  et  plus  vigoureuse  résistance  :  ce  fut  durant  le 
cours  de  cette  guerre  d’acharnement,  dont  le  siège  fut  en  Ombrie,  que  l’on  vil 
dans  les  plaines  deSentinum,  entre  le  Metauro  et  l’Esino,  le  consul  P.  Dccius 
Mus,  renouvelant  le  spectacle  donné  quarante-cinq  ans  auparavant  par  son 
père,  se  dévouer  aux  dieux  infernaux  pour  le  salut  de  l’armée,  cl,  se  pré¬ 
cipitant  seul  au  plus  épais  des  bataillons  ennemis,  relever  le  courage  des 
soldats,  leur  procurer  et  à  son  collègue  Q.  Fabius  Maximus  une  victoire 
éciatanle,  et  lasser  enfin  pour  un  temps  la  pertinacilé  des  Gaulois  Mais, 
incapables  d’éire  découragés  par  les  plus  mauvais  succès,  et  toujours  à  l’affût 
des  occasions  favorables  de  réparer  leurs  pertes,  une  inquiétude  guerrière  les 
saisit  de  nottveau  à  l’époque  des  démêlés  de  Tarenle  avec  les  Romains.  Ce 
fut  encore  pour  leur  malheur,  et  cette  levée  de  boucliers  ne  fit  qu’apprêter 
de  nouveaux  triomphes  aux  généraux  de  Rome  ;  à  Curius  Dentalus,  ce 
modeste  vainqueur  des  Samnites  et  des  Épirotes,  au  consul  Domilius  Cal- 
vinus,  et  surtout  à  son  collègue  Corn.  Dolabelia.  Les  Sénonais  et  les  Boïens 
assiégeaient  Aretiura  (Arezzo),  ville  alliée  des  Romains.  A  la  nouvelle  des 
mouvements  de  ces  derniers  pour  la  secourir,  les  Gaulois  prennent  la  réso¬ 
lution,  plus  courageuse  que  prudente,  de  lever  le  siège,  ainsi  qu’un  siècle 
auparavant  avaient  fait  leurs  ancêtres  devant  Clusium,  et  de  marcher  comme 
eux  droit  à  Rome,  dans  riiitciUion  de  la  faire  trembler  encore  pour  scs 
foyers.  Mais  les  conjonctures  n’claienl  plus  les  mêmes,  Dolabelia  les  attendait 
avec  calme  sur  les  bords  du  Tibre,  près  du  lac  de  Vadimone  (de  Bassanello), 
en  Étrurie.  Ce  fut  là  qu’entre  la  fureur  et  même  le  désespoir  d’une  part,  la 
fermi^  et  la  science  mililiiire  de  l’autre,  le  succès  ne  fut  pas  longtemps  dou¬ 
teux,  Le  choc  fut  si  désastreux  pour  les  Sénonais  que,  selon  quelques-uns 
ta  race  des  incendiaires  de  Rome  fut  absolument  éteinte,  et  que,  selon 
d’autres,  les  tristes  restes  en  furent  au  moins  letlement  réduits,  qu’ils  n’eureni 
plus  désormais  qu’à  se  vouer  à  une  servitude  trop  réelle  sous  le  nom  déguisé 
d’alliance. 

Les  efforts  des  Gaulois,  comprimés  chaque  jour  par  la  puissance  toujours 
croissante  des  Romains,  se  dirigèrent  alors  vers  d’autres  lieux  qui  leur 
offraient  moins  de  résistance.  C’est  à  cette  même  époque  que  l’on  rapporte 
les  expéditions  de  Relgins  et  du  second  Breuniis  en  Macédoine  et  en  Grèce. 
Les  Gaulois,  au  temps  d’Alexandre,  avaient  déjà  des  établissements  dans  les 
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environs  de  ces  contrées,  et  ce  furent  leurs  députés  pi,  envoyés  pour  le 
^nmptimenier  sur  ses  victoires,  lui  firent  cette  singulière  réponse,  quV/^  ne 
^^dignaient  que  la  chute  du  ciel.  Après  la  mort  de  ce  prince,  ànligonc  le 
Cyclope  avait  pris  à  sa  solde  ceux  qui  s'étaient  avancés  en  Illyrie  et  jusqu'au 
ïiiontHœmus  (le  Balkan),  sur  les  frontières  de  la  Thraee.  Leur  valeur  con- 
tHbua  aux  avantages  qu"il  eut  d’abord  sur  Euménes,  et  enfin  à  la  victoire 
«Jéciî^ive  qu'il  remporia  sur  lui  en  3^6.  Ce  fut  alors  aussi  que  les  Gaulois 
commencèrent  à  se  répandre  en  Asie. 

Vingt  ans  environ  après  celle  raémoi  Bblebatailled*lpsus,  où  fut  tué  Antigone, 
qui  décida  en  dernier  ressort  de  h  succession  d'Alexandre,  et  à  Tépoque 
tïtême  de  la  guerre  de  Pyrrhus  avec  les  Romains,  Belgius,  après  avoir  traversé 
la  Pannonie  et  l'Illyrie  (la  Hongrie  et  la  Dalmaüe),  et  aidé  des  Scordisques, 
P<^up!e  d'origine  gauloise,  qui  habilai€  al  ces  contrées,  s’était  jeté  sur  la  Macé¬ 
doine,  Ptolémée  Ceraiinus,  frère  du  ïoi  d'Égypte  Plolémée  Pliiladelpbe,  et 
îtprès  lui  Soslhène,  avaient  péri  tous  deux  dans  les  vains  efforts  qu'iis  avaient 
faits  pour  lui  résister;  mais  celle  incursion,  faite  d’ailleurs  sans  aucun  plan, 
tf avait  eu  pour  résultat  que  des  dcvaslations  et  des  pillages,  et  devait  aboutir 
défaites  sanglantes  que  les  Gaulois  éprouvèrent  de  la  part  d'Antigone 
Gonatas,  petit-fils  d'Antigone.  Pour  Brennus,  après  avoir  pris  part  aux 
premiers  événements  de  la  Macédoine,  il  avait  franchi  les  Thcj'uiopyles, 
*ï*algré  TAthénien  Callipe,  et  promerié  ses  fureurs  dans  toute  la  Grèce.  Bien- 
ne  trouvant  plus  de  butin  à  faire  dans  les  campagnes  désoiées,  il  forma 
Un  vaste  et  dernier  dessein  de  spoliation.  Il  ne  projetait  pas  moins  que  de 
s'emparer  des  richesses  incalculables  que  depuis  tant  de  siècles  la  supersti¬ 
tion  des  peuples  accumulait  chaque  jour  dans  le  temple  de  Delpftes,  Mais  des 
mesures  mal  prises,  suite  d'une  trop  grande  coriliance  dans  rinfaillibilité  du 
succès,  donnèrent  aux  habitants  de  Delphes  le  temps  de  revenir  de  leur  pre¬ 
mière  terreur;  et  leur  courage,  exalté  par  l'enthousiasme  de  la  religion,  fit 
trouver  à  quatre  raille  Grecs  seulement  des  ressources  et  des  forces  suffisantes 
pour  résisu^r  à  soixante  mille  barbares,  qui,  sans  discipline  à  la  vérilé  et  gor- 
6ès  de  vin,  firent d'imUileslen la ti vos  pour  gravir  le  rocher,  fatal  objet  de  leur 
^iipidiié.  Pendant  Taction,  une  grêle  effroyable  et  un  froid  esiréme,  égale¬ 
ment  nuisibles  à  leurs  opérations  et  à  leurs  blessés,  et  qui  furent  considéréa 
Comme  une  vengeance  immédiate  et  miraculeuse  de  la  divinité  outragée, 
Achevèrent  leur  défaite  et  les  contraignireni  de  renoncer  à  leur  entreprise* 
Les  tristes  débris  de  tant  de  forces,  conlinLiGllcmenl  harcelés  par  les  peuples 
^<^nt  ils  traversèrent  le  territoire,  se  dirigèrent,  avec  des  pertes  immenses, 
l'HellespotU,  des  bords  duquel  ils  sureiii  pourtant  se  rendre  maîtres.  Ce 
fut  de  là  que,  sous  la  conduite  de  Lutarius  et  de  Lomuorix,  ils  furent  appelés 
par  Nicomède  1",  roi  de  Bithynie,  dont  les  généraux,  successeurs  d'Alexandre, 
Avaient  envahi  les  domaines,  et  qui,  à  la  mort  de  Lysimaque,  essayail  de 
reconquérir  ses  états.  Les  secours  des  Gaulois  Ty  rélablireiit;  cl  ce  prince,  en 
^^connaissance,  leur  facilita,  au  centre  de  TAsie-Mineure,  un  établissement 
(luni  Aîicyre  et  ScUnunte  étaient  les  capitales,  et  qui  pril  le  nom  de  Galatte 
uu  de  Gallo-Grèce^  à  cause  du  mélange  des  Gaulois  et  des  Grecs*  Zéla,  suc¬ 
cesseur  de  Nicomède,  n'hérila  pas  pour  eux  de  la  bienveillance  de  son  père, 
et  projeta  d'égorger  leurs  chefs  dans  un  fesün  ;  mais,  prévenus  à  temps ,  il? 
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S*»  déflrf'Ot  de  lui,  Lo  veugoance  de  Prusias  l",  fils  de  Zéla,  se  borna  h  dliiu- 
tiles  ravages  en  Gatalie,  et  n'ôla  rien  à  la  consistance  des  Gaulois  en  Asie. 
Vers  ce  temps  même,  leur  territoire  s’accrut  de  diverses  concessions  d’At- 
tüle  1",  roi  de  Pergame,  auquel  ils  avaient  été  d’un  grand  secours  dans  la 
guerre  heureuse  que  soutint  ce  prince  contre  Antiochus  le  Grand ,  roi  de 
Syrie.  VingHiuit  ans  après ,  auxiliaires  de  ce  même  Antiochus  à  la  bataille 
de  Magnésie,  qui  fit  la  gloire  de  Scipion  l’Asiatique,  frère  de  l’Africain ,  ils 
excitèrent  le  mécontentement  de  Rome  et  osèrent  le  braver  :  mais  une  double 
défaite  qu’ils  essuyèrent  les  contraignit  è  demander  la  paix.  Les  trois  peuples 
qui  formèrcni  ce  petit  état  conservèrent  leurs  noms  primitifs  et  gaulois  de 
Teclosages,  Troemes  et  Tolistoboges,  qui  étaient  ceux  de  quelques  peuplades 
voisines  de  Toulouse.  Chacun  d’eux  avait  plusieurs  chefs  qui,  probablement 
6  cause  de  leur  nombre,  portaient  le  nom  de  tétrarques.  Peu  à  peu  oe  nombre 
se  réduisit,  et  au  lemps-de  César  ils  obéissaient  à  un  seul  chef,  le  roi  Déjo- 
tsre,  célèbre  par  le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  le  disculper  d’avoir  attenté  à  la 
vie  du  dietateur.  Il  n’eut  qu’un  successeur,  Arayntas,  qui  avait  été  son  seeré- 
laire,  et  auquel  Antoine  procura  sa  dignité,  A  la  mort  d’Amynlas,  l’an  26 
avant  Auguste  réduisit  la  Galatie  en  province  romaine. 

Rome,  après  uiie  guerre  de  vingt-quatre  ans  contre  les  Carlhaginois,  ve¬ 
nait,  pour  la  seconde  fois  depuis  plus  de  cinq  siècles,  et  la  première  depuis 
Nuraa,  de  fermer  le  temple  de  Janus.  De  nouveaux  démêlés  avec  les  Cisal¬ 
pins  lui  en  firent  rouvrir  les  portes,  qui  ne  se  refermèrent  plus  que  sous 
Auguste.  Depuis  quelques  années  le  peuple  de  Rome  s’était  fait  adjuger  les 
terres  possédées  par  les  Gaulois  dans  tes  districts  conquis  par  les  armées  ro¬ 
maines.  Les  Cisalpins  avaient  témoigné  de  cette  mesure  un  ressentiment 
assez  vif  pour  que  Rome  s’ea  alarmât.  Elle  se  prépara  à  la  guerre;  et  parce 
que  les  livres  sibyllins  prédisaient  que  les  Gaulois  devaient  prendre  posses¬ 
sion  de  Rome,  les  magistrats,  par  une  superstition  barbare,  crurent  détour¬ 
ner  ce  funeste  présage,  et  néanmoins  satisfaire  à  l’oracle,  en  faisant  enfouir 
tout  vivants,  dans  une  place  de  Rome,  un  Gaulois  et  une  Gauloise.  Ce  fut 
pour  punir  ces  injures  que  soixante-dix  mille  Gaulois,  pénétrant  d’abord  en 
Élrurie,  marchèrent  droit  à  Rome.  Mais  déjà  la  politique  romaine  avait  ea 
l’adrease  de  les  diviser,  et  de  s’attacher  les  Cénomans  ainsi  que  les  Vénètes, 
qui,  de  la  dernière  extrémité  de  rArmoriqiie  (la  Bretagne) ,  étaient  venus 
peupler  te  fond  du  golfe  Adriatique,  Pour  remplir  le  vide  que  celle  désertion 
laissait  dans  leurs  rangs ,  les  Gaulois  appelèrent  à  leur  aide  les  Gésates , 
habitants  des  montagnes  qui  les  séparaient  de  la  Germanie.  Ils  furent  d’a¬ 
bord  heureux,  et  vainquirent  un  préleur  romain.  Chargés  de  butin,  ils 
voulurent  le  mettre  en  sûreté,  et,  au  lieu  de  suivre  leur  premier  pian,  iis 
commeucèreul  une  retraite  à  laquelle  rien  ne  semblait  devoir  mettre  obstacle. 
Mais,  par  une  circonstance  tout  à  fait  imprévue,  et  pendant  qu’ils  étaient 
suivis  par  le  consul  Æmilius  Papus,  l’autre  consul  Attilius  Regulus,  qui  re¬ 
venait  d’une  expédition  en  Sardaigne,  débarqua  à  Pise  *  qu’atteignaient  en 
ce  moment  les  Gaulois.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  entre  deux  armées,  et  le  ré¬ 
sultat  de  celte  porition  dangereuse  fut  conforme  à  ce  qu’elle  présageait  de 
funeste  aux  Gaulois.  Leur  bravoure  ajouta  à  leur  malheur,  et  leur  achar¬ 
nement  leur  lit  laisser  quarante  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  Cette 
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victoire  prépara  les  voies  aax  passages  du  Pô,  que  tentèrent  les  Romains 
les  années  suivantes,  et  aux  triomphes  plus  décisifs  de  Marcellus,  qui  pré¬ 
luda  par  ces  premiers  exploits  à  ceux  par  lesquels  il  devait  rendre  aux  armes 
romaines  la  fortune  qu’Annibal  sembla  un  instant  leur  avoir  ravie.  Au  com¬ 
mencement  d'un  combat,  il  tua  de  sa  malu  Viridomare,  roi  des  Gésaies,  et, 
par  ceîte  action  éclatante,  il  glaça  icliemenl  le  courage  de  rcnnemi,  qu’avec 
une  poignée  de  monde  qui  raccompagnait  alors  il  défit  une  armée  entière. 
"C  là,  volant  au  secours  de- Corn.  Scipion,  sou  collègue,  qui  venait  de 
prendre  Crémone  et  qui  assiégeait  Milan,  il  emporta  celte  ville  et  successive- 
mofit  toutes  celles  de  ia  Cisalpine,  qu’il  acheva  de  soumettre  et  de  réduire  en 
province  romaine,  i’aii  222.  Pour  y  ari’errair  sa  domination,  Rome,  indé¬ 
pendamment  des  places  fortes  qu’elle  y  entretînt,  y  établit  encore  deux 
colonies,  l’une  à  Plaisance,  en  deçà  du  Pô,  et  l'autre  à  Crémone,  au  delà  du 
même  fleuve. 

Ces  précouiinns  étaient  nwessaires ,  mais  ne  furent  pas  suffisantes  pour 
contenir  entièrement  des  peuples  fiers  et  impatients  d’un  joug  inaccoutumé. 
Il  fallut  près  d’un  demi-siècle  pour  les  y  façonner,  et  durant  col  in lervalle 
étouffer  de  nombreux  souièvemeuts  :  le  premier  eut  lieu  à  l'occasion  même 
des  nouvelles  colonies.  Les  terres  dont  il  fallut  dépouiller  les  Gaulois  pour 
doter  les  nouveaux  venus,  tirent  revivre  les  anciennes  dissensions.  Les  vieilles 
haines  se  ranimèrent  et  s'exallèrcnl  de  la  circonstance  de  la  marche  d’Anni- 
hai,  qui  s’adieminait  alors  d’Espagne  en  Italie.  Forts  de  ses  promesses,  les 
Bo'iens  lèvent  l’étendard  de  la  révolte,  se  jettent  à  l’improviste  sur  les  com¬ 
missaires  romains  chargés  du  partage  des  terres,  repoussent  dans  Modène 
les  habitants  destinés  à  former  les  deux  colonies,  battent  le  préleur  laissé  à  la 
Çardo  de  la  province,  et  attendent  dans  leurs  limites  le  général  carlhaginois. 

Il  avait  passé  les  Pyrénées  sans  obstacle  :  mais,  arrivé  à  Uliberis  (à  El  ne), 
il  eut  à  dissiper  les  appréhensions  des  Gaulois,  inquiets  de  l’usage  qu’il 
pourrait  faire  de  sa  formidable  armée.  Annibal  réussit  à  les  rassurer  en  leur 
t'eprésentant  qu’il  marchait  contre  un  ennemi  commun  ,  et  qu’il  n’était  pas 
dans  ses  inlenlions  de  tirer  i’épée  avant  d’être  entré  en  Italie.  Sur  ces  as¬ 
surances,  le  passage  lui  fut  accordé,  Néanmoins,  parvenu  au  pays  des  S^olces, 
Sur  les  bords  du  Rhône,  il  rencontrii  de  la  résistance  :  ces  peuples  y  avaient 
été  excités  par  les  Romains,  qui,  alliés  de  Marstûlle,  venaient  d’y  débarquer 
Sous  le  commandement  de  P.  Corn.  Scipion,  frère  du  collègue  de  Maroel- 
lus,  et  père  de  l’illustre  Africain.  Annibal  s’effraya  peu  de  cct  obstacle.  Par 
ses  ordres  et  à  la  faveur  des  bois  et  de  robscuriic  de  la  nuit,  une  partie  de 
l’armée  carthaginoise  remonta  le  fleuve  sans  être  aperçue,  le  traversa  sur 
des  radeaux,  et,  le  redescendant  sur  l’autre  bord,  dissipa  les  Volces  qu'elle 
prit  à  dos,  pendant  qu’Aniiibal  lui-même  lesaUaqnait  de  front,  en  opérant 
son  passage  vis-à-vis  de  leur  camp.  Par  les  conseils  et  sur  les  instances  des 
députés  boïens,  évitant  alors  le  consul,  il  remonta  subitement  le  Rhône, 
jbsqu’à  son  confluent  avec  la  Saône,  et  de  là  gagna  les  Alpes,  guidé  par  un 
des  Allobroges  (des  Dauphinois  et  des  Savoyards) ,  qu’il  avait  aidé  de 
ses  armes  en  passant.  C’est  encore  un  problème  parmi  les  savants  que  la 
partie  des  Alpes  que  francinl  Annibal  pour  pénétrer  en  Ilalie.  Cruelle  qu’elle 
Soit,  CO  ne  fut  qu’après  quinze  jours  de  travuux,  de  fatigues  extraordinaires 
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et  de  pertes  considérables,  qu’il  descendit  enfin  dans  rTnsubrie,  dont  les 
peuples  se  hâtèrent  d’accourir  à  sa  rencontre.  Le  nombre  s'en  accrut  lors 
de  ses  premiers  succès  contre  Scipion,  qui,  désespérant  de  l’atteindre  dans 
les  Gaules,  s’était  embarqué,  et,  traversant  la  Ligurie,  avait  été  l’attendre 
de  l’autre  côté  des  Alpes,  sur  les  bords  du  Tésin.  Le  passage  du  Pô  et  la 
victoire  delà  Trébie  achevèrent  d’affranchir  la  Cisalpine;  mais  la  fortune 
de  ces  peuples,  attachée  à  celle  d’Annibai,  s’évanouit  avec  celle-ci,  et  la  paix 
que  Scipion  l’ Africain  dicta  à  Carthage,  et  qui  mit  fin  à  la  seconde  guerre 
punique. 

Cependant,  l’année  même  qui  suivi!  l’exéculion  de  cette  paix,  et  lorsque 
toute  apparence  de  succès  semblait  être  interdite  aux  Gaulois,  les  Jnsubriens, 
les  Cénomans  et  les  Boïens,  habitants  des  environs  de  Milan,  de  Mantoue  et 
Bologne,  osèrent  faire  de  nouvelles  incursions  sur  le  territoire  romain, 
s’emparèrent  de  Plaisance,  qu’ils  brûlèrent,  et  menacèrent  Crémone.  Ils  y 
avaient  été  excités  par  un  Carthaginois,  nomme  Amilcar,  qu’ils  avaient  reçu 
chez  eux  après  le  commun  désastre  des  deux  nations  sur  te  Metauro  en 
Ombric,  lors  delà  défaite  entière  du  secours  qu’Asdrubal  amenait  à  Annibal, 
son  frère.  Un  descendant  de  Camille,  le  préteur  Ftirius,  fut  le  premier  qui 
contint  leurs  ravages,  JNeuf  années  de  revers  consécuüfs  parurent  les  abattre, 
en  les  forçant  à  souscrire  un  traité  humiliant  qui  leur  enleva  leurs  armes  et 
leurs  chefs.  Mais,  dès  l’année  suivante,  la  honte  et  la  dureté  de  ces  condi¬ 
tions  les  entraîna  à  tenter  de  nouveau  le  sort  des  combats,  qui  ne  changea 
pas  pour  eux  ;  ils  furent  même  tellement  écrasés  cette  fois  dans  une  bataille 
sanglante,  qu’ils  n’eurent  plus  qu’à  reprendre  leurs  fers,  sans  espoir  désor¬ 
mais  de  ies  rompre.  Leur  vainqueur,  en  cette  rencontre,  fut  Scipion  Na- 
sica,  fils  deCoésius,et  cousin-germain  de  l’Africain  et  de  l’Asiatique  ;  ce 
Nasica ,  reconnu  par  un  décret  du  sénat  pour  le  plus  homme  de  bien  entre 
tous  les  Romains,  père  de  celui  qu’on  appela  les  Délices  de  Rome,  et  l’aïeul 
enfin  de  cet  autre  qui  tua  le  séditieux  tribun  Gracchus,  son  cousin. 

Dix  ans  après  celte  importante  victoire,  Paul-Émiîe,  fils  du  consul  tué  à 
la  bataille  de  Cannes,  et  beau-frère,  par  sa  sœur,  du  grand  Scipion,  prélu¬ 
dant  à  la  gloire  qu’il  devait  acquérir  un  jour  contre  le  dernier  roi  de  Ma¬ 
cédoine,  réduisit  les  Liguriens  à  solliciter  la  paix,  et  à  renoncer  à  leurs 
brigandages  maritimes.  Ce  ne  fut  qu’alors  seulement  que  la  Gaule  cisalpine 
put  être  considérée  comme  véritablement  soumise. 

Le  même  sort  menaçait  la  Gaule  transalpine,  la  véritable  Gaule,  celle  d’où 
étaient  sortis  ces  nombreux  essaims  qu’il  était  de  la  destinée  des  Romains  de 
rencontrer  toujours  en  tête,  de  quelque  côté  qu’ils  portassent  leurs  armes. 
Marseille  en  fut  ta  cause  ou  plutôt  le  prétexte.  Celle  ville,  dont  les  fonda¬ 
teurs  étaient  instruits  de  tous  les  arts  de  la  Grèce,  avait  atteint  rapidement 
un  haut  degré  de  prospérité  :  elle  avait  planté  la  vigne,  cultivé  l’olivier,  et, 
de  proche  en  proche,  porté  la  civilisation  dans  les  Gaules.  Ses  édifices  rap¬ 
pelaient  ceux  des  plus  opulentes  cités  de  la  Grèce,  et  ses  écoles  rivalisaient 
avec  celles  de  Rhodes  et  d’Athènes  ;  mais  c’était  surtout  par  son  commerce 
qu’elle  avait  acquis  la  plus  grande  consistance.  Rivale  à  cet  égard  de  Tyr 
et  de  Carihage,  elle  avait  profilé  de  leurs  désastres  pour  étendre  ses  relations 
commerciales  :  ses  citoyens ,  non  contents  des  comptoirs  et  des  colonies 
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qu’ils  avaient  scm^s  de  toutes  parts  dans  la  Méditerranée,  avaîfent  osé  se 
iiaycc  une  nouvelle  route  uti  delà  du  détroit,  et  s’aventuref  dans  le  grand 
Océan.  Pytliéas,  le  plus  liabile  astronome  de  sou  temps,  et  qui  naquit  351 
ans  avant  l’ére  vulgaire,  avait  déterminé  avec  précision  (a  latitude  de  sa 
patrie,  remoulé  l’Océan  jusqu’au  cercle  polaire,  et  recomm  l’existence  de  la 
mer  Baltique,  pendant  qu’Euthymèiie,  son  comi)alriole,  reconnaissait  au  midi 
i’enïboucliure  du  Sénégal. 

T*nt  de  prospcrilos  soulevèrent  la  jalousie  de  leurs  voisins.  L’an  600  de 
Rome,  ils  se  virent  attaqués  par  les  Liguriens  transalpins  (les  Provençatix  et  ’ 
Oaupliinois  méridionaux),  qui  assiégèrent  Nice  et  Antibes,  villes  dans  la  dé¬ 
pendance  de  Marseille.  Ccile-ci,  dès  l’an  340  de  Rome,  avait  acquis  assez 
d’iinporiaiice  pour  que  les  Romains  ne  dédaignassent  pas  son  alliance.  Mar¬ 
seille  y  était  demeurée  lidèle,  et,  dans  les  circonslajices  les  pins  critiques,  elle 
en  avait  consianimenl  ilomié  des  prouves.  Elle  crut  pouvoir  alors  réclamer 
dos  Romains  un  acte  de  réciprocité.  Ceux-ci,  par  le  sentimfttt  d’une  juste  re¬ 
connaissance,  et  toujours  empressés  d’ailleurs  de  s’immiscer  aux  affaires 
d’autrui,  où  leur  politique  intéressée  ne  manquait  jamais  de  renconti’er  quelque 
occasion  d’agrandisseaieiU,  se  hàtcreut  défaire  partir  des  ambassadeurs,  pour 
empêcher  les  hostilités  de  s’étendre  plus  avant;  mais  les  Liguriens  s’oppo¬ 
sèrent  à  leur  débarquement,  et  l’un  des  envoyés  y  fut  même  blessé.  Rome 
ressentit  cet  outrage,  et  autant  pour  en  tirer  vengeance  que  pour  secourir  ses 
alliés,  elle  donna  commission  au  consul  Q.  Opitniusde  pénétrer  dans  Tes  Gaules. 
Leconsul,a>’aut  rassemblé  ses  troupes  à  i*iaisauee,  prit  sa  roule  le  long  de  l’A¬ 
pennin,  et  arriva  sur  le  terri  loi  re  des  Oxi  biens  (les  liabiiauls  de  Fréjus).  Ceux- 
ci  et  les  Décéa  tes,  leurs  voisins,  peuples  inariiiincs,  qui  avaient  commis  l’of¬ 
fense,  n’espéra  ni  aucune  grâce,  ne  se  refusèrent  point  au  combat.  Ils  furent 
vaincus.  Opimius  les  dépouilla  de  leurs  terres,  qu’il  do  mm  à  Marseille,  et  fit 
passer  à  Rome  les  ailleurs  de  ralleiilal,  pour  y  être  punis  de  mort.  Tel  fut  le 
succès  de  ia  première  expédilion  des  Romains  au  delà  des  Alpes. 

Vingt-cinq  ans  après,  de  nouvelles  inquiétudes,  données  aux  Massiliens 
(Marseillais)  par  les  peuples  au  milieu  desquels  ils  étaient  établis,  l'cnouvelè- 
fent  leurs  démarches  auprès  de  Rome.  Elles  y  étaient  toujours  favorablemeni 
accueillies.  Tout  récemment,  à  leur  recotnman dation,  Rome  avait  pardouiié  à 
Pliocée,  qui  avait  encouru  son  indigimlion.  Le  secours  qu’ils  solUcitaieiil  fut 
accordé  incotitinenl.  Il  leur  fut  conduit  par  le  consul  Fulvitis,  l’ami  cl  le  com- 
i/iice  du  dernier  des  Gracques,  Fui  vins  dclU  les  Liguriens;  mais  il  ne  put 
établir  encore  la  domination  romaine  dans  leur  pays.  Cette  tâche  était  réservée 
à  ses  successeurs. 

Le  premier  qui  vint  à  sa  place  fut  Sextus  Calvinus.  La  fondation  de  la  ville 
d’Aix,  qui  porte  encore  sou  nom  (Aquæ  Sexiæ),  atteste  les  progrès  qu’il  fit 
dans  celle  province.  I!  la  bâtit  au  lieu  même  où  il  remporta  sur  les  peuples  du 
pays  une  vicioire  décisive,  qui  les  fit  passer  sous  la  doiniimlioti  des  Romains, 
et  il  y  clablit  une  colonie  romaine  pour  prévenir  l’inconstance  d’un  peuple 
léger,  que  ces  procédés  généreux  auraieiu  pu  ne  pas  suflisammeni  raplivcr. 
C’est  la  première  colonie  que  les  Romains  aient  envoyée  au  delà  des  Aljies, 
et  ils  la  considérèrent  bientôt  comme  un  point  de  départ  pour  passer  à  d’au¬ 
tres  conquêtes,  i 
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Deux  ans  aprôs,  an  eiïpf,  Domiliiis  Ænobiirbiis  sa  cnit  autorisé  S  attaquer 
les  ADobrofïüs  (les  DaiiiJhiiiois  septentrionaux),  pour  avoir  donné  relraiteau 
roi  des  Liguriens.  Aussi  politique  que  guerrier,  Domilîus,  afin  de  prévenir 
les  secours  qu’aurait  pu  leur  donner  Eiluitus,  roi  des  Arvernes(dfis  Auver¬ 
gnats),  prince  puissant,  qui  occupait  les  bords  occidentaux  du  EiiOiie,  lui 
suscita  des  ennemis  dans  les  Éiiuens  (les  Aniunois),  ses  voisins,  et  reclicrclia 
l’alliance  de  ceux-ci,  dont  l'extrême  fidélité  ne  fut  pas  peu  utile  depuis  aux 
Romains  dans  la  conquête  de  la  Gaule.  Cette  division  devint  funeste  aux  .4ilo- 
broges,  à  lajoiirnéede  Vindiilie{Vc<lonc),  village  près  d’Avignon,  au  cotiflucul 
du  Rhône  et  de  la  Sorguc.  Ce  ne  fut  que  lorstiue  tout  secours  fut  devenu  inu¬ 
tile  que  Eiluitus  put  courir  é  leur  défense.  Deux  cent  mille  hommes,  sous  ses 
ordres,  passèrent  en  vain  le  Rhône  pour  venir  attaquer  les  Romains  à  reni- 
boucliure  de  l’Isère.  Cette  multitude  d'hommes,  par  le  massacre  qui  eu  fut 
tait,,  ne  servit  qu’à  rehausser  la  gloire  du  peüt-lils  de  Paul-Émile,  le  consul 
Fabius,  qui  venait  de  succéder  à  Domitius.  Pendant  la  retraite,  Rituii us,  invité 
à  une  conférence,  fui  enlevé  par  une  itisigne  trahison,  et  conduit  à  Rome,  oii 
il  fit  retentir  en  vain  le  sénat  de  ses  plaintes.  Une  existence  supportable,  dans 
une  petite  ville  d’Italie,  fut  toute  la  justice  que  la  politique  dégradée  des  Ro¬ 
mains  crut  devoir  lui  accorder.  Le  sénat  donna  même  des  ordres  pour  ar¬ 
rêter  aussi  Corigéniatfi,  son  tils,  encore  enfant.  Le  jeune  prince  fut  élevé  à 
Rome;  mais,  replacé  dans  la  .suite  sur  le  trône  de  son  père,  il  devint  l’un  des 
plus  lidcles  alliés  des  Romains. 

Le  consul  Q.  Marcius  Rex  perpétua  aussi,  par  une  fondation,  le  souvenir 
de  ses  vastes  en I reprises  dans  les  Gaules;  il  ne  projeta  rien  moins  que  d’as¬ 
surer  aux  armées  romaines  un  passage  libre  des  Alpes  aux  Pyrénées,  et  par  là 
de  l’Italie  aux  Espagnes,  Scs  expéditions  contre  les  peuples  intermédiaires 
furent  heureuses,  bien  qu’il  eût  rencontré  sur  sa  roule  des  montagnards  assez 
généreux  ou  assez  farouches  pour  se  dévouer  à  la  mort  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  plutôt  que  de  survivre  à  leur  liberté.  11  assura  la  durée  de  ses 
conquêtes  par  une  nouvelle  colonie,  située  près  des  bords  de  la  mer,  dans  le 
pays  des  Voiccs  Tectosages,  et  à  une  égale  distance  environ  des  Pyrénées  et 
de  la  première  colonie.  Le  lieu  qu'il  choisit  fut  Karbo  (Narbonne)  ;  il  devint 
bientôt  la  capitale  des  États  romains  au  midi  de  la  Gaule,  et,  joignant  son 


nom  à  celui  de  son  fondateur,  il  fut  longtemps  connu  sous  le  nom  de  Narbo 
Marcius, 

Æmilius  Seau  rus,  que  ses  talents  et  des  vertus  apparentes  avaient  porté 
d’une  situation  obscure  à  la  dignité  de  consul  et  de  prince  du  sénat,  triompha 
après  lui  des  Canlisques,  peuple  inconnu,  que  l’on  suppose  être  les  babiiants 
du  Béarn.  11  termina  sa  campagne  par  des  travaux  plus  paciliques,  qui  devaient 
cimenter  la  dépendance  des  Gaulois.  Tant  que  ceux-ci  avaient  à  craindre  pour 
ri  ta  lie,  Rome  leur  avait  opposé  la  difliculté  des  passages;  mais  silôl  que  ses 
premières  colonies  eureiuofferl  une  digue  à  leurs  efforts, elle  sentit  l’ulililé  de 
vask?s  roules  pour  le  iraiisporl  des  armées,  et  c'est  à  les  tracer  dans  la  Gaule 
Cisalpine  que  Scuurus  employa  scs  troupes.  Aussi  le  sénat,  éclairé  par  L’ambi¬ 
tion  sur  l’utilité  d’une  pareille  entreprise,  uc  lui  tint-il  pas  un  moindre  cuoipte 
de  ses  travaux  que  de  ses  victoires. 


La  partie  laêridiouale  des  Gaules,  cooqiiise  par  les  armes  romaiueS}  demeure 
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dès  lors  paisihle  sous  le  nom  de  Province  rontaîne,  d’on  est  venu  cetui  de 
Provence.  Si  du  moins  la  tranquillité  en  fut  troublée  à  quelque  temps  de  là, 
ce  ne  fut  point  pour  des  intérêts  qui  lui  fussent  propres,  mais  paree  qu’elle 
devint  le  thiràtre  d’une  lultc  terrible  enlre  les  Romains  et  un  (leuple  barbare, 
venu  du  nord  comme  pour  préluder  aux  calamités  que  les  iiatiotis  sepleu- 
tiioiiales  devaient  unjotir  verser  sur  le  nom  romain,  qu’elles  étaient  destinées 
à  anéantir.  Ce  peuple  était  les  Cnnbres,  liabilanls  de  la  pèniusule  connue  de¬ 
puis  sous  le  nom  de  Julland.  Ils  la  quittèrent  alors,  allant  à  la  recherche  d’une 
terre  et  d’une  patrie  moins  disgraciées  de  la  nature.  Dans  la  direction  qu’ils 
prirent  vers  le  midi,  ils  s’associèrent  les  Teutons,  voisins  comme  eux  de  la 
Mer  Baltique,  et  se  dirigèrent  ensemble  vers  la  Bavière;  mais,  menacée  de 
fésisiaricc  de  la  part  des  Gaulois  Boiens  qui  rimbitnient,  cette  multitude,  sur¬ 
chargée  de  femmes  et  d’enfants,  et  qui,  pour  celle  rdison,  s’iiitaehait  de  pré¬ 
férence  aux  conquêtes  faciles,  se  porta  sur  tes  Seordisques,  habilanlsdes  rives 
de  la  Saxe  et  du  Danube,  et  leur  fit  éprouver  des  pertes  qui,  depuis,  laciliiè- 
feut  aux  Romains  les  moyens  de  rejeter  ces  peuples  au  delà  du  Danube. 

Les  Cimbres,  eu  s’étendant  vers  la  Norique  (i’Aulriclie),  se  trouvèrent 
fupprochés  du  consul  Papirius  Carbon,  envoyé  à  Aquitée,  sur  l’extrême  fron- 
hêre  de  l'Italie,  pour  observer  leurs  démarches.  A  l’effet  de  les  éloigner,  il 
-CUr  fit  déclarer  que  le  pays  qu’ils  envahissaient  était  allié  des  Romains,  et,  à 
ce  dire,  il  les  somma  de  l’éviieuer.  Quelque  blessée  que  tut  la  fierté  des  Cim- 
bres  d’un  procédé  si  hautain,  ils  ne  refusèrent  point  d’entrer  en  négociation  ; 
fit  comme  ils  n’avaient  encore  aucune  résolution  arrêtée  sur  leur  destination, 
iis  firent  peu  de  diflicuilés  de  se  rendre  aux  désirs  du  consul.  Le  perfide  mé¬ 
ditait  une  trahison  :  ayant  corrompu  leurs  guides,  il  les  fit  conduire  dans  une 
embuscade  qu’il  avait  préparée,  et  où  il  les  attaqua  pendant  qu’ils  se  livraient 


®u  sommeil  avec  sécurité; 


mais  l'indignation  dont  ils  furent  saisis  aussitôt 


fiu 'ils  eurent  reconnu  quel  était  leur  ennemi,  doublant  leurs  forces  et  com¬ 
pensant  pour  eux  le  désavantage  des  lieux  et  du  raoineni,  les  Romains  furent 
partout  enfoncés,  et  n’eurent  bientôt  plus  de  salut  que  dans  la  fuite.  Dans  la 
consternation  de  l’Italie  à  la  nouvelle  de  ce  dé.sastre,  il  est  difficile  de  dire  ce  qui 
serait  arrivé  si  les  barbares  eussent  passé  les  Alpes;  mais,  par  une  résolution 
qui  n’est  explicable  que  dans  les  décrets  de  la  Providence,  ils  se  dirigèrent 
Vers  l’Helvétie,  s’adjoignirent,  chemin  faisant,  les  Tigurins  (les  Zurickois), 
teaversèrenl  la  Gaule,  qu’ils  dévastèrent,  franchirent  les  Pyrénées,  etconii- 
buèrent  leurs  ravages  en  Espagne,  s’annonçant  d’ailleurs  pour  reveuir  ensuite 
sur  riialie,  ou  rien  ne  semblait  les  empêcher  de  pénétrer  plus  tôt. 

Rome  mit  à  profit  le  délai  qui  lui  fut  accordé.  Elle-  fit  passer  dans  les 
Gaules  le  consul  Silanus,  à  l'effet  d’y  protéger  ses  nouveaux  établissements, 
fit  de  mettre  obsiacle  au  retour  des  Cimbres.  Suivant  leurs  promesses,  ils 
tardèrent  peu  à  reparaître  dans  les  Gaules,  et  firent  demander  netlcmenl  au 
fit>nsul  un  éiablisseraent  en  Italie.  Sur  le  refus  nécessaire  du  magistrat,  de 
^ri  et  d’autre  on  recourut  aux  armes,  et  la  victoire  demeura  encore  aux 
barbares.  Au  premier  choc,  les  Romains  furent  dissipés,  et  les  Gaules  livrées, 
par  suite,  à  de  nouveauxpillages;Ies  villesseulesenfurentexemptes.  Lescou- 
suls  Aureltus  SeauruselCassiusLongiiius,  qui  succédèrent  à  Silanus,  ne  furent 
pas  plus  heureux  que  lui  j  le  dernier  même  périt  dans  une  embuscade  que  tui 
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avaient  dressée  les  Tiguriiis;  et  sim  lieutenant,  iiomme  sans  coura^^e  et  sans 
moyens,  eroyuni  les  circonstances  encore  plus  fàclieuses,  flétrit  la  dignité  du 
nom  romain,  en  laissant  renouveler  la  scène  déshonorante  Acs  Fourcftes  cau~ 
dines.  Les  affaires  paraissaient  désespérées,  lorsque  le  consul  Cépiun  reprit 
l*ascendant,  battit  les  Cimbres,  et  leur  enleva,  par  des  inielligences,  la  ville 
de  Toulouse,  dont  ils  s’ôtaient  emparés  par  surprise.  Quoique  les  liabiiants 
eussent  eux-mêmes  livré  leur  ville  aux  Romains,  ceux-ci  ne  s’eu  crurent  pas 
moins  autorisés  à  la  piller.  Le  butin  qu’ils  y  firent,  par  la  spoliation  des 
temples,  fut  immense,  Ccpion  fut  soupçonné  de  s’élre  atlribiié  la  part  des 
complices  de  son  avarice,  en  laissant  attaquer  sur  la  route  une  partie  des 
spoliateurs,  chargés  par  lui  du  faible  transport  qu’il  destinait  à  la  liépnbfique. 
Personne  ne  les  plaignit.  Cci  événement  passa  pour  une  vengeance  des  dieux 
et  une  juste  punilinn  de  l’impiété  des  profanateurs;  et  il  passa  dès  lors  en 
proverbe  dans  les  Gaules,  pour  désigner  un  misérable  à  qui  ses  larcins  n’a- 
vaienl  pas  profile,  qu’il  avait  volé  l’or  de  Toulovse.  Cette  campagne  est  mar¬ 


quée  par  une  époque  intéressa  nie,  celle  de  la  naissance  de  Pompée  cl  de  Cicéron. 

Les  Cimbres  cependant  n’avaient  point  été  tellement  comprimés,  qu’il  ne 
fût  nécessaire  d’envoyer  de  prompts  secours  à  Cépion.  Les  Gaulois  mêmes, 
soulevés  contre  lui  par  la  violation  de  leurs  temples,  accouraient  de  tontes 
parts,  et  réparaient  les  perles  des  Cimbres.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le 
consul  Manlius  arriva  dans  les  Gaules.  C’élait,  sous  le  rappori  de  la  naissance 
et  des  talents,  tout  l’opposé  de  Cépion.  L’un  afficha  du  mépris,  et  l'autre  de 
ta  supériorité.  De  là  une  mésintelligence  complète  entre  les  deux  généraux  : 
poiiU  de  communicalion  entre  eux,  défiance  miiluelle  cuire  leni-s  corps  d’ar¬ 
mée,  désir  réciproque  de  s’enlever  la  gloire  des  succès,  Cépion,  à  cet  égard, 
poussa  la  Jalousie  au  point  de  traverser  les  ouvertures  paciliqties  dos  ennemis, 
qui  ignoraient  la  division  des  deux  généraux,  et  qui  on  prolUérent  quand  ils 
la  connurent.  Attaqués  séparément,  Manlius  par  les  Gaulois,  et  Cépion  par 
les  Cimbres,  tous  deux  furent  bal  lus,  et  avec  une  perle  qui  rappela  la  journée 
de  Cannes  ;  pins  de  cent  mille  Romains  on  alliés  restèrent  sur  la  place.  Les 
généraux  écliuppérent  à  peine  avec  quelques  tinmmes,  du  nombre  desquels 
était  le  jeune  Sertorius,  qui  domia,  dans  cette  circonstance,  des  témoignages 
précoces  de  vigueur  et  d’intrépidité.  Les  vainqueurs  ne  firent  aiicnn  quartier  ; 
tous  les  prisonniers  qu’ils  liront  furent  pendus  comme  sacrilèges;  et  quant 
au  butin,  par  esprit  de  religion,  ils  n’en  voulurent  tirer  aucun  profit;  les 
chevaux  même  furent  noyés.  Cette  journée  funeste  fut  placée  par  le  sénat  au 
même  rang  que  celle  ifAllia,  où  les  Gaulois  avaient  fait  trembler  Rome  de 
plus  près.  Cépion,  par  mu*  mesure  inouïe  jusqu’alors,  fut  déposé  cl  ses  biens 
eonlisqués  ;  faible  expiation  saiisiloute  pour  celui  dont  la  cupidité  et  l’orgueil 
avaient  compromis  d’une  manière  si  funeste  les  destinées  de  sa  patrie,  mais 
qui  se  trouva  précisément  assortie,  d’ailleurs,  à  la  nature  de  son  double  crime. 

De  nouvelles  levées,  faites  avec  la  plus  extrême  rigueur,  furent  destinées 
à  réparer  un  aussi  grand  désasire.  Il  restait  à  leur  donner  un  rhef  qui  pût 
leur  inspirer  de  la  eoiifianee.  Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Marins,  qui 
venait  de  leimiitier  uver.  t'olal  la  guerre  de  Numuiie  contre  Jugiiriha.  A  raison 
delà  gravité  des  conjonctures,  il  fut  élu  consul  quoique  absent,  et  que  dix  ans 
fussent  loin  d’être  écoulés  depuis  son  premier  consulat  :  deux  circousUnces 


AVANT  J.-C.  m.  n 

qiri,  siitv'anl  les  lois,  s'opposaient  à  sa  promol  ion  à  la  dignité  eonsulaire. 


son  armée  ;  mais  il  n’y  trouva  plus  d’eiiuemis.  Iiieapables  d’iiiicun  dessein 
suivi,  inhabiles  même  à  saisir  l’orcasioii  et  à  proliier  des  avantages  qu’ils 
devaient  retirer  de  leur  dernière  virtoire,  et  de  la  conslernalton  dont  ils 
avaient  frappé  riialie  une  seconde  fois,  les  Cimbres  avaient  eommis  encore 
la  faute  de  s’éloigner  des  Alpes,  el  étaient  relouniés  en  Espagne  pour  achever 
de  ruiner  la  Cellibérie.  Les  peuples  aupîiravani  en  guerre  avec  les  Romains, 
venaient  de  se  réunir  à  eux  contre  l’ennomi  commun  ;  mais  les  secours  qu’ils 
en  tiraient  étaient  fidbles  ;  Rome,  obligée  de  porter  ailleurs  la  majeure  partie 
de  scs  forces,  n’avait  pu  laisser  qu’une  légion  en  Espagne.  Cependant,  l’as¬ 
sistance  qu’elle  procura  aux  naturels  du  pays  ne  fut  pas  vaine,  moins  pour¬ 
tant  par  les  secours  effectifs  qu’elle  leur  fournil,  que  par  les  principes  de 
tactique  qu’elle  leur  donna.  Instruils  par  leurs  leçons,  et  guidés  par  leurs 
conseils,  ta  guerre  de  chicane  qu’ils  soutinrent  contre  les  barbares,  fatigua 
bieniôl  l’inexpérience  de  ceux-ci,  et  les  contraignit  enfin  à  abaji donner  des 
lieux  où  d’ailleurs  il  u’y  avait  plus  rien  à  piller. 

Ma  ri  us  avait  borné  scs  dispositions  aux  moyens  de  recevoir  les  barbares  à 
leur  retour,  el,  en  attendant,  il  prenait  toutes  ios  mesures  qui  pourraient  alors 
lui  assurer  la  victoire,  surtout  en  formant  sa  jeune  armée  à  lotilc  la  rigueur 
de  la  discipline.  Elle  était  aussi  sévère  que  si  l’ennemi  eût  été  aux  portes  du 
Camp,  et  le  consul  la  rendait  même  effrayante  par  la  dureté  du  coin  mande¬ 
ment  :  tout  tremblait  sous  ses  ordres  el  obéissait  avec  une  salutaire  ponctua¬ 
lité.  L’année  se  passa  dans  ces  exercices,  et  sans  qu’on  entendit  parler  de 
l’ennemi  ;  cependant  il  était  toujours  attendu,  et,  les  circonstances  deriieiirant 
les  mêmes,  Marins  fut  nommé  consul  pour  la  troisième  fois.  Il  le  /ut  même 
encore  l’année  suivante  pour  la  quatrième;  mais  cette  fois  ce  fut  avec  moins 
d’unanimité;  il  lui  fallut,  pour  réussir,  et  sa  présence  et  les  inirigties  de  ses 
partisans.  Entre  les  mains  d’un  plébéien  dur  et  factieux,  qui  prenait  à  tàelie 
défaire  peser  son  aiiloriié  sur  les  nobles,  ce  pouvoir  suprême  qui  semblait 
tendre  à  la  perpétuité,  avait  des  inconvénients  sensibles  el  manifestes,  el  que 
ne  pouvaient  étouffer  encore  ni  les  transports  excités  par  des  succès  dont  l’oc¬ 
casion  ne  SC  présentait  point,  ni  le  sculiment  d’un  danger  imminent,  qui 
s’oubliait  au  contraire  à  mesure  qu’il  semblait  s’ajourner. 

Lorsque  l'étal  de  dévastation  de  la  Cellibérie,  joint  à  la  résistance  des 
peuples,  eut  rendu  la  guerre  sans  objet  pour  les  barbares,  ils  se  ressouvin¬ 
rent  de  rilalie,  et  sc  disposèrent  enfin  à  y  pénétrer.  Ils  avaient  laissé  perdre 
les  moments  favorables.  Pour  réparer  celte  faute,  auiani  du  moins  que  les 
circonstances  pouvaient  encore  le  permeîlre,  ils  se  séparèrent  en  deux  bandes. 
Les  Cimbres  reprirent  la  roule  par  laquelle  ils  avaient  pénétré  dans  les  Gaules; 
longeant  toujours  les  Alpes,  ils  regagnèrent  l’Helvétie,  la  Rhélie  et  la  Non- 
que,  se  proposant  de  traverser  des  montagnes  à  cette  hauteur,  pendant  que 
les  Teufotis  tenteraient  la  même  entreprise  do  c6té  de  l’occident.  Marius  bar¬ 
rait  le  passage  à  ceux-ci,  pendant  que  Liitalius  Calulus,  son  collègue,  envoyé 
dans  la  Gaule  cisalpine,  devait  s’opposer  à  ta  descente  des  Cimbres.  Ce  der¬ 
nier  n’avait  que  deux  légions;  mais  Sylla,  qui  avait  quitté  Marius,  était  son 
lieutenant. 
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Cependant  les  Teutons  s’avancaient  dans  la  Gaule  narbonnaise,  avec  la 
securiié  que  leur  inspiraient  la  conscience  de  leur  courage  et  de  leur  nombre, 
et  ie  souvenir  de  leurs  anciens  iriompbes.  Marius,  au  contraire,  était  cir¬ 
conspect,  il  se  retranchait  et  paraissait  craindre.  Général  aussi  prudent 
qu’habile,  il  voulait  maîtriser  les  événements  et  ne  rien  laisser  à  la  fortune. 
Retiré  derrière  le  Rhône,  il  s’était  choisi,  vers  son  embouchure,  une  posi¬ 
tion  qui  aurait  réuni  tous  les  avantages,  si  les  sables  dont  le  fleuve  était 
engorgé  ne  lui  eussent  ôté  avec  la  mer  une  commun  ica  lion  nécessaire  à  ses 
approvisionnements.  [1  ne  larda  pas  à  se  procurer  celle  ressource,  en  faisant 
creuser,  par  ses  soldats,  un  canal,  qui  non-seulement  lui  rendit  cet  ollice, 
mais  qui,  dans  un  nouveau  delta,  le  couvrit  de  toutes  parts.  Cet  empla¬ 
cement,  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Cait  Alarii  ftgger  (les  retran¬ 
chements  ou  le  camp  de  Marius),  le  relie n i  encore  aujourd’hui  dans  la  déno¬ 
mination  défigurée  de  la  Camargue.  Ce  fut  dans  cette  espèce  de  fort  qu’il 
laissa  dissiper  la  fougue  impuissante  de  t’eiuieiai,  dont  U  mit  à  profit  les 
insultes  journalières,  pour  familiariser  telicaicnl  scs  troupes  avec  l’air  et 
les  cris  des  barbares,  qu’ils  cessèrent  ins<nisiblement  de  faire  la  moindre 
impression  sur  elles,  et  que  bientôt  elles  ne  demandèrent  que  le  combat. 
Mais  le  prudent  Marius  ne  le  permit  point  encore;  il  voulait  fatiguer  les 
Cimbres  par  leur  inaction  même,  et  par  la  disette  qu’il  faisait  naître  autour 
d’eux,  au  moyen  des  partis  qu’il  envoyait  battre  la  campagne.  Cet  expédient 
lui  réussit  presque  au  delà  de  ses  désirs;  car  les  barbares  ne  pouvant  séjour¬ 
ner  davantage  devant  son  camp,  et  se  sentant  d’ailleurs  dans  l’impossibilité 
de  le  forcer,  prirent  le  parti  de  gagner  les  Alpes,  laissant  Marius  derrière 
eux,  au  hasard  de  ce  qui  pourrait  eu  arriver.  Ils  furent  six  jours  à  défiler  le 
long  du  camp,  demaudunt  par  bravade  aux  Romains  s’ils  avaient  des  nou¬ 
velles  à  faire  p3ss".t  à  Rome,  à  leurs  femmes,  Marius  les  suivit  de  prés,  et 
non  sans  quelque  regret  d’abandonner  la  posiiioii  inexpugnable  de  son  camp. 

Les  deux  armées  avaient  atteint  le  voisinage  ü’Aix,  et  touchaient  presque 
aux  montagnes,  lorsque  les  Ambrons,  peuple  qui  faisait  partie  de  l’armée 
des  Teutons,  mais  qui  se  trouvait  campé  séparément,  altaquèrent  un  parti 
de  Romains  qui  allaient  chercher  de  l’eau ,  dont  ou  manquait  à  leur  camp. 
Les  légionnaires  courureni  à  leur  secours,  et  de  là  suivit  un  engagement 
partiel  auquel  Marius  était  préparé ,  quoique  l’événement  fût  imprévu. 
Depuis  quelque  temps,  en  effet,  sûr  de  ses  troupes  et  de  l’exaclilude  avec 
laquelle  ses  ordres  étaient  suivis  ,  il  n’épiait  que  le  moment  favorable.  L’im¬ 
pétuosité  des  Ambrons  leur  donna  d’abord  de  l’avantage,  mais  ils  furent 
ensuite  culbutés  dans  la  rivière  d’Aicq,  qu’ils  avaient  passée  avec  intrépi¬ 
dité.  Leurs  fcmmiis  vinreiil  iiniUlemeiU  à  leur  aide,  avec  une  résoluliou 
supérieure  à  leur  sexe.  Ce  mouvement  d’héroïsme  ne  fut  point  heureux,  et 
suites  en  furent  encore  plus  funestes.  Réduites  à  capituler,  elles  postu- 
èrent,  pour  sauver  leur  honneur,  de  devenir  ie  parlage  des  vestales.  Le 
farouche  Marius  rejeta  leur  demande.  Alors,  par  une  férocité  sublime,  et 
dont  le  blâme  est  au  vainqueur,  ces  héroïnes  de  la  chasteté  conjugale,  trom¬ 
pant  les  espérances  d’un  soldat  libidlucux ,  s’étranglèrent  elies-mèmes  la  nuit 
suivante. 

Quelque  complet  qu’eût  été  S'avantage  du  combat  pour  les  Romains,  nn 
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Waît  ü  pefuft  s>n  réjouir  dans  leur  camp;  il  n’était  pas  encore  achoTè,  et  les 
Teutons  n’étaient  pas  éloignés;  mais,  par  une  falalilé  qui  semblait  attachée 
toutes  leurs  démarches,  ils  ne  parurent  que  le  surlejuleinaiii,  et  lais¬ 
sèrent  à  rarfflée  romaine  le  temps  de  se  fortifier  et  de  préparer  à  loisir  toutes 
les  dispositions  propres  à  assurer  le  gain  d’une  bataille.  Les  Romains  en 
profllèreni  pour  dresser  une  embuscade  qui  devait  mettre  les  Teutons  entre 
deux  corps  d’armée,  et  ce  fut  dans  celle  situation  désavantageuse  que  ceux- 
ti  se  placèrent  lorsqu’ils  se  montrèrent  en  tin  à  la  vue  de  l’armée  romaine 
Elle  occupait  une  colline  qui  lui  donnait  un  nouvel  avantage  do  position. 
Pour  le  conserver,  Marins  til  descendre  sa  cavalerie  dans  la  plaine,  avec 
ordre  de  se  retirer  sur  les  ailes  aussitôt  qu’elle  aurait  engagé  le  combat.  Le 
succès  couronna  cette  manœuvre  :  les  Teutons,  parvenus  au  pied  de  la  col¬ 
line,  dédaignèrent  de  s’y  arrêter,  et  attaquèrent  avec  lier  le;  mais  par  la 
nature  du  terrain,  il  suffisait  aux  Romains  du  seul  bouclier  pour  se  dideiulre 
et  pour  renverser  l’ennemi.  Malgré  ce  désavantage,  tes  l’euions  n’en  conti¬ 
nuèrent  pas  moins  leur  al  laque  avec  une  ardeur  digne  d’un  meilleur  succès. 
Jusqu’au  milieu  du  jour,  la  fortune  était  demi’urée  à  peu  près  égale;  mais 
les  troupes  embusquées,  chargeant  alors  les  Teutons  à  d()S,  jetéreni  parmi 
eux  un  élonneraent  et  un  découragement  si  subits,  qu’il  n’y  eut  plus  de 
combat,  mais  une  déroule  absolue,  dans  laquelle  les  llomiiins  anéaulirciit 
sans  danger  toute  l’armée  ennemie.  Ce  fut  la  terrible  revanche  de  Cépion. 
Cent  mille  Teutons  y  périrent ,  suivant  tes  supputations  les  plus  modérées, 
et  quelques  auteurs  doublent  et  tri[dent  même  cette  perte.  Rnine  reconnais¬ 
sante  paya  cotte  victoire  si  importante  en  konoraiil  le  saimpicur  d’un  cin- 
\uième  consulat.  Son  collègue  fui  continué  aussi  dans  le  cumuiuiidemciit, 
niais  avec  le  litre  de ‘proconsul. 

Cependant  les  Cimbres  dcscendaîeiïl  sans  obstacles  les  Alpes  noriqties. 
Calulus,  se  croyant  trop  faible  pour  défomlre  les  gorge.s,  avait  préféré,  sur 
l’avis  de  Syila,  de  recevoir  les  barbares  en  rase  campagne;  il  les  aiteiidail 
sur  l’Adige,  dont  il  oceaipaif  les  deux  bonis.  Les  Cimbres,  pour  le  forcer 
dans  sa  position,  essayèrent  de  rompre  la  communiealiüti  entre  les  deux 
rives,  en  profitant  du  courant  pour  pousser  de  gros  arbres  contre  les  pilotis 
du  pont  qui  les  joignait.  Cette  manœuvre  jela  une  telle  terreur  dans  la  petite 
armée  de  Calnlns,  que  tous,  quittant  leurs  postes,  malgré  les  exhortations 
et  les  menaces  du  proconsul,  prirent  ouvertement  la  fuite.  Calulus  ne  puf 
que  se  meure  à  la  tête  des  fnyai’ds,  pour  retarder  leur  marche  "et  lui  donner 
l’air,  au  moins,  d’une  relralte.  Quélfinés  braves  laissés  à  ta  garde  du  camp, 
de  l’autre  côté  de  l’Adige ,  lémoigiicrent  seuls  assez  de  résolution  pour 
unposer  aux  Cimbres,  et  pntir  obtenir  d’eux  une  composition  houorahle  qui 
leur  permit  de  rejoindre  le  gros  de  l’armée  au  delà  du  J’ô.  Caliiliis  avait  eu 
le  talent  de  le  traverser,  sous  la  vue  meme  de  l’ennemi,  en  fcignaiil  d’abord 
de  eamper  sur  une  liniitcur  au  delà  du  Ueuve,  et  en  prolitanl  habilement  du 
moment  ou  les  Cimbres,  trompés  par  celle  apparence,  iravaiilaletit  effecti¬ 
vement  à  camper  eux-memes.  Ceux-ci,  au  lieu  de  tenter  aussi  te  passage  et 
de  marcher  sur  Rome,  qu’ils  auraieiil  alors  trouvée  sans  défense,  se  lals- 
fièreiit  séduire  par  les  douceurs  du  climat,  et  ne  pensèrent  plus  qu’à  CQ 
uvourer  les  jouissances,  en  atteadaot  les  Teutons,  de  qui  ils  n’avaieiii  plus 
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de  secours  à  espérer.  Tent  de  dé  Jais  et  tant  de  fautes  répétées  coup  sur  coup 
devaient  insensiblemeiu  amener  leur  ruine.  Marins,  appelé  à  la  défense  de 
Rome,  eut  le  temps  de  repasser  les  Alpes  et  de  rejoindre  tes  iroupes  de 
Caiulus.  Ce  ne  fut  qii’alors  seulement  que  les  Cimbres  apprirent  la  défaite 
de  leurs  compagnons  d’armes;  ce  ne  fut  qii’alors  encore  qu’il  leur  vint  en 
pensée  de  combattre,  et  que,  par  uue  nouvelle  impéritie  digue  de  la  condutle 
qu’ils  avaient  tenue  jusqu’à  ce  moincnl,  ils  firent  demander  à  Marius  le 
champ  et  riieure  d’n  ne  bataille  qui  pût  vider  leurs  différends.  Marius  aceepla 
avec  joie  une  proposition  qui  devait  lourner  au  profit  de  sou  pays  et  de  sa 
gloire;  cl  il  les  assigna  à  irois  jours  dans  la  plaine  de  Verceii,  qui  n’avait 
d’étendue  que  ce  qu’il  en  fallait  pour  coiKenircomniodémeiit  l’armée romaiue, 
et  où  les  barbares  ne  pouvaient  que  s'entasser  pèhv-mèle. 

Il  est  inutile  de  remarquer  d’uii  général  aussi  habile  que  Marins,  qu’il  ne 
négligea  aucune  des  circonstances  du  vent,  du  soleil  et  de  la  poussière  qui 
pouvaient  être  protltables  à  ses  troupes  et  nuisibles  à  celles  de  rennemi: 
mais  U  est  intéressant  d’observer  qu’il  sut  encore  se  donner  l’avantage  de 
l’ordre  sur  le  désordre,  en  faisant  manger  ses  troupes  de  bonne  heure  et  en 
les  rangeant  aussitôt  en  bataille,  ce  qui  força  les  barbares,  pris  au  dépourvu, 
de  se  présenter  au  combat  à  jeun  et  dans  la  plus  extrême  coufusion.  Pour 
y  remédier  en  partie,  ils  eurent  recours  à  un  moyen  étrange,  bien  digne  de  la 
science  militaire  qu’ils  avaient  montrée  Jusqu’alors,  et  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  leur  défaite;  ce  fut  de  se  lier  les  uns  aux  autres  par  des  cordes  qui 
entrelaçaient  leurs  baudriers.  Leur  bravoure,  entravée  par  tant  de  fausses 
mesures,  par  les  tourbillons  de  poussière  dont  ils  furent  aveugiés  et  par  une 
chaleur  insuppoidable  à, laquelle  ils  n’étaient  pas  accoutumés,  ne  put  tenir 
contre  la  valeur  savante  des  Romains.  Cent  vingt  mille  barbares  restèrent  sur 
la  place,  et  soixante  mille  furent  faits  prisonniers  et  réduits  en  esclavage. 
Leurs  femmes,  demeurées  au  camp,  renouvelèrent  la  scène  affreuse  de  celles 
des  Ambrons  dans  les  Gaules.  Les  Romains  ne  perdirent  que  trois  cents 
hommes,  disproportion  qui  cessera  d’étonner,  si  l’on  considère  la  nalure 
d’une  déroute  où  tout  le  danger  disparaît  pour  le  vainqiieitr.  Ainsi  Unit  cette 
incursion  précoce  des  peuples  du  Nord  dont  les  deux  Gaules  furent  le  théâtre 
et  par  conséquent  les  vicliracs.  On  peut  observer,  à  l’occasion  de  cette  guerre, 
qu’elle  fut  une  des  causes  assez  proeiiaiues  de  la  ruine  du  gouvernement 
réimblicain.  Les  quatre  consulats  successifs  qu’elle  accumula  sur  la  léle  de 
Marins  lui  inspipérent  l’audace  d’en  S(dliciler  un  cinquième,  lorsque  le  saltrt 
public  ne  pouvait  plus  être  un  prétexte  d’infraction  à  la  loi,  et  préparèrent 
ainsi  les  Romains  aux  dictatures  perpétuelles  de  Sylla  et  de  César,  et  enfin  h 
celle  d’Octave,  qui  changea  sans  retour  la  forme  du  gouvernement. 

A  cette  tourmente  inaltondue  succéda  ,  pour  la  Gaule,  un  calme  de  près 
de  quarante  années,  dû  peut-èire  à  la  diversion  puissante  que  firent,  durant 
ce  temps,  les  armes  du  fameux  Milliridale,  roi  de  Potil,  et  aussi  aux  troubles 
inlèriciifs  qui  agiièrcnl  la  République  sous  les  élendards  opposés  de  Marius  et 
de  Syiia.  La  cojispiralioii  de  Catilina  devait  être  l’oecasioii  qui  fil  retomber 
la  Gaule  dans  les  calamités  de  la  guerre  et  peu  après  dans  celles  de  la  dépen¬ 
dance. 

Les  Allobroges,  à  cette  époque,  avaient  à  Rome  des  députés  pour  .solliciter 
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une  modération  sur  les  tributs  exorbitants  qui  avaient  été  exigés  d’eux.  Le 
sénat ,  sous  divers  prétextes ,  différait  de  jour  en  jour  de  répoiulre  à  leur 
requête,  et  ces  délais  avaient  excité  en  eux  un  mécontentement  qti’üs  ne  dissi¬ 
mulaient  pas.  Les  chefs  des  conjurés,  laissés  à  Rome  par  Catilina  lorsqu’il  en 
êlaîl  sorti  pour  se  mettre  à  la  tête  de  rarmée  qu’il  s’était  formée,  pensèrent  à 
profiler  de  ces  disposilious.  Ils  manquaient  de  cavalerie  qu’ils  auraient  pu 
trouver  chez  les  Gaulois,  et  une  diversion  de  la  part  de  ces  peuples  ne  pou- 
''sit  qu’être  favorable  à  leur  cause.  Ils  n’hésilèreiit  donc  pas  à  s’ouvrir  auprès 
des  envoyés  et  à  leur  découvrir  leurs  desseins,  ppometiaut  de  leur  faire 
prompte  Jtistices'ils  cou  seul  aient  à  les  seconder.  L’offre  leur  parut  séduisante, 
mois  l’affaire  assez  déiicale  d’ailleurs  pour  ne  pas  s’y  engager  sans  de  mûres 
rédexions.  Dans  celte  disposition,  ils  coitfièrciU  les  ouvertures  qui  Icurélaient 
faites  au  sénateur  Fabius  Sanga,  qui  était  à  Rome  le  protecteur  des  Allo¬ 
broges.  Sanga,  citoyen  honnête  et  ami  de  Cicéron,  alors  consul,  leur  lit  hor¬ 
reur  d’un  semblable  complot  et  leur  prouva  que  leur  intérêt  bien  eufendu 
était  beaucoup  plus  assuré  dans  la  protection  qu’ils  devaient  retirer  de  la  Répu¬ 
blique,  que  dans  celle  qu’ils  avaient  à  attendre  d’un  ramas  de  séditieux  des¬ 
tinés  à  n’avoir  qu’un  moment  d’existence;  il  leur  persuada  même  d’en  faire 
part  au  consul,  et  celui-ci  établit  sur  cet  incident  les  moyens  de  se  procurer 
hne  conviction  légale  d’une  trame  dont  il  tenait  déjà  le  fil  parles  révélations 
de  Fui  vie  et  de  Curius,  son  amant. 

Par  son  conseil,  les  dépu  lés  feignirent  d’adhérer  aux  propositions  des  con¬ 
jurés  et  demandèrent  des  signatures  qu’ils  pussent  exhiber  à  leurs  manda¬ 
taires.  Ils  obtinrent  tout  ce  qu’ils  voulurent,  lixcrent  leur  départ  en  consé¬ 
quence,  sccliargèrent  de  IcLlres  pour  Catilina,  qu’ils  devaient  voir  en  passant, 

reçurent  eniin  des  guides  pour  parvenir  en  sûreté  jusqu’à  lui.  Prévenu  par 
6UX  et  d’accord  avec  eux,  lecoiisul  avait  placé  une  embuscade  sur  la  route: 
ils  y  furent  arrêtés  avec  ce  qui  composait  leur  escorte,  et  leurs  papiers  surtout 
furent  saisis  avec  le  plus  grand  soin;  la  preuve  écrite  delà  conjuration  y  était 
renfermée  et  portait  la  signature  des  quatre  principaux  chefs,  qui,  sur  ces 
pièces,  furent  arrêtés  et  exécnlés  [>eu  après. 

Catilina  cependant,  contre  lequel  on  avait  envoyé  le  second  consul  Anfo- 
nins,  épiait  l’instant  favorable  de  seconder  les  fureurs  des  conjures  en  entrant 
8  Rome  à  l’èpoqne  cnn  venue  dos  saturnales.  I^iur  y  réussir,  il  évitait  le 
cnmbal,  et,  par  des  marches  et  coiitrc-ma relies,  il  cherchait  à  mettre  en  defaut 
la  vigilance  du  consul.  Lorsqu’il  eut  appris  la  dcfcoliou  de  son  parli  dans  la 
Capitale,  il  changea  de  comliiiie.  Quoique  trahi  par  les  députés  des  Allo¬ 
broges,  il  e.'péra  de  la  nalion  meme  s’il  pouvait  s’en  approclier.  JI  prit  donc 
la  résolution  de  gagner  la  Gaule  Ciftaîpine;  mais,  obligé  de  se  prt^aulionner 
contre  les  aliaqucs  de  reiiiiemi,  sa  marche  ne  pouvait  être  que  lenle;  en  sorte 
t|u’il  fut  prévenu  facilement  par  Melellus  Celer,  qui  pressen lit  son  dessein  e 
qui  alla  se  poster  près  des  montagnes.  Catilina,  pour  peu  qu’il  eût  reculé  d» 
vanlage,  devait  se  trouver  ainsi  pressé  entre  deux  armées;  il  jugea  plus  salu 
lairede  Icscombaitre  séparcmeiit,  et  se  vil  dans  la  nécessité  d’allaqtier  Anto- 
nms,  qui  avait  paru  le  ménager  jusqu’alors,  et  qui,  le  jour  même  du  combat, 
s  absenta  sous  prétexte  d’une  indisposition  véritabJe  ou  feinte,  et  laissa  le 
commandement  à  son  lieutsnaut  Retreius.  Les  soldats,  de  part  et  d’autre 
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lirent para îtrp line  (^»ale  voleur;  mois  les  deux  commondants  des  ailes  de 
rorméf!  rebelle  ayaiii  été  tués,  Catilina  ,  se  treuvaiU  daus  l’impossibilité  de 
diriffer  seul  toute  la  bataille,  désespéra  de  la  vicloire  et  ne  songea  plus  qu’à 
vendre  clièremciil  sa  vie ,  qu’il  perdit  en  effet  après  avoir  perré  plusieurs 
rangs  de  l’ennemi.  Son  armce,  privée  de  chefs,  no  tarda  pas  à  être  mise  en 
déroute.  Peircius  arrêta  le  carnage  et  défendit  de  faire  des  prisonniers.  Hu¬ 
main  et  sage  tout  à  la  fois,  il  pensa  que  la  cause  de  la  sédition  étant  détruite, 
tout  le  sang  romain  qu’il  épargnerait  coulerait  désormais  pour  la  patrie. 

Catilina  ne  s’était  pas  trompé  sur  los  disposi lions  dos  Allobroges;  iis  ro- 
miu'îrcnt  en  effet ,  et  il  fallut  que  le  préteur  de  la  Gaitie  Narbonnaisc  marchât 
contre  eux.  Les  secours  qu’ils  tirèrent  d’un  pelit  roi,  leur  voisin,  les  mirent 
dans  le  cas  de  le  battre,  et  il  fut  nécessaire  d’envoyer  une  nouvelle  armée 
pour  arrèîer  tes  progrès  qu’ils  faisaient  déjà.  Celle  fois ,  ils  furent  battus  à 
leur  tour;  mais  ce  n’est  (lu’à  César  qu’il  élail  réserve  de  les  soùmetlre  effcc- 
livcmont. 

César  entrait  alors  dans  la  carrière  des  grandes  dignités.  Proprèteur,  et 
revêtu  rccemmmit  do  la  grande  sacrîtlcature,  il  venait  d’être  envoyé  en 
Espagne,  où,  pour  la  première  fois,  il  commandait  en  chef,  et  où  son  ambi¬ 
tion  lit  naître  des  sujets  de  guerre  pour  y  trou  ver  des  occasions  de  conquêtes. 
En  moins  d’un  an  il  acheva  l’ouvrage  ébauché  dos  Scipioiis.  L’Espagne  en¬ 
tière  fut  soumise,  et  il  lui  donna  des  lois  sages  qui  tirent  pardonner  scs 
exploits,  fl  y  fut  regretté  lorsqu’il  en  partit  poür  Rome  à  l’effet  d’y  solJioiler 
le  triomplie  el  le  consulat;  mais  il  lui  fallut  opter.  Les  postulants  du  triomphe 
devaient  demeurer  hors  la  ville,  el  les  candidats  au  consulat  devaient  au  con¬ 
traire  s’y  trouver  en  personne.  Dans  l’impossibilité  de  faire  taire  l’une  ou 
l’autre  loi ,  il  préféra  sacrifier  les  jouissancia  de  la  vanité  à  ceilcs  de  l’ambi¬ 
tion,  el  il  entra  dans  la  ville  pour  y  conduire  sa  brigue. 

Pompée  et  Crassus  y  étaient  alors  les  personnages  les  plus  influents  ;  Pom¬ 
pée,  par  l’éclat  de  ses  victoires  dans  les  trois  parties  du  monde;  Crassus, 
par  celui  de  ses  richesses,  joint  à  quelque  mérite  militaire  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  la  guerre  conire  Sparlacus-  Ces  avantages  avaient  naturellement 
fait  naître  entre  eux  de  la  rivalité.  Si  César,  pour  réussir  dans  ses  vues,  s’at¬ 
tachait  à  l’un,  c’était  s’aliirer  la  malveillance  de  routre;  s’il  les  caressait  éga¬ 
lement,  il  pouvait  leur  devenir  également  suspect.  Cet  embarras  lui  lit  naître 
des  vues  plus  profondes  :  ce  fut  de  rapprocher  ces  deux  hommes  el  de  s’étayer 
de  la  réunion  de  leur  pouvoir  en  le  pariiigeaul.  Ce  chef-d’œuvre  d’inlrigue 
et  de  poliliqub  donna  naissance  au /uenuVr  frimivirat,  à  celle  association 
fameuse  par  laquelle  ils  devaienl  s’aider  rauLucUement  dans  leurs  entreprises, 
u’en  formfer  que  d’un  commun  accord,  el  u’eu  exécuter  aucune  contre  le  gré 
d'un  seui- 

César  recueillit  d’anord  les  fruits  de  cette  ligue  secrète,  masquée  au  dehors 
sous  les  appareuecs  d’uii  retour  à  la  concorde.  Toutes  les  brigues  le  por¬ 
tèrent  a.i  consulat;  il  ne  put  empêcher  néanmoins  que  le  sénat,  à  force  de 
mouvement  ei  d’argent,  ne  lui  donnât  un  collègue  disposé  à  le  traverser  dans 
les  actes  de  son  gouveriiemeut  ;  c’était  Calpuruius  Üibuliis,  qui  nu  ’lietireu- 
semeut  n’avait  guère  d’autre  mérite  queccliu  de  lu  pureté  de  ses  luloiilions. 
César  l’écrasa  bieutôt  de  son  asceudaiR  et  de  ses  manœuvres.  Ce  fui  au  poiut 
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de  le  contraindre  demeurer  cliez  lui  pendant  les  huit  derniers  mois  de  son 
adminislralion;  en  sorte  que  César  fut  à  peu  près  le  seul  magistrat  suprême 
de  celle  année.  Il  se  maintint  dans  celle  auiorité  avec  la  faveur  générale,  en 
flaiianl  séparément  tous  les  ordres  de  l'Eiat  :  le  sénat,  par  des  égards  exté¬ 
rieurs  ,  lors  même  qu’il  lui  arrachait  nu  consentement  forcé;  les  chevaliers 
chargés  du  recouvrement  des  deniers  publics,  par  La  réduction  de  leurs  fermes; 
le  peuple,  par  des  concessions  de  fonds  publics  aux  pauvres  citoyens,  espèce 
de  loi  agraire,  mais  si  habilemeut  miligce,  que,  bien  que  le  sénat  pénétrât 
facilement  les  vues  du  consul,  il  n’osa  pas  s’opiniâtrer  longtemps  à  refuser  son 
adhésion  à  la  loi;  Pompée,  enfin,  par  des  déférences,  et  en  lui  donnant  en 
mariage  Julie,  sa  fille,  par  le  moyen  de  laquelle  il  le  gouverna. 

Le  résiiliat  d’une  politique  si  l'alTmée  fut  d’obtenir,  à  l’expiration  de  son 
consulat,  le  gouvcruemeni  de  rillyric  et  de  la  Gaule  cisalpine,  qui  lui  fut 
déféré  par  le  peuple,  et  celui  de  la  Gaule  Iransalpine  par  le  sénat,  empressé 
ics’cn  faire  un  mérite  auprès  de  lui,  dans  la  crainte  qu’il  ne  s’adressàl  encore 
t  peuple  pour  l’obteiiir  :  le  tout  pour  cinq  années,  et  avec  le  commande- 
meni  de  quatre  légions.  Le  triumvirat  lui  prêta,  dans  cette  poursuite,  l’assisr- 
lance  de  son  crédit,  et  par  cette  démarche  imprudente  procura  iui-mème  les 
Moyens  qui  devaient  l’aocaniir. 

L'année  même  du  con.sulat  de  César,  Pllelvéticn  Orgétorix  avait  excité  ses 
compatriotes  à  la  conquête  de  ta  Gaule  Collique,  de  celle  qui,  bornée  au  nord 
par  la  Seine  et  ia  Marne,  et  au  midi  par  la  Garonne,  confinait  aux  établisse- 
tnerits  romains.  Soupçonné  presque  iinmédialcmentde  n’avoirconçu  ce  projet 
fiuc  pour  s’en  faire  un  moyen  de  s’élever  au  pouvoir  suprême,  il  avait  été 
îirrêié  par  scs  concitoyens,  et  s’était  empoisonné.  Mais  le  mouvcmeul  qu’il 
8''"dt  imprimé  à  tous  les  esprits  continua  de  subsister,  et,  peur  le  rendre  irré¬ 
vocable,  les  llclvélieiis  eux-mêmes  avaient  brûlé  leurs  villes  et  leurs  villages, 
fit  fixé  leur  reHdcz'Vous  sur  les  bords  du  Rhône  pour  les  premiers  jours  de 
l’année  suivante.  César,  dévoré  de  jalousie  au  souvenir  des  triomphes  de 
Pompée,  et  bien  persuadé  que,  pour  lui  être  vcrilabîement  égal,  il  fallait 
apposer  trophées  à  trophées,  ressentit  une  joie  peu  commune,  uon-seule- 
nifint  de  ces  apparences  guerrières,  mais  encore  de  la  circonstance  du  rendez-’ 
vous,  qui,  laissant  à  son  ambition  l’avantage  de  se  satisfaire  à  Rome  pendant 
toute  l’année  de  sa  magistrature,  lui  permettait  de  préparer  les  ressorts  qui, 
"  *  expiration  de  ce  terme,  devaient  lui  procurer  le  département  des  deux 


Fidèles  à  leur  ajournement,  les  Helvéliens ,  au  nombre  de  près  de  trois 
fifittt  soixanle  raille  âmes,  dont  qualrc-vingl-tloiize  mille  combattants,  cher- 
fihantà  éviter  les  défilés  étroits  et  dangereux  du  Jura,  se  portaient  déjà  entre 
cette  mnniügue  et  le  Rhône,  et  se  disposaient  à  traverser  la  province  romaine 
pour  pénétrer  dans  la  Cellique,  lorsque  César,  inslruil  de  leur  mouvement, 
Sfi  rendit  en  huit  jours  de  Rome  à  Genève.  Sur-le-champ  il  fait  rompre  le 
pont  de  cette  ville  sur  le  fleuve,  et  à  l’aide  d’une  seule  légion  (1)  qu’il  trouve 

(*)  La  légion  romaine  élait  enmposée  d'environ  six  milie  fantassins  et  d'une  Iroiipe  de 
rois  cenis  cavaliers ,  qui  (loilail  le  nom  d'utle.  La  légion  élait  divisée  en  dix  cohortes, 

fioniinaïulee*  diacune  par  uo  iribuii,  el  les  cohortes  eu  ceulm  tes,  commandées  par  des 
fieaturion*. 
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dans  la  province  et  des  troupes  du  pays,  il  ferme  en  quinze  jours,  par  m. 
retranchement  de  tlix^ncuf  mille  pas  et  une  muraille  de  seize  pieds  de  hau¬ 
teur,  l’espace  ouvert  entre  le  lac  el  le  Jura,  Fort  de  celte  défense,  i)  refuse 
nettement  les  dcpulés  hclvélicns  qui  lui  demandent  passage,  et  repousse  les 
dêlachcmenls  divers  qui  le  tenlent  par  les  gués  du  Rhône. 

Réduits  à  prendre  la  route  des  défilés,  les  (lelvcliens  s’assurent  de  la  bonne 
volonté  des  Séquanais  (des  Francs-Comlois)  et  des  Éiluens  (des  Aulunois), 
leurs  voisins,  auxquels  ils  promettent  une  part  dans  leurs  conquêtes.  Mais  à 
peine  61  aient-ils  hors  des  montagnes,  qu’oubliant  engageraenls  et  promesses, 
ils  pillenl  les  terres  de  leurs  alliés  comme  ils  eussent  fait  de  celles  de  leurs 
ennemis.  Tel  fut  l’incident  auquel  on  peut  attribuer  la  conquèle  des  Gaules 
par  César.  Les  cantons  opprimés  réclament  de  lui  des  secours  dont  il  s’em¬ 
presse  de  leur  donner  la  promesse;  el,  afin  de  la  réaliser,  il  se  rend  avec 
célérifé  dans  la  Cisalpine,  el  en  lire  trois  légions  de  vieilles  troupes,  et  deux 
autres  de  nouvelles  levées,  avec  lesquelles  il  repasse  aussitôt  les  monts.  Il  lit 
une  telle  diligence  que,  malgré  quelque  opposliion  qu'il  trouva  dans  les  mon- 


lagnes,  il  atteignit  les  Ilelvétiens  sur  les  bords  de  la  Saône  ;  les  trois  quarts 
ravaient  passée.  César  fondit  à  l’improvisle  sur  le  reste,  l’eut  bientôt  dissipé, 
et  passa  lui-mème  et  en  une  seule  journée  cette  rivière,  que  la  multitude  des 
Helvétiens  n’avait  pu  traverser  qu’en  vingt  Jours.  Élonnés  d’une  pareille  dili¬ 
gence,  ils  dépiilent  vers  lui,  demandent  d’être  admis  à  l’alliance  du  peuple 
romain,  et  réclament  nn  éiablissemenl  dans  la  Gaule.  César  rejetle  touics  ces 
propositions,  et  refuse  d'entendre  à  aucune  autre  qu’à  révacualion  du  icrri- 
toire  des  alliés  de  Rome  et  à  leur  retour  immédiat  en  Uelvétie.  Piqués  d’une 
réponse  aussi  impériense,  les  envoyés  se  retirent,  mais  non  sans  rappeler  à 
César,  avec  une  égale  fierté,  qu’ils  étaient  ce  même  peuple  qui,  cinquante 
ans  auparavant,  de  concerl  avec  les  Ambrons,  avait  faii  passer  des  milliers 
de  Romains  sous  le  joug  :  les  Helvéïieus,  en  conséquence,  continuent  leur 
marclic,  el  obiieitneiU  mémo  quelques  avantages  sur  divers  partis  avancés  des 
Romains. 

Elidés  de  ce  petit  succès  et  de  qtielques  signes  trompeurs  d’appréhension 
qu'ils  avaient  cru  remarquer  en  César,  ils  osèrent  l’atiaquer  lui-même  à 
quelques  jours  de  là,  et  quoiqu’il  fût  dans  une  posilioii  formidable;  mais 
leurs  boucliers,  qu’ils  avaieni  serrés  et  enlacés  les  uns  dans  les  autres  pour 
s’en  faire  un  abri,  se  trouvèrent  bientôt  tellement  percés  par  les  (rails  des 
Romains  qu’ils  en  demeurèrent  liés;  de  sorte  que,  ne  pouvant  plus  en  faire 
usage,  ils  furent  contraints  île  les  abandonner  et  de  se  présenler  iléeonvcrts 
au  combat.  Ce  désavantage  les  força  de  reculer;  Seur  mouvemeuL  s’effectua 
d’ailleurs  avec  un  ordre  qui  permit  à  leur  corps  de  réserve  de  prendre  les 
Romains  en  liane,  el  dés  lors  le  combat  devînt  douteux.  Ce  ne  fut  qu’à  la  lin 
du  jour  que  la  vicloire  se  déclara  pour  les  Romains;  mais  elle  lui  complète; 
et  de  celte  immense  populalinn,  cent  trente  mille  seulement  purent  gagner 
la  route  de  Langres.  Déjà  César  avait  mandé  sur  tous  les  lieux  de  leur  pas¬ 
sage  qu’on  eût  à  leur  refuser  toute  espèce  de  vivres  et  de  secours,  sous  peine 
de  partager  leur  sort,  el  trois  jours  après  il  se  mit  lui-même  à  leur  poursuite. 
Réduits  aux  dernières  cxlrémités  par  ces  dispositions,  les  Helvétiens  lui 
adressèrent  de  nouveaux  députés  pour  se  soumettre.  César  les  reçut  en  grâce, 
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Sf>tî  la  condition  ^jïi’îls  livrocnicnt  leurs  armes,  donneraient  des  ota^^f's, 
reieunieraientdaris  leur  pays,  et  qu*ils  y  rebiiiiraicul  leurs  villes,  qui  faisaient 
la  sûreté  de  la  Gaule  contre  les  incursions  des  Germains*  lls'y  couseiillrent, 
fit  ainsi  se  termina  la  guerre  contre  rilelvélie. 

Tous  les  chefs  de  la  Gaule  sVmpressèPcnl  de  féfîciter  César  d’un  succès 
dont  ils  semblaient  devoir  recueillir  les  fruils;  et,  devenus  confiants  sur  ce 
témoignage  de  générosité,  ils  liasardércni  prés  de  lui  une  ilémarchc  qui  Tau- 
torisa  n  s’immiscer  désormais  dans  loul.es  leurs  affaires;  ils  ne  le  pricreiil  de 
*'ien  moins,  en  effet,  que  d’appuyer  de  son  autorittî  la  tenue  des  états  de  la 
Gnule  et  les  résolulions  mystérieuses  qtie  Ton  prévoyail  devoir  y  être  prises. 
César  ne  manciua  pas  d’accéder  à  une  demanile  qui  secoiidaU  mervoilleuse- 
menlles  préleii lions  ambitieuses  de  la  Uépubliquc  a  protéger  tous  les  peuples, 
fil  par  suite  à  les  dominer.  Les  étals  se  linrenl  sous  ses  auspices,  et  le  résultat 
des  délibéralions,  que  la  crainte  empêchait  encore  de  divulguer,  lui  fat  coin- 
nturuqué  secrèlement  par  rEdticn  Diviiiacus,  qui  avait  déjà  loule  sa  con- 
liance,  et  pour  les  services  qu’il  lui  rendait  de  sa  personne  dans  les  armées, 
fil  pour  l’influence  dont  il  jouissait  dans  les  Gaules. 

Il  en  apprit  que  les  peuples  de  la  Ctdlique  étaient  divisés  depuis  longtemps 
fin  deux  factions,  h  la  UHo  desquelles  se  trouvaient  les  Édiieus  d'uiie  part  et 
Ifis  Arvernes  (les  Auvergnats)  do  l'autre;  que  ces  derniers,  abaissés  parleurs 
rivaux,  s’élant  unis  atix  Séqnaiiais,  avaieiit  réclamé  des  secours  d'Ârioviste, 
roi  des  Suèves  (d(;s  Souabes);  que  celui-ci,  entré  d’abord  dans  les  Gaules 
^vec  quinze  mille  liommss  seulement,  en  avait  successivement  inlrodiiii  jus- 
tjo’à  cent  vingt  mille;  qu’avec  ces  forces  il  avait  ruiné  la  puissance  des 
Éduens,  et  qu’il  les  avait  contraints  à  lui  donner  des  otages,  garants  de  leur 
Sfirvitude  ol  du  serment  qu’il  avait  exigé  d’eux  de  ne  Jamais  recourir  aux 
Romains;  que  les  Séquanais,  qui  ravaieni  appelé,  n’avaiçnl  point  eu  lieu  de 
s*en  félieiler  davantage;  qu’il  s’était  approprié  le  tiers  de  leur  pays;  qu’en 
Cfi  même  moment  il  en  réclamait  un  nouveau  tiers  pour  ses  alliés;  et  que  le 
ffiste,  subjugué  par  sa  présence,  était  tombé  dans  un  asservissement  pire  que 
celui  des  Éduens;  qu’eiilin  la  terreur  qu’imprimait  le  nom  d'Arioviste  à 
foute  la  Gaule,  par  le  danger  de  leurs  oiages,  était  telle,  que  nul  iravail  la 
hardiesse  de  s’en  plaindre,  et  que,  si  lui-méme  osait  davantage,  ce  n’élaît 
flue  parce  qu’il  avait  soustrait  à  son  pouvoir  tout  ce  qui  lui  était  cher,  en 
rononçaul  à  tous  les  avantages  qu’il  aurail  pu  se  promettre  dans  sa  pairie. 

César  saisit  avidement  ces  plaintes  comme  un  gage  précieux  qui  lui  pro¬ 
mettait  de  nouveaux  triomphes.  Il  assura  les  députes  qu’il  faisait  son  af¬ 
faire  de  la  leur,  et  dépéclia  aussitôt  vers  AriovisLe  pour  l’inviter  à  une  en¬ 
trevue.  S  U  a  d  me  parlcf",  répoudil  le  ber  Germain,  *7  peu!  venir  me  trou¬ 
ver.  Sur  le  refus  de  s’aboucher  ainsi  avec  lui,  César  lui  manda  dès  lors  que, 
pai^  te  devoir  de  sa  charge,  il  se  voyait  tenu  d’exiger  de  lui  qu’il  eu!  à  cesser 
de  donner  entrée  aux  Germains  dans  les  Gaules,  et  à  renvoyer  aux  Éduens 
leurs  otages;  qu’en  satisfaisant  à  ces  demandes,  il  contînueraii  à  voir  en  lui 
lami  et  raiüé  du  peuple  romain,  doni  lui-inéme  avait  rédigé  le  décret  pen- 
danison  consulat;  e\  que,  dans  le  cas  coiiiraire,  cliargé,  ainsi  qu’il  l’éUuJ  par 
'fi  sénat,  de  profci’ger  les  alliés  de  Rome,  il  ne  souflrirait  pas  qu’il  leur  fût 
fait  plus  longtemps  injure.  Ariavisle  répondit  à  ce  message  que  les  lois  de 
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la  giirrrp  (Jonnnifinî  aux  vainqueurs  le  droit  de  traiter  à  leur  les  vaia* 
eus;  que  les  ^Ilomains  dans  leurs  conquêtes  ne  se  réglaieiil  peint  sur  la 
volonté  d'autrui,  mais  sur  la  leur;  qu’il  en  était  de  même  de  lui;  qu*il  avait 
vaincu  les  Éduens,  et  qu’à  ce  titre  il  leur  avait  imposé  un  juste  tribut;  qu’il 
ne  Inirr  rendrait  donc  pas  leurs  otages,  cl  que  s’il  prenait  envie  à  César  de 
l’y  vouloir  contraindre  par  la  force,  il  apprendrait  à  scs  dépens  de  quels 
efforts  clail  capable  une  nation  belliqueuse  qui,  depuis  quatorze  ans,  n’a¬ 
vait  couché  sous  un  toit. 

Avec  celte  réponse,  César  reçut  la  nouvelle  qu'un  nouveau  renfort  de  Ger¬ 
mains  était  rassemblé  sur  les  bords  du  Rhin.  11  prend  aussitôt  son  parti,  gagne 
Arioviste  de  vitesse,  s’empare  de  Besançon,  ville  entourée  par  le  Doubs,  à 
rexccplioii  d'un  seul  côté  où  elle  s’appuie  à  une  montagne  qui  lui  sert  de 
citadelle,  ranime  le  courage  de  ses  troupes  que  des  rapports  exagérés  sur  la 
force  et  la  valeur  des  Germains  avaient  frappées  de  terreur,  marche  à  leur 
reneontre,  et  découvre  enfin  leur  armée.  Vainement  plusieurs  jours  de  suite 
il  offre  le  combat  à  ces  guerriers  si  intrépides  ;  ils  s’obstinent  à  le  re 
fuser.  Ce  n’élait  point  en  eux  défaut  de  courage,  mais  parce  que  Ses  mères 
de  famille,  qui,  chez  eux,  décident  de  ropporlnnité  des  combats,  avaient 
déclaré  que  l’issue  en  serait  funeste  s’ils  attaquaient  avant  la  nouvelle  lune. 
Instruit  de  celte  particularité,  César,  dont  les  vivres  se  consumaient  dans 
l’inaction,  prit  la  résolution  d’attaquer  leur  camp.  Le  soin  de  leur  propre 
défense  les  en  fit  sortir,  et  le  combat  s’engagea.  Los  Germains  n’y  firent 
point  la  résistance  que  l’on  devait  attendre  de  leur  valeur;  ils  tardèrent  peu 
à  prendre  décidément  la  fuite,  et  ne  s’arrêtèrent  même  que  sur  les  bords  du 
Rhin,  où  la  plupart  se  noyèrent.  Aiioviste  eut  le  bonheur  d’échapper  sur 
une  barque.  Telle  fut  l’Issue  glorieuse  de  la  première  campagne  de  César 
dans  les  Gaules.  Les  deux  expéditions  qui  la  remplirent  se  trouvèrent  ter¬ 
minées  assez  tôt  pour  que  les  troupes  entrassent  dans  leurs  quartiers  d’hi¬ 
ver  de  meilleure  heure  que  de  coutume.  César  les  plaça  dans  la  Séquanle 
(la  Frauchc-Comié),  et,  profilant  de  son  loisir,  il  se  rendît  dans  son  gouver¬ 
nement  de  la  Cisalpine,  à  l’effet  d’y  surveiller  de  plus  près,  pendant  i’hivcr, 
les  mouvcmenls  de  la  capitale.  . 

Jusque-là  les  armes  romaines  n’avaienî  été  employées  que  pour  les  intérêts 
de  la  Gaule.  Celte  année,  des  soupçons  bien  ou  mal  fondés  en  firent  changer 
la  direction.  Ces  quartiers,  que  César  avait  pris  dans  la  Séquanle,  lardèrent 
peu  à  faire  des  alarmes;  et  les  Belges,  situés  plus  au  nord,  profilèrent  de 
l'éloigiiemenl  où  ils  se  trouvaient  pour  disposer  des  moyens  d’attaque  lors 
du  retour  du  printemps.  Au  premier  bruit  qui  en  vint  à  César,  il  quitta 
rinsubrie,  et,  avec  deux  légions  de  nouvelles  levées,  il  se  hâta  de  rejoindre 
scs  troupes.  Ayant  pris  des  Éduens  et  des  Sénonais,  qui  tenaient  son  parti, 
les  rejiseigiicmenls  qui  lui  élaient  nécessaires,  il  les  opposa  aux  Beilovaques 
(à  ceux  du  Bcauvoisis) ,  et,  avec  ses  légions,  i!  entra  iiiopincmcnl  sur  le 
territoire  des  Rémois.  Celle  marche  inattendue,  non-seulemeiil  prévint  la 
part  que  ces  peuples  auraient  pu  prendre  à  la  confédération  des  Belges, 
mais  lui  procura  encore  les  alliés  les  plus  fidèles  qu’il  se  soit  donnés  dans 
les  Gaules. 

Cependant  Les  forces  de  la  ligue,  composées  de  Beilovaques  (de  ceux  du 
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Bpanvoisis),  des  Siicssonaîs  (du  Soissonais),  iJcs  Ncrviens  (du  ÏTainanl),  des 
Alrébates  (de  rArtois),  des  Ambiêiinis  (de  la  Picardie),  des  ÜHorins  (de  la 
Flandre),  des  Ménapiens  (du  Brabant),  des  Afnaliqiies  (de  Namur),  des 
Eburons  (de  Lléj^c),  des  Calèies  (du  pays  de  Caux),  des  Vêloeasscs  (du 
Vexin),  et  des  Véninianduens  (des  Vermatulms),  formant  un  total  de  deux 
cent  ciiif)uanic  mille  combattants,  s’étaient  réunis  sous  la  conduite  du  Sois- 
sonais  Galba,  et  se  rapprochaient  insensiblement  des  Romains.  Ciicmin  fai¬ 
sant,  ils  attaquèrent  une  petite  ville  des  Rémois.  Leur  tactique,  pour  faire  un 
siège,  se  bornait  à  entourer  la  place,  à  nettoyer  les  reraparis  à  l’aide  ae  la 
biiiltiiude  de  leurs  traits,  et  à  monter  ensuite  à  l’assaut.  Elle  eût  été  suflisante 
pour  réduire  bientôt  à  rextrémUé  une  petite  population,  dont  la  science 
n’était  pas  plus  avancée  que  celle  des  assiégeants;  mais  César,  ayant  fait 
pénétrer  dans  la  ville  des  archers  crétois,  baléares  et  numides,  prolongea  la 
défense,  et  dégoûla  les  assiégeants,  qui  abandonnèrenl  celte  eutreprise  pour 
i’aller  chercher  lui-même. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  sur  les  bords  de  TAlsne. 
César  se  hâta  de  porter  son  camp  au  delà  de  celte  rivière,  qui  couvrait  les 
''illes  des  Rémois,  d’oü  il  lirait  scs  subsistances,  et  laissa  seulement  quelques 
cohortes  pour  la  défense  du  pont  qu’il  y  avait  fait  jeter.  Un  marais,  qui 
séparait  les  deux  armées,  devait  apporter  du  désavaiilage  au  parti  qui  le  tra¬ 
verserait  pour  attaquer  l’autre.  Celle  cireonslance  causa  une  longue  inac- 
hon.  Les  Belges  en  sortirent  les  premiers,  en  essayant  de  passer  .n  gué  la 
rivière  pour  s’emparer  du  pont,  et  couper  ainsi  les  vivres  aux  Romains. 
Mais  la  cavalerie  romaine,  les  ayant  snriuâs  dans  l’embarras  du  passage, 
iCs  conlraigiiil  à  rebrousser  chemin,  non  sans  une  perte  considérable.  Cette 
lentalive  malheureuse  des  Belges,  cl  la  disette  des  vivres  qui  commençait  à 
se  faire  sentir  parmi  eux,  leur  persiuuléreiU  qu’ils  aiiraienl  plus  d’avantages 
4  défendre  leurs  propres  foyers,  et  ils  arrêtèrent  de  regagner  ciiacnn  les 
siens;  mais  leur  séparation,  qui  .se  fit  avec  tout  le  désordre  d’une  vérilahic 
déroute,  en  essuya  toute  l’inforiimo,  et  les  Romains,  pendant  tout  un  Jour, 
*cs  lailléreiit  eu  ])ièces  sans  courir  eux-mêmes  la  chance  d’aucun  danger. 

La  masse  de  la  coufédérat’iou  ainsi  dissipée,  César  en  attaqua  séparément 
«es  dîvcrs  membres  ;  suivant  le  cours  de  l’Aisne,  il  se  porta  d’abord  sur 
^'oviodunum  (Sotssons),  qui,  à  la  seule  vue  de  l’appareil  inconnu  pour  elle 
des  machines  de  guerre  des  Romains,  se  rendit  à  discrétion.  Ses  habitants, 

^  la  prière  des  Rémois,  avec  h'squels  ils  avaient  une  coiifraleniitè  parlicu- 
*ière,  obtinrent  une  enmpositliiu  plus  favorable.  César  eu  usa  de  meme  à  l’égard 
des  Bi'llovaques,  qu’une  alliance  semblable  unissait  aux  Étlucns.  Les  Ncr¬ 
viens  (les  peuples  du  Ijainaui) ,  dont  les  mœurs  austères  et  le  courage 
ndompié  se  refusaient  à  toute  espèce  de  soumission,  lui  opposèrent  plus 
de  résistance.  Us  attendaient,  les  Romains  sur  la  Sambre,  dans  un  pays  cou¬ 
vert,  coupé  de  bois,  de  buissons  et  de  haies,  où  iion-seulemenl  la  cavalerie 
be  pouvait  agir,  mais  où  les  combattants  mêmes  pouvaient  à  peine  se  voir. 
Arrivé  sur  les  bords  de  celle  rivière  avec  six  légions  seulement  (les  Jeux 
Butres  escortaient  le  bagage).  César  établit  son  camp  sur  une  colline  opposée 
a  une  élévation  semblable  que  l’on  remarquait  de  l’autre  côté,  et  où  ne  se 
'àissaieiii  aoercevoir  que  quelques  délacbejueiits  de  cavalerie.  Peudaot  qu’oo 
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travaülait  aux  rotranchemciUs,  et  qu^il  l'jilâîiii  passer  en  mfme  temps  la  ri¬ 
vière  à  sa  cavalerie  pour  iiniiiiéler  celle  tic  reian-mi,  les  Nervieiis,  cadiês 
dans  le  bois,  dèboiicljeiil  tout  à  coup  de  leur  posiliou,  repoussent  la  cavale¬ 
rie  romaine,  la  poursuiveiU  jusque  dans  lu  rivière,  qu'ils  traversent  avec 
-elle,  et  atlaquent  les  légions  encore  à  l’ouvrage.  Tout  cela  se  lit  avec  une 
telle  rapidité,  que  César  ne  trouva  le  moraciil  ni  de  donner  un  sent  ordre, 
ni  de  laîreJa  moindre  disposition.  Le  combat  se  trouva  partout  engage, 
sans  que  la  jilupart  des  soldais  eussent  ni  ças(|ue,  ni  bouclier,  cl  cliacun 
étant  oblige  de  combattre  où  il  se  trouvait,  satis  pouvoir  deviner  môme  ce 
qui  se  passait  près  de  lui.  Ce  désordre  varia  les  événements. 

Â  la  gauche,  la  neuvième,  et  surtout  la  dixième. légion,  celle  sur  laquelle 
César  comptait  davantage,  curent  du  succès  contre  les  Alrébalcs  (les  Arté¬ 
siens),  qu'elles  repousscren l  au  delà  de  la  rivière  ;  elles  la  passèrent  avec  eiii, 
achevèrent  de  les  meilre  en  fuite,  et  poussèrent  jusqu’à  leur  camp  qu’elles 
pillèrent.  Au  centre,  la  huitième  et  la  onzième,  quoique  séparées,  avaient  en 
à  peu  près  le  même  avantage  sur  les  Véromanduens;  mais  à  la  droite,  la 
septième  et  la  douzième  légion,  également  séparées,  étaient  pressées  en  tète 
et  en  flanc  par  les  Ncr viens,  qui  avaient  encore  des  forces  de  reste  pour  atta¬ 
quer  leur  camp.  Aussi  le  désordre  y  fut-il  à  son  comble  ;  les  drapeaux 
étaient  tous  ensemble,  et  les  soldats,  étaient  tellement  serrés,  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  faire  usage  de  leurs  armes  j  tous  les  centurions  d’une  cohorte  étaient 
morts  ou  hors  de  combat  ;  le  porte-enseigne  était  tué  et  sou  enseigne  perdue; 
les  soldats  découragés  sortaient  de  la  mêlée,  et  à  leur  exemple  la  cavalerie 
tréviroise,  auxiliaire  des  Romains,  avait  quitté  la  partie  qu’elle  croyait  déses¬ 
pérée,  et  publiait,  dans  sa  retraite,  la  défaite  de  l’armée.  Tel  était  l’état  du 
combat,  lorsque  César,  qui  venait  de  quitter  la  dixième  légion,  arriva  à  l’aile 
droite.  Dans  son  premier  mouvement,  il  arrache  le  bouclier  d’un  simple 
soldat,  se  porte  à  la  tôle  des  siens,  les  ranime  de  la  voix  et  de  la  circonstance 
de  combattre  sous  tes  yeux  de  leur  général,  fait  desserrer  les  rangs,  rapproche 
les  deux  légions,  et  met  ainsi  ses  soldats  en  état  de  soutenir  encore  quelque 
temps  les  efforts  de  l’ennemi.  Cepcndaul  la  dixième  légion,  de  la  liauicnr  du 
camp  des  Nervieiis,  avait  reconnu  le  danger  de  son  géiièral  et  volait  à  son 
secours;  et  sur  ces  entrefaites  arrivèrent  encore  les  deux  légions  laissées  à  la 
garde  du  bagage.  Alors  la  fortune  changea  de  face.  Les  Nerviens  n’en  lémoi- 
gnèrent  que  plus  de  résolution  et  d’acharnement,  et  cet  excès  de  courage  fut 
un  malheur  pour  cette  race  belliqueuse,  qui  demeura  presque  cnlièrcineut 
anéaiilie;  car,  de  soixante  raille  combattants,  à  peine  s’en  sanva-l-il  cinq  cents 
Les  Aiuaiiqucs  (ceux  de  Namur),  qui  veniucni  à  leur  secours,  se  relirérent 
à  la  nouvelle  de  leur  défaite.  C’clait  un  reste  de  ces  Cimbres  qui  avaient 
inondé  ta  Gaule  et  l’ilalie,  et  qui,  dans  leur  retour,  s’êlaicni  fixés  dans  ces 
cantons.  Ils  s’enfermèrent  dans  une  ville  qu’ils  avaient  fortifiée  avec  tout  l’art 
qu’ils  pouvaient  posséder.  Mais  à  la  vue  du  mouvement  imprimé  aux  énormes 
machines  de  guerre  des  Romains,  il  les  crurent  favorisés  de  quelque  divinité, 
el  demanderont  à  composer,  en  conservant  toutefois  leurs  armes  pour  leur 
propre  défense  contre  les  attaques  de  leurs  voisins.  Sur  la  prôincss^»  de  César 
de  les  garantir,  ils  les  jetèrent  dans  leurs  fossés,  qui  en  furent  comblés, 
quoiqu’iis  en  eussent  caché  une  partie.*  Ils  ouvrirent  alors  leurs  portes.  Mais 
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lie  voulut  occit|icr  la  ville  que  le  l('ii(l(’iniiiti,  à  l’effet  de  préveuir  les 
insultes  iiuxqueüe.s  les  habilaïUs  aui’iiieiil  pu  être  exposés  dans  la  prcmiLTe 
ivresse  de  la  vicloire.  Ignorant  un  rnotir  aussi  généreux,  ceux-ci  usérciU  de 
lîital  délai  pour  a  (laquer  le  camp  romain  qu’ils  supposaient  mal  gardé,  et 
ou,  a  leur  grand  dommage,  ils  Irouvèreulune  résislaitce  iualtenduo.  Le  ien- 
emain,  les  portes  de  la  ville  ayant  été  enfoncées  sans  op|)Osition,  César  en 
•it  Vendre  les  Iiabitanls  à  l’encan,  et  le  nombre  en  passa  cinquanle  mille. 

Dans  le  cours  de  cette  campagne,  le  jeune  Crussiis,  lîls  du  triumvir,  détaché 
plie  César  avec  une  seule  légion  vers  les  contrées  maritimes  de  la  Celtique, 
soumit  tous  les  petits  peuples  qui,  entre  la  Soiiieet  la  Loire,  composaient  l’Ar- 
“if  rique  (la  lirclagne).  L’assujellisseniciil  de  cette  province,  la  réduction  des 
^'tîes,  et  l’alliaiico  des  Éduens  et  des  Uémeis,  mirent  la  Gaule  presque  en- 
ucpc  sous  la  dépeiidauce  des  Romains.  I  c  sénat,  sur  le  compte  qui  lui  en  fut 
l’Uuu  par  Césai',  ordonna  quinze  Jours  de'stipplications  nu  de  prières  publi- 
lucs,  témoignage  de  faveur  et  de  considération  qu’il  n’avait  encore  donné  à 
nuciui  autre  général. 

Cependant  il  élait  difficile  que  la  rapidité  de  ces  expéditions,  tout  en  aller- 
p'iit  les  divers  peuples  de  la  Goule,  pût  déraciner  en  eux,  lotit  d’un  coup, 
amour  et  les  babitudes  de  riudépen dance.  Ce  sentiment  vivait  dons  tous  les 
cœurs,  cl  la  Gaule,  abattue  sous  les  armes  des  Romains,  n’étail  subjuguée 
nu  en  apparence.  En  quelques  endreils  la  révolle  était  ouverle,  eu  d’autres 
uu  n’alicndail  que  l’occasion  favorable,  et  ce  fut  à  rétnuffcr  de  toutes  paris 
Jiue  s’employèrent  les  soins  et  les  travaux  de  César,  durant  le  cours  de  sa 
^^uisième campagne.  Le  signal  en  fut  donné  par  les  Nantuates  et  les  Véragres 
1  i^s  Valfusans).  La  douzième  légion,  envoyée  chez  eux  pour  y  prendre  ses  quar- 
urs  d’hiver  cl  protéger  les  passages  des  Alpes,  s’élait  vne,  en  pleine  paix, 
ci'i’néeei  allaquée  inopinément  à  Oclodnre  (Martinacb)  par  trente  mille  mon- 
I  gnards.  Au  moment  d’èire  forcée,  Sergins  Galba,  qui  la  commandait,  reprit 
"vatitnge  par  une  sortie  désespérée  qui  jeta  la  surprise  et  l’effroi  parmi  les 
/i .  '’fs;  il  leur  tua  les  deux  tiers  de  leur  monde,  dispersa  le  reste,  et  néan- 
lob^**^  i^i'ut  prudent,  pour  sa  sûreté,  d’aller  achever  ses  quarîicrs  chez  les  Al- 
i’oges(les  Dauphinois  et  les  Savoyai’ds),  façonnés  depuis  longtemps  au  joug. 
^  A  1  autre  extrémité  de  la  Gaule,  et  sur  ces  côtes  de  l’Océan  que  le  jeune 
«ssiis  se  flattait  d’avoir  soumises,  sc  préparait  une  tempête  plus  coiisidé- 
omic.  Le 

sort  des  otages  que  les  peuples  avaient  été  forcés  de  livrer  aux 
iiinains  enchaiuait  seul  leur  ressentiment;  une  circonstance  qui  leur  permit 
i^ii  garantir  la  sûreté  devint  pour  eux  l’occasion  d’éclater.  Crassus,  à  l’effet 
^  jissorcr  la  subsistance  de  son  corps  d’armf'e,  avait  envoyé  plusieurs  de  ses 
g.  en  différentes  villes  du  pays,  et  entre  antres  à  Vannes,  la  plus  con- 
Uu’^ii  **^-^*^  loules,  par  les  ports  qu’elle  tenait  sur  la  côte  et  le  commerce 
la  ^‘lisüit  avec  la  Bretagne  (l’Angleterre).  Ses  magistrats,  au  momeutde 
lion  sécurité  des  commissaires  romains,  ordonnent  leur  arresia- 

form  villes  voisines  suivent  cet  exemple.  En  même  temps  une  ligue  se 
cou  de  tous  les  peuples  de  la  coolrée,  mais  eticore  tic  tous 

la  B^*^****  habiiaieui  les  côtes  plus  au  nord;  des  secours  même  furent  lires  de 
a.,„  La  plupart  dos  villes  arinorlqucs,  bàlics  sur  des  laiiguns  de  I 
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toutes  les  douze  heures,  inonclaiil  le  lcrraiii  d’alentour,  eu  eini)(*chail  les  ap¬ 
proches,  et  du  côlê  de  la  mci-,  par  celle  même  nuiréc  qui,  loulcs  les  douze 
heures  encore,  abandouiiatU  la  plage,  iiiierdisail  l’approche  dos  Vidsseoux, 
A  ces  difücuUés  naturelles,  et  à  celles  qui  proveiiaieiil  du  nombre  des  enne¬ 
mis,  se  joignait  encore  pour  l’armée  romaine  le  fléau  de  la  disette  dans  un 
pays  ravagé.  Crassus  Qt  connaître  à  César  ces  circonstances  factieuses,  et 
attendit  ses  ordres  pour  agir. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces  trisics  nouvelles,  César  se  crut  en  état, 
non -seulement  de  suffire  au  danger,  mais  de  tenter  encore  de  nouvelles  con¬ 
quêtes.  Il  donna  ordre  à  Crassus  de  passer  en  Aquitaine  avec  douze  cohortes 
seulement,  une  certaine  quantité  de  cavalerie,  et  des  renforts  qu’il  devait 
prendre,  tant  parmi  les  naturels  de  la  Gaule  Romaine  ou  Karboiiiioisc,  que 
chez  les  peuples  mémos  qu’il  allait  envahir,  et  où  les  Romains,  fidèles  à  leur 
politique  dans  tous  les  pays  où  ils  portaient  la  guerre,  avaient  déjà  su  se  mé¬ 
nager  des  alliés.  Pour  lui,  après  avoir  pourvu  par  ses  lieuteiiaiils  à  maintenir 
(a  fidélité  des  alliés,  et  à  tenir  en  échec  la  malveillance  des  vaincus,  il  se 
réserva  de  diriger  luî-meme  l’expédition  contre  les  Vénèles  et  les  autres  peu¬ 
ples  de  l’Armorique. 

A  la  situation  privilégiée  de  leurs  villes,  César  opposa  les  efforts  de  l’art  et 
d’un  travail  opiniâtre  en  construisant  des  dignes  qui  limitèrent  les  inonda¬ 
tions  de  la  marée  et  permirent  de  faire  des  approches.  Mais  quand,  après  des 
travaux  immenses,  une  ville  se  trouvait  ainsi  près  d’être  forcée,  les  habitants, 
à  l’aide  de  leurs  vaisseaux,  l’évacuaient  facilement  et  se  réfugiaient  dans  une 
autre.  Cette  manœuvre  fut  continuée  pendant  presctiie  toute  la  campagne,  et 
apprit  à  César  que  ce  n’était  que  d’une  flotte  qu’il  pouvait  espérer  un  succès 
décisif.  Déjà,  dés  le  commencement  de  la  saison,  il  avait  fait  construire  des 
vaisseaux  sur  la  Loire;  il  les  joignit  à  ceux  qu’il  lira  des  Sainlous  et  des  Pic- 
tons  (des  peuples  alliés  de  la  Saiiitonge  et  du  Poitou),  et  en  donna  le  com¬ 
mandement  au  jeune  Decimus  Brulus,  depuis  l’un  de  scs  assassins.  Celui-ci, 
à  la  vue  de  l’armée  de  terre,  attaqua  rcniiemi  fort  de  deux  cents  voiles;  mais 
les  vaisseaux  romains,  extrêmement  frêles  de  construction,  profonds  de  carène 
et  peu  exhaussés  de  bord,  ne  pouvaient  rien  contre  les  vaisseaux  gaulois, 
massifs,  élevés,  et  cependant  assez  plats  pour  s’engager  sans  péril  dans  les 
bas-fonds.  Pour  triompher  de  ces  obstacles,  Brutus  imagina  d’attacher  des 
faux  à  de  longues  t/crchb.'»,  à  l’effet  d'accrocher  et  de  rompre  les  agrès  des 
vaisseaux  ennemis  ;  désemparés  par  cette  manœuvre,  ceux-ci  demeurèrent 
immobiles;  et  aussitôt  environnés  par  les  vaisseaux  légers  des  Romains,  ils 
furent  enlevés  à  l’abordage.  La  majeure  partie  de  la  flotte  gauloise  fut  anéantie 
de  cette  sorte,  et  le  reste,  surpris  dans  sa  fuite  par  le  calme,  devint  également 
la  proie  des  Romains.  Celle  action  mit  fin  à  la  guerre  en  détruisant  la  flotte 
qui  la  perpétuait,  et  l’Armorique  retomba  sous  le  joug.  César  crut  devoir  être 
cruel  pour  venger  la  violalion  du  droit  des  gens  en  la  personne  des  commis¬ 
saires,  et  fit  mettre  à  mort  tout  le  sénat  de  Vannes. 

Dans  le  même  temps  de  celte  victoire  sur  les  Vénèles,  Tituriiis  Sabimis  en 
pemijortait  une  pareille  sur  les  Lexovieus,  dont  il  avait  animé  la  coiiiiatico 
par  une  crainte  simulée.  Une  sortie  imprévue  suflll  pour  les  vaincre,  et  la 
consternai  ion  que  l'épaudil  leur  défaite  dans  tout  le  pays  eu  eulraiiia  la  sou- 
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niission;  car  si  les  Gaulois,  remarque  César,  sont  toujours  prêts  à  courir  aux 
armes,  ils  perdent  aussi  aisément  courage  lorsqu’ils  éprouvent  do  la  résis¬ 
tance  ou  que  quelque  disgrâce  vient  les  assaillir. 

Crassue,  do  son  côté,  éfail  entré  en  Aquitaine,  où,  quelques  années  aupa¬ 
ravant,  deux  armées  romaines  avaient  été  détruites,  et  où  le  courage  des  peu¬ 
ples  s’était  exalté  de  cette  circonstance.  Malgré  rextrérae  circonspeclion  avec 
laquelle  il  marcfmit  pour  éviter  le  sort  de  scs  prédécesseurs,  il  donna  à  son 
arrivée  dans  une  embuscade  que  lui  avaient  préparée  les  Sotiates  (les  Condo- 
r'^ois).  Il  ne  fallul  pas  moins  pour  l’en  tirer  que  rexlrcme  valeur  de  ses  sol- 
uats,  jaloux  de  faire  valoir  leur  jeune  général  en  l’absence  de  son  cbef.  Sorti 
de  ce  danger,  il  scliàla  d’aller  meure  lesiége  devant  la  capi  laie  de  ces  peuples, 
tllc  se  défendit  non-seulement  avec  courage,  mais  avec  un  art  que  les  Ro- 
Eiains  ti’avaicnl  poinl  encore  rencontré  dans  les  Gaules  :  elle  fut  néanmoins 
Teduilc  à  cnpiiulor.  Les  Romains  étaienl  occupés  à  faire  exécuter  la  clause 
'itiporlanle  de  la  reddilion  des  armes,  lorsqu’au  mépris  de  la  convention  qui 
vouait  d’être  conclue  le  commandant  de  la  ville  hasarda  une  sortie  à  la  tête 
de  six  cciils  soldariers  :  on  a[ipelail  ainsi  des  braves  qui  se  vouaient,  à  la 
'lé  et  à  la  mort,  à  la  fortune  de  leur  chef;  s’il  périssait ,  iis  périssaient  avec 
"ti  ou  se  donnaient  la  mort.  Contre  des  soldais  si  détermines ,  le  combat  ne 
pouvait  maiKiucr  d’être  rude.  Ils  furent  néanmoins  repousses  dans  la  ville, 
quels  que  fussciil  les  motifs  de  Crassus,  il  n’en  aggrava  pas  le  sort  des 
'’ftincus. 

l-’imprcssion  de  terreur  que  dut  produire  la  réduction  d’une  ville  aussi 
foi'le,  et  celle  de  bienveillance  qui  devail  naître  de  la  générosUc  du  vaiiKiucur, 
lurent  également  perdues  sur  les  pctiplcs'à  demi  policés  du  voisinage  :  Üs 
^ulliérent  à  quclqiie.s  peuplades  d’Espagne  et  en  lirèrent  des  ol’ljciers  qui 
Vivaient  servi  sous  Serlorins.  Crassiis  ne  tarda  pas  à  s’en  apercevoir  à  la  con- 
duiicmiUiairo  qu’ils  tinrent  devant  lui,  et  au  talent  avec  lequel  ils  s'allaclic- 
•"eiii  à  ruiner  scs  moyens  de  subsîslauce  :  biculôl  il  ne  lui  resta  que  la  ressource 
du  combat  pour  sortir  de  la  gêne  qu’ils  lui  faisaient  éprouver;  aussi  le  leur 
Pfcseiiiaii-il  chaque  jour,  et  chaque  jour  il  était  obsliucinent  refusé.  Pour 
•CS  y  forcer,  il  fallut,  avec  un  désavantage  notable,  les  aUaquer  dans  leur 
^‘'nip,  et  peut-être  Crassus  l’cût-il  tenté  en  vain,  si  pendant  l’action  un  licu- 
hasard  ne  lui  eût  fait  découvrir  un  endroit  faible  par  lequel  il  pénétra. 
Cçde  attaque  imprévue  mit  le  trouble  paiTiii  les  Gaulois;  ilssejelèrcat,  pour 
par-dessus  leurs retruiiclicmciils;  cl,  dans  ce  désordre,  do  cinquauto 
'tiilic  qu’ils  étaient,  les  trois  quarts  furent  taillés  en  pièces.  L’éclat  de  celle 
'icloire  entraîna  la  soumissioiulcs  peuples  de  l’ Aquitaine,  qui  s’eni pressèrent 
d  envoyer  leurs  otages  ;  les  plus  éloignes,  loulefois,  â  raison  do  la  distance  où 
ds  se  trouvaient  et  de  ravanccracnl  de  la  saison,  crurent  pouvoir  sc  dispenser 
de  cet  hommage. 

César  linii  la  campagne  chez  les  Morins  et  les  Ménapiens  (les  Flamands  et 
63  Brabançons),  qui,  cachés  dans  leurs  forêts,  iie  paraissaient  que  lorsque 
6s  Uoniains  s’y  engageaient  imprudemment.  A  cc  genre  de  guerre  particu- 
*6r.  César  opposa  uii  nouveau  genre  d’atlaqne  :  cc  fut  de  jeter  les  forêts 
fflemesà  terre.  De  ces  immenses  abattis  il  sc  forma  un  rempart  impénétrable 
contre  les  courses  et  les  surprises  de  rennemi,  et  ût  de  celle  mauière  une  espèce 
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de  coin[ii(Mo  surîcur  pays;  müis  la  saison  êlaiil  dovvîiiuo  pluvieuse,  il  failtil 
renoncer  à  l’acliever;  alors,  et  après  quelques  dé^jàls,  César  lit  preiulre  les 
quarliers  d’iiivor. 

Dans  les  deux  années  qui  suivirenf,  César  se  crut  sufiisammcnt  élabli  pour 
oser  employer  ces  mêmes  Gaulois  qu’il  avait  vaincus  à  éiondre  ses  couquéics 
au  delà  de  leurs  froiilièrcs.  Ils  le  suivirent  comme  auxiliaires  dans  une  pre¬ 
mière  expédition  qu’il  tenta  sur  le  Rîiin,  pour  rejeler  au  delà  du  fleuve  les 
Usipiens  et  IcsTcnchières  (ceux  de  Giicldi’os  et  de  Ziilphcii),  qui,  chassés  de 
leur  territoire  par  les  Suèves,  essayaient  par  nécessité  dose  faire  un  établisse¬ 
ment  dans  les  Gaules;  dans  une  seconde  expédition  qu’il  forma  cou  Ire  les 
Sicainbres  (les  Wcslplialieiis),  pour  avoir  donnéasile  aux  malheureux  débris 
des  Teuclilères;  ctenlin  dans  une  Iroisième  contre  les  Suèves,  qui  menaçaiejit 
les  Ubieiis  (ceux  de  Colosuc),  les  premiers  des  Germains  qui  eussent  recher¬ 
ché  l’alliance  des  Romains.  Mieux  conseillés  par  la  prudence  que  par  le  cou¬ 
rage,  les  Germains,  à  i’approclie  de  Césai’,  reculéroni  au  loin  dans  l’épaisseiir 
de  leurs  forêts,  et  reprirent  leurs  positions  lorsque  César,  incapable  de  les 
atteindre  ,  fatigué  d’uii  dégât  imilite,  satisfait  de  les  avoir  fait  trembler,  et 
ressé  d’ailleurs,  avant  la  fin  de  ia  campagne,  d’étahlir  encore  la  gloire  des 
légions  romaines  Jusqu’au  sein  de  ia  Brclagnc,  repassa  tcHhiu,  dix-huit  jours 
seulement  après  l’avoir  franchi.  La  desceiilc  eu  Bretagne  ne  put  avoir  une 
durée  beaucoup  plus  longue;  cl,  malgré  quelques  avantages  sur  divers  pelils 
peuples  ligués  ensemble,  mais  mal  unis  en  ire  eux,  César  se  vil  forcé  do  rega¬ 
gner  le  continent  avant  la  luauvaisc  saison;  en  sorte  que  celle  e.\pédition, 
comme  la  précôdcnio,  eut  plus  d’éclat  que  d’uiiliiê,  Coniaiius,  roi  des  Airé- 
baios  (des  .ttrlésicns),  qui  avait  de  nombreuses  relalions  avec  lu  Brclagnc,  y 
servit  uiilcmciit  les  Romains  par  ses  ncgocialions. 

Le  loisir  des  quartiers  d’hiver  ne  fui  pas  perdu  pour  César;  il  en  passa  ta 
durée  à  Lucquos,  où  il  tint  une  espèce  de  cour,  par  l’aJlluencedes  personnages 
les  plus  qualitiés  de  Rome,  quis’empressèreul  de  l’y  venir  trouver.  Pompée 
même  et  Crassus  s’y  rendirent  aussi ,  pour  traiter  avec  lui  de  leurs  iiilcrêts 
communs.  César  leur  procura  la  bonne  volonté  de  ses  amis  et  les  suffrages  de 
plusieurs  de  ses  soldats,  pour  les  porter  tous  deux  au  Consulat  l’année  sui¬ 
vante  et  leur  faire  altribuor  à  la  suite  pour  cinq  ans,  à  Pompée  le  gouverne¬ 
ment  de  î’Espagneet  de  l’Afrique,  et  à  Crassus  celui  de  l’Orient,  à  la  condi- 
lioii  que  le  sien,  qui  devait  expirer  au  boul  de  deux  ans,  serait  aussi  prolongé 
pour  cinq  ans.  Ainsi  ces  trois  hommes  se  parlagôrenl  presque  toute  ta  domi¬ 
nation  romaine;  mais  ils  en  firent  chacun  un  usage  bien  différent.  Pompée, 
croyant  n’avoir  plus  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  gloire  et  prenant 
l’encens  pour  le  pouvoir,  demeura  à  Rome  pour  en  savourer  la  fumée  encore 
plus  à  son  aise,  et  lU  la  guerre  en  Espagne  par  ses  lioiitenaiils;  Crassus,  dans 
une  expédition  aussi  injuste  que  mal  concertée  contre  les  Parthes,  alla  trouver 
dans  leurs  sables  le  lerme  de  sa  vie  et  y  expier  son  avarice  et  ses  rapines; 
César  seul,  iiussi  peu  scrupnleu.x  sans  doute,  mais  plus  habile,  lendit  à  ses 
dus  sans  dévier,  eu  faisiuit  iiaiircchaqucjour  de  nouvelles  occasions  d’accu¬ 
muler  des  lauriers  sur  sa  tête  cl  d’anéantir  ainsi  peu  à  peu  le  vieil  ascendant 
de  ses  collègues. 

La  campagne  i)récédcnte  dans  la  Bretagne  avait  clé  une  course  et  iioii  pas 
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une  conciiK’te;  Césnr  fil  celle  année  fies  fiisposilions  pour  rcrfcctuer  :  ses 
troupes,  peiifiaiU  l’iiiver,  avaient  élé  employées  à  construire  ou  à  réunir  six 
cenls  vaisseaux  fiecliarsfc  cl  vingt-liuit  galères,  dont  le  rendez-vous  avait  été 
usé  au  port  fi'Iccius  (fie  Boulogne)  ;  trois  légions  devaient  monter  une  partie 
UC  CCS  bâtiments;  les  autres  étaient  destinés  à  transporter  les  Gaulois  auxi¬ 
liaires  et  particulièrement  leur  cavalerie,  qui  allait  à  quatre  mille  hommes. 
I>umnorix,  Êfiuen,  en  commandait  une  partie;  depuis  longtemps  il  donnait 
«es  sujets  d’iiiquièlude  à  César,  qui  les  dissimulait  par  égard  pour  Diviliacus, 
son  frère,  dont  le  dévouement  pour  les  Romains  avait  toujours  été  aussi  en- 
licr  qu’utile.  Pour  Duinnorix,  fatigué  du  Joug  de  Rome,  non-sculemeut  il  le 
Sfipporlail  avec  peine,  mais  il  cherchait  encore  à  propager  son  mécontente- 
uteiu;  il  reprèsciiiait  aux  chefs  rassemblés  pour  rembarquement  que  le  but 
*1®  Cesar  était  de  dépouiller  les  Gaules  de  leurs  soutiens;  cl  que,  dans  l’em- 
u^ypas  de  s’eu  défaire  dans  leur  propre  pays,  il  avait  cherché  l’occasion  de  les 
flélruîre  dans  une  expedilion  lointaine,  enlièrcmont  étrangère  à  leurs  inlé- 
‘‘•’ls.  înslruit  de  ces  menées,  César  s’occupa  des  moyens  d’en  prévenir  les 
effets,  mais  toujours  avec  les  égards  qu’il  croyait  devoir  garder.  R  se  llaitait 
*1  y  avoir  réussi,  et  le  vent  élant  devenu  favorable ,  il  avait  donné  ses  ordres 
Pyr  l’embarquement,  lorsqu’à  la  faveur  des  mouvements  tumultueux  de  l’ar- 
®ce,  Bumiiorix  quitta  le  camp  secrèlemeni ,  emmeuaut  avec  lui  la  cavalerie 
eduenuc.  César,  aussitôt  qu’il  en  fut  averti ,  fil  suspendre  toute  opération 
dllérieure  et  dépêcha  la  majeure  partie  de  sa  cavalerie  à  la  poursuite  de  Dum- 
oorix,  avec  charge  de  lui  intimer  l’ordre  de  revenir  snr-le-cliamp  et  d’em- 
Pioyerla  force  en  cas  tle  refus.  A  l’apparilion  dos  Romains,  ümnnorix  se  mit 
didense,  s’écriant,  alhi  de  s’attacher  les  siens  davantage,  qu’il  était  né  libre 
tît  qu'il  appartenait  à  une  nation  libre;  mais  ils  répondirent  mai  à  cet  appel, 
sorte  que  sa  résistance  personnelle  ne  lit  qu’assurer  sa  perte.  La  mort  du. 

^nef  acheva  de  décider  l’obéissance  des  soldats,  qui  retournèrent  au  camp  sans 
difficulté. 

Malgré  la  grandeur  des  préparatifs  de  César,  malgré  le  talent  qu’il  eut  de 
ameuter  des  divisions  parmi  les  peuples  de  la  Brolag’iie  et  d’en  profiler, 
yalgré  les  victoires  fréquentes  qu’il  remporta  sur  eux,  et  l’extrémité  enfin 
U  réduisit  Cassivellaunus ,  chef  de  la  coiifédération  brilanniqtie ,  les 
dmains  ne, se  crurent  ni  assez  forts  ni  assez  nombreux  pour  former  encore 
dd  établissement  dans  ce  pays.  César  so  contenta  d’.en  tirer  de  nombreux 
didges,  qui  pussent  lui  en  garantir  la  dépendance;  et,  ainsi  qu’il  en  avait 
“année  précédeulc,  il  lit  repasser  ses  troupes  sur  le  cottli lient  avant  la 
auvaise  saison.  A  celte  époque,  il  perdait  Julie,  sa  fille,  femme  de  Pompée, 
puissant  qui  conleuail  la  rivalité  funeste  de. ces  deux  hommes; 
^  s  aussi  s’ouvrirent  dans  la  Gaule  de  nouvelles  scènes  de  carnage,  qui 
^  cessèrent  qu’avec  sa  réduction  absolue,  réduction  qui  devait  coûter  encore 
*  sar  trais  de  ses  campagnes  les  plus  laborieuses. 

Cés  ‘"d**’  été  sijclio  et  la  récolte  médiocre  ;  celte  circonstance  obligea 
com"**  **  ^*®®dminer  ses  troupes  en  différentes  provinces;  imo  légion ,  sous  le 
ttui  **^’"'*^dmeut  de  Fabius,  fui  placée  chez  les  .Morins  (vers  'réroiiiuic);  une 
^diis  Qiiitilus Cicéron,  le  frère  de  l’orateur,  cliez  les  Xervictis  (dans 
t'inaut);  une  iroisiéine,  sous  Ro.scîus,  chez  les  Cssucns  (ceux  fieSéez); 
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la  qualHüiiie,  sous  Labioinis,  chez  los  Uêmois/aus  confins  do  Trôves;  la 
ciiiquiênie  el  la  sixième  dans  la  Belgique,  sous  Crassus  cl  Ti'ebonius;  la 
sepUeme  à  Aulricum  (dans  le  pays  Cliariraiii),  sous  Plancusj  la  huîlième 
ciil'in  ,  avec  cinq  coiiurtcs,  sous  Tiliirius  Sabinus  cl  Arunculcius  Colla, 
fut  logée  outre  le  lUiiii  cl  la  JIcuso,  clicz  les  ÉLiurons  (les  Uégeois), 
qui  reconnaissaient  iiûuf  chef  Ambiorix.  Celui-ci  avait  à  César  robligalion 
d’ètrc  affranclù  d’un  tribut  qu’il  payait  aux  Afualiques,  el  d’avoir  recouvré 
son  lils  el  d’aulrcs  otages  qu’il  avait  ôté  conlraint  de  leur  livrer;  mais  le 
senlimciit  delà  reconnaissance  n’avait  pu  éioufler  en  lui  l’indignaliou  pro¬ 
fonde  que  ressentaient  tous  les  Gaulois  de  leur  servitude,  el  il  épiait  avec 
eux  l’occasion  favorable  d’on  secouer  le  joug. 

Il  y  avait  à  peine  quinze  jours  que  les  quartiers  étaient  établis,  qii’Am- 
biorix,  excité  encore  par  le  Trêvirois  Iiuluciomarc,  queCésar  avait  dépossédé 
du  souverain  pouvoir  dans  sa  pairie  pour  en  revélir  un  rival,  allaqua  iiio- 
pinèmenl  le  camp  de  Sabinus  et  de  Cotla,  Ceux-ci  devaient  d’autant  moins 
s'y  attendre,  qu’à  leur  arrivée  dans  leurs  quartiers  ils  avaient  été  comblés  de 
prévenances  par  Ambiorix ,  qui  s’était  empressé  de  leur  offrir  des  vivres. 
Les  Romains,  malgré  la  surim.se,  repoussèrent  l’ennemi ,  qui,  tout  en  fuyant, 
indiqua  qu’il  avait  à  faire ^des  propositions  qui  pourraient  apaiser  les  dil'fc- 
rends.  Sur  cet  avis,  et  pour  connaître  la  cause  d’une  attaque  si  peu  prévue, 
les  deux  généraux  députent  vers  Ambiorix.  Celui-ci,  avec  toules  les  appa¬ 
rences  de  la  franchise,  expose  à  leurs  envoyés  qu’il  n’a  oublié  ni  les  bienfails 
de  César,  ni  sa  propre  faiblesse,  qui  ne  lui  aurait  jamais  permis  ta  pensée 
de  se  commettre  avec  les  Romains;  mais  qu’clont  Gaulois  ti  n’avail  pu  .se 
refU'Sor  au  vœu  de  toute  la  Gaulo,  fatiguée  du  joug  dos  étrangers,  et  qui,  ce 
jour-là  même,  les  attaquait  dans  toute  l’éleiidue  de  son  lerriioire.  (Jn’au 
resic,  jaloux  de  concilier  tous  les  devoirs,  et  après  avoir  satisfait  à  sa  pairie 
par  S’assant  qu’il  avait  livré  au  camp  romain,  il  croyait  devoir  à  sou  amilié 
pour  Titurius  de  lui  donner  avis  de  cette  conjuration  générale,  ainsi  que  de 
la  procliainc  entrée  des  Germains  pour  seconder  les  Gaulois,  et  de  l’etigagcr 
en  conséquence  à  se  replier  avant  la  jonction,  soit  sur  les  quartiers  de  Cicé¬ 
ron,  soit  sur  ceux  de  Labienus,  promellaril,  en  reconnaissance  des  bontés  de 
César,  de  ne  point  inquiéter  les  Romains  dans  leur  retraite. 

Ces  paroles,  rapportées  au  conseil,  y  firent  naître  de  grandes  anxiclês  el 
de  vives  conteslalious.  Colla  déclara  qu’il  se  défiait  des  avis  d’un  ennemi , 
et  que  tous  les  Germains  se  présentassent-ils  aux  portos  du  camp,  il  le  croyait 
assez  bien  fortifié  et  ù  eux-mémes  assez  de  courage  pour  tenir  ferme  jusqu’à 
l’arrivée  deS" ordres  de  César.  Sabinus  répliquait  qu’on  ne  savait  au  juste  s' 
César  était  dans  les  Gaules  ou  en  Italie;  que  la  faiblesse  personnelle  d’Am- 
blorix  élait  une  garantie  palpable  de  sa  sincérité;  qu’il  serait  tard  de  penser 
à  la  retraite  qiiund  les  Germains  auraient  passé  le  Rliin,  qui  n’était  qu’à  deux 
pas;  et  que,  dans  un  camp  qui  allait  se  trouver  cerné  de  loiiics  paris,  1® 
moindre  malheur  qui  pût  leur  arriver  alors  serait  de  succomber  foule  do 
vivres.  Coïta  ne  se  rendant  point  à  ces  raisons,  Sabinus  alla  jusqu’à  déclarer 
en  présence  de  toute  la  légion,  que  c’éiail  à  son  collègue  qu’il  faïuirail 
imputer  tous  les  mnlbeurs,  siiile  fuiiesle  de  son  obslination.  L’un  el  l’auiro 
chef  demeuraient  inébranlables  dans  leur  fli)inion,et  l’on  cbercliait  vaincmeid 
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les  rîipprneltiîp  et  î'i  les  faire  eonveiiir  d’une  résotiiîion  iinanhne,  (jui,  quelle 
qu’elle  ffit,  paraissait  seule  pouvoir  les  sauver.  Eutln,  sur  le  minuit,  vaincu 
par  les  instances  de  la  inuUitiide,  Cotta  se  rendit  aux  désirs  de  Sabinus,  qui 
ordonna  sur-le-champ  le  départ  pour  la  pointe  du  jour. 

Les  ennemis  cependant  étaient  aux  aguets,  observant  avec  soin  quel  serait 
l’effet  de  leur  ruse;  car  il  n’y  avait  rien  de  réel  dans  les  sujets  d’alarme 
donnés  à  Sabiniis.  Aux  mouvements  cependant  qu’ils  remarquèrent  dans  le 
oomp,  ils  jugèrent  qu’elle  avait  réussi.  Pour  en  profiter,  ils  poslèrent  une 
embuscade  à  deux  milles  du  camp,  le  long  d’un  vallon  étroit  par  où  les 
Romains  devaient  défiler,  et  où  ceux-ci  se  virent  attaqués  de  toutes  paris 
oussUôt  qu’ils  s’y  furent  engagés.  Sabinus,  dans  l’effroi  de  sa  surprise, 
lionne  des  ordres  pour  la  défense,  mais  tels  qu’on  les  pouvait  attendre  d’un 
f'ommo  pénétré- de  honte  et  de  conslcriialion.  Colla,  moins  étonné,  par  la 
faison  qu'il  avait  été  plus  défiant,  se  trouva  mieux  préparé  au  danger,  et 
visa  il  avec  autant  de  sang-froid  que  de  courage  k  tous  les  besoins  du 
moment.  Ayant  remarqué  que  la  garde  du  bagage  enlevait  à  l’armée  une 
partie  de  ses  ressources,  il  commanda  qu’on  eût  à  l’abandonner  ;  mais,  par' 
-’avarice  du  soldat,  cet  ordre,  si  bien  assorti  aux  circonstances,  devint  une 
nouvelle  cause  de  trouble  :  sans  égard  à  l’imminence  du  danger,  la  plupart 
désertèrent  le  combat  et  couru  reut  au  bagage  pour  essayer  d’en  sauver  ce 
qu’ils  avaient  de  plus  précieux.  Plus  sages  et  plus  habiles,  les  barbares  con- 
^iuuèrent  à  garder  leurs  rangs,  se  réservant  de  partager  le  butin  après  qu’ils 


^traient  remporté  la  victoire. 

Cependant,  malgré  le  désavantage  de  la  position,  les  fautes  multipliées  des 
<^hefs  et  des  soldats,  et  la  tactique  habile  d’Ambiorix,  qui  fatiguait  l’ennemi 
P^r  des  fuites  simulées,  à  l’effet  d’enlever  les  corps  imprudents  qui  se  livraient 
®  sa  poursuite,  le  soleil  avait  dépassé  la  moitié  de  sa  course,  que  les  Romains 
Soutenaient  encore  avec  vigueur  un  combat  qui  était  engagé  depuis  la  poinle 
“U  jour.  Mais  alors  la  plupart  des  officiers  étant  tués,  blessés  ou  hors  de 
combat,  Sabinus  députa  vers  Ambiorlx,  qu’il  aperçut  de  loin  encourageant  les 
®iens,  et  le  fit  supplier  d’épargner  le  sang  romain.  Ambiorlx  témoigna  de 
l’empressement  à  rrailcr  avec  humanité  les  vaincus,  et  invita  leurs  chefs  à 
Venir  conférer  avec  lui.  Sabinus,  plein  de  confiance  au  crédit  qu’il  se  croyait 
®iir  les  Liégeois,  fit  part  de  cette  proposition  à  son  collègue,  et  l’engagea  à  se 
fondre  à  l’entrevue,  dont  il  espérait  beaucoup  pour  le  salut  commun;  mais 
Cotta  protestant  qu’il  ne  se  remettrait  jamais  aux  mains  d’un  ennemi  armé, 
01  coupable  envers  eux  d'une  perfidie  récente,  Sabinus,  accompaguc  de  ses 
Principaux  officiers,  se  rendit  seul  auprès  d’Ambiorix.  Celui-ci,  pourprélirai- 
l^nire,  leur  ordonna  de  remettre  leurs  armes,  il  tire  ensuite  la  conférence  en 
ongueur,  et  pendant  qu’il  semble  discuter  avec  eux  de  bonne  foi,  on  les  enve- 
loppe  et  ils  sont  massacrés.  Les  Gaulois,  criant  victoire,  Condenl  alors  de  nou¬ 
veau  sur  les  Romains.  Cotta,  frapi>6  d’un  coup  mortel,  péril  avec  la  majeure 
Poriie  dos  siens,  le  reste  essaie  de  regagner  le  camp  qu’ils  avaient  abauitoimé 

matin.  Tout  prés  de  l’jii  ici  mire,  rmi  soigne  de  la  légion  est  pressé  par  les 
'^■^ulois.  [1  pousse  son  aigle  avec  force  par-dessus  les  reirancbemeiiis,  sauve 
^  simulacre  révéré  du  culte  mililaire,  et  meurt  ensuite  avec  résignation, 
qui  purent  pénétrer  dans  le  camp  s’y  défondireui  Jusqu’à  la  nuit,  et, 
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diiiis  loin-  désespoir,  ne  profilèrent  ilc  l’obscurUé  que  pour  so  tuer  les  uns  les 
autres.  Un  très-petit  nombre  eurent  le  bonheur  de  gagner  les  bois,  et  de  lii  le 
camp  de  Labieiius,  qu’ils  instruisirent  de  ce  désastre. 

Habile  à  profiter  de  sa  victoire,  l’actif  Anibiori.\  passe  chez  les  Atiiatiqiics 
et  les  Nerviens  (ceux  de  Namur  et  du  Hainaul),  et  leur  persuade,  avant  que 
César  ne  soit  instruit,  d’attaquer  Cicéron  par  les  mêmes  arliriccs  qui  l'avaient 
fait  Irionipher  de  Sabiniis.  lis  marchent  avec  tant  de  hâte  que,  surprenant  les 
légionnaires  au  fourrage,  ils  altaquent  le  camp  dénué  d’une  partie  de  scs  dé¬ 
fenseurs.  Us  y  furent  néanmoins  repoussés,  ainsi  qu’ils  l’avaient  été  au  pre¬ 
mier  assaut  donné  à  celui  de  Sabimis.  Déchus  de  l’espérance  qu’ils  avaient 
fondée  sur  le  nombre  et  sur  la  surprise,  ils  ne  se  rebiUcreiU  poinl,  et  leiiLérciU 
d’abuser  Cicéron  par  les  mêmes  moyens  qui  leur  avaient  si  bien  réussi  au¬ 
près  de  Sabinus,  dont  ils  lui  apprirent  la  mort;  mais,  dans  un  corps  valé¬ 
tudinaire,  ils  rencontrèrent  une  âme  forte  qu’il  n’éiait  pas  aussi  facile 
d’iiilimidcr.  A  leurs  propositions  il  répondît  que  ce  ii’était  point  l’usage  des 
Ilomaius  de  iraitcr  avec  des  ennemis  armés;  qu’ils  missent  bas  les  armes, 
([u’alors  il  les  écouterait  volontiers,  et  qu’il  intercéderait  même  [lour  eux 
auprès  de  César,  pour  les  faire  rentrer  en  griice  avec  lui.  En  même  temps  il 
faisait  partir  des  courriers  pour  l’informer  de  sa  position,  mais  ils  furent 
tous  arrêtés  dans  réicnduc  d'une  circonvallation  de  quinze  milles  (de  cinq 
lieues)  (I),  fermée  de  fossés  de  quinze  pieds  de  profondeur  cl  d’un  rempart 
de  onze  de  hauteur,  que  les  barbares,  faute  d'aulres  instruments,  façonnèrent 
avec  leurs  épées,  et  qui  néanmoins  fuiierininéc  en  trois  heures  :  circonstance 
incroyable,  rapportée  cependant  par  César,  et  qui  peut  servir  à  donner  au 
moins  une  idée  de  la  multitude  des  barbares. 

Réduits  à  recourir  à  l’unique  vote  delà  force,  les  Gaulois  multiplièrent  les 
attaques  sans  relâche  et  avec  un  art  qu’ils  tenaient  de  leurs  communications 
fréquentes  avec  les  Romains  et  de  quelques  prisonniers  qu’ils  avaient  faits 
sur  eux.  Il  y  avait  huit  jours  que  Cicéron  sou  tenait  tant  d’efforts  avec  un 
courage  d’autant  plus  supérieur  à  ses  forces,  qu’il  avait  presque  perdu  l’es¬ 
poir  de  communiquer  avec  César,  lorsqu’il  rencontra  dans  son  camp  un  es¬ 
clave  gaulois  qu’il  dèlerminn  à  tenter  encore  le  passage,  et  qui,  moins  fait 
pour  éveiller  le  soupçon,  à  raison  de  son  langage  et  de  scs  habitudes,  eut  en 
effet  le  bonheur  de  franchir  la  circonvallation. 

Aillant  qu’üii  peut  le  conjecturer  du  vague  dos  indications,  Césrirétaità 
vingt  mille  (.sept  lieues  environ)  en  arriére  de  Samarobrives  (d’Amiens), 
lorsqu’il  fut  instruit,  sur  le  soir,  du  danger  de  sa  légion.  Sur-le-cbamp  il 
donne  ordre  à  Crassus,  qui  était  à  vingt  milles  de  lui,  chez  les  Bellovnqiies, 
de  sc  mettre  en  marche  au  milieu  de  la  nuit  et  de  gagner  Amiens  ;  et  à  Fabius, 


(1)  Le  m/lk  romain,  de  75  au  degré,  ou  les  mille  pas.  de  cinq  pieds  romains  cliactin, 
équivalent  au  tiers  d'une  lieue  de  ving!-ciii(|  au  degré,  ou  de  22S0loisCs  33  cenlièmes,  c'est- 
à-dire,  700  toises  H  ceiilièiues.  Le  pied  roiuaui  se  trouve  être  ainsi  presque  exadeineiit 
le  1 1  ponces,  mi  du  rpnrt  tl'iine  aune. 

En  nouvelles  mesures,  le  mdte  rmiiam  équivaut  à  U8l  mètres  48  centièmes,  et  en 
nombre  rond,  à  un  kilomètre  cl  demi,  cnramc  le  pioii  romain  sl  trois  tlécimèlres.  La  tietio 
gauloise,  «pii  était  de  I5t)0  pas  romains  ou  deoO  an  degré  est  |ur  cuiiséquciil  de  la  moi¬ 
tié  il' une  de  nos  lieues  coanuunes,  ou  de  2222  métros  üî  centièmes. 
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l’alfendre  avRcsa  lésion  cliez  les  Alrêbates.  H  fit  passer  un  avis  semblable 
®  Labieiuis  ;  mais  celui-ci,  iiiquiélé  depuis  la  mort  de  Sabinus  par  tes  Trévirs, 
Que  soulevait  luduciomare,  ne  pu  tse  rendre  à  ses  ordres  ;  cl  ce  ne  fut  qu’avec 
ueux  légions,  diminuées  encore  de  la  garde  nécessaire  aux  bagages,  que 
U'sar  se  mit  en  marche  pour  dégager  Cicéron.  Il  fît  en  sorte  de  Teii  prévenir 
par  un  cavalier  qui,  à  défaut  de  pouvoir  pénétrer  lui*méme  dans  le  camp,  y 
al  parvenir  l’avis  au  moyen  de  son  javelot. 

Cependant  les  Gaulois,  informés  aussi  par  leurs  coureurs  de  l’arrivée  du 
secours,  abandonnent  le  siège  dans  l’espoir  de  sitrprendre  César,  Mais  Cicé- 
•“On,  dégagé  par  celte  mesure,  s’élait  bâté  de  le  faire  avertir.  Il  n’y  avait  quo 
PPU  d’instants  que  l’avis  lui  en  était  parvenu,  lorsque  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence,  et  que  César,  avec  sept  mille  hommes  scuiemeiil,  se 
opposé  à  soixaiile  mille,  t'u  vallon,  où  coiilall  un  ruisseau,  séiiaiall  les 
rux  armées,  et  ce  n’élait  pas  sans  danger  que  l’une  des  deux  pouvait  se 
‘'isarder  à  s’y  engager  en  présence  de  l’autre.  César,  dont  le  but  principal 
rempli,  se  garda  de  le  (enter,  et  mît  tout  son  art  à  y  attirer  l’ennemi, 
ans  ce  dessein,  il  se  relrancha  dans  un  camp  le  plus  resserré  possible,  alln 
laisser  croire  qu’il  avait  moins  de  monde  encore  qu’il  n’en  avait  en  effet.  Fei- 
K'iani  d'apprêbénder  d’y  cire  forcé,  il  eu  lit  boucher  les  portes,  mais  avec  un 
^iitiplc  rang  de  gazon  qui  pouvait  se  renverser  sans  peine,  et  il  ordonna 
à  ses  travailleurs  d’affecier  l’air  de  la  crainte  et  de  la  confusion.  L’en- 
•'omi  se  laissa  décevoir  à  ces  apparenees  trompeuses  :  il  s’engagea  dans  le 
vallon^  s’approcha  du  camp,  et  de  toutes  parts  se  mit  en  devoir  de  combler  les 
ossés  et  d’escalader  les  remparts.  C’élait  à  ce  moment  que  l’attendait  César  : 
°iit  d’un  coup  les  portes  du  camp  se  débouchent,  les  Romains  en  sorlcnt  en 
et,  changeant  d’atlilude,  ils  allaquenl  avec  rôsolulion  ceux  qui  les 
^J'iyaient  glacés  de  terreur.  Toujours  vaincus  par  la  surprise,  les  Gaulois 
^oentà  leurs  efforts,  jeilent  leurs  armes,  et  prennent  ouvericment  la  fuite. 
*'6  quantiiê  énorme  périrent  dans  la  déroute;  les  Romains,  au  contraire, 
‘‘C  perdirent  pas  un  seul  homme.  Le  jour  même  ils  gagnèrent  le  camp  de  Cicé- 
â  qui  ce  secours  arriva  bien  à  propos,  car  il  n’avait  pas  alors  un  dixième 
•^^es  soldats  qui  fût  sans  blessures.  Cu  neuf  heures  de  temps  celte  nouvelle 
c'irvint  jusqu’à  Labienus,  quoiqu’il  fût  éloigné  de  plus  de  cinquante  milles, 
^^eile  suffit  pour  faire  décamper  Induciomare,  qui  s’était  proposé  de  i’alla- 
^’^ep  le  letuiemain. 

'-■a  fermentaiion  excitée  par  la  défaite  de  Sabinus  subsistait  néanmoins 
Jjncore,  et  de  toutes  paris  ce  n’élait  que  courriers  pour  former  une  nouvelle 
oUc.  César,  pour  déjouer  ces  mesures,  manda  les  principaux  de  chaque  ua- 
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leur  fil  croire  qu’il  élait  instruit  de  toutes  leurs  menées;  et,  employant 
à  tour  les  caresses  ei  les  menaces,  il  vint  à  bout  de  les  contenir,  du 
en  majeure  partie;  car  il  ne  put  réussir  à  l’égard  de  tous.  Les  Séiio- 
avaient  formellement  refusé  d’obéir  à  l’ordre  qu’il  avait  inlimti  à  loup 
^  rendre  près  de  lui  pour  se  juslilier  de  l'éloignement  où  ils  Iciiaicnl 

^'^ariiuis,  qu’il  leur  avait  donné  pour  roi;  les  Nervieiis  et  les  Ai.ualiqiie.s 
■tient  encore  eu  armes;  enlin  Labienus  ne  cessait  d’éirc  inquiété  parles 
li'dticiûmare  uvuitinulileraent  sollicité  des  secours  chez  les  Germaias 
Icüchlères,  que  retenait  la  mémoire  Irop  récente  de  la  défaite  d’Ario- 
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ristc;  mais  à  leur  défaut  il  remuait  toute  la  Gaiilo,  ilont  il  s’étalt  concilié  la 
confiance  par  son  audace;  et  il  chcrclwil  ii  la  jiislificr  par  la  ruine  do  Labie- 
nus.  Cliaqiiejour  il  insultait  son  camp,  et  ses  soldats  y  jetaient  impunément 
leurs  dards.  Labieims  supportait  patiemment  leurs  outrages,  non  qu*it  ne  fût 
■  pas  assez,  fort  pour  les  repousser,  mais  parce  qu’il  voulait  accroître  leur  assu¬ 
rance  jusqu’à  l’oubU  de  toutes  les  précautions.  Il  s’élail  procuré  de  la  cava- 
Icrie  chez  les  peuples  voisins,  et  avait  eu  le  talent  de  l’introduire  un  soir  dans 
son  camp  avec  tant  de  secret,  qu’aucun  indice  n’en  était  parvoiiii  à  l’enucrai. 
Le  lendemain,  Indiiciomare  reparut  ci  son  ordinaire  devant  les  relranchemcnts, 
et  ses  soldats  ne  manquèrent  pas  de  répéter  leurs  bravades  accoutumées.  Du 
côté  des  Uoinains,  la  réserve  fut  pareille  à  celle  des  jours  précédents;  en  sorte 
que,  le  soir  arrivant,  l’eiiiiemi  se  retira  sans  g.arder  aucun  ordre,  et  se  dis¬ 
persa  au  conlraii’oà  l’aventure.  Labieiius  saisit  ce  momeut  pour  faire  sortir 
sa  cavalerie,  donna  ordre  à  son  iaraiilerie  de  la  soutenir,  et  à  tous  de  s’atta- 
clicr  au  seul  Induciomarc,  pour  la  tète  duquel  il  promit  une  récompense  con¬ 
sidérable.  On  laissa  donc  fuir  l’ennemi,  que  la  surprise  mit  dans  une  entière 
déroute,  et  Iiuliiciomare  devint  le  but  unique  de  tous  les  efforts.  Il  ne  puise 
soustraire  à  cette  espèce  de  conjuration,  et  y  succomba.  Cette  této,  à  laqTidle 
semblait  être  allacliée  alors  la  deslinée  de  la  Gaule,  une  fois  tombée,  tout  à 
peu  prés  rentra  dans  l’ordre,  mais  sans  pouvoir  faire  mourir  dans  les  cœurs 
l'espoir  de  profiter  mieux  de  quelque  aulrc  occasion.  Le  dépit  du  mauvais 


succès  chez  Ambiorix,  et  le  désir  de  la  vengeance  du  côté  de  César,  contri- 
buèreul  également  à  la  faire  naître.  . 

Depuis  la  mort  d’Imluciomare,  scs  proches,  plus  heureux  que  lui  auprès 
des  Germains,  siironi  gagner  à  la  cause  des  Trévirs  quelques-unes  dos  nations 
éloignées  des  bords  du  llhiii.  Ambiorix,  appelé  à  faire  partie  de  coite  nou¬ 
velle  ligne,  en  devint  l’àine.  Les  Nerviens,  les  Atuatiques  et  les  Ménapieiis 
(les  liabilants  du  Drabaiit  et  de  la  Gucldrc),  encore  indomptés,  et  toujours 
dévoués  à  la  cause  de  i’iudépendance,  se  liàtcrent  d’y  accéder  :  les  Sénonais 
enfin  et  tes  Caniutes,  au  nord  de  la  Caille  CeUique,  s’empressorenl  également 
de  .s’y  joindre.  Pour  faii'û  lélc  à  l’orage,  cl  réparer  les  perles  de  la  dernière 
campagne,  César  eut  recours  à  Pompée.  Il  était  encore  en  banne  inlcliigencc 
avec  lui  :  l’exislonce  de  Crassus,  qui  ne  devait  terminer  sa  carrière  que  dans 
cotte  campagne,  les  empéeliail  de  se  considérer  déjà  comme  rivaux.  Il  en 
obtint  deux  légions,  que  Pompée  avait  levées  dans  la  Cisalpine,  province  de 
César;  cl  une  troisième,  qu’il  y  leva  lui-mcme,  porta  la  totalité  de  ses 
troupes  à  dix  légions,  indépendamment  de  rcxcellcnle  cavalerie  qu’il  lirait 
du  [lays.  Accru  de  ces  forces,  il  se  mit  en  campagne  avec  quatre  légions, 
avanl  la  levée  ordinaire  des  quartiers  d’hiver,  ci,  fondant  à  l’improvisle  sur 
les  Nerviens,  qui  ne  l’alicndaicnl  pas  si  tôt,  il  les  força  à  sc  souinellre  et  ù 
donner  des  otages.  Avec  la  mcrac  célérité  il  surprit  les  Sénonais  et  les  Car- 
niilPS,  qui  n’avaient  point  paru  à  rassemblée  des  états  de  la  Gaule  qu’il 
venait  de  convoquera  Lutèce  (à  Paris),  et  dont  il  inicrpréla  l’absence  comme 
un  commencement  d’hostilités,  A  la  prière  des  Édiiens  et  des  llémois,  il 
'oiilul  bien  recevoir  leurs  olages,  et  tourna  ses  armes  contre  les  Ménapiens, 
qui  ne  tinrent  pas  davantage.  Se  croyant  suffisammeiit  couverts  par  leurs 
marais  et  par  leurs  bois,  ils  n'avoienl  pas  fait  d’aulres  préparatifs  de  défense; 
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Ils  ae  rctirôrcnl  à  rapproche  des  Romains,  et  abandonnèrent  leur  merci 
leurs  demeures  et  leurs  troupeaux.  Mais  bientôt  le  sentiment  de  leurs  perles 
prévalant  en  eux  sur  tous  les  aulrcs,  les  amena  à  la  soumission,  et  elle  fut 
reçue  sous  (a  promesse  de  ne  point  tlomier  d’asile  h  Ambiorix,  Avide  de 
®en  saisir  et  de  Mrer  sur  lui  vengeance,  et  du  désastre  dosa  légion,  et  de  la 
U  ration  générale  qu’il  entretenait  dans  la  Gaule  contre  les  Romains, 
César  allacliait  un  prix  singulier  à  lui  enlever  ses  rclraiies. 

Reiulant  celte  expédition,  les  Trévirs  étaient  eu  marche  contre  Labienus, 
pi  avait  passé  l’hiver  sur  leurs  confins  avec  une  seule  légion;  mais  César 
vennii  récemment  de  lui  en  faire  passer  doux  autres.  A  cette  nouvelle,  les 
trévirs  s’arrêtent  et  jugent  prudent  d’attendre  les  Germains.  Labienus,  pour 
leur  éter  celte  ressource,  se  rapproclie  d’eux  au  point  de  n’en  cire  séparé 
‘l'ic  par  une  rivière  dont  ies  bords  escarpés  ne  pouvaient  être  franchis  sans 
'biiinor  avantage  sur  soi.  Bientôt  il  feint  d’appréhender  la  jonction  des  Ro- 
"^''bis,  dit  tout  haut  que,  par  une  prompte  retraite,  il  veut  sc  mellre  à  l’abri 
'l'-'s  suites  qui  peuvent  en  résulter,  et  donne  enfin  l'ordre  pour  le  départ.  Le 
l^out,  suivant  sou  intention,  fut  exactement  rapporté  à  l'ennemi,  par  des 
^fivaliers  gaulois,  déserteurs  de  son  armée,  et  toujours  portés  d'inclination 
pour  leur  pairie,  alors  même  qu’ils  combai  talent  sous  les  étendards  de  Rome. 
Les  'frévirs,  convaincus  d’ailleurs  par  leurs  propres  yeux,  ne  peuseul  jilus 
^u’â  profiler -d’une  retraite  qui,  par  le  trouble  apparent  qu’elle  présente, 
*''!sseniblail  à  la  fuite  la  plus  précipitée.  Ils  passent  donc  la  fatale  rivière,  et 
jvec  tout  le  désordre  que  cct  obstacle  ne  pouvail  manquer  de  faire  ludtrc. 
Labienus  fait  alors  volte-face,  cl  les  Trévirs,  vaincus  par  le  seul  elTet  de  leur 
position,  ne  soutinrent  pas  même  le  premier  cîioc.  Peu  de  jours  après,  tout  ie 
Poys  était  entré  en  composition,  et  les  Suêves,  qui  apprirent  eu  roule  l’issue 
oe  celte  expédition,  regagiièreni  leurs  foyers. 

R  scmbte  que  César  n’avait  aucun  intérêt  à  les  y  aller  chercher;  mais, 
•odependammenl  de  la  salisfaclion  de  venger  le  nom  romain  ,  offensé  par  la 
Seule  prétention  qu’on  osât  opposer  une  digue  à  scs  armes,  il  espérait  y 
‘Couver  l’avantage  plus  réel  à  ses  yeux  d’enlever  encore  cet  asile  à  Ambiorix, 
R  passa  donc  une  seconde  fois  le  Rliiii;  mais  déjà  ies  Suéves  avaient  gagné 
I  cxirémilé  de  leur  terriloire,  cl  s’êtaicul  couverts  de  la  forêt  de  Bacciiis  (du 
Rüri;;^^  limite  itnpénclrablequi  les  séparait  des  Cliérusqucs  (des  [lauovriciis), 
qui  élail  alors  trop  peu  connue  des  Germains  eux-mêmes  pour  iju  il  ne  fût 
pus  de  la  dernière  imprudence  de  s’y  engager.  César  ne  le  teiila  pas;  il  se 
à  ravager  la  partie  découverte  de  la  contrée,  revint  sur  ses  pas, 
î^e  songea  plus  qu’à  rcxéculion  de  ses  projets  de  vengeance  sur  Ambiorix 
Cl  les  Eburoiis.  Seulcmcnl,  afin  de  tenir  les  Suèves  eu  respect  et  de  prévenir 
de  nouvelles  Incursions  de  leur  pari,  il  démolît  une  partie  du  pont  qu’il  avait 
‘‘R  construire  sur  le  Rhin,  et  protégea  le  reste  par  une  tour  qu’il  lit  bâtir  du 
càté  delà  Gaule.  ' 

Pour  arriver  jusqu’à  Ambiorix,  César  pril  la  route  des  Ardennes,  forêt  la 
P  Us  vaste  de  toutes  celles  do  la  Gaule,  cl  qui  s'é tendait  des  frontièros  de 
_*eves  jusqu’au  pays  des  Nerviens  (jusqu’au  llaiiiaul).  Sa  marclie  fut  si 
®u\ertc  et  se  fil  avec  tant  de  secret,  que  la  cavalerie,  qui  tenait  les  devants, 
surprit  Ambiorix  dans  sa  retraite.  Une  légère  résistance  de  la  part  de  ses 
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gens,  et  r^-pnisscîir  des  bois  dont  il  éloit  enlouré,  rriislrèrenl  raUenle  des 
Romains  en  favorisaiU  son  évasion.  Les  bois,  en  effet,  les  maeais  et  les 
cavernes,  tels  étaient  les  moyens  de  défense  de  ces  peuples,  qui  M’avaient  ni 
forts,  ni  villes,  ni  troupes.  Mais  si,  à  raison  de  ce  dénCunent,  ils  ne  pouvaient 
en  masse  nuire  à  leur  ennemi,  ils  étaient  en  état  de  lui  faire  éprouver  des 
pertes  notables,  lorsque  l’avidité  du  pillage  égarait  ses  soldats,  et  que,  dis¬ 
persés  en  peloton,  ils  se  hasardaient  dans  les  sentiers  à  peine  frayés  île  leurs 
forets.  César,  avant  de  prendre  parti  sur  le  genre  d’alfaqtie  convenable  aux 
localités,  résolut  de  faire  lu i-inéme  une  reconnaissance,  et,  ayant  placé  ses 
bagages  h  Aluaea  (Tongrcs),  sous  la  garde  de  Cicéron,  à  qui  il  laissa  une 
légion  de  nouvelles  levées,  il  s’enfonça  avec  trois  autres  dans  l’intérieur  du 
pays,  promettant  d’être  de  retour  dans  sept  jours  pour  la  disiribulioii  du  bié 
qu’on  devait  faire  aux  soldats.  La  contiaissaiicc  parfaite  qu’il  prit  des  lieux 
lui  .suggéra  l’idée  d’une  vengeance  facile  qui  serait  sans  danger  pour  ies 
siens  :  ce  fut  de  faire  un  appid  ;i  la  cupidité  des  peuplc-s  environnants,  en 
leur  abandonnant  le  pillage  des  Ébiirons.  Celle  idée  eut  tout  le  succès  (pie 
César  s’en  était  promis;  mais,  contre  sa  pensée,  il  s'en  fallut  peu  qu’elle  no 
coûtât  bien  clier  aux  Romains  eux-mêmes.  Les  Sicambres  de  l’autre  côté  du 
Rhin  (les  Westphaliens),  empressés  de  répondre  à  l’invitation  qui  leur  était 
faite,  passèrent  le  fleuve  au  nombre  de  deiî.x  mille  chevaux.  Déjà  ils  avaient 
réuni  .un  butin  considérable,  surtout  en  troupoaux,.Iürsqu’uii  des  malhcuceiix 
prisonniers  qu’ils  emmenaient  suscita  en  eu.x  une  nouvelle  ardeur  pour  lopil- 
iage,  en  leur  faisant  observer  qu’ils  élaient  bien  peu  sages  de  s’eiubarrassor  des 
misérables  déponilies  d’un  peuple  pauvre,  latuiis  qu’ils  pouvaieuise  rendre 
maîtres  du  dépôt  de  loti  les  les  richesses  des  Romains,  dépol  dont  ils  n’élaicnt 
éloignés  que  de  quelques  heures,  et  d’aulatU  plus  facile  à  enlever  qu’il  était  à 
peine  gardé,  et  que  César  était  loin. 

Dans  l’intervalle,  Cicéron,  qui  commençait  à  douter  que  César  pût  être  de 
retour  au  temps  qu’il  avait  fixé,  et  qui  se  crut  obligé  do  pourvoir  par  lui - 
même  à  la  subsistance  de  sa  troupe,  venait  de  fairo  sortir  du  camp  jiiiis  de  la 
moitié  de  sa  légion  pour  aller  couper  les  blés  dans  le  voisinage.  Ce  fut  dans 
ces  entrefailes  que  se  présentèrent  les  Germains,  cl  qu’atlaqiianl  toutes  les 
portes  à  la  fois,  ils  portèrent  partout  l’èj)oiivj|[iie.  Llle  s’accroi.ssait  de  mille 
circonstances  funestes  que  les  soldats  se  débitaient  les  uns  aux  autres  :  i’im 
disait  que  César  avait  été  battu;  un  autre  qu’il  élail  tué;  quelques-uns,  que 
c’était  par  suite  de  leur  victoire  que  les  barbares  venaiciil  allaqucr  le  ciunp; 
d’antres  allaient  jusqu’à  assurer  que  les  relraiichemcnls  éluieiil  forcés,  et 
tous  étaient  frappés  de  frayeurs  SLiperstilieuscs  qui  ajoiitaiejil  au  danger 
réel,  et  que  faisait  naître  le  souvenir  du  désastre  de  Sa!)iiujs,  arrivé  l’amiée 
précédente  et  an  même  lieu.  Dans  celte  crise  extrême,  le  camp  éprouva  quel¬ 
que  relâche  de  l’imprudeuledélerminatiou  des  Germains,  qui  chaiigèrenl  Icnr 
attaque  pour  se  porter  exclusivement  sur  le,foid  dépositaire  des  ricliessos 
qu’ils  convoilaîciU.  La  résistance  qu’ils  y  éprouvèrent  commençait  à  faiblir, 
lorsque  les  rourrageurs  se  ra|)prochércnt  du  camp  et  üreiil  nue  heureuse 
diversion.  Quelques  jeunes  soldats  de  Jiouvellc  levée  et  encore  sans  e.\pé- 
riencc  ne  surent  rien  de  mieux  que  de  cherclicr  un  poste  avantageux  pour  s’y 
défendre;  ils  y  furent  enveloppés  cl  massacrés.  Avec  plus  de  science  et  de 


61 


AYANT  J.-C,  53. 

vétt>r;ins  reiinireiil  pour  percer  h  travers  l^enncmi,  et  y 
r^‘Ussin!iiL  sniis  éprouver  de  perle.  Le  camp  se  trouva  dès  lors  à  rabii,  cl  les 
^lyatu  inautpié  ce  coup  de  mino,  sc  pressèrent  de  regagner  le  Rliio, 
^|0!i  s;iii3  avoir  jeté  parmi  les  Rotiuuns  une  consteraation  que  le  retour  seul 
^  c  César  put  dissiper.  Le  rèsulltU  de  son  expédition  avait  été  un  dégât  si  ler- 
du  temtoire  des  Éburons,  que,  si  quelque  liabifanl  put  y  écliapper  eu 
ciicliaiu^  il  dut  périr  de  faim  et  de  misère;  mais  Ambiorix,  Tobjet  si  envié 
sa  pnnrsuile,  eut  encore  le  talent  de  lui  échapper,  La  campagne  èlaiiLlinic, 
-l'sar  prit  ses  quartiers,  convoqua  les  cUUs  de  la  Gaule,  et  tU  juger  et  cou- 
a  niort  Acron,  l'instigateur  des  troubles  îles  Séuonais,  et  passa  de  là 
'bis  la  Cisalpine  ponr  en  tenir  pareillement  les  états. 

Les  désordres  excités  à  Rome  par  les  faclions  allaient  toujours  en  crois- 
Les  prèicndunls  ne  sc  bornaient  plus  comme  autrefois  à  tenter  la 
|-}^pidilé  du  peuple;  c’était  à  main  année  que  l’on  sollicitaiE,  Clodius,  par- 
de  César  après  avoir  etc  son  ennemi,  et  aspirant  alors  à  la  prélure 
d'èirc  assassiné  par  Milon,  prétendant  au  cousuhil.  Dans  un  pareil 
rsordre,  le  choix  d’un  diclalcur  semblait  une  nécessité;  mais  le  souvenir 
^  Sylla  enrayait  les  Iiomaiiis,  Pour  concilier  Ions  les  besoins,  on  s'arrêta, 
Sur  p^ivis  de  Caton,  à  nommer  un  seul  consui,  qui,  h  l’autorité  îégilime 
ooiu  il  serait  revclii,  joignit  rascendant  d'une  considération  personnelle  qui 
put  encore  eu  imposer.  Pompée  lut  élu  ;  mais  César  eut  des  voix  ;  el ,  dans 
lourmeiUc  doiiiesliquc  qui  agilait  sa  patrie,  on  pouvait  croire  qu'il  juge- 
sa  présence  nécessaire  dans  ht  capitule. 

Celte  opinion  gèiiéralemenl  répandue  dans  les  Gaules,  et  le  senlimcnt 
l^bjours  inquiet  de  riudépcridauce,  rappelèrent  bientôt  les  esprits  a  la  ré- 
et  doimèreul  lieu  à  la  campagne  de  César  la  plus  iniporlaiile  et  fa  plus 
^cisive,  encore  qu'elle  n'ait  pas  été  la  dernière.  Les  Carnutes  (les  habitanls 
^  Psys  Chartrain  ),  plus  entreprcaauts  que  les  autres,  s'offrirent,  en  des 
^^^biieils  tenus  dans  répaisscur  de  leurs  forets,  à  se  déclarer  les  premiers,  s’ils 
^'tbciit  l’assurance  d'étre  soutenus:  on  applaudit  a  leur  résolution,  ei,  à 
d’otages  qui  aiiraiGiU  pu  trahir  leurs  desseins,  le  sermeiU  qu’ils  récla- 
^^'rent  fui  prèle  sur  les  étendards,  comme  sur  ce  que  les  Gaulois  avaient  de 
P  bs  sacré.  Ils  sc  prononcent  aussitôt  ;  et ,  se  portant  sur  Genabura  (ürtèans), 
^dle  de  leur  dépciidance ,  ils  y  massacrent  tout  ce  qui  s’y  trouve  de  citoyens 
ll^biains at[ip^3  par  le  commerce;  et  par  des  cris  rcpélés  de  poste  en  poste, 
^  [ont  parvenir  cette  nouvelle  le  même  jour  jusqu’au  fond  de  rAuvergne, 
'^reingciorix,  jeune  seigneur  du  pays,  s’empresse  de  répondre  a  eet 
l'PPcU  11  eniraine  ses  compatriolcs,  est  proclamé  roi  par  eux ,  et  eu  peu  de 
’jbbrs  son  antonie  aclivilè  a  réuni  sous  ses  élendards  les  Sénonais  au  nord, 
Cadurques  (ceux  du  Quercy)  au  midi,  et  presque  tous  les  peuples  de  la 
l 'b’Ue  occidoulalc  de  la  CcUiquc  et  de  TAqui laine.  Tous  ces  mouvements  se 
'bsîîieai  eu  hiver,  et  avec  d’auiaut  plus  de  facilité  que  les  légions  romaines  , 

lüoliiles  dans  leurs  quartiers ,  n’en  pouvaient  sortir  sans  les  ordres  exprès 
b®  César, 

1  *î 

^  ^niportanco  des  conjonctures  et  rappréliension  de  voir  s’évanouir  en  un 
J^^ur  le  fruit  de  tant  d’années  de  travaux  ne  permettaient  point  à  César  de 
c  arder  son  retour  dans  la  Gaule,  mais  tous  les  passages  qui  pouvaient  le 
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conduire  à  scs  troupes  étaient  ou  interceptés  par  l’ennemi,  ou  occupés  par 
lies  peuples  dont  la  lidclilê  suspecte  aurait  pu  abuser  de  sa  coniiancc  pour 
s’en  faire  un  mérite  auprès  de  leurs  compatriotes.  Bans  cet  embarras,  il 
s’atlacba  à  pourvoir  d’abord  à  la  sûreté  de  la  province  romaine,  et  particu¬ 
lièrement  à  celle  de  la  ville  de  Narbonne,  qui  était  nienacée  par  les  peuples 
du  voisinage;  puis,  avec  quelques  levées  qu’il  fit  dans  la  même  province ,  il 
se  dirigea  vers  les  Cévennes ,  et,  malgré  six.  pieds  de  neige  dont  clics  étaient 
couvertes,  se  frayant  un  passage  en  des  lieux  où  jamais  armée  u’avail  passé 
Il  pareille  époque,  il  tomba  tout  à  coup  sur  l’Auvergne,  et,  par  ses  ravages, 
lui  fit  payer  citer  sa  défection, 

Vercingétorix ,  qui  était  loin  de  l’attendre  en  cette  saison ,  se  trouvait 
alors  chez  les  Bituriges  (les  Berntyers),  I^es  désastres  de  scs  concitoyens  le 
rappelèrent  dans  sa  patrie;  mais  déjà  César  en  était  parti.  Il  avait  repassé  les 
montagnes ,  et  s’était  rendu  à  Vienne,  où  il  avait  marqué  le  rendez-vous  de 
la  cavalerie  qu’il  avait  levée  dans  la  province  romaine.  Avec  celte  escorte 
déjà  imposante,  il  traverse  le  pays  des  Éduens,  arrive  clicz  les  Üngons  (les 
Langrois),  où  liivernaient  deux  de  ses  légions;  de  là  il  fait  passer  ses  ordres 
à  toutes  les  autres,  réunit  ses  dix  légions  avant  que  Vercingétorix  pût  se 
douter  du  moindre  de  scs  mouvements,  et  le  met  dans  la  nécessité  de  dé¬ 
camper  encore  lorsqu’il  en  est  instruit.  Dans  l’impuissance  de  lirer  .vengeance 
des  Boiiuiius  dans  sa  patrie,  celui-ci  essaya  de  la  faire  retomber  sur  une 
ville  qui  était  leur  alliée,  surGcrgovic  desBoïens  (Moulins  en  Bourbonnais), 
ainsi  nommée  de  ce  que  César  l’avait  généreusement  donnée  à  ces  peuples, 
après  la  défaite  des  lielvetiens  dont  ils  avaient  imprudemment  suivi  la  for- 
luue.  Celle  démurclie  embarrassa  César;  il  était  difficile,  en  plein  hiver,  de 
réiiiiir  loiigleiitps  sur  un  seul  point  les  vivres  et  les  fourrages  nécessaires  à 
ses  légions  et  à  ses  auxiliaires;  d’autre  part,  abandonner  scs  alliés  sans  se¬ 
cours,  c'était  une  mesure  aussi  peu  généreuse  qu’elle  était  même  critique, 
dans  un  moment  où  la  fidélité  des  peuples  était  ébranlée  par  tant  de  motifs, 
CeUe  considération  l’emporta.  Se  confiant  aux  Éduens  pour  lui  fournir  des 
vivi’cs,  cl  laissant  ses  bagages  à  Agendicum  (à  Sens),  il  tourna  sur  Genabum 
(sur  Orléans),  à  l’effet  d’y  passer  la  Loire,  et  s’empara,  chemin  faisant ,  de 
Velliiunoduiinm  (depuis  Gliàleau-Landon  ou  Reaune  en  GàÜnois).  Genabum, 
enlevé  à  la  première  aüaquc,  fut  pillé  et  brûlé  en  représailles  du  massacre 
qui  y  avait  été  fait  des  Romains,  et  scs  malheureux  habitants,  vivement 
pressés  par  les  légions,  ne  purent  pas  même  profiter  de  leur  pont  pour  gagner 
l’aiilrc  côté  de  la  Loire  et  se  soustraire  à  leur  sort. 

Vercitigeloj'ix  ,  à  celte  nouvelle ,  lève  le  siège  de  Gergovie  et  accourt  au- 
devaiil  de  César.  Un  combat  de  cavalerie  qui  s’engagea  entre  les  deux  armées 
fut  défavorable  aux  Gaulois,  qui  se  virent  contraints  à  la  retraite.  César  dut 
l’avantage  qu’il  remporta  en  cette  rencontre  à  six  cents  cavaliers  germains 
qu’il  s’èiail  attachés,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  autant  par  l’en- 
lliousiasme  qu’il  savait  inspirer  pour  sa  personne,  que  par  l’effet  d’une  po¬ 
litique  habile  qui  le  porla  à  chercher  toujours  chez  les  peuples  qu’il  se  pro¬ 
mettait  d’asservir  les  instruments  mêmes  destinés  à  les  soumettre.  Il  mÜ 
alors  le  siège  devant  Avaricum  (Bourges),  la  capitale  des  Bituriges,  dont  la 
prise  devait  le  rendre  mailre  de  tout  le  pays.  , 
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D’après  la  savante  lactique  des  Ilomains,  Vercingétorix  avait  sagemeqt 
reconnu  que  la  seule  guerre  qu’eu  pût  leur  faire  avec  quelque  avantage  était 
«e  leur  couper  les  vivres ,  et  il  opina  dans  le  conseil  ù  ce  que  les  Gaulois 
ravageassent  etix-inèmcs  leur  propre  pays,  brûlassent  leurs  villes  cl  ilétrui- 
Sissetit  leurs  récoltes.  Eu  convenant  de  la  dureté  de  celle  mesure,  il  repré-r 
senla  qu’elle  était  la  seule  qui  pût  les  préserver  des  calamités  plus  gratuios 
réservées  aux  vaincus.  En  conséquence  de  cet  avis,  qu’Ii  cul  le  l.ilent  de 
faire  prévaloir,  vingt  villes  du  Berry  furent  brûlées  en  un  même  jour.  On 
proposait  d’étendre  cette  espèce  de  proscription  jusqu’à  la  capitale,  niais 
habitants  ayant  rciiiontré  que  leur  ville ,  une  des  plus  belles  de  la  Gaule, 
entourée  d’une  rivière  et  d*un  marais ,  et  accessible  seulement  par  une  avenue 
fort  étroite,  était  d'une  facile  défense,  on  se  tendit  à  leurs  impruileulcs 
prières,  et  on  songea  à  la  pourvoir  d’une  forte  garnison.  Pour  Vercingé¬ 
torix  ,  il  s’établit  à  une  certaine  distance,  dans  le  dessein  de  mettre  à  exé- 
rutioii  le  plan  de  guerre  qu’il  s’élait  proposé  de  suivre,  et  il  y  réussit  au 
point  de  faire  naître  une  telle  disclto  dans  l’armée  romaine,  qu’elle  fut  plu- 
PS  jours  sans  pain,  mais  sans  qu’elle  en  témoignât  d’ailleurs  moins  de 
constance  et  de  courage.  L’un  et  l’autre  étaient  adroitement  eiilretemts  par 
sté  du  général ,  qui ,  offrant  de  sacrifier  sa  gloire  au  bien-élro  de  ses 
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soldais 

,  proposait  aux  légions  de  lever  le  siège  ,  et  ne  faisait  qu’excilcr  en 
®hea  la  noble  émulation  de  ne  pas  lui  céder  en  générosité. 

Si  la  ville  était  assiégée  avec  art,  elle  n’étatt  pas  dcfendue  avec  moins  de 
,•  surtout  au  moyen  des  mines  qui  engloutissaient  les  ouvrages  et  les 
®schi nos  (jgsti nées  à  saper  les  murailles.  CLdlcs-ci  d’aiîlenrs,  construites  avec 
poutres  entrelacées  et  liées  par  la  maçonnerie,  étaient  presque  à  l’abri 
yôs  éboulements.  Malgré  celle  résistance,  les  Romains  étaient  parvenus  à 
file  Ver  une  énorme  terrasse  qui  touchait  presque  à  la  ville ,  et  qui  la  menaçait 
d  une  chute  prochaine ,  lorsqu’une  nuit  on  s'aperçut  que  des  tourbillons  do 
muée  s’en  exhalaient  au  dehors.  L’ennemi,  par  des  conduits  souterrains,  y 
®yaU  mis  le  feu.  Tandis  que  les  Romains  raultipliaicnl  leurs  efforts  pour 
éteindre,  les  Gaulois  font  une  sortie,  et,  armés  de  matières  combustibles, 
|8  accélèrent  les  progrès  de  l'incendie ,  qu’ils  essaient  de  propager  jusqu’aux 
Ours  et  aux  autres  machines  de  guerre;  mais  ils  ècliouèreii t ,  et  les  Romains, 
force  de  courage  et  de  travail,  obtinrent  le  double  avantage  de  repousser 
Jïnueajî  et  de  sauver  la  terrasse.  Prévoyant  dès  lors  la  chute  de  la  ville , 
orcingetorix  donna  des  ordres  pour  l’évacuer.  Déjà  la  garnison  se  mettait 
mouvement  malgré  les  touchâmes  rcpréseulalions  des  femmes,  qui  se 
Peignaient  d’être  abandonnées,  lorsque  celles-ci  poussèrent  à  dessein  des 
“*■*3  qui  avertirent  les  Romains ,  et  qui  rendirent  la  fuite  impossible.  Peut- 
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cette  côiUrariété  porla-l-elle  le  découragement  dans  la  garnison;  mais 


lors  les  postes  furent  mal  gardés.  César  s’en  aperçut,  et,  ayant  donné 
signal  de  rescaSade,  les  Romains  eurent  bientôt  gagné  le  haut  de  la  rau- 
lé.  Les  Gaulois,  chassés  dans  rîutérîeur  de  la  ville,  y  soutinrent  un 
^orobat  meurtrier,  qui  aboutit  à  leur  ruine  et  à  celle  de  leurs  femmes, 
eurs  enfants  et  de  leurs  vieillards  ;  car  le  soldat,  exaspéré  des  souffrances 
jW  I  avait  endurées  pendant  le  siège ,  et  toujours  irrité  des  massacres  d’Or- 
s ,  se  porta  aux  derniers  excès  pour  en  tirer  vengeance.  De  quarante 
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mille  habitants  que  renfermait  ta  ville,  huit  cents  sentemciit  échappèrent  ft 
la  fureur  des  soldats,  parce  qu’ils  avaient  pris  les  devants,  et  s’étaient  rendus 
auprès  de  Vercingétorix. 

Ce  mauvais  succès,  loin  de  nuire  à  la  réputation  du  général  gaulois,  ajouta 
à  son  crédit,  eu  ce  que  c’élait  contre  son  avis  que  la  ville  n’avait  pas  été 
brûlée.  De  nouveaux  secours  vinrent  réparer  scs  perles;  il  obtint  même  une 
autorité  absolue,  **t  il  en  usa  pour  accoutumer  les  Gaulois  à  se  retranclier  à 
'exemple  des  Romains,  mesure  que  leur  paresse  ou  leur  confiance  leur  avait 
fait  imprudemment  négliger  jusqu’alors. 


L’hiver  finissait,  et  César  sc  proposait  de  poursuivre  rennemi  au  retour 
de  la  belle  saison,  lorsqu’une  députation  des  Éduens  vint  réclamer  sa  média¬ 
tion.  Il  s’agissait  de  mettre  fin  aux  troubles  e.xcités  chez  eux  par  t’anibilion 
de  Coins  et  de  ConvictoHtan,  deux  de  leurs  chefs,  qui  se  disputaient  le  pou¬ 
voir.  César  avait  plus  que  jamais  besoin  des  secours  des  Éduens,  et  ils  de¬ 
vaient  être  paralysés  si  ries  dissensions  domestiques  continuaient  à  agiter 
celle  nation.  Il  crut  donc  ne  pouvoir  négliger  cette  affaire,  et  devoir  au 
contraire  s’en  occuper  de  préférence  à  toute  autre.  Il  se  transporta  sur  les 
lieux,  et,  après  avoir  pesé  les  droits  des  deux  corapéiiteurs,  il  se  décida  en 
faveur  de  Convictolllan.  Il  cberelia  d’ailleurs  à  rapprocher  les  esprits,  e!  se 
confia  à  la  reconnaissance  de  son  protégé,  pour  hâter  un  secours  de  dix 
mille  fantassins,  qu’il  requit  des  Éduens,  indépen  dam  mont  de  leur  cavale¬ 
rie  ,  mais  Gonvicloiitan  roulait  bien  d’autres  pensées  dans  son  esprit.  Les 
Romains,  dans  son  opinion,  n’avaicnl  d’exisle;nce  dans  les  Gaules  que  par 
les  secours  qu’ils  avaient  toujours  tirés  des  Éduens,  en  sorte  que  la  liberté 
générale  de  la  Gaule  et  ia  leur  propre  tenaient  à  la  cessation  de  ces  secours 
et  au  parti  qu’ils  prendraient  dans  les  coujonclures  prcscnlcs.  Plein  de  cette 
idée,  et  le  sentiment  de  l’indépendance  prévalant  en  lui  sur  tous  les  autres, 
il  ne  songea  plus  qu’aux  moyens  de  nécessiter  une  rupture  qu’il  aurait  eu  de 
la  peine  à  persuader  à  sa  nation. 

César  avait  donné  quatre  légions  à  Labienus  pour  opérer  une  diversion 
du  côte  de  Sens  et  de  Lulèce  ;  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  avait  gagné 
l’.4,uvergne  dans  l’intention  d’en  assiéger  la  capitale ,  Gorgovie  (aujourd’ltui 
Clermont,  ou  un  emplacement  qui  en  est  voisin),  et  de  poursuivre  ses  suc¬ 
cès  contre  Vercingétorix.  Celui-ci  rompit  aussitôt  tous  les  ponts  sur  rAllicr 
et  s’efforça  de  mettre  toujours  cette  rivière  entre  César  cl  lui.  César,  de  son 
côté,  montait  et  redescendait  le  fleuve  tour  à  tour,  recliercliant  soigneuse¬ 
ment,  soit  un  gué,  soit  un  point  qui  ne  fût  pas  observé.  Il  s’arrêta  enfin 
vis-à-vis  des  débris  d’un  pont  que  Veroingelorix  avait  fait  ruiner,  et  dés  le 


lendcmiiiii,  comme  à  son  ordinaire,  il  donna  ordre  de  décamper;  mais  il 
était  resté,  avec  deux  légions,  caché  dans  des  bois  voisins;  et  lorsque  Ver¬ 
cingétorix,  attaché  à  suivre  les  mouvements  de  son  armée,  se  fui  éloigné,  il 
rétablit  le  pont,  passa  l’Allicr,  et  fut  bientôt  devant  Gorgovie.  Celle  place, 
située  sur  le  haut  d’une  montagne,  était  bien  (ortiliée,  et  Vercingétorix  s’était 
logé  au  pied  avec  son  armée.  César  porta  son  camp  d’un  autre  côté,  et  avant 
de  pcMiscr  à  tracer  une  circoiivallation,  il  avisa  aux  moyens  de  se  procurer 


des  vivres* 

Pendant  ce  temps,  Convietolîtan  faisait  partir  le  contingent  des  Éduens, 
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dejn  prôcMfi  de  leur  eavalerie;  mais  il  avait  concerté  avec  Litavic,  leur  chef, 
lOs  moyens  d’en  frustrer  César  et  d’en  fortifier  au  contraire  la  confédération 
gauloise.  Déjà  les  Éduens  n’étaient  qu’à  trente  milles  du  camp  romain,  lorsque 
Cilavic  feignit  de  recevoir  la  nouvelle  que,  sous  prétexte  de  traliison  et 
d  intelligence  avec  les  Arvernes,  César  venait  de  faire  périr  Eporedorix  et 
''irduinare,  qui  commanduient  leur  cavalerie,  et  que  sans  doute  il  préparait  le 
dièmo  sort  au  reste  des  Eduens.  L’indignation  s’empare  de  sa  troupe  ;  il 
profite  pour  rendre  le  retour  impossible  en  faisant  massacrer  plusieurs 
nomains,  conducteurs  d’un  convoi  qu’ils  escortaient;  et,  à  l’aide  de  la  mémo 
[•’aude,  il  soulève  tous  les  cantons  environnants.  Eporedorix  et  Virdumnro 
^‘mient  dans  la  confidence  de  celte  intrigue  ;  quelque  sujet  de  rivalilé  entre 
produisit  un  mécontentement  qui  porta  le  premier  à  révéler  loul  à  Cé- 
Il  (;[ait  pour  ce  dernier  d’un  intérêt  majeur  d’étouffer,  dans  sa  nais¬ 
sance,  le  germe  d’une  telle  défection.  Laissant  deux  légions  seulement  à  la 
garde  du  camp,  il  part  sur-le-champ  avec  les  quatre  autres,  cl  va  droit  à  la 
rencontre  des  Eduens.  11  place  Eporedorix  aux  premiers  rangs,  lui  ordonne 
entrer  en  ponrparler  avec  ses  compatriotes,  et  ne  tarde  pas  ainsi  â  les 
uésabuser.  Confus  également  et  de  leur  erreur  et  de  leur  crime.,  ils  jettent 
les  armes  et  demandent  grâce.  César  n’uvait  garde  de  leur  refuser  un- 
P'irdon  qu’il  avait  lui-même  besoin  d’accorder,  et  il  regagna  sou  camp  avec 
‘’-'ix ,  après  avoir  fait  part  à  leurs  magistrats  de  sa  conduite,  dans  l’espoir 
fide  cet  acte  de  clémence  envers  des  hommes  qu’il  avait  droit  de  punir 
les  lois  de  la  guerre  deviendrait  pour  eux  un  nouveau  motif  d’atta¬ 
chement  et  de  fidélité;  mais  ses  counàers  avaient  été  précédés  par  ceux  de 
Litavie,  et  déjà  les  esprits  étaient  soulevés  de  toutes  parts.  A  Cabillon  (à 
Clialon-sur-Saône),  on  aval!  éconduit  un  tribun  qui  regagnait  sa  légion  ; 
des  marchands  avaient  pareillement  été  chassés,  puis  pilles  ;  enfin  les  voies 
fait  étaient  générales,  lorsqu’on  reçut  les  dépêches  de  César.  Les  magls- 
d’âls  se  répandirent  en  excuses,  et  envoyèrent  une  députation  au  proeoii- 
;  mais  jugeant,  avec  assez  de  raison,  qu’apres  une  telle  levée  de  bou¬ 
cliers  et  les  procédés  qui  l’avaient  accompagnée,  il  était  impossible  que  la 
dotiliancc  pût  renaître,  ils  firent  des  dispositions  secrètes  pour  sc  Joindre 
d '3. ligue  et  multiplier  les  ennemis  des  Romains.  César,  qui  pénétrait  ces 
d^f^nées,  conliiuiail  à  dissimuler  et  ne  cherchait  qu’un  prétexte  pour  aban¬ 
donner  Gergovie,  afhi  de  prendre  une  position  qui  le  mît  à  portée  d’en  im¬ 
poser  à  l’intrigue. 

ïl  était  arrivé  fort  à  propos  à  son  camp  :  Vercingétorix  l’avait  attaqué  pen¬ 
dant  son  absence.  L’étendue  que  les  deux  légions  avaient  à  défendre  les  avait 
tort  affaiblies,  et  il  est  douteux  qu’elles  eussent  pu  résister  à  une  seconde 
attaque  préméditée  pour  le  lendemain.  Malgré  le  désir  de  se  retirer  qui 
pressait  César,  celui  de  maintenir  sa  réputation  par  h  prise  de  Gergo- 
^‘0,  dont  il  ne  perdait  pas  l*fcspérance,  le  porta  à  différer  encore  son  départ 
di  à  s’emparer  d’une  colline  dont  la  possession  devait  le  mettre  à  même 
d  enlever  à  îa  ville  la  ressource  de  l’eau  et  du  fourrage.  Dans  cette  vue, 
plusieurs  attaques  qu’il  dirigea  contre  la  place  et  contre  le  camp  des  Gaulois 
P  mirent  fieu  que  pour  faire  diversion  à  la  véritable,  qu’il  conduisait  lui- 

dtejnc  et  dans  laquelle  U  réussit  complètement.  Mais  dans  les  aiih  es ,  l’ar- 
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deur  des  !éfï  onnaiPf»  (ni’on  ne  put  couieiiir  les  rendit  sourds  au  son  du 
cor  qui  ordonnait  la  relraite  et  les  porta  à  faire  plus  qii’oii  n’exigeait  d’eux. 
Un  centurion  et  quelques  soldats  escatadèreut  les  remparts;  un  autre  en¬ 
fonça  l'une  des  perles,  et  déjà  l’alarme  était  dans  la  ville,  lorsque  des  secours 
prompts  et  muUipliés  rendirent  l’avantage  aux  assiégés  sur  des  troupes  mal 
postées  et  qui  n’élaient  pas  soutenues.  Elles  furent  forcées  de  làclier  pied 
avec  une  perte  de  sept  cents  hommes  et  de  quaranle-six  ccnlurions.  César 
consola  ses  soldats  de  cet  échec  en  touant  la  valeur  et  la  résolution  dont  ils  ' 
avaient  fait  preuve  dans  une  position  aussi  désavantageuse,  mais  les  blà* 
maiil  aussi  de  la  présomption  qu’ils  avaient  eue  de  prétendre  m''ux  juger 
que  lui  de  ce  qui  pouvait  décider  la  victoire;  et  il  leur  recommanda  pour 
l’avenir  une  retenue  égaie  à  leur  courage*  Pour  lui,  reçonriaissaiit  plus  que 
jamais  la  nécessité  de  décamper,  mais  voulant  le  faire  du  moins  avec  hon¬ 
neur,  il  présenta  plusieurs  jours  de  suite  la  bataille  à  Vercingétorix,  qui, 
fulèle  à  son  système,  la  refusa  constamment,  et  qui,  par  cette  conduite  pru¬ 
dente,  bien  mieux  qu’il  ne  l’eût  pu  espérer  de  son  courage,  obtint  la  gloire 
peu  commune  d’avoir  fait  échouer,  cette  fois  du  moins,  les  desseins  du  pre¬ 
mier  eapilatne  du  monde. 

Forcé  d’abandonner  à  son  adversaire  la  gloire  de  ce  petit  succès,  César  se 
rapprocha  de  l’Ailier^  et  le  traversa,  sans  êlre  inquiété,  sur  le  pont  qu’il  y 
avait  rétabli,  A  l’autre  bord,  la  cavalerie éduenne  lui  demanda  de  ie  devan¬ 
cer,  alin  de  prévenir  les  mauvais  desseins  des  malintentionnés  de  leur  pays. 
César  les  soupçonnait  eux-iuémes  de  ces  mauvais  desseins;  mais  l’espoir  de 
les  regagner  en  leur  témoignant  de  la  coiMianee  le  fit  encore  dissimuler;  seu¬ 
lement  il  remit  sous  leurs  yeux  ramitié  parliculiôre  dont  ils  avaient  été  ho¬ 
norés  de  tout  temps  par  les  Uomains,  et  les  bienfaits  qu’ils  en  avaient  reçus 
et  qui  avaient  si  fort  niigmcnlé  leur  pouvoir  et  leur  eoiisidéraiion  dans  les 
Gaules  ;  U  leur  recommanda  d’en  rappeler  le  souvenir  à  leurs  concitoyens,  et 
les  congédia.  Ceux-ci  partent  et  prennent  aussitôt  la  roule  de  Novioduiiiim 
sur  la  Loire  (Nevers),  ville  du  terri  loi  re  des  Eduens,  dont  César  avait  fait  un 
dépôt  et  où  il  avait  placé  tous  les  otages  de  la  Gaule,  les  bagages  de  son 
armée,  ses  chevaux,  son  trésor  et  ses  vivres.  A  peine  y  sont-ils  arrivés, 
qti’Eporedorix  et  Virdumare  font  main  basse  sur  tous  les  employés  romçins, 
s’emparent  des  otages,  partagent  l’argent,  enlèvent  le  bagage  et  les  vivres, 
jellent  dans  la  Loire  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter,  brûlent  la  ville  qu’ils  crai¬ 
gnent  de  ne  pouvoir  défendre,  rompent  les  ponts,  et  répandent  des  corps  de 


garde  le  long  du  fleuve,  bien  que  la  foute  diîs  neiges  qui  l’avait  grossi  parût 
lin  obstacle  suffisant  pour  empêcimr  de  le  passer  à  gué.  Les  Éduens  ache¬ 
vèrent  de  se  déclarer  contre  César  en  enlraîiianl  les  peuples  dont  ils  avaient 
saisi  les  otages,  et  sollicitéreiil  enfin  le  commandement  général  de  la  ligue 
dont  ils  avaient  si  fort  accru  tes  forces  et  la  consistance.  Ils  se  flattaient  de 
l’obtenir  d’emblée,  et  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  les  déférences  auxquelles 
les  avaient  accoutumés  leurs  liaisons  avec  les  Romains  qu’ils  le  virent  conser¬ 
ver  à  Vercingétorix.  Il  lui  fut  offert  dans  une  assembiée  générale,  convoquée 
à  Bibracle  (à  Aulun),  la  capitale  des  Éduens,  et  où  se  rendirent  tous  les 
peuples  de  la  Gaule,  à  l’exception  des  Lîngons  et  des  Rémois,  qui  demeurèrent 
lldéîes  à  leur  ancienne  alliance.  Confirmé  dans  sa  dignité,  le  géuérâlissîme 
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pf.iblit  le  cenimpent  des  divers  peuples,  de  manière  à  se  former  iirt  corps  de 
•luinze  mille  cavalier.s.  Il  requît  peu  (riiiraiit(?ric;  il  u’cri  avait  pas  besoin, 
d’après  le  plan  qu’il  s’étail  tracé  d’éviter  les  batailles,  do  harceler  seulement 
rennemi,  de  lui  couper  les  vivres  et  de  lui  enlever  ses  ressources  en  brûlant 
tout  dans  les  environs. 

é> 

César,  en  apprenant  tant  d’événements  contraires,  dénué  de  cavalerie,  et 
lie  pouvant  espérer  de  renforts,  ni  do  t’Ilalie,  où  les  divi.sions  intestines 
tenaient  tout  en  arrêt,  ni  de  la  province  romaine,  qui  n’avait  pour  sa  dé¬ 
fense  que  vingt-deux  cohortes  levées  dans  son  sein,  hésita  quelque  temps  sur 
le  parti  qu’il  avait  à  prendre.  Il  s’arrêta  enfin  à  celui  de  gagner  les  fron¬ 
tières  de  la  Germanie ,  d’où  il  espérait  tirer  de  îa  cavalerie  et  des  troupes 
légères:  et  d’abord  il  se  disposa  à  traverser  la  Loire.  Contre  l’attente  de 
1  ennemi,  il  trouva  un  gué,  ou  ses  soldats  n’eurent  de  l’eau  que  jusqu’au-des¬ 
sous  des  bras.  Le  peu  de  troupes  laissées  à  l’autre  bord  pour  conserver  ou 
pour  interdire  le  passage,  prit  la  fuite  à  son  approche;  cl  César  répara  une 
partie  de  ses  pertes  par  le  butin  qn'i!  fit  en  bestiaux.  Labieriüs,  qui ,  à  la 
•touvelle  de  sou  danger,  avait  quitté  les  environs  de  Lulèce  où  il  faisait  une 
diversion  utile,  le  rejoignit,  et  César  gagna  alors  les  frontières  communes  (les 
Educiis,  des  Séquanais  et  des  Ltngons.  Dans  cette  position,  il  observait  les  pre- 
•uiers,  protégeait  les  derniers,  veillait  à  la  province  romaine,  et  s’assnrail  des 
^communications  avec  les  Germains  alliés.  Ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  lui  faire 
passer  les  secours  qu’il  avait  espérés  d’eux  ;  mais  leurs  cavaliers  étaient  si 
•tial  montés,  que  César  fut  obligé  de  leur  donner  les  chevaux  .de  so-s  officiers. 

Vercingétorix,  ayant  aussi  reçu  des  renforts,  se  rapprocha  de  César,  qu’il 
commençait  à  redouter  moins,  et  d’autant  moins  que  ceiiii-ci,  en  gagnant  îes 
frontières  de  la  Gaule,  semblait  penser  é  l’abandonner  tout  à  fait.  Bienlèl  sa 
conlianco  abusée  alla  jusqu’à  craindre  (jue  la  fullc  ne  lui  enlevât  celte  proie, 
et  qu’une  retraite,  qui  ne  serait  point  troublée,  ne  donnât  quelque  jour  à 
César  les  moyens  de  faire  trembler  encore  une  fois  pour  sa  liberté,  celte  Gaule 
fitfi  seinbfail  aujourd’hui  affranchie  de  son  esclavage.  D’après  ces  nouvelles 
'-'ues,  il  crut  devoir  pcchor cher  désormais  César  avec  le  même  soin  qu’il  avait 
'flis  jusqu’alors  à  l'éviler,  et  il  se  persuada  qu’il  pouvait  le  faire  avec  d'auiaiit 
plus  d’espoir  do  succès,  qu’il  étail  infiniment  supérieur  à  l’ennemi  en  cavalerie, 
fd  qu’il  se  promenait  toujours  do  n’engager  que  des  ccuiibafs  de  cavalerie. 
Ayani  parlagé  la  sienne  eu  trois  corps,  il  vint  aiiaquer  brusquement  IcsRo- 
•'''ulns  dans  une  de  leurs  marches.  Une  division  se  présciilc  à  la  lète  de  leurs 
colonnes  pour  les  arrèler,  laiidis  que  les  deux  autres  en  înquièlenl  îes  flancs. 
Dbligè,  pour  résister,  de  former  aussi  sa  cavalerie  en  trois  divisions,  César 
suppV'îe  BU  nombre  en  la  faisant  soutenir  par  son  infanterie.  Cette  disposition, 
*^0  rendant  aux  siens  la  confiance  que  l’infériorité  numérique  pouvait  leur 
^lor,  les  maintint  dans  l’égalité  jusqu’au  moment  où  les  Germains,  rompant 
dispersant  tout  ce  qui  leur  était  opposé,  firent  encore  pencher  la  balance 
faveur  de  César.  Vercingclorix,  d’autaiil  plus  cousierné  de  eeP échec  qu’il 
Otait  plus  éloigné  de  s’y  attendre,  décampa  aussitôt  et  se  retira  sous  Alise, 
Ville  considérable  des  Matidubicns,  et  qui  passait  pour  la  plus  forte  de  toute 
“  Gaule.  César  l’y  suivit  sans  délai,  arriva  presque  en  même  temps  que  lui, 
fit  aussitôt  immmencer  la  eircoiivaltation. 
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Aîîsfi,  dont  le  nom  subsiste  encore  □iijourcrimi  dans  un  pntii  bour^  de 
l’Aiixois,  voisin  de  Sainic-ftcine,  et  à  (piclques  lieues  à  l’est  de  Scmiir,  était 
située  sur  une  montagne  fort  élevée,  au  pied  de  laquelle  coulaient  deux  petites 
rivières  qui  laissaient  entre  elles  une  plaine  assez  étendue.  Vercingétorix 
ferma  cette  plaine  par  un  fossé  et  une  muraille,  et  avec  les  débris  de  son 
armée  il  s’établit  sous  les  murs  de  la  ville.  L’activité  des  Romains  dans  îcs 
travaux  de  la  cipconvallalioii,  qui  n’avait  pas  moins  de  onze  mille  pas  d’éten¬ 
due,  l’obligea  à  se  commettre  de  nouveau  aux  hasards  d’un  engagement,  pour 
retarder  l’instaiU  qui  lui  ôlerait  toute  communication  avec  le  dehors.  Mais, 
aussi  malheureux  que  dfins  les  teulativcs  précédentes,  il  renonça  à  ces  essais 
infructueux,  et,  profitant  de  robscurité  de  la  nuit,  taudis  que  tous  les  passages 
n’étaient  pas  encore  interceptés,  il  congédia  sa  cavalerie,  et  manda  par 
elle  aux  confédérés  de  bâter  leurs  secours ,  attendu  que,  retiré  dans  la  ville 
avec  quatre-vingt  mille  hommes,  il  ri’avait  de  vivres  que  pour  un  mois.  Après 
le  départ.  César  acheva  son  enceinte,  et  la  fortifia  par  des  travaux  énormes. 
De  triples  fossés,  des  cl  i  au  s  se- 1  râpes  sans  nombre,  plusieurs  rangs  d’abatîs 
d’arbres  et  de  fosses  couvertes,  le  mettaient  là  l'abri  des  sorties  de  la  vüic; 
et  une  autre  ligne  de  circonvallation,  de  quatorze  mille  pas  d’éleiuluo,  et 
munie  de  forls  à  quatre-vingts  pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  le  dé¬ 
fendait  pareillement  conlrc  les  attaques  du  dehors.  Ainsi  retranché  et  pourvu 
de  vivres  pour  trente  jours,  il  aitcndit  tranquillement  les  Gaulois,  qui ,  en 
effet,  so  mctlaienten mouvement  de  toutes  les  parties  do  la  Gaule,  et  qui,  avec 
une  célérité  incnnecvablc ,  réunirent  en  un  mois,  sur  les  frontières  des 
Éduens,  deux  cent  quarante  mille  hommes  de  pied  et  huit  mille  chevaux, 
sous  quatre  chefs  principaux  ;  Comius,  d’Arras;  Virdtimare  et  Eporedorix, 
ÊiUicns;  cl  Vergasillaumis,  Auvergnat,  et  parent  de  Vercingolorix.  Comius 
était  le  même  qui  avait  été  si  utile  à  César  dans  son  expédition  de  Bretagne, 
cl  qui,  en  retour,  avait  été  comblé  de  bienfaits;  mais  il  avait  cédé  à  l’cn- 
iraînement  général  qu’avait  excité  Tespoir  de  recouvrer  rindépendancc. 
Cependant  les  vivres  diminuaient  dans  Alise,  cl  les  avis  étaient  parlagcs 
dans  le  conseil  sur  ce  qu’il  y  avait  à  faire  en  cette  circonstance.  Les  uns, 
désespérant  des  secours,  parlaient  de  se  rendre;  les  autres  voulaient  qu’on 
tenlâl  de  forcer  les  retranchcmenls  avant  que  l’abattement  absolu  do  leurs 
forces  leur  rendit  cette  dernière  ressource  impossible,  Critognat,  l’an  dos 
principaux  seigneurs  arvernes,  trouva  de  la  faiblesse  dans  les  deux  partis.  Il 
prétendit  qu’il  fallait  compter  sur  un  secours  que  les  précautions  extrêmes 
des  Romains  annonçaient  suffisamment ,  et  remettre  en  conséquence  l’îieurc 
(lu  combat  au  temps  où  ils  auraient  à  seconder  les  efforts  extérieurs  de  leurs 
compatriotes;  et,  quant  à  leurs  ressources  pour  subsister  jusque-là,  il  ne 
frémit  point  de  proposer  i’Iiorrible  expédient  de  soutenir  leurs  forces  au 
moyen  de  la  chair  des  malheureux  qui,  inutiles  à  la  défense,  y  devenaient  un 
obstacle.  «  Cet  exemple ,  ajouta-t-il ,  nous  a  été  laissé  par  nos  ancêtres ,  à 
«  l’époque?  où  l’invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  les  menaça  d’une 
«  dévastation  passagère;  et,  lorsque  c’est  notre  liberté  meme  qui  est  en 
«  dang(?r  aujourd’hui ,  il  nous  conviendrait  de  le  donner  si  nous  ne  l’avions 
'  •  pas  reçu.  ■  Celte  opinion  fanatique,  sans  prévaloir  dans  le  conseil,  donna 
lieu  à  l'expulsion  des  bouches  inutiles.  Ces  tristes  victimes,  repoussées  ega- 
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de  leurs  murnillcs  et  des  reiratichemenls  des  Rouiains,  auxquels  elles 
demaudaient  en  vain  du  pain  et  rcsclavagc,  périrent  bientôt  de  faim  et  de 
misère  entre  le  cainp  et  la  ville. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  rêsolulions  désespérées  que,  du  haut  dcisur  mon¬ 
tagne,  les  assiégés  aperçurent  enfin  le  secours  apres  lequel  ils  soupiraient 
avec  impatience.  Empressés  de  coopérer  aux  efforts  des  arrivants,  ils  si,.'“lent 
en  feule  de  la  ville,  comblent  les  fossés  avec  des  fascines  y  ou  les  couvrc.'U 
avec  des  claies,  et  secondent  l’attaque  extérieure  que  les  Gaulois,  confiants  en 
leur  multitude,  avaient  engagée  au  milieu  du  jour.  Di\ià  le  soleil  se  couchait, 
et  la  fortune  ne  s’était  encore  déclarée  pour  aucun  parti  :  c’était  toujours 
aux  Germains  qu’il  était  réservé  de  la  lixer.  Gu  dernier  effort  do  ceux-ci  con¬ 
traignît  les  Gaulois  du  dehors  à  la  retraite  j  et  ceux  du  dedans,  n’cEaulpliis 
secondés,  se  virent  forcés  d’en  faire  aulaiit.  Deux  jours  après,  les  Gaulois 
voulurent  essayer  si  un  assaut  de  nuit  leur  serait  plus  favorable.  Munis  de 
claies,  d’échelles  et  de  crocs,  ils  s’approchent  de  la  contrevallation,  et,  par 
leurs  cris,  ils  avertissent  Vercingétorix  d’agir  de  son  côté,  mais  l’obscurité  de 
la  nuit  contribuant  à  accroître  le  danger  des  pièges  qui  couvraient  les  retran¬ 
chements,  le  jour  parut  sans  qu’ils  eussent  été  cnlamés,  et  les  Gaulois,  pour 
prévenir  les  suites  du  désordre  ou  ils  so  trouvaient ,  se  virent  cncoi'e  forcés  à 
la  retraite. 

.  Presque  désespérés  de  rinefficncité  de  CÆS  deux  assauts,  iis  se  délermi- 
uèrent  cependant  à  un  dernier  effort,  après  s’ètre  procuré,  sur  les  forlilica- 
tions  du  camp,  toutes  les  notions  et  tous  les  renseigneraenls  qui  leurélaicnt 
nécessaires.  Du  côté  du  septentrion,  la  ci rconvalhUton  passait  au  pied  d’mic 
moiUagne  qu’on  n’avait  pu  y  comprendre  à  cause  de  son  étendue,  et  qui  do- 
minail  entièrement  ee  quartier  défendu  par  deux  légions.  Le  plan  des  Gaulois 
était  de  s’emparer  de  ce  poste,  et,  descendant  de  cette  position  avanlageuse, 
de  tomber  sur  les  retranchements  et  de  les  forcer.  Vergasillaunus,  à  la  tête 
de  cinquiinlc  mille  hommes  d’élite,  fut  chargé  de  cette  expédition.  Il  part  sur 
le  soir,  arrive  à  la  pointe  du  jour  sur  le  revers  de  la  montagne,  y  fait  reposer 
SOS  troupes,  et  attend  le  milieu  du  jour  pour  commencer  ratlaquc.  Vercinge- 
lorix,  qui,  du  haut  d’Aliso,  l’avait  aperçu,  descend  de  son  côté  avec  tout  l’at¬ 
tirail  nécessaire  à  ébranler  les  retraiicliements,  et  en  même  lenip-s  un  assaut 
général  livré  à  tous  les  quartiers  romains  les  force  à  disséminer  leurs  trou¬ 
pes  et  à  pourvoir  diPicilemcni  aux  besoins  de  la  partie  la  pins  faible.  Des 
deux  côtés  lesefloris  furent  exlrcmos,  les  Gaulois  déscspératit  do  leur  liberté 
St  ce  jüur-là  même  les  relranchemenls  ro  mai  ns  n’élaienl  forcés,  cl  les  Romains 
fc  persuadant  que  le  lerme  des  longs  travaux  de  la  conquête  était  arrivé  si  co 
jour  même  aussi  ils  fixaient  encore  la  victoire. 

Vergasillaunus  et  Vercingétorix,  dominant  sur  les  Romains  cliaciïn  de  son 
Coté,  nelloyaioiU  les  retranchements  à  force  de  traits,  comblaient  de  terre  les 
fossés  et  les  fosses  qui  les  prolégeaient,  et  tentaient  même  de  monter  à  l’as- 
^3t>t.  Dans  ce  danger,  César  envoie  Labienus  avec  six  cohortes  au  secours 
des  deux  légions  avec  ordre  de  faire  une  sortie  si  les  retranchements  éluient 
orces.  Fabius  et  le  jeune  Brulns,  chacun  avec  un  pareil  nombre  do  (roupes, 
sont  opposés  par  lui  à  Vercingétorix;  lui-mémese  porte  de  ce  côlé  et  y  réla- 

hl  le  combat.  Il  rejoint  alors  Labienus  qui,  tout  pi'cs  d’être  forcé,  se  dispo- 
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sait  avpc  trciiifî-naiif  cohortes  qu’il  avait  ramassées  de  divers  quartiers, à  ta 
sortie  qu’il  dnvai!  tenter  à  la  dernière  extrémité.  En  ce  rnoraeiit,  César  est 
rcconun  à  scs  vèlcmeiils  par  les  ennemis.  I/espoir  de  parvenir  à  extirper  en 
sa  personne  jusqu’aux  racines  de  la  guerre  et  de  la  servitude  leur  l'ail  pousser 
un  cri  d’cncoiiragcment,  et  la  mêlée  devient  furieuse.  Mais,  pendant  que  l’on 
combattait  de  part  et  d’autre  avec  un  nouvel  acharnemetit,  îa  cavalerie  ro¬ 
maine,  sortie  hors  des  lignes  par  ordre  de  César,  attaque  brusquement  les 
Gaulois  par  derrière,  et  tou  jours  vaincus  par  la  surprise,  ceux-ei  y  sucoom- 
boni  encore  celle  fols.  Ils  lâchent  pied  subitement,  et  en  un  instant  la  déroute 
devient  générale.  Vergasillaunus  est  pris  en  fuyant,  et  soixante-quatorze 
drapeaux  sont  déposés  aux  pieds  de  César,  Le  plus  polit  nombre  des  Giiulois 
eurent  le  bonheur  de  regagner  leur  camp,  et  la  nuit  même  ils  rabandonnèrent 
pour  se  rclircr  chacun  chez  eux. 

Ceux  de  la  ville,  subordonnés  aux  événements  du  dehors,  étaient  rentrés 
consternés  dans  leurs  raursi  Le  lendemain,  le  conseil  est  convoqué  par  Ver- 
cin-mtorix.  Aussi  grand  dans  le  malheur  qu’il  l’avait  élé  dans  la  prospérité, 
après  avoir  exposé  la  vanité  de  toute  espérance  ultérieure,  et  le  besoin  de 
coder  à  la  nécessité,  il  s’offrit  généreusement  pour  le  salut  d’un  peuple  dont 
il  avait  voulu  garantir  la  liberté  ,  et  se  proposa  lui-même  pour  être  livré  au 
vainqueur.  Les  chefs,  en  effet,  les  armes  et  des  otages,  telles  furent  les  con¬ 
ditions  auxquelles  César  reçut  les  assiégés  à  composition.  Il  donna,  à  titre  de 
butin  uu  prisonnier  à  chacuti  de  ses  soldats  ;  mais  il  excepta  do  cette  rigueur 
les  Éduens  et  les  Arvernes,  qu’il  espéra  regagner  par  cet  acte  de  cléiaoiice,  et 
il  réserva  Vercingétorix  pour  son  iriomphe.  Vingt  jours  de  supplications  fu¬ 
rent  ordonnés  par  le  sénat  pour  cette  importante  campagne,  lapins  laborieuse, 
la  plus  erilique  et  la  plus  brillante  de  toutes  celles  do  César  dans  la  Gaule. 
Cotte  contrée  néanmoins  ne  fut  pas  absolument  soumise,  et,  pour  altciiidre  ce 
résultat,  il  fallut  encore  à  César  les  travaux  d’une  derniéro  campagne. 

Les  Gaulois  ,  imputant  les  mauvais  suec4is  de  la  précédente  à  un  mauvais 
plan  d’opérations,  voulurent  essayer  si  les  Romains,  al  laqués  eu  détail  el  de 
divers  côtés  à  la  fois,  seraient  aussi  invincibles  que  lorsque,  réunis  en 
<^raudcs  masses,  ils  pouvaient  déployer  toutes  les  ressources  de  leur  tactique. 
Mais  César,  dans  ses  quartiers  d’hiver,  avait  l’œil  à  tout.  Il  pénétra  ces  pro¬ 
jets,  et  fonda  les  moyens  de  les  .dissiper  sur  le  soin  de  les  prévenir.  Dans  cette 
vue  il  parld’Aulun  le  dernier  jour  de  décembre,  el  lombe  à  l’improvisie  sur 
les  Biluriges  (les  Berruyers),  que  leur  aisance  rendait  avantageux  el  re¬ 
muants,  mais  qui,  n’ayant  fait  encore  aucun  préparatif,  se  Irotivèrcnt  acca¬ 
blés  tout  d’un  coup,  sans  trouver  d’autre  ressource  que  la  fuite  chez  leurs 
voisins.  Ce  fut  une  occasion  à  César  d’qllaqucr  ceux-ci,  et  tous,  égalemctil 
pris  au  dépourvu,  se  ûélerminèrent  également  à  la  soumission.  Celle  campa¬ 
gne,  entreprise  au  cœur  de  l’iiivcr,  fut  courte.  Le  quarantième  jour,  César 
était  de  retour  à  Autun.  Mais  à  peine  y  était-il  arrivé,  que  ces  memes  Bilu¬ 


riges,  qu’il  venait  de  combattre,  réclamèrent  ses  secours  contre  les  Caniulcs, 
cos  ardents  promoteurs  de  toutes  les  dispositions  hostiles  contre  les  Romains. 
César  se  remit  aussitôt  eu  campagne  avec  U;s  Iroupes  (ju’il  trouva  sous  sa 


nutes,  incapables  de  lui  résister,  se  dissipent  à  son  approche  ot  lui  abandon- 
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nt'nt  un  pnys  ruiné  dans  les  expèdiEions  précédentes.  César,  forcé  de  borner 
ses  exploits  à  faire  du  butin,  laissa  une  garnison  à  Genabuin,  et  se  rendit 
elle?,  les  fidèles  Rémois,  qui  avaient  besoin  de  son  aide  contre  les  Bcllovaques, 
‘ini,  coinmatidés  par  Correiis,  chef  aussi  liabile  qu’intrépide,  et  par  Coinius 
d’Arras,  et  assistés  de  divers  peuples  voisins,  se  disposaient  à  les  attaquer^ 
César,  avec  quatre  légions,  se  porta  nipidement  dans  ie  Beauvoisis;  mais  il 
trouva  le  pays  dévasté,  n’y  rencontra  point  d’eanemis,  et  n'apprit  qu’au  bout 
de  quelques  jours  que,  retranchés  d’une  manière  formidable  sur  une  monta- 
&ne  entourée  d'un  marais,  les  Bollovaqucs  rattendaient  de  pied  ferme,  dans 
résel  U  lion  de  le  combattre,  s’il  était  en  petit  nombre,  et  de  le  harceler,  au 
contrain;,  s’il  en  était  autretneiil.  Sur  cet  avis,  César,  pour  procurer  un  en¬ 
gagement  dont  lise  promettait  l’avantage,  ne  laissa  paraître  que  trois  légions, 
fil  ÎCiiteraent  suivre  la  quairiême  qui  escortait  le  bagage.  Mais,  soit  que  les 
“tîliovaques  se  fussent  doutés  du  piège,  soit  qu’ils  ne  se  jugeaient  point  en- 
Gore  assez  forts,  ils  demeurèrent  dans  leur  position,  qui  était  à  peu  près  iuat- 
füqnable. 

^  César  l’estima  telle,  et  manda  au  reste  de  ses  troupes  de  le  venir  joindre. 

attendant,  if  fit  tracer  de  l’autre  côté  du  marais  un  camp  également  for- 
niable  par  ses  retranchements,  ses  forts  et  scs  autres  défenses;  de  pari  cl 
d’autre  oa  continua  à  s’observer  :  les  rencontres  n’avaient  lieu  qu’au  foiir- 


et  c’était  souvent  au  désavantage  dos  Romains,  qui,  forcés  de  se  ré¬ 
pandre  dans  des  habltdtions  écartées  pour  y  chercher  des  vivres,  se  trou- 
vaicnl  dans  un  isolement  que  la  moindre  embuscade  rendait  funeste. 
Cependant  les  Gaulois,  redoutant  de  se  voir  renfermer  sans  vivres  comme  à 
pensèrent  à  congédier  ceux  qui  étaient  d'un  moindre  service;  mais 
ds  furent  traliis  par  le  jour  dans  leurs  apprêts  de  départ.  César,  pour  troubler 
encore  plus  cette  retraite,  hasarda  de  passer  le  marais  sur  lequel  il  fit  jeter 
des  pouls,  et  campa  au  pied  delà  montagne,  sans  oser  cependant  engager  un 
'■otabat  que  reniiemi,  fort  de  sa  position,  n’eût  pas  redouté  ;  surveillant 
seulement  l’instant  de  la  séparation,  il  l’épiait  pour  ton  ter  alors  une  attaque; 
[bais  les  Bcllovaques,  pénétrant  son  dessein,  firent  passer  de  main  en  main, 
^  la  télé  du  camp,  des  bottes  de  paille  et  des  fascines  sur  lesquelles  ils 
^'■aieiit  coutume  de  s’asseoir  en  alteudaul  ie  combat,  et,  à  un  signal  convenu, 
y  ayant  mis  le  feu  de  toutes  parts,  il  s’éleva  une  flamme  et  une  fumée  qui 
masquèrent  leurs  mouvements;  ce  qui  fut  un  obstacle  invincible  à  toutes 
las  tenta  II  ves  de  la  cavalerie,  tant  par  la  crainte  de  la  flamme  qui  epouvan- 
les  chevaux,  que  par  celle  des  embuscades  que  redoutarent  les  cavaliers. 
Correus,  à  quelque  temps  de  là,  en  disposa  une  dont  il  se  promeltait  le 
plus  grand  succès  ;  mais,  trahi  par  un  prisonnier,  il  fut  surpris  lui-même 
succomba  dans  celle  rencontre,  après  avoir  donné  mille  témoignages  de 
valeur,  et  avoir  refusé,  avec  une  opiniâtreté  homicide,  le  quartier  que  l’cs- 
limc  de  sou  courage  lui  avait  faîtolfrir  plusieurs  fois.  Sa  mort  entraîna  la 
•■uine  des  Beilovaques,  qui  envoyèrent  aussitôt  des  dépulè.s  pour  se  sou- 
uiellre,  cl  qui  profitèrent  de  celle  ciceouslancc  pour  rejeter  sur  Conçus  et 
^ur  une  popplace  ignorante  et  dominai ricc  les  résolutions  qui  les  avaient 
•entraînés  dans  celte  guerre.  César  leur  lepi'oclia  qiraya’il  pris  imrl  l’année 
pricédcute  à  colle  qui  aval  l  armé  loutc  la  Gaule,  ils  avaieul  bien  lardé  àsuivré 
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l’exemple  dos  onlres  peuples  dans  leur  soumission  ;  il  ajouta  qu’ils  roJc?laicnt 
vainement  sur  les  morts  leurs  propres  fautes^  et  iiii’à  tort  ils  prclciidaient 
lui  faire  accroire  que  les  intrigues  d’un  ambitioiix  et  les  caprices  de  la  popu¬ 
lace  pussent  prévaloir  sur  la  volonté  des  hommes  Iionnèles  et  sur  celle  des 
magistrats;  qu’au  reste  il  voulait  bien  se  contenter  du  mal  qu’ils  s’élaient 
fait  il  eux-mêmes,  et  qu’il  recevait  leurs  otages.  Coraius  ne  fut  pas  compris 
dons  la  composilion  ;  de  bonne  heure  il  s’était  dérobé  parla  fuite  et  avait 
gagné  les  frotilières  de  la' Gaule  :  il  se  défiait  des  Romains,  et  ce  n’était  pas 
sans  motif,  depuis  que,  par  une  lâcheté  insigne,  le  prétexte  d’une  entrevue 
que  lui  avait  demandée  Labienus  avait  été  l’occasion  d'un  assassinat  auquel 
il  n’avait  échappé  que  par  miracle. 

César,  en  recevant  les  BoUovaques  à  composilion,  les  avait  traités  avec 
une  sévcriléqui  n’était  que  dans  scs  pai’olcs;  mais  de  cette  époque  il  crut  que*, 
sans  compromettre  la  réputation  de  clémence  qu’il  s’était  acquise,  il  devait, 
s’il  prétendait  laisser  la  Gaule  effeetivement  soumise  au  terme  de  sa  gestion, 
recourir  enfin  aux  voies  de  rigueur.  Le  premier  acte  qu’il  fit  en  conséquence 
de  ce  principe  fut  contre  A-mbiori.\,  dont  il  alla  mettre  de  nouveau  les  étals 
à  feu  et  à  sang,  dans  le  désir  de  faire  retomber  sur  sa  télé  tout  fodieux 
d'une  dévastation  dont  sa  perfidie  était  la  cause  :  il  confia  à  Labientus  le 
cliàliment  des  Trévirs;  et,  tout  étant  pacifié  dans  le  nord,  il  se  traiisporia 
dans  te  midi,  où  ses  secours  étaienl  encore  nécessaires. 

Un  rassemblement  de  mécontents  s’ôtait  formé  sous  les  murs  de  Li- 
mone  (Poitiers),  et  avait  pour  chef  l’Andicn  (l’Angevin)  Dumnacus.  îl  as¬ 
siégeait  celle  ville  demeurée  üdôle  aux  Romains;  Caninius,  Ueiilcnnnt  de 
César,  vint  au  secours,  et  fut  attaqué,  sanï  succès  d’ailleurs,  par  l)umnac(is; 
mais  les  forces  étaient  de  part  cl  d’autre  dans  une  égalité  qui  aurait  pro¬ 
longé  longtemps  cet  état  d’indécision,  si  Fabius,  autre  lieulcnanl  de  Cé.Sür, 
ne  fût  venu  à  l’aide  de  Caninius.  Leurs  forces  réunies  eurent  bientôt  dissipé 
les  insurgés.  Fabius  marcha  dés  lors  contre  les  Carnutes,  vainquit  leur  opi¬ 
niâtreté,  et  les  contraignit  entln  à  donner  des  otages,  mesure  à  laquelle 
ils  s’étaieiil  soustraits  jusque-là.  Il  étendit  ses  progrès  jusqu’aux  contrées 
îirmoriques,  qu’il  ramena  également  à  robéissancc.  Pour  Caninius,  il  pour¬ 
suivit  chez  les  Carduques  (dans  le  Quercy)  Luterius,  un  de  leurs  chefs,  qui, 
avec  le  Sénonais  Drapés,  avait  recueilli  les  fuyards,  et  se  proposait  d’iuquié^ 
ter  la  province  romaine.  Mais  les  dispositions  de  Cauiiims  le  conlhièreiil 
dans  sa  proviikce,  et  le  forcèrent  à  se  fortifier  dans  Üxcllodumim  (Cap  de 
Uac),  ville  située  sur  un  roc  d’un  accès  difficile,  lors  même  qu’il  n’eût  offert 
aucune  résistance. 

Caninius,  après  avoir  reconnu  l’impossibilité  d’emporter  une  telle  place 
d’emblée,  posta  ses  troupes  sur  trois  hauteurs  voisines  et  commença  une 
circonvallation.  Le  souvenir  d’ Alise  vint  alarmer  les  assiégés.  Luterius,  qui 
3’y  était  trouvé ,  opina  à  faire  sortir  une  partie  des  troupes  pour  procurer 
des  vivres  à  la  ville,  et  dès  la  nuit  suivante  il  en  partit  avec  Drapés,  lais¬ 
sant  deux  mille  hommes  seulement  dans  la  place  pour  la  garder.  Bientôt  ils 
curent  ramassé  une  grande  quantité  de  blé;  mais  Luterius,  ayant  tenté  d’en 
introduire  une  partie,  fut  surpris,  cl  tout  sou  monde  tué  ou  dissipé.  Drapés, 
attaqué  dans  son  camp  avant  qu’il  pût  être  instruit  de  cet  événciueut,  fut 
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plus  malheureux,  il  fut  fait  jirisoiinier.  CaainidS  retotirna  dès  lors  devant  la 
place  où  Fabius  vint  encore  le  rcjoinilre  ;  mais  la  silualion  de  la  ville  nécessitait 
Un  l'iiis  ;,n-inul  concours  de  forces,  et  il  fallut  que  César  s’y  portât  lui-même. 
En  .s’y  rendant  par  le  pays  des  Carnules,  il  crut  devoir  à  lu  politique  cruelle 
^n'il  venait  de  se  créer,  de  faire  battre  de  verges  Guturvatus,  le  principal 
uulenr  des  soulèvcmenls  des  Ca mutes,  et  de  le  faire  ensuite  décapiter  :  ce 
'ui  le  prélude  d’un  autre  genre  de  barbarie  qu’il  devait  exercer  envers  ceux 
«i’Escllodniium. 

Ceux-ci,  par  la  jréducUon  de  la  garnison^  avaient  du  bîê  en  abondance; 
““•lis,  par  leur  positkw,  ils  manquaient  d’eau  et  n’en  liraient  que  d’une  fon¬ 
taine  siluêe  au  pied  de  leurs  murs.  Il  devenait  hasardeux  de  s’y  rendre,  si 
lés  Iloniains  pouvaient  so  loger  avantageuscinent  dans  les  environs.  Ce 
‘Ut  l’objet  de  travaux  immenses  qu’acbevèrent  ceux-ci,  malgré  la  vive  op¬ 
position  des  assiégés.  La  gêne  .qu’en  éprouvèrent  les  derniers  leur  suggéra 
l’idée  d’incendier  ces  coiistriiclions  avec  des  tonneaux  reinpiis'de  matières 
cutnbusiiblcs,  qu’ils  firent  rouler  sur  les  ouvrages  après  y  avoir  mis  le  feu. 
Ee  désir  ci’accroUrc  l’incendie  d’une  part,  et  de  l’autre  celui  de  s’y  opposer, 
oonnèrciil  üeu  à  uu  combat  qui  favorisait  les  progrès  de  l’incendie,  lorsque 
Gesar  ordonna  un  assaut  général  :  ce  n’était  qu’une  diversion;  mais  les 
assiégés,  qui  y  furent  trompés,  coururent  à  leurs  remparts  et  laissèrent  les 
assiégeants  maîtres  de  rineendie.  Les  assiégés  persistèrent  néanmoins  à  tenir, 
®oniinuaut  à  user  de  la  fontaine,  bien  que  rarement  et  à  leur  grand  péril. 
Mais  les  Romains  étant  parvenus,  au  moyen  d’une  mine,  à  la  détruire  tout 

fail,  il  fallut  qu’ils  se  soumissent  au  vainqueur.  Barbare  par  politique, 
César  fil  couper  la  main  à  des  braves  qui  soutenaient  une  légitime  iiidé- 
Peiuliiiice  el  qu’il  ne  pouvait  so  défendre  d’estimer.  Mais  son  ambition  en- 
coainait  sa  générosité,  et  il  craignait  que  celle-ci  ne  fûl,  pour  des  peuples 
soumis,  un  encouragement  à  la  résistance,  soit  par  la  certitude  de  l’im- 
Ptiniié,  soit  par  l’espoir  de  la  chance  du  succès,  pour  peu  qu’ils  pussent 
3ueindre  la  fin  d’une  administnUioii  qui  approchait  de  son  terme.  Drapés, 
fine  l’on  Irailail  de  brigand  parce  qu’il  avait  toujours  été  un  des  plus  heureux 
Parlisans  qui  eussent  fatigué  tes  armées  romaineSj  craiguant  uii  sort  plus 
mneste  encore  que  ses  compagnons  d’armes,  se  laissa  mourir  de  faim. 

César  aciieva  la  campagne  jiar  la  soumission  de  l’Aquitaine,  el  alla  passer 
1  hiver  à  Nématocène  (Arras),  où  il  apprit  la  réduction  de  Comius.  Antoine, 
chargé  de  le  poursuivee,  avait  détaché  contre  lui  Voiusenus,  .celui-là  même 
'Ide  Labienus  avait  employé  pour  s’en  défaire,  et  dont  la  haine  s’élait  ae- 
brue  de  la  honte  et  de  l’iiiulilité  de  son  forfait.  Un  jour  qu’emporté  par  sa 
*^£6)  il  poursuivait  vivement  Comius,  celui-ci  tourne  bride,  fond  sur  Volu- 
®®nus,  le  blesse  mortellement  à  la  cuisse,  et  se  dérobe  ensuite  par  la  vitesse 
ds  son  cheval;  puis,  satisfait  apparemment  par  sa  vengeance,  ou  hors  d’état 
pem.éire  de  résister  davantage,  il  dépu  le  vers  An  lui  ne,  se  soumet  à  tout  ce  qu’il 
Ordonnera  de  sa  personne,  le  conjure  seulement  de  lui  épargner  la  honle  ou 
1  effroi  d'avoir  désormais  à  comparaître  devant  un  Romain.  Anloine,  touché 
de  ses  maliicurseï  des  motifs  de  sa  demande,  la  lui  accorda  sans  difficulté, 
6t  reçut  ses  otages.  Sa  soumission  acheva  celle  de  la  Gaule  et  eu  termina  la 
coiiquèle  après  liuit  campagnes  consécutives,  dont  trois  furent  employées 
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conlre  l«s  Helvétiens,  les  Brclmis  et  les  Germains.  Celte  époque  Importante 
(Ions  Fhisloirc  de  la  Gaule  ne  l^est  pas  moins  dotis  celle  de  l’^ome^  en  ce 
qu’elle  fut  comme  le  signal  de  celle  giuTre  civile  fameuse  qui  devait  ren¬ 
verser  sou  gouvernement  et  l’assujettir  clic- même  à  César  et  à  scs  succes¬ 
seurs. 
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CHAPITRE  III. 


DE  l"aN  50  AVAtÜT  J.*G>  A  LAN  260  DB 


Histoire  des  tiauîes  depuis  l‘achfc.veiïient  de  ]a  conquête  du  pays  par  Jules  César  jusqu'ftui 

premières  iocursiMS  qu'y  teiiléreDt  les  Francs. 


^  iKitiviôme  et  dernière  année  de  César  dans  les  Gaules  y  avait  été  tran- 
finillc.  Il  l’avait  employée  à  se  concilier  les  peuples  qu’il  avait  soumis, 
'-atit  a  lin  de  conserver  entières  la  gloire  et  la  considération  qu’il  tirait  de 
Coïte  oonquêle,  que  pour  s’en  faire  au  besoin  une  ressource  pour  parvenir 
but  où  tendait  son  ambition.  Dans  cette  vue,  il  s’ôtait  borné,  suivant  Sué- 
à  imposer  les  Gaules  à  la  modique  redevance  de  quarante  millions  do 
sesterces  (liuil  raillions  de  francs);  et  des  richesses  immenses  qu’ii  avait 
accitnuUôes  par  toutes  les  voies,  dans  le  cours  de  ses  campagnes,  il  s’aclteta 
créai  ures  au  dedans  et  au  dehors.  Il  était  temps  qu’il  sc  fil  des  a  mis  : 
gouvernement  allait  expirer,  et,  pour  ne  point  se  retrouver  homme  privé 
sous  Pompée,  qui,  sans  magistrature,  régnait  réeilemeut  à  Rome,  il  sc  pro¬ 
posait  de  postuler  la  consulat  par  procureur.  Il  s’y  était  fait  autoriser  "année 
■béme  (lu  consulat  de  Pompée,  qui  d’abord  avait  témoigné  de  l’opposi' ion, 
qui  bientôt  s’en  élaît  désisté  par  la  crainte  d’élre  traversé  lui-méme  par 
César  dans  la  poursuite  qu’il  méditait  de  la  prorogation  de  son  goiivcrneiuent 
des  Espag'nes,  lequel  devait  expirer  un  an  avant  celui  de  César  dans  les  Gaules. 
Mais,  parvenu  à  son  but,  il  sc  repentit  de  sa  complaisance,  et  pressenlaiit 
vues  ambitieuses  de  son  rival ,  tl  essaya  de  le  traverser.  Dés  i’aniiéc 
Pï'ecédenlc,  il  y  avait  travaillé,  et,  par  l’organe  du  consul  M.  Ciandius  Slarcel- 
^ds,  i)  avait  proposé  au  sénat  de  révoquer  César,  ainsi  que  le  privilège  inouï 
*^di  lui  avait  été  attribué  par  le  peuple.  Mais  celte  demande  illégale’  «L  intem¬ 
pestive  au  milieu  du  récit  des  exploits  dont  César  ne  cessait  de  faire  rc- 
tcutir  le  sénat,  n’y  avait  eu  aucune  suite.  Pompée  renouvela  celte  ^nuée  scs 
dffûrls  ;  il  disposait  des  nouveaux  consuls,  ennemis  déclarés  de-  César,  et 
^drioici  du  tribun  Curion,  autre  antagoniste  du  proconsul,  qui  s'èlaît  cliargé 
de  remclire  en  avant  la  proposition  de  Marcelhts.  César  déjoua  toutes  cos 
otesurcs,  en  aclielant  le  dévouement  de  Curion  et  le  silence  de  l’un  des 
dotisuls.  Le  premier,  devenu  sa  créature ,  citercfia  d’abord  mille  prétextes 
pour  éluder  rexéculion  de  ses  en  gagera  eu  b  avec  Porapée;  et  quand,  pressé 
pdr  les  instances  du  parti,  il  n’y  eut  plus  moyen  de  reculer,  il  se  tira  liabi- 
•oment  d’affaire  en  exposant  au  sénat  qu’il  fallait  ou  prolonger  les  deux  ri- 
^dux  dans  leurs  gouvememenls,  ou  les  forcer  tous  deux  à  abdiquer;  mais  sur- 
lout  Se  bien  garder,  pour  le  salut  de  la  République,  délaisser  armé  l’un  d’eux 
^  '  exclusion  de  l’autre.  Cet  avis,  sous  une  apparence  d’impartialité  et  raèiue 
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dfi  défiance  républicaine,  ctaU  tout  en  faveur  de  César,  en  ce  que  Pompée, 
qui  s’clail  fait  proroger  aussi  dans  son  goiiverueuiciit,  et  qui  avait  plus  de 
temps  à  en  jouir  encore  que  César  de  celui  dos  Gaules,  devait  diJlicilemeiU 
se  prêter  à  abdiquer.  Cependant  illfecrivit  de  la  campagne  au  sénat  que,  quoi¬ 
qu’on  lui  eût  offert  dans  les  temps,  sans  qu’il  l’eût  recherché,  et  son  troi¬ 
sième  consulat  et  la  prorogation  de  son  autorité  proconsul  aire,  il  clail  prêt,  . 
.  si  le  sénat  l’exigeait,  à  faire  le  sacrifice  de  la  dernière  à  l’inlérêt  de  l’État. 
Mais  ce  n’éiait  point  là  sa  véritable  pensée  ;  et  le  sénat,  qui  s’en  doutait  et 
qui  voyait  en  lui  un  protecteur,  se  trouva  embarrassé. 

Curion  profita  de  sa  perplexité  pour  défendre,  au  nom  du  peuple,  que  l’on 
pariât  de  la  démission  de  Tun  ou  de  l’autre  des  deux  rivaux;  cl  parce  que 
l’on  avaïï  besoin  de  troupes  en  Syrie,  il  ordonna  que  cliaciiii  d’eux  fournirait 
une  légion.  Pompée  redemanda  alors  à  César  ruiic  Uc,cc!les  qu’il  lui  avait 
prêtées  autrefois,  en  sorte  que  ce  fut  effectivement  le  dernier  qui  fournit  les 
deux  légions.  Il  répara  aisément  ce  vide  par  des  levées  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Germanie,  et,  à  l’aide  dos  sommes  immenses  dont  il  pouvait  disposer,  il 
doubla  peut-être  encore  scs  forces  en  doublant  la  paye  de  ses  soldats.  Fort 
de  CCS  ressources,  il  écrivit  au  sénat,  demandant  que  le  peuple  fût  consulté 
sur  la  révocation  des  bienfaits  qu’il  tenait  de  lui,  ou,  s’il  devait  en  être  privé, 
(jHC  le  môme  sort  fût  partagé  par  les  autres  gouverneurs  de  province.  Il  se 
promettait  de  celle  démarche  de  rester  proconsul  dans  les  Gaules,  ou  de  pou¬ 
voir  SC  plaindre  avec  quelque  apparence  de  justice  et  d’en  tirer  raison  par  la 
force.  Le  sénat  ayant  pris  connaissance  de  sa  lettre,  le  consul  C.  Marccllus, 
cousin  germain  du  consul  du  même  nom  de  l’année  précédente,  mil  aux 
opinions  si  César  serait  maintenu  dans  sou  gouveniemcul,  son  temps  étant 
expiré  ;  et  presque  à  l’unanimUé  il  fut  décidé  que  cette  prorogation  était  con¬ 
traire  aux  lois.  Il  demanda  ensuite  si  c’était  l’intention  du  sénat  de  priver 
Pompée  de  ses  gouvcrnomeiUs  pour  le  temps  qu’il  avait  encore  à  on  jouir; 
et  déjà  l’on  décidait  que  c’était  une  injustice,  lorsque  Curion  demanda  à  son 
tour  s’il  était  expédient  à  la  République  que  Pompée  demeurât  en  armes  lors¬ 
que  César  aurait  désarmé.  Cette  considération  nouvelle  donna  lieu  à  un 
nouveau  décret,  et,  à  la  majorité  de  trois  cent  soixante-dix  voix  contre  vingt- 
deux,  il  fut  décidé  que  les  deux  concurrents  désarmeraient  à  la  fois.  «  Soyez 
donc  les  esclaves  de  César,  »  s’écria  le  consul  furieux,  et  il  sortit  du  sénat. 
Le  décret  au  reste  n’eut  pas  de  suite,  et  sur  le  bruit  qui  courait  que  César 
passait  les  Alpes,  Marccllus  fit  arrêter  que  les  deux  légions  qu’on  lui  avait 
polirées  seraient  données  à.  Pompée  pour  la  défense  de  J’Ilalie.  Colle  partialité 
révolta  César,  et  peut-être  rinculpation  du  cousu!  lui  fit-elle  naître  l’idée 
de  la  réaliser. 

En  effet,  il  passa  les  Alpes,  mais  seul  d'abord,  et  il  se  rendit  à  Ravenne, 
dernière  ville  de  son  gouvernement  de  la  Cisalpine;  de  là  il  suivait  plus  com¬ 
modément  les  diverses  iulrigues  de  la  capitale.  II  négociait  encore,  faisait  de 
nouvelles  propositions,  et  restreignait  ses  demandes  à  la  conservation  de  scs 
gouvcrneraeiUs  de  la  Cisalpine  et  de  l’illyrie,  jusqu’au  temps  où  il  serait  promu 
de  nouveau  au  consulat.  Cicéron  opina  pour  la  conservation  de  rillyrie  avec 
duc  seule  légion;  il  amena  même  Pompée  à  ce  tcmpcramciU.  Mais  rauslcrité 
déplacée  de  Caton  cl  la  haiue  aveugle  des  nouveaux  consuts  L.  Coru.  Lentulus 
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01 C.  Cl.  Marcdlns,  frère  de  Marcus,  élus  tous  deux  par  le  crédit  de  Pompée, 
ot  en  dépit  do  la  brigue  de  César,  firent  échouer  cette  mesure  qui  eût  pu 
sauver  la  République.  A  peine  étaient-ils  entrés  on  fonctions,  qii’iis  convo¬ 
quèrent  le  sénat  pour  délibérer  sur  la  démission  à  exiger  de  César,  et  sur  un 
décret  tendant  à  ce  qu’il  fût  déclaré  rebelle  s’il  ne  désarmait  à  un  jour  fixé  : 
sciiiiïucnt  qui  était  d’opinion  générale,  et  pour  ainsi  dire  convenu,*  pourvu 
fine  Pompée  désarmât  aussi  de  son  côté.  Mais,  le  premier  point  obtenu,  ils 
ne  firent  point  délibérer  sur  Pompée.  Marc -Antoine,  lieutenant  de  César  et 
tribun  du  peuple  alors,  protesta  contre  celte  mauvaise  foi  et  contre  le  décret 
fini  en  était  résulté,  en  sorte  que  l’on  ne  put  passer  outre;  mais  les  consuls 
^yaiit  fait  approcher  des  troupes,  expulsèrent  avec  violence  les  tribuns  oppo¬ 
sants,  qui  SC  réfugièrent  auprès  de  César,  et  alors  fut  porté  le  fatal  décret 
<ïui  devait  clianger  la  forme  de  l’État  :  «  Que  les  consuls  de  l’année  et  les 
"  proconsuls  en  charge,  Pompée  et  Cicéron,  veilleraient  à  la  sûreté  publique.  » 
Instruit  de  celle  résolution.  César  prit  aussi  son  parti.  11  n’avait  prés  de  lui 
•m’unc  seule  légion,  et  ce  peu  de  forces  contribuait  à  la  sécurité  de  ses  ad¬ 
versaires.  Mais  en  tout  temps  il  avait  su  compenser  tous  les  avantages  de  ses 
ennemis  par  celui  de  la  célérité  à  prévenir  leurs  desseins.  Sans  perdre  un 
nioment,  11  rassemble  sa  légion,  baraiigue  ses  soldats,  irrite  leur  ressentiment 
Pîir  le  lableati  des  injnsliees  qu’on  lui  fait  éprouver  et  par  le  spectacle  de  la 
•najeslé  du  peuple  violée  en  la  personne  de  ses  tribuns.  Il  les  excite  à  en  tirer 
Vengeance,  cl  il  les ‘en  tend  avec  joie  répondre  à  sou  appel. 

Aussitôt  il  détache,  avec  quelques  troupes,  un  officier  affidé,  qui,  marchant 
®nr,\riminum  (Rimini),  la  première  ville  d’Ilaiic  au  delà  des  limites  de  la 
Cisalpine,  y  ciilrc  à  l’improvisle,  et,  sans  affecter  des’en  rendre  maître,  s’y 
établit  de  manière  à  y  demeurer  le  plus  fort.  César  avec  le  reste  de  sa  légion 
In  suit  de  près,  francliit,  non  sans  quelque  émotion,  le  petit  fleuve  dcRubicon 
fini  séparait  l’Italie  de  la  Cisalpine,  et  se  constitue  ainsi  en  guerre  ouverte 
3VCC  les  consuls.  Mais,  à  l’effet  de  prévenir  la  défaveur  qu’uiie  couleur  de 
*'ébollion  pouvait  donner  à  son  parti,  il  affecta  les  plus  grands  égards  pou»* 
ins  tribuns  qui  s’étaient  rendus  près  de  lui,  et  qui,  comme  représentants  du 
Pnupin^  paraissaient  faire  do  la  cause  de  César  la  cause  meme  de  la  Républi- 
fine.  Ce  premier  pas  fait,  il  rappela  scs  légions  de  la  Gaule,  et,  comptant  sûr 
I  effet  de  la  surprise,  ii  ue  laissa  pas  de  marcher  toujours  en  avant  avec  le 
peu  de  troupes  qu’il  avait  sous  la  main. 
ri’Ai’iminum  il  se  porta  successivement  à  Aretium  (Arezzo),  Pisaure  (Pe- 
Kaiiutn  (Fano),  Ancène,  Anximiim  (Osimo),  et  Asculum  (Ascoli).  La 
terrour  était  partout  :  les  garnisons,  faibles,  intimidées  ou  sédniies,  fuyaient, 
SC  rcntlaiciU  ou  so  livraient  racine  à  lui,  et  pendant  ce  temps  ses  renforts  arri¬ 
vaient..  Il  en  profita  pour  assiéger  Corliniuin,  où  commandait  L.  Domitius 
Ænobarbus,  désigné  par  le  sénat  pour  lui  succéder  dans  la  Transalpine. 
L  issue  de  ce  siège  eut  quelque  chose  de  romanesque.  La  garnison  IWra  son 
clvfi.  Celui-ci,  pour  ne  pas  dépendre  de  son  rival,  s’élalt  empoisonne.  César, 
fini  l’iguorait,  lui  ayant  accordé  non-seulement  la  vie,  mais  la  liberté  même 
uo  retourner  auprès  de  l^ompée,  faisait  naître  dans  son  cœur  des  regrets  bien 
flniers,  lorsque  l’esclave  qu’il  avait  chargé  du  soin  de  préparer  le  poison  vint 
w  rendre  à  la  vio  en  lui  confessant  qu’il  n’avait  pu  se  résoudre  à  suivre  ponc- 
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InHlfimmt  sos  ordres,  et  que  !e  breuvage  qu’il  lui  avait  administré  n’était 
qu’une  potion  soporative. 

Des  succès  si  rapides  d’un  côté,  et  la  diffienUê  des  levées  de  l’aulre,  déter¬ 
minèrent  Pompée  à  quitter  précipitamment  ia  capitale.  Il  se  retira  d’abord  à 
Capoue,  puis  à  Brindes,  d’où,  à  l’aide  des  vaisseaux  de  la  République,  il  tll 
passer  son  armée  en  Macédoine,  se  flallnnld’y  établir  avec  succès  le  lliéùlre 
de  la  guerre.  Value  espérance,  qui  compensait  h  ses  yeux  la  perte  du  trésor 
public  de  Rome  et  de  l’Italie  entière ,  qui ,  en  moins  de  deux  mois ,  élaient 
tombés  sous  la  main  de  César. 

A 

Toujours  habile  à  proftler  des  moments,  César  fil  aussitôt passer  en  Sicile 
et  en  Sardaigne  des  forces  suffisantes  pour  en  expulser  les  partisans  de  Pompée 
et  assurer  les  subsistances  de  la  capitale.  Il  aurait  voulu  suivre  Pompée 
jusqu’en  Grèce,  mais  il  ne  disposait  point  encore  d’iin  assez  grand  nombre  de 
vaisseaux;  et,  en  attendant  qu’il  pût  se  former  une  marine,  il  tourna  ses 
soins  du  côté  de  l’Occident.  Pour  en  être  maître,  il  n’avait  plus  que  l’Espagne 
à  conquérir.  Afranius  et  Petreius,  deux  lieutenants  de  Pompée,  d’une  réputa¬ 
tion  connue,  y  commandaient  pour  lui.  César  résolut  de  conduire  lui-même 
cette  expédition.  U  regagna  les  Alpes;  mais  à  peine  les  eut-il  descendues, 
qu’il  fut  étonné  de  rencontrer  des  ennemis  auxquels  il  ne  s’attendait  pas.  C’é- 
laieiU  les  Marseillais  qui  avaient  arrêté  de  lui  former  leurs  portes. 

Il  manda  leurs  magistrats,  qui  répondir(ÿUà  ses  instances  qu’amis  constants 


de  la  République,  mais  Inbabiles  à  prononcer  entre  Pomp'ée  et  lui,  tous  deux 
également  bienfaiteurs  de  leur  ville,  ils  seraient  à  l’un  et  à  l’autre  tant  qu’ils 
les  verraient  unis  entre  eux,  et  qu’au  contraire  ils  les  excluraient  l’un  et  l’autre 
aussi  longtemps  qu’ils  seraient  divisés.  C’était  une  fausseté,  et  César  ne  tarda 
pas  a  être  instruit  que  Domitius,  le  même  qu'il  avait  rendu  à  la  liberté  à  Cor- 
finium,  immolant  la  reconnaissance  à  ce  qu’il  croyait  appareminciii  un  devoir, 
avait  déterminé  les  Marseillais,  auxquels  il  avait  conduit  des  renforts,  à  le 
nommer  leur  chef  et  à  ^e  déclarer  contre  César.  Pour  venger  cet  affront, 
César  mil  le  siège  devant  la  ville  et  en  confia  la  coniUutc  à  ïrebonitts,  son 
lieutenant,  pendant  qu’avec  le  reste  de  ses  troupes  il  se  rendit  eri  Espagne. 
Sur  foutes  choses,  il  lui  recommanda  d’éviter  un  assaut  dont  les  suites  pou¬ 
vaient  devenir  funestes  à  une  ville  que,  pour  divers  motifs,  il  voulait  ménager. 
Avec  ces  ménagements,  il  fallut  du  lempsà  Trebonius  pour  obliger  les  itabi- 
tants,  puissamment  aidés  de  leurs  richesses,  de  leurs  talents  et  de  leur  cou¬ 
rage,  à  venir  à  composition  ;  mais  deux  combats  sur  mer,  où  douze  galères, 
que  César  venait  de  faire  construire  à  Arles,  eurent  l’avantage  sur  les  vais¬ 
seaux  de  la  ville,  déterminèrent  enfin  les  Marseillais  à  entrer  en  négocialion. 
Ils  supplièrent  Trebonius  (rotteiidrc  les  ordres  de  César  sui’  les  condilions 
auxquelles  ils  remellraienl  leur  place,  Trebonius  crut  remplir  le  vœu  de  ses 
insirudions  en  accédant  à  celte  derannde,  et  de  part  et  d’autre  les  hoslililés 
cessèrent.  Mais  pendant  que  les  Romains  se  reposaient  avec  confiance  sur  la 
trêve  et  sur  les  apparences  pacifiques  des  assiégés,  ceux-ci ,  nbTisaut  de  Ja 
bonne  foi  et  de  la  modération  du  chef,  font  une  sortie  inallendueel  brùlciitet 
délruisenl  tes  machines  de  guerre  doiil  ils  avaient  eu  le  plus  à  souffrir.  Il  fal¬ 
lu!  que  Trebonius  recommençât  pénibleaicnl  un  nouveau  siège.  A  force  d’art, 
de  palicuce  et  de  travaux ,  il  réduisit  encore  les  assiégés  à  faire  des  proposi- 
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fit'ns;  mais,  plus  avisé  cette  fois,  il  se  mit  en  possession  de  la  ville.  Aussi  in¬ 
dulgent  d’ailleurs  qu’il  s’élait  montré  d’abord,  il  laissa  à  César  à  prononecr 
®Ufle  sort  (les  habitants  à  son  retour.  Dornitius,  avant  son  entrée,  avait  eu  le 
bonheur  de  fuir  sur  un  vaisseau  en  trompant  la  vigilance  de  D.  Brutus  qui  blo- 
<luaii  le  popi .  j|  rojoigivit  Pompée  à  Pharsale  et  y  périt. 

César  ne  larda  point  à  reparaître  victorieux  du  parti  qui  tenait  en  Espagne 
Putir  Pompée.  Mal  gré  de  grands  talemls  et  du  concert  entre  eux,  Afranius  et 
Potrcius  avaient  été  contraints,  dans  un  intervalle  de  quarante  jours,  h  mettre 
bas  les  armes  dans  l’Espagne  cilérieure,  et  s’étaient  vus  réduits  à  cette  exlré- 
Jbiie  plus  encore  par  la  tactique  habile  de  leur  adversaire  que  par  son  épée. 
C  admiration  que  fit  naître  celle  campagne  savante,  ajoutée  aux  autres  litres 
”0  César  à  la  gloire,  lui  amena  sans  combat  le  reste  des  légions  de  Pompée 
delà  de  l’Èbre  :  il  repassa  avec  celles-ci  dans  les  Gaules ,  oti  il  devait  les 
bcencier  sur  les  bords  du  Var;  et  ce  fut  avec  cet  appareil  triomphant  qu’il 
ht  son  entrée  à  Marseille.  [1  avait  à  punir  en  elle  l’accueil  fait  à  un  ennemi, 
t'ésislance  cl  sa  trahison;  mais,  toujours  désarmé  par  le  succès,  César 
Pai'donna  aux  habitants*,  il  les  dépouilla  d’ailleurs  d’une  partie  de  leurs 
■'•chesscs  et  de  tous  leurs  moyens  de  défense. 

Marseille,  il  retourna  à  Rome;  et  là,  autant  par  amour  du  pouvoir  que 
Pour  en  imposer  plus  facilement  au  vulgaire  par  les  insignes  légitimes  de  la 
puissance,  il  se  fit  revêtir  de  l’autorité  consulaire  :  politique  habile  qtieu’cu- 
point  ses  ennemis,  cl  dont  César  ne  tarda  pas  à  recueillir  te  fruit  en  plus 
h  hne  occasion,  oh  il  lui  suftU  de  ce  titre  imposant  pour  prévenir  ou  pour 
Comprimer  plus  d’une  résistance.  Il  est  hors  de  notre  sujet  de  le  suivre  dans 
hhe  expédition  qui  n’a  plus  de  rapport  avec  la  Gaule;  mais  il  n'est  peut-être 
Pîts  snpei'flu  de  remarquer,  comme  époque  chronologique  assez  naturellement 
à  l’hisjoirc  de  celle-ci,  que  ce  fut  dans  la  campagne  qui  succéda  à  lu  ré¬ 
action  entière  de  la  Gaule,  par  la  prise  de  Marseille,  que  se  livra  celle  fa- 
bataille  de  Pharsale,  suivie  de  près  de  la  mort  de  Pompée,  et  qui  donna 
empire  du  monde  à  son  rival. 

César,  en  s’éloignant  de  la  Gaule,  avait  pourvu  aux  moyens  de  s’assurer  de 
ridélit(^.  La  fleur  dosa  noblesse  et  de  ses  braves  faisaitla  force  doses  armées, 
b  avec  l’art  de  les  associer  à  ses  travaux,  il  avait  fait  évanouir  tout  soupçon 
jin  ils  pussent  n’êlre  que  des  otages.  Victorieux  de  tous  scs  ennemis,  il  paya 
Gs  servicRs  des  Gaulois  par  toutes  les  faveurs  qui  purent  se  concilier  avec  l'a 
’^GRiination.  [I  s’étudia  à  rendre  leur  joug  léger  ;  cl  l’imposition  modique  qu’il 
hblU  sur  eux  pour  l’entretien  de  huit  légions  commises  à  la  garde  du  [lavs, 
mt  loin  d’atteindre  aux  sommes’  immenses  prodiguées  et  perdues  par  eux  dans 
•^*s®cosioiis  domestiques. 

.  César,  qui  eut  lieu  cinq  mois  seulement  après  la  vainc  pompe 

^‘'hmpliessur  les  trois  parties  du  monde,  Munatius  Planctis  était  gou- 
^'-fneur  de  la  Gaule  transoljune,  où  il  fonda  la  vilîc  de  Lyoi},  et  Deoimus 
*  l’était  de  la  Cisalpine.  Tous  deux,  lieutenants  de  César,  tenaient  de 

ours  gouvernements;  et  le  dernier  surtout,  adpils  à  son  intime  confiance, 
8lla  hvaii  iiislitué  son  héritier  à  défaut  d'Oclave,  semblait  devoir  lui  être 
*^hu3  les  liens  delà  reconnaissance  t  ccpcuilanl  il  avait  été  i’un  des 
ardents  promoteurs  de  la  conspiration  tramée  contre  lui  par  M.  Bruluse* 


par  Cassiijs.  Anioinr,  donl  lo  corisiilai  oipîraii,  ol  dont  l’amtiltion  se  trouva 
évcitlce  el  favorisée  par  les  fîrcoiislances,  convoila  le  gouvcniemcnt  de  Deci- 
mus,  comme siiigulièrcmeiit  propre  à  établir  son  autorité  dans  la  capitale,  à 
raison  Gela  proximité  où  il  s*en  trouvait  :  mais  parce  que  le  sénat,  qui  pciié- 
Irait  scs  vues,  y  medail  obstacle,  il  eut  recours  au  peuple,  auquel  il  remontra 
rindécencc  de  laisser  un  témoignage  de  la  munificence  de  César  cuire  les 
mains  du  moins  excusable  de  scs  mctirlriers;  cl,  fort  du  plébiscile  qu’il  en 


César,  avait  ratifié  la  distribution  des  gouvernements  entre  eux,  voyant  son 


sur  la  proposition  de  Cicéron,  qui  publia  alors  ses  éloquentes  et  funcsios  Plii- 
Üppiques.  Les  deux  consuls  Hirtius  et  Pansa  furent  envoyés  contre  lui,  ainsi 
que  les  troupes  qu’avait  levées  do  son  côté  Octave ,  fils  adoptif  de  César  et 
pclit-fils  de  sa  sœur,  lequel,  malgré  son  exlrcrac  jeunesse,  jetait  et  disposait 
avec  habileté  les  fondements  de  sa  grandeur  future.  Antoine  fut  défait  près  de 
Modène;  mais  les  deux  consuls  y  payèrent  leur  succès  de  leur  vie.  Le  sénat, 
toujours  méflaiit,  enleva  alors  à  Octave  le  commainicmciil  de  l’armée,  qui 
semblait  lui  être  dévolu  par  la  mort  des  deux  autres  généraux,  et  cljargea  De- 
cirnus,  devenu  libre,  de  poursuivre  Antoine  dans  les  Alpes.  Celui-ci,  qui  n’a¬ 


vait  de  refuge  que  les  Gaules,  fit  pressentir  Plancus,  qui  y  commantlait  trois  ' 
légions ,  et  Lépide ,  l’un  des  amis  et  des  plus  chauds  partisans  de  César, 
nommé  au  gouvernement  de  l’Espagne,  mais  qui  se  trouvait  encore  dans  les 
Gaules,  où  il  disposait  de  sept  légions.  Tous  deux  hésilaicnt  sur  le  parti  qu’ils 
avaient  à  prendre.  Antoine,  inspiré  alors  autant  par  son  courage  que  par  sa 
situation,  marclie  dfoit  à  Lépide,  pose  son  camp  sans  défense  auprès  du  sien, 
entame  avec  lui  une  négociation  dans  laquelle  il  lui  représente  le  danger  com¬ 
mun  des  amis  de  César  s’ils  ne  réunissent  leurs  forces;  et  dans  le  cours  des 
pourparlers  il  lui  débauche  si  complètement  son  armée,  qu’elle  abandonne 
son  général  et  qu’elle  proclame  Antoine.  Plancus  et  Pollîon  viennent  sc  joindre 
à  lui,  et  ce  fugitif,  qui,  peu  de  jours  auparavant,  semblait  à  la  veille  de  ss 
perte  et  peut-être  du  supplice,  se  voyait  alors  à  ta  tète  de  dix-sept  légions,  et  ■ 
presque  en  état  de  donner  lui-mème  la  loi.  Octave  n’avait  pas  attendu  ce  mo¬ 
ment  pour  lui  proposer  une  réunion  dont  le  motif  était  de  venger  César.  Le 
talent  qu’il  avait  eu,  à  l’aide  de  sa  petite  armée  et  du  crédit  de  Cicéron,  de  se 
faire  nommer  consul  à  dix-huit  ans,  en  remplacement  de  Pansa,  et  de  dispo¬ 
ser  à  ce  litre  des  forces  de  la  République,  le  mctlait  au  moins  en  égalité  de 
pouvoir  avec  Antoine.  Tous  deux  trouvaient  de  l’avantage  àso  réunir;  mais, 
dans  la  défiance  où  ils  ne  pouvaient  manquer  d’étre  l’un  à  l’égard  .de  rauire, 
après  les  différends  qui  les  avaient  divisés  d’abord,  ils  jugèrent  prudent  d’ad- 
metlre  entre  eux  un  tiers,  qui,  sans  leur  faire  ombrage  par  ses  moyens,  en 
eût  assez  neanmoins  pour  prévenir  de  mauvais  desseins.  Leur  choix  tomba 
sur  Lépide  ;  el  c’est  de  celle  intrigue  que  raquit ,  dans  une  ilc  du  Panaro , 
près  de  Modéne,  le  second  triumvirat,  plus  «enommé  encore  par  ses  proscrip¬ 
tions  que  par  le  renversement  absolu  du  gouvernement  de  la  République  et 
l’envahissement  des  provinces  de  l’empire,  que  se  partagèrent  entre  eux  ces 


trois  ambi  lieux. 
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LcsGiuilcs  éfîhurerit  à  Anioiiie;  mais,  après  la  bataille  tic  IMiiiippcs,  ou 
Bi’ulus  cl  Cassiits,  les  derniers  leaaiils  de  la  lièpiibliqiic,  etirenl  clé  défoils 
P'‘'P  ÜcUve  et  Auloine,  ce  dernier  s’étant  jeté  sur  les  provinces  d’Orienî,  sou 
^'oignemenî,  donna  lieu  à  Octave  de  s’emparer  des  Gaules  pour  n’en  dire 
Pms  dépossédé.  A  l’occasion  d'une  révolte  de  rAquitainc  et  d’une  irruption 
des  Suèves,  il  y  fit  passer  M.  Vipsanius  Agrippa,  l’un  de  ses  plus  liabiles 
beutenants,  qui  réduisit  les  uns  et  les  antres,  et  qui  embeliit  la  Gaule  de 
plusieurs  voies  romaines  qui  partaient  de  Lyon,  où  il  faisait  sa  résidence.  Il 
1®  l’appela  au  bout  de  deux  ans;  d’abord  pour  l’opposer  à  Scxiiis  Pompée, 
Hdi,  maître  des  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse,  désolait  la  Mêdiler- 
fanée,  et  ensuite  k  Antoine,  lorsqu'il  se  fut  tout  à  fait  brouillé  avec  lui. 

Ce  fut  Agrippa  qui  procura  à  Octave  le  gain  de  la  célèbre  bataille  d’Aclium, 
®  plus  imporianic  peu  1-6 ire  de  toutes  celles  qui  aient  jamais  été  livrées.  L’éloi- 
Snemeni  de  cet  habile  général  releva  le  courage  des  Morins  (des  Flamands), 
secondèrent  une  nouvelle  tentative  des  Suèves  sur  la  Gaule  ;  mais  ils  furent 
^galenjeQt  comprimés  parCarinas,  préfet  de  la  Belgique,  et  la  victoire  qu’il 
l’emporta  sur  eux  fut  assez  éclatante  pour  qu’Octave  lui  fil  l’iionncur  de  trioin- 
Pbor  avec  lui. 

d’année  qui  suivit  cet  avantage  fut  une  année  de  paix  pour  tout  rempire, 
temple  do  Janus  fut  une  seconde  fois  fermé  par  Octave.  II  l’avait  été  la 
Pi’emière  après  la  bataille  d'Aclium.  Ce  fut  alors  qu’il  institua  la  garde  pré- 
®*’ienne,  composée  de  dix  cohortes  de  mille  hommes  chacune,  cl  qu’il  reçut 
b  sénat  le  surnom  d’Auguste,  litre  qui  passa  à  ses  successeurs  comme  celui 
^  César  à  rhérilier  présoinplif  de  l’empire.  Quelque  temps  après,  il  se  fil 
I  îdlribuer  le  pouvoir  souverain,  sous  l’apparence  modeste  de  l’invio- 
ilitô iribunilienne.  Décernée  d’abord  pour  cinq  ans,  puis  pour  dix,  il  eut 
de  se  faire  renouveler  celte  dignité  à  l’expiration  de  ctiacune  de  ces  nou- 
Périodes.  La  même  année,  Auguste,  allant  soumettre  les  Astiiriens  et 
^iiifiabres,  profila  de  celle  circonstance  pour  affermir  sa  domination  dans 
^sule  même,  dont  le  jong  commença  dès  lors  <à  s’appesantir.  Dans  tes 
i®fiu*il  tint  à  Narbonne  en  cette  circonstance,  il  augmenta  le  tribut  imposé 
ç  ^®sar,  et,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  il  ordonna  un  dénombrement 
™plel  de  la  population,  qui  fut  désormais  composée  de  trois  ordres  :  des 
1  ou  anciens  nobles,  qui  seuls  avaient  droit  aux  graïuh'S  dignités  de 

^  cités;  des  curiaux,  presque  exclusivement  en  possession  des  emplois 
^  bnicipgux,  et  qui  étaient  ainsi  nommés  de  ce  qu’ils  étaient  inscrits  sur  le 
bon  ‘^bries,  comme  possédant  un  emploi  honnête  et  ayant  une  origine 
orable;  des  ingénus  enfin,  ou  des  possesseurs,  dénomination  sous  laquelle 
®®^ppis  les  habitants  de  la  campagne  et  les  artisans  des  villes,  que 
J  J  d’ignorance  et  leur  défaut  d’éducation  excluaient,  quoique  libres,  de 
f  ® polilique.  Il  soumit  les  uns  et  tes  autres  à  la  jurisprudence 
dont  rauiorité  s’est  perpétuée  en  grande  partie  jusqu’.à  nos  jours, 
fibi  a  encore  servi  de  base  à  nos  nouvelles  mslitutions  judiciaires. 

®*ablit  aussi  dans  les  Gaules  une  hiérarchie  nouvelle  de  pouvoirs 
de  J  conserva  les  quatre  grandes  divisions  connues  sous  les  noms 

me  Aquiiaine,  Celtique  et  Belgique;  mais  il  répartit  pliiségale- 

entre  clics  les  cent  peuples  environ  qu’elles  renfermaient  dans  leur 
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sèin,Cofle  (>prration  fit  en  annexant  à  rAqnitaine  etA  b  Bolgiqun 
unes  des  elles  ou  poupkides  de  la  Cellique,  qui  perdit  alors  son  nnm  poor 
prendre  celui  de  Lyonnaise,  Ainsi  limilées,  elles  fnrmcrenl  quatre  des  vingt- 
six  départemenls  ou  diocèses,  on  Ire  lesquels  Auguste  divisa  tout  IVnipiro^ 
et  qui  éîiiionl  gouvernés,  doiï7,e  par  des  consulaires  h  la  nomination  du  sénat 
et  du  peuple,  et  quatorze  par  dos  présitienls  au  choix  de  remperenr.  Los 
derniüi'cs  provinces,  ordinairement  frontières,  élaient  munies  de  iroupes  que 
commamiaicnl  les  agents  du  prince,  magisirals  tout  à  la  fois  de  robe  et 
(l^èpèo,  tandis  que  les  consulaires,  toujours  on  paix,  nbvaîenl  de  dèeoralton 
que  la  loge,  I.e  poliUque  empereur,  dans  ce  partage  des  provinces,  annonçait 
vouloir  abauiionnor  au  sénat  tout  Flioiineur,  et  ne  se  réserver  qiïe  les  tra¬ 
vaux  ;  mais  son  but,  parrnitement  n^mpli,  avait  été  de  sbMribucr  efteclive- 
meiu  tout  !e  pouvoir.  Des  quatre  diocèses  de  la  Gaule,  la  Narboiinaise  seule 
était  oousulalro  (!), 

Agrippa,  devenu  gendre  d%\uguste  après  la  mort  de  Haroeltiis,  pcçtiE  do 
lui  de  uonveau  le  gouvernement  des  Gaules,  Dans  le  séjour  qu’il  y  fU  alors, 
ou  dans  le  précédent,  il  contracta  avec  les  Ubieas,  qui  avaient  passé  le  Dhin, 
la  première  alliance  que  ces  peuples  aient  fai  le  avec  les  Romains,  Lear  cilé\ 


(1)  Trois  ceols  ans  après  Aiiïïisle,  Prolnis,  en  partageant  la  Narbonnaise  en  donX 
provinces  cl  la  Belgique  eu  trois,  furma  sepl  provinces,  qui  furent  la  Viennoise,  la  Xar- 
bonnaise,  L'AcfuiUdne,  la  Lyonnaise,  la  Belgique,  la  Germanie  picmtcre  pg.  supêrieurOi  et 
l;i  Germanie  seconde  ou  inreriçurc.  DiockUien  en  étendit  le  nombre  ju^qii  ii  ijtmîto,  en 
divi^aid  la  Belgique  en  Irois  provinces,  sons  !es  noms  de  prcînière  cl  seconde  Belgique  et 
(lo  grande  Scupinnaise.  qui  ccmprenuil  rdelvétîe;  la  Lyonnaise,  en  prenuèro  et  sec^jiidc, 
61  enamiexani  à  la  Gaule  deux  prgvificcs  alfiincs,  les  Alpes  Grées  et  Peniiines  et  tes 
Alpes  maiitimcs  ou  GuUîcs.  EnIhL  par  de  scmLbbles  subdivisions,  CousuiUinou  üraticû 
pos  lèrciil  les  pruvinœs  gauloises  au  nombre  de  dix-sept,  ainsi  qu'il  suit  : 

Aucks,  1.  Alpes  Grées  et  Pcnniucs,  Monslicrs,  métropole,  SaiiiLMaiirîce,  Petit  et 
(jKiTïil  Siiînl-RernarcL  MarUnacb,  etc.  —  2.  Alpes  marUîmes  utiCuUics,  Lmbruiij  Luelro- 
pole  ;  Senez,  Yence,  Monaco,  Mont-Genèvre,  etc* 

N \nllO^^Alss.  —  B.  Vicnnoke*  Vienne,  mciropole.  Valence,  Arles,  Marseirc,  Gre- 
noble,  GcnàAT.  etc.  —  4*  rremîère  NHi  bontiaisc.  Marljoinie*  mclropo’e,  Timlonse,  l.O' 
dève,  Kiiiies^  Uzes,  etc.  —  B.  Uoiixicnie  Karboniiajse*  Aix^  melropule*  Api,  Sisteruu, 
Cap,  Frejns,  Antibes,  de- 

AovjrAiNK-  —  (j.  Première  Aquitaine,  Bourges,  métropole.  CWmnnt,  Mende,  AlbL 
Limoges,  etc.  —  7,  Seconde  Aquitaine.  Bordeaux,  métropole.  Saiiiles,  PoUier^,  AngoU' 
lèiiie,  Périgueux,  Agen.  etc.  —  B.  Troisième  Aquitaine.  AquiUuiç  uu  iNoveuipapulaïuef 
Auch,  méii'iipiïle.  Tarbes,  Olcron,  Ba^us,  Hayonne,  etc. 

Celtique.  —  9.  Première  Lyonnaise.  Lyon,  métropole-  Mitcon,  Cbâfon,  UngreSj  AU' 
Inn,  etc.  —  10,  Seconda  Lyonnaise-  Rouen,  mclropole.  Listeux,  Bayeux,  Avrdm'bes^ 
Scez,  KYreiii.  etc.— 1  î.  Trrnsiêine  Lyonnaise,  fours,  niêlrupule.  Angers,  Nantes,  Vannes, 
lUmnes,  le  Alaiis,  etc.  —  J2.  Uuilrième  Lyoïiiiaise-  SeuS;,  métropule-  îiuyes,  Auxerre, 
Meaux  -  Paris,  Cbaiircs,  Orléaris,  etc* 

Bixgioltk.  —  13.  Première  Belgique.  Trêves,  mêlropale,  Melz,  Toul,  Venlun,  etp- 
— 14- Seconde  Belgique,  Reims,  niclrupole-  Soissons^  Amiens,  Airas,  Boulogne,  Cunv 
brai,  etc.  —  15.  Grande  Scijuanaise.  Bewimçon,  nudrapole-  Bàle,  Avranehes,  Zurreb* 
KyoHj  etc-  —  IG.  Première  Gcrmanîque  ou  supérieure.  Huyeiice,  mclmpule.  WormSr 
Spire,  Slrasbourgi  etc.  —  47.  Si  coude  Germanique  ou  m  1er  leure.  Cülugiie,  métro  pôle- 
Liège,  Clêvos,  JNjmègue,  Leyde,  etc. 

Cbacune  des  métropoles  avait  unecour  ou  juridiction  supérieure  ;  et  la  métropole 
première  province,  parmi  celles  qui  avaient  éprouvé  une  subdivisiou,  pussédail  uu  de" 
gré  tf  honneur  de  plus  sous  le  nom  deprimatla. 
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naître  Agrippine,  sa  petile-fille,  mère  de  Néron;  et  Mlc-ci,  dans  la  snile, 
y  3y<mt  fait  passer  une  colonie  de  vétérans,  la  ville  en  prit  le  nom  de 
“O'onui  Agripplna,  qii’ede  a  relcini  jusqu’à  nos  jours  sous  celui  de  Colojrne. 
“"rip|)a,  an  -in,  fut  remplacé  pur  Tibère,  llls  oiiié  de  tjvie,  femme 

^Auguste,  et  de  Tibère  Cfiiudc  Néron,  son  premier  mari,  Bienlôi  rempereur 
rendit  lui-méme  dans  les  Gaules,  à  l’occasion  d’un  soulèvcinciU  des  Si- 
cambres,  qui  avaient  massacré  les  exactcars  romains,  et  pour  surveiller  en 
scnéral  les  mouvemcnls  des  Germains  en  ire  Je  nitin  et  l'Elbe,  peuples  qui 
droit  à  notre  tnlérèt  pariieulier,  comme  élant  les  vérilables  ancêtres  des 
rancs.  La  Gaule  elle-même  avait  besoin  d'être  contenue.  Pillée  avec  impu- 
par  tan  ccriain  Deinius,  affranclii  de  César,  qii’Aiigiiste  y  avait  envoyé 
«Vaut  Agrippa,  le  mécontentement  s’élait  accru  du  fameux  dénombrement 
T’ il  avait  ordonné  dans  tout  l’empire,  et  que  Drusiis,  second  fils  de  Livie, 
fait  exécuter  dans  les  Gaules  avec  la  plus  grande  rigueur.  Celle  disposi- 
'’f'  avait  blessé  l’orgueil  des  Gaulois,  qui  sc  crurenl  assimilés  par  cette  me- 
sure  à  de  vils  troupeaux.  La  présence  de  l’empereur  étouffa  ces  germes  efe 
-volt(i^  et  les  principaux  de  la  Gaule,  convoqués  à  Lyon,  y  votèrent  même, 
^  Ibomicur  d’Auguste,  un  temple  magnitique  auqnei  soixanic  peuples  con- 
^'biicrenl;  et,  dans  le  même  temps,  la  flallerie  lui  élevait  d’autres  autels  é 
urbonne,  à  Béziers,  à  Nîmes  et  à  Bonn.  Auguste  marqua  sou  séjour  dans 
Gaules  par  l’êi’cction  de  divers  raonumeiils  et  par  la  fondation  de  plusieurs 
aiixquiîlles  il  donna  son  nom  ou  celui  de  son  père  adoptif,  ainsi  qti’à 
iisieiirs  autres  déjà  existantes.  Telles  furent  Atifftista  Tricastinorum  (Saiiit- 
/  j|j*7^'t'ois-Chàleaux),  Ap/a  Juh'a  Forum  Juin  (Fréjus),  Mhaugusta 

^  "’Oi  Au^iisloritum  (Limoges),  Au^ustn  Au^cionm  (.\ucîi),  Aquœ  .da- 
Tüibeliicce  Vietts  Jidii  {k]rt')^  Augnsfodunum  {kiüwn)^  Julio- 

(Lilleborine),  Juiwmofiîix  (Angers),  G£c.î«ra^/«7iMwi  (Tours),  Augusfo- 
™  (ffoyes),  Augusla  Tresonm  (Trêves),  Cœsoromn^us  (Beauvais), 

.  F'^hmarpis  (Saillis),  Suessionum  (Soîssoiis),  Augttsia  rcm«a«- 

^>uiii  (Siiiiit-Quentiii),  Âuqusta  Hauraeonm  (Attgst  prés  de  Baie). 

*-■6  calme  qu’il  rétablit  dans  Iss  Vosges  permit  ù  ürusus  de  passer  en  Gcr- 

fes  h  '  prince  avait  planté  ses  étendards  cl  élevé  scs  tropbées  sur 

opds  de  l’Elhc,  lorsqu’une  chute  de  clicval  l’enleva  cà  ses  triomphes, 
^  àni  encore  âgé  que  de  treille  ans.  Druseobeim,  proche  Strasbourg,  atleste 
son  passage  dans  ces  contrées.  Tibère,  son  frère  aiiié,  lui  succéda 
^  “s  le  commandement,  cl,  marchant  toujours  pied  à  pied  et  sans  rîea  donner 
^  “'tsard,  il  tu  la  guerre  avee  sagesse  et  avec  succès.  Il  força  les  Sicambres 
bi  loi  et  à  se  voir  IraiisplatUcr  au  delà  du  Rbiii.  Au  terme  de  colle 
‘■j  'OU,  et  la  sixième  année  avant  notre  ère,  Auguste,  pour  la  troisième 

depuis  son  règne,  ferma  le  Icmple  de  Janus,  et  l’uiiivcrs  respira  pendant 
ans. 

C'  "^1  ' 

Cbr.-,  *  <^dmmencpment  do  celte  période  pacifique  que  devait  naîlre  Jésus- 
•bou  i^  **  paix,  mais  d’une  autre  paix  que  celle  que  donne  le 

ilé-r  Vi  réconcilie  la  terra  avec  le  ciel,  eu  procurant  à  l’Iiommc, 

Seul  ^  ^  crime,  des  ressources  pour  recouvrer  sou  innocence.  Alors 
’ïivinuf*'^  réalisèrent  ces  fictions  du  paganisme,  qui  faisaient  habiter  la 
O  avec  les  hommes,  et  qui  la  faisaient  converser  familièrement  avec 
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ctis.  De  ce((e époque, la  coniiaissaiice  d’un  Dieu  unique,  rcufennéc  jusqu’alors 
dans  un  coin  de  la  Syrie,  se  répandit  avec  rapidité  par  toute  la  terre,  et  de 
pauvres  pêcheurs  furent  les  instruments  de  cette  révolution.  Dénués  de  tous 
moyens  naturels,  mais  forts  d’un  lémoig^nage  à  l’épreuve  de  la  mort,  au  mé¬ 
pris  de  la  croyance  de  tous  les  peuples,  ils  proclauicrent  et  firent  triomplier 
une  doctrine  nouvelle,  aussi  étonnanle  par  sa  pureté  que  par  sa  perpéluité. 
Prodige  irrécusable,  qui  atteste  la  divinité  du  premier  missionnaire!  prodige 
impossible  s’il  n’eût  été  qu’un diomme  et  qu’un  apôtre  d’imposture! 

Tibère  était  alors  à  Rhodes,  où  il  vivait  en  particulier,  soit  qu’une  intrigue 
de  cour  i’y  eût  fait  exiler,  soit  qu’il  s’y  fût  retiré  de  lui-mème,  pour  s’éloi¬ 
gner  de  Julie,  qu’Auguste  l’avait  forcé  d’épouser  après  la  mort  d’Agrippa,  et 
qu’il  n’osait  ni  accuser  ni  répudier.  Auguste,  éclairé  enfin  sur  la  conduite  de 
sa  fille,  ea  fit  justice  lui-mème  par  l’exil;  et,  peu  après,  à  l’occasion  de 
quelques  soulèvements  des  Germains,  il  fit  passer  Tibère  en  Germanie,  et  se 
rendit  lui-même  dans  les  Gaules  pour  le  soutenir  au  besoin.  Ce  prince,  qui, 
par  les  suggestions  de  l’habile  et  ambitieuse  Livie,Tavait  déjà  fait  son  gendre, 
avait  encore  payé  d’avance  ses  services,  en  l’adoptant  concurremment  avec  le 
jeune  Agrippa;  Tibère  parut  justifier  ce  choix  par  les  succès  qu’il  eut  en 
Germanie,  et  par  ceux  qu’il  obtint  encore  quelques  années  après  en  Pannonie 
et  en  Daimatic. 

Cependant  Qnintilius  Varus,  qui  l’avait  remplacé  en  Germanie,  s'élait 
laissé  surprendre  sur  le  Weser  par  les  Germains  soulevés,  et  conduits  (laï 
Hermann  ou  Armitiius,  toujours  célébré  depuis  comme  le  héros  de  la  Ger  ■ 
manie.  Dix  ans  auparavant,  ce  prince  chérnsque  (brunswickois)  avait  été 
fait  citoyen  romain  par  Auguste,  et  élevé  même  à  la  dignité  de  chevalier. 
Trois  légions  enlières  furent  défruites  par  lui,  Varus  et  ses  officiers  se  tuèrent 
eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs  et  pour  se 
soustraire  aux  supplices  qu’ils  firent  cffcetvvcmcnt  subir  à  leurs  prisonniers. 
Cette  nouvelle  accabla  Auguste;  il  crut  voir  les  Germains  aux  portes  de 
Rome;  et,  jiour  s’opposer  à  des  projets  qu’il  leur  était  possible  peut-être  de 
réaliser,  il  ordonna  de  nombreuses  levées.  Mais,  soit  que  la  terreur  eût  glacé 
les  courages,  soil  par  quelque  autre  motif  inconnu,  personne  ne  so  bâta  de 
s’enrôler.  En  vain  Auguste  déclara-l-il  infâmes  une  multitude  de  citoyens 
qui  se  refusèrent  à  son  appel  et  les  priva-t-il  de  leurs  biens;  en  vain  en  livra- 
t-il  même  plusieurs  à  rexécutcur,  il  fut  réduit  à  composer  sa  nouvelle  armée 
de  quelques  vétérans  en  petit  nombre,  et  d’affranchis  levés  à  la  hâte  et  pris 
de  toutes  parts.  Tibère  fut  mis  à  la  tête  de  ces  levées  avec  Germanicus,  son 
neveu,  fils  de  Drususet  d’Antonia,  nièce  d’Auguste,  que  l’empereur  lui  avait 
fait  adopler  après  la  mort  des  deux  fils  d’Agrippa.  Tibère  demeura  trois  ans 
dan.s  les  Gaules  pour  rassurer  ce  pays  contre  les  invasions  des  Germains,  et 
pénéira  enfin  en  Germanie,  où  il  s’attacha  à  provoquer  Armliiins,  sans  tou¬ 
tefois  le  combattre,  La  gloire  de  le  vaincre  était  réservée  à  Germanicus.  Pour 
Tibère,  envoyé  en  lilyrie  par  Auguste,  il  en  repartit  avec  hâte,  sur  l’avis  que 
lut  rtoiiiui  sa  mère  du  déclin  de  la  santé  de  ce  prince.  Il  rcçul  son  dernier  soupir 
à  Nôle, Tannée  du  consulat  de  Pompée  et  d’Apuleius,  et  lui  succéda  à  l’empire- 

Les  Gaules,  déjà  pillées  sous  l’administration  d’Augu.ste,  furent  livrées 
aux  derniers  excès  sous  le  gouvernement  dur  et  insoucianl  de  Tibère.  Les 
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Particuliers  ct'lcs  villes  qui  avjiieiU  cnnsccvô  un  revenu  se  virent  cg-aleraeni 
accablés  (ilmpôis,  de  dettes  et  d’usures.  Le  niécoiiientemeiit  était  au  comble, 
il  ne  fallait  que  la  moindre  étincelle  pour  allumer  un  inceiulie.  Florus 
^ans  la  Belgique,  et  Sacrovir  cliez  les  Éduciis,  conçurent  la  pensée  de  nieltre 
®  profit  ces  dispositions  pour  rendre  à  leur  pays’ son.  ancienne  indépendance. 
Laurs  émissaires,  disséminés  par  toute  la  Gaule,  se  répandent  en  propos 
Séditieux;  ils  représentent  la  pesanteur  des  tributs,  l’immensité  des  dettes, 
orgueil  et  t’inliumanité  des  gouverneurs,  la  mésin  tel  licence  qui  règne  parmi 
os  troupes  depuis  la  mort  tragititie  de  Germaniens,  l’opulence  naturelle  à 
rur  piiys^  çj  pauvreté  de  l’Italie,  la  faiblesse  enfin  des  armées  romaines, 
«ne  fois  qu’elles  seraient  privées  de  l’assistance  qu'elles  recevaient  de  l’étran- 
'^r  et  surtout  de  la  leur  propre. 

Mais,  pour  faire  réussir  une  pareille  entreprise,  ce  n’était  peîntassez  de  sou- 
«^<îr]es  peuples,  il  fallait  donner  de  l’ensemble  à  leurs  moiivetnents,  et  c’est 
^  ^ui  manqua  en  cette  occasion.  Les  Angevins  et  les  Tourangeaux,-  en  se 
'  «clarant  prématurément,  se  virent  accablés  par  les  Gaulois  eux-mêmes,  que 
*f’'geaient  quelques  cohortes  romaines.  Sacrovir,  en  cette  occasion,  comiial- 
dans  les  rangs  des  Romains,  la  tête  nue,  en  signe  d’iiii  plus  eulicr  dé- 
^«uemeiit,  mais  réellement  pour  être  reconnu  de  ses  compatriotes,  et  éloigner 
®  lui  le  danger.  Florus,  traversé  par  un  ennemi  personnel  qui  divisa  ses 
«'■cesetqui  se  joignit  même  aux  Romains  contre  lut,  ne  put  opérer  qu’un 
^«Ulèvement  partie!.  Sa  petite  troupe,  encore  pou  aguerrie,  pénétrait  dans  les 
'’dennes,  lorsqu’elle  fut  rencontrée  par  l’ennemi  et  culbutée  au  premier 
En  vain  il  se  déroba  au  désastre  des  siens;  cerné  un  peu  plus  tard,  et 
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impossibilité  de  fuir,  il  se  donna  lui-même  la  mort.  Un  sort  pareil 
Ululait  Sacrovir,  encore  qu’il  fût  parvenu  à  réunir  cinquante  mille  combat- 
j  Mais  la  majeure  partie  doses  levées,  composée  de  la  jeune  noblesse  de 
g  ^aule,  qui  venait  prendre  des  leçons  de  bel  les -le  II  res  dans  la  capitale  des 
’mns,  avait  plus  de  confiance  oL  d’ardeur  que  de  science  militaire,  et  larda 
aux  efforts  et  à  la  tactique  des  Romains.  Sacrovir,  réduit  à  lui  seul, 
rj''’^'^oia  d’abord  à  Aiilun  ;  puis  il  quitta  cette  ville  dans  la  crainte  d’y  être 
'  >  6til  se  retira,  avec  ses  pins  fidèles  amis,  dans  un  village  voisin.  Là,  le 
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'  uevenant  plus  pressant,  ils  se  tuèrent  eux-mêmes,  après  avoir  livré  leur 
I  '  Riix  flammes,  afin  de  soustraire  leurs  corps  mêmes  aux  outrages  de 

'"Y® 

^  lieutenants  de  Tibère  furent  moins  heureux  du  côté  de  la  Germanie.  Ils 
I  ouyèrent  même  de  la  part  des  Frisons  un  éctiec  que  dissimula  l’empereur, 
et  voluptés  de  file  de  Capréc,  indifférent  désormais  à  la  gloire 

U  cr^^^  ^  tourments  d’une  âme  non  plus  jalouse,  mais  soupçonneuse, 

ass  qu’un  général  qui  rétablirait  les  affaires  en  Germanie  n’acquit 

Çj'-  de  crédit  pour  lui  enlever  fempire. 

Ig  Z*  [«^-neuvième  année  de  sou  règne,  Jésus- Christ  c.xjiiait  en  Jcidée,  sur 

crimes  du  genre  humain,  et  par  une  vie  nouvelle  dont  lui  seul 
fai'r  U  ^«««cr  les  préceptes  et  l’exemple,  il  appelait  tous  les  hommes  à  se 

de  ses  souffrances.  Quatre  ans  après,  le  faible.  Fil&tc,  (jui 
Pj  fut  rappelé  à  Rome  pour  cause  de  malversalioti.  il  n’y  ar- 

qu  après  la  mort  de  l’empereur.  Caligula,  qui  succéda  à  Tibère,  ï'eiivova 
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en  exil  à  Vienne.  ÏTérode  Aiilipas,  (levant  qui  Jésus  avait  cnmpani,  devait 
aussi  trouver  un  lieu  il’exil  dans  les  Gaules,  cl  Lyon  lui  fut  assifçné  pour  s« 
relraile  par  le  meme  Cnligula.  Longtemps  auparavant,  et  la  sixit'me  ann«!o  de 
l’cre  vulgaire,  Uorode  Archélaüs,  sou  frère  aîné,  fils  comme  lui  d’Uérode  le 
Grand  ou  l'inrauiicide,  et  successeur  immédiat  de  cclui-ci  au  trône  de  Judée, 
avait  pareil l('inent  été  exilé  h  Vienne  par  Auguste. 

Caïiis  Caliguia  succéda  à  Tibère,  eomme  étant  fils  de  Cermnnicus  cl  de  la 
vertueuse  Agrippine,  petite-fille  (l'.Auguste.  Mais  ce  monstre  n’eut  aucune 
des  vc'rtus  de  scs  aïeux.  Extravagant  et  cruel  tout  h  la  fois,  et  ne  reconnais¬ 
sant  l’cxcrcice  de  la  puissance  suprême  que  dans  la  faenllé  de  faire  le  mal 
impunément,  il  n’ost  genre  de  folie  et  de  cruauté  auquel  il  ne  se  soit  livré 
pendant  les  trois  ans  qu'il  pesa  sur  le  genre  humain.  Nul,  sous  son  règne,  ne 
fut  certain  de  son  existence;  point  de  précanUons  d’ailleurs  qui  pussent 
mettre  h  l’abri  des  caprices  d’un  tyran  sanguinaire  qui  trouvait  des  molirs 
égaux  de  condamnalion  dans  le  crime  et  dans  la  vertu,  dans  la  pauvreté  et 
dans  la  riebesse,  dans  le  silence  et  dans  l’indiscrétion,  dans  la  modestie  et 
dans  rostcnialion ,  ou  qui  plutôt  n’availnul  besoin  de  motifs  pour  dévouer  à 
la  mort  quiconque  était  assez  mallieurctix  pour  éveiller,  non  pas  sa  liniue, 
mnissculemcnl  son  attention.  A  peine  investi  de  la  puissance  souveraine,  U 
lui  prit  envie  d’être  conquérant  et  de  se  signaler  par  une  expédition  en  Ger¬ 
manie.  11  n’en  loucha  que  la  rrouiière,  no  vil  pas  un  etincnii,  et  sa  course, 
tant  d.ans  les  Gaules  que  sur  la  rive  du  Rhin,  fut  une  pure  comédie.  Cepen¬ 
dant  il  vint  passer  l’hiver  à  Lyon  pour  se  rcmetlrede  ses  fatigues,  et  le  séjour 
qu’il  y  fit  fui  funeste  à  la  Gaule.  Non  content  de  coiilinuor  à  l’écraser  d’im¬ 
pôts,  ces  vexations  ne  siirtisanl  pas  à  sa  cupidité,  il  proscrivait  les  riches  pour 
confisquer  leurs  biens,  et  s’en  félicitait  sans  pudeur,  comme  d'un  jeu  lucratif 
qui  lui  rapportait  des  millionscn  pou  d'irislants.  Au  printemps,  il  fit  mine  de 
vouloir  passer  en  Bretagne.  Celte  expédition  fut  semblable  à  celle  de  Germa¬ 
nie.  A  peine  avait-on  quitté  le  rivage  qu’il  donna  ordre  de  rentrer  au  port,  et 
il  retourna  à  Rome  Irîomplier  des  Germains  cl  des  litx^lons.  Avant  de  qmiier 
la  Gaule,  Il  t’ciirichii  cependant  d’un  phare  près  de  Ccssorlac  ou  Boulogne* 
Ce  monument,  restauré  par  Charlemagne,  cl  connu  sous  le  nom  de  la  Tour 
d’ordre,  s’écroula  à  ravéncnionl  de  Louis  XiV  au  trône.  Il  fonda  encore  à 
Lyon  des  combats  d’éloquence,  parce  qu’il  avait  des  prétentions  à  s’y  con¬ 
naître;  mais,  par  une  bizarrerie  où  ressortait  son  caractère  féroce,  les  ora¬ 
teurs  vaincus  dovaieiUou  effacer  leurs  compositions  ovc^c  la  langue,  ou  être 
but  lus  de  férules,  ou  plongés  dans  le  Uliôiic.  Chéréas,  l’un  des  tribuns  de  stï 
garde,  poiirso  soustraire  à  l’effet  des  suspicions  du  tyran  sur  son  compte,  eii 
délivra  I  empire  par  un  assassmat. 

Un  imbécile  succéda  à  un  furieux,  Claude,  frère  de  Ccrmanîciis,  avait  clé 
retenti  jusqu’alors  éloigné  de  lout  emploi  pourrausoii  de  son  inaplilude.  Dans 
l’incertitude  générale,  un  caprice  des  soldats  le  porta  sur  io  trône,  Ncà  Lyon, 
la  Gaule  ii’eul  ])iis  à  s’enorgueilfir  de  lui,  mais  (>llceiîl  à  s'en  louer.  11  épousa 
successivcmcnl  riiifàme  Wessalinc,  qu'il  envoya  à  la  mort,  ei  l’arabiiicusû 
Agrippine,  sa  nièce,  quisc  délit  de  lui.  Sous  ce  prince  faible,  l’empire  ne  laissa 
pas  de  recevoir  du  lustre  des  généraux  <iu’il  mil  en  place  ou  qui  s'y  trouvè¬ 
rent.  Vespasien,  Galba,  Corbulon,  firent  prospérer  les  armes  romaines, 
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premier  dans  la  Bretagne,  et  le  dernier  en  Germanie.  Ce  ne  fut  que  sous 
son  règne  que  ia  Bretagne  fut  véritablement  soumise.  Il  s*y  rendit  pour  en 
recevoir  l’hommage  après  que  ses  généraux  l’oiirciil  conquise,  cl  il  la  quitta 
pour  en  alhjr  triompher  à  Home. 

Jusqu’à  la  liuîtièmeauuée  de  son  règne,  les  rapports  personnels  de  Claude 
•tvoc  la  Giuile  s’étaiout  bornés  au  voyage  dans  lequel  i!  l’avait  traversée  pour 
80  rendre  dans  la  Drelagiie.  Mais  à  cette  époque,  voulant  donner  ati  pays  qui 
lovait  Vit  naitre  itn  lémoigimge  de  son  alTection,  il  accorda  le  droit  de  cité 
fomaine  à.la  province  narbanitaisc  et  l'affranchit  de  tout  tribut.  11  étendit  ses 
laveurs  jusqu’à  la  Gaule  Clicveliio  (1),  et  à  la  suite  d'un  discoïirs  qu’il  pro- 
Jiiuiça  dans  lesétiiil,  et  qui,  gravé  sur  deux  tables  de  cuivre  conservées  à 
|'>’on,est  p  irvcnu  ainsi  jusqu'à  nous,  il  y  lit  rendre  undéerol  pour  ailmottre 
li's  nobles  lie  la  Gaule,  et  pfirticulièrempnl  les  E  liiciis,  aux  places  vacantes 
8lors  dans  le  sénat.  Eiiliti  il  poursuivit  l’entière  destruction  des  druides,  di^à 
Proscrits  par  Auguste  et  par  Tibère  pour  leurs  odieux  sacrilices.  La  inajeiire 
Purlie  se  réfugia  dans  la  Brolagiie.  Quetqucs-unscciiappèreiit  aux  rcclierclics, 
et  perpétuèrent  leur  insiitutiou  Jusqu’au  cinquième  siècle. 

Ce  tilt  peu  d’années  après  qu’Agrippiue,  bien  ilirférente  de  sa  vertueuse 
^'ro,  porta  sur  le  iràoe,  par  un  crime,  le  lits  qu'elle  avait  eu  de  Doatilliis 
Ælnobarbus,  arricrc-petit-lils  de  celui  que  nousavons  vucompôtitour  de  César 
*11  Poiivppucment  des  Gaules.  C’est  ce  Néron  dont  le  nom  est  devenu  pro- 
verbe  pour  qualiller  le  plus  odieux  tyran,  et  qui,  adopté  par  Claude  ei  de- 
'"nu  son  gendre,  lui  succéda  au  préjudice  de  Briiantiiciis,  sou  lils.  Pendant 
a'iaiorze  ans  que  l’empire  gémit  sous  la  verge  de  fer  du  nouvel  empereur,  la 
«■Mlle  partagea  le  sort  commun  ;  mais  cc  fut  de  sou  sein  que  partit  le  pre¬ 
mier  des  coups  qui  deviiieiU  le  renverser,  Néron  cependant  alTcctioimaii  les 
'•ulcs,  et  surtout  la  Narbonnaiso.  La  cinquième  Qiiiiée  de  son  régne,  il  avait 
"®uiriluié  avec  libéralité  à  la  reconstruclioii  de  la  ville  de  Lyon  délruilo  par 
“  uteendifî  cetit  ans  précisément  après  sa  foiulalion,  et  six  ans  as'atil  cnim 
il  fut  accusé  d’avoir  allumé  lui-métno  à  Rome.  Qnetles  que  fussent  ait  reste 
faveurs,  elles  ne  s’étalent  point  étendues  jusqu’à  la  rolaxalion  des  impèlsj 
contraire,  ils  s’étalent  accrus  exorbitammeni  et  de  manière  à  faire  préva- 
le  méfloiitentemenl  sur  la  reconnaissance. 

Jnlius  Viudex,  proprélcur  des  Gaules,  dont  il  était  originaire,  profita  de 
dispositions  pour  soulever  les  peuples.  L’autorité,  devenue  complice  en 
de  scs  desseins,  contribua  à  les  favoriser.  Les  légions  romaines,  s'.a- 
'Oruicos  presque  en  lolalitê  sur  les  frontières  pour  observer  les  mouvements 
CS  Germains,  «e  purent  s’opposer  à  scs  intrigues  dans  l’intérieur,  oii  douze 
^l^nis  hommes  seulement  veillaicnl  plulôl  à  la  police  (in’à  la  garde  du  pays. 

'udex  rassemble  donc  les  eliofs  des  divers  pmiples,  les  séduit  par  une  vive 
•■^prcseti talion  des  niallicurs  de  t’empire  cl  des  infamies  du  tyran ,  forme  une 
"''uiéc  avec  leur  concours ,  lève  dès  lors  ouverlcmeiil  réleiidard  de  la  ré- 
oile,  et  ccpendaiu  dcpèelio  en  Espagne  vers  Galba,  que  sa  naissance,  son 

prov"  proprement  dite  clail  appclce  Chevelue  (C^matà),  par  opposllioa  à  la 

babil”*'**  appelée  Braccata,  des  braies  ou  longues  chausses  que  portaieut  sos 
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àgo  Cl  ses  blciUa  avaient  investi  (rime  grainle  considération,  cl  l’excite  fi  se 
mettre  à  la  tête  d’un  rassemblement  qui  avait  pour  but  de  venger  le  genre 
humain.  Objet  de.s  soupçons  de  Néron ,  Galba  saisit  avidement  une  ouverture 
où  il  voit  sa  propre  consorvaliou,  et ,  sans  perdre  de  temps,  il  marche  droit 
à  Uome.  Au  seul  bruit  de  celle  nouvelle,  l’alarme  sc  répand  dans  le  palais , 
la  garde  se  dissipe,  Néron  délaissé  prend  la  fuite,  et  le  sénat  abdtardi,  se 
relevant  de  son  ah jcclion,  le  déclare  ennemi  de  la  patrie.  Un  simple  déia- 
chcmeiU  de  cavalerie  est  envoyé  pour  rarrclcr.  Presque  réduit  !i  lui  seul,  il 
allait  lomber  entre  leurs  mains,  lorsque  la  terreur  des  supplices,  venant  à 
iiiliraider  sa  pensée ,  lui  inspira  la  résolution  de  s’arracher  la  vie. 

Pendant  son  règne,  Lucius  Velus ,  chef  des  légions  de  la  Germanie  supé¬ 
rieure  (l’Alsace),  conçut  rutile  projet  d’employer  leur  loisir  à  joindre  la 
Saéne  et  la  Moselle,  dont  les  sources  sont  voisines,  et  par  ce  moyen  de  faire 
communiquer  les  deux  mers.  Graciüs ,  lieutenant  dans  la  Belgique ,  Qt  avorter 
celte  heureuse  conception.  Il  opposa  à  Velus  le  défaut  de  son  autorité  en  des 
provinces  qui  ne  lui  élaient  pas  spécialement  soumises,  cl  l’éclat  même  de 
cette  opération  qui,  tendant  à  captiver  la  bienveillance  de  la  Gaule,  pourrait 
éveiller  les  soupçons  jaloux  du  maître.  Sous  un  prince  comme  Néron,  une 
telle  considération  était  prépondérante ,  et  le  projet  fut  abandonné. 

Cependant  Viiidcx  avait  tenté  la  iidéüié  des  légions  des  deux  Gormariiqitcs, 
Leurs  chefs  inclinaient  à  le  seconder  ;  mais  les  soldats ,  comblés  des  dons  du 
tyran  ,  lui  élaient  dévoués.  Loin  do' faire  cause  commune  avec  lui ,  Virginîus 
Rufus,  l’un  de  ces  chefs,  fut  obligé  de  marcher  pour  le  combattre ,  et  alla 
metlre  le  siège  devant  Besançon  VinJex  accourut  au  secours  de  cette  place. 
Les  doux  généraux  se  virent  et  parurent  s’entendre;  mais  leurs  soldats ,  par 
éloignement  ou  par  malentendu,  se  trailèrcnlen  ennemis,  au  grand  désavan¬ 
tage  de  l’armée  de  Vindex ,  qui ,  mal  Informé  luUmème  de  révénement ,  et 
croyant  scs  affaires  désespérées,  sc  donna  la  mort.  BliIus,  à  la  nouvelle  de 
celle  de  Néron,  fut  proclamé  empereur  par  ses  soldats;  mais  soit  vertu ,  soit 
prudence,  il  refusa.  Galba  ne  l’en  destitua  pas  moins,  et  envoya  Vilcllius 
pour  le  remplacer. 

Galba  ne  répondit  pas  aux  espérances  que  l’on  avait  conçues  de  lui.  Ce 
n’esl  point  qu’il  ii’cûties  talents  nécessaires  au  gouvernement;  mais  ,  suc¬ 
cesseur  des  Césars,  il  lui  manquait  eo  prestige  dé  considération  (jne  donne 
la  naissance,  droit  incontestable  qui  se  concilie  le  respect  et  l’obéissance, 
indépendamment  même  de  la  couduilc.  Galba,  sévère  et  avare,  réprimant 
l’insolence  du  soldat  ainsi  qu’eût  pu  le  faire  un  prince  légitime,  et  dédai¬ 
gnant  de  l’achelcr  par  des  libéralités  qui  avaient  été  promises,  non  point  par 
lui ,  mais  en  son  nom;  assez  injuste  et  assez  impoliliqtie  d’ailleurs  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  l’avaieiU  traversé,  et  pour  charger  de  tributs  les  peuples 
qui  avaient  lardé  à  le  reconnaître,  tels  que  les  Trévirs  çt  les  Lingoiis,  sou¬ 
leva  bientût  tous  les  esprits.  Chacun  des  généraux  se  crut  à  l’emptre  des 
droits  aussi  légitimes  que  lut,  et  chaque  armée  des  prérogatives  égales  pour 
donner  un  chef  à  i’ÉhU,  De  là  vint  que  presqu’en  même  temps,  Othon  à 
Rome  et  Vilcllius  dans  les  Germaniques,  sc  virent  proclamés  empereurs  par 
une  soldatesque  indocile,  spéculant  avidement  sur  le  gain  qu’elle  avait  à 
espérer  d’eux  ,  et  fort  peu  soucieuse  des  maux  que  l’empire  avait  à  craind™ 
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CCS  vils  dcbaiicliés  qui  avalent  partagé  toutes  les  orgies  rte  Néron. 

Après  neuf  mois  rte  l'ègiie^  Galba,  massacré  par  les  prétoriens,  eut  pour 
successeur  imniértiat  Olhon,  qui  les  avait  soulevés,  et  qui  les  combla  rte  ses 
'Uegesses.  D’autre  part,  les  soldais  de  Vitellius,  empressés  rtcproeiircr  l’era- 
pice  à  leur  général,  le  devancèrent  en  Italie,  sous  la  conduite  rtc  Valons  et 
Cecitma,  ses  licutenanls.  Ils  avaient  à  traverser  la  Gaiilo.  Son  soulève¬ 
ment  passé  contre  Néron  et  sa  soumission  présente  à  Galba  61  aient  deux  griefs 
^uni  ils  furent  bien  aises  rte  s’autoriser  pour  vivre  à  rtisorélion  dans  leur 
m^cclie,  Metz,  malgré  une  réception  honorable,  eut  le  sort  d’une  vilte  prise 
^assaut;  quatre  mille  de  ses  habitants  furent  massacrés  sans  sujet.  Les 
•^rtuens  furent  rançonnés  et  contraints  de  fournir  des  vivres  sans  rélribiition. 


Vien 


ne  ne  se  préserva  que  par  les  plus  humbles  soumissions  et  par  une  gra- 


bftcütion  rte  trois  cents  petits  sesterces  (soixante  francs)  à  chaque  soldat.  Les 
*clvéliens  enfin  ,  qui  avaient  fait  mine  de  résister,  furent  écrasés ,  et  soumis 
^‘^suite  aux  plus  rigoureux  traitements.  Ce  fut  après  ces  glorieux  cx])Ioits 
les  deux  généraux  descendirent  en  Italie,  et  gagnèrent  sur  les  troupes 
j*Dtnon,  près  de  Crémone,  une  sanglante  balaille  qui  coûta  quarante  mille 
Wninies  aux  deux  partis.  Olhon  ,  instruit  rte  ce  désastre,  refusa  de  leiiicr 
encore  la  fortune  aux  dépens  du  sang  des  braves  qui  voulaient  bien  mourir 
Pour  lui  5  il  préféra  se  dévouer  à  la  mort ,  et  il  se  la  donna ,  après  avoir  fait 
port  à  ses  soldats  des  molifs  de  sa  résolution  et  les  avoir  invités  à  se  procurer 
m  Ijonnes  grdees  du  vainqueur.  Viielüus,  dès  lors,  se  rendit  à  Rome  sans 
ybstacles,  et  vint  y  recueillir  les  fruits  de  la  victoire  de  ses  lieutonaiits.  Mais, 
etranger  à  tout  noble  sentiment,  il  ne  lU  que  manifester  davaiilage  sur  le 
^0116  les  vices  dont  il  était  infecté,  et  la  gloiilooiicrie  surlout,  qui  lui  avait 
ueja  fait  une  renommée  n’étant  encore  que  simple  parliculier.  Une  conduite 
aussi  vile,  en  versant  sur  lui  le  mépris  public,  lui  préparait  une  destinée 
Pms  tragique  encore  que  celle  d’Othon. 

Au  rapport  de  Tacite  {/list.y  lib.  v,  e.  13),  c’était  alors  une  opinion  géné- 
I  ^*bent  répandue  dans  toute  la  Judée  que  rOrienl  allait  prévaloir,  et  que 
^  c  ta  Judée  même  devaient  partir  des  hommes  qui  se  rendraient  maîtres  de 
univers.  Cette  espèce  d’oracle,  qui  a  été  si  manifestement  accompli  en  la 
personne  de  pauvres  pêcheurs  qui  devaient  conquérir  runivers  à  la  doctrine 
la  vérité,  était  autrement  entendu  par  les  Romains,  qui  l’appliquaient  à 
espasien  et  à  Tlte,  et  p.ir  les  Juifs,  qui  y  voyaient  l’annonce  infaillible 
•lue  splendeur  prochaine.  Cet  espoir  alla  si  avant  et  enflamma  tellement 
®ur  courage,  qu’aigris  d’ailleurs  par  les  vexations  et  le  mépris  des  Romains, 
eurent  la  témérité  de  recourir  aux  armes  pour  s’affranchir  de  leur  Joug. 
*^•'011,  pour  ig  maintenir,  avait  envoyé  en  Judée  Vespasien,  illustré  déjè 
P****  son  expédition  dans  la  Bretagne.  A  la  mort  du  tyran,  Vespasien  avait 
successivement  prêté  serment  d’obéissance  à  Galba,  à  Othon  et  à  Vitellius. 
"pendant  ses  qualités  personnelles  et  les  succès  qu’il  avait  obtenus  en  Judée, 
®u  il  s’êtail  rendu  maître  de  tout  le  pays,  à  l’e.xceplion  de  Jérusalem,  le 
disaient  juger  par  ses  soldats  bien  plus  digne  d’occuper  le  trône  que  les  ty- 
®us  sanguinaires  qui  se  l'arrachaient' tour  à  tour.  Ce  sen liment  était  si  gc- 
et  si  prononcé  parmi  eux  ,  que  lorsque  Vespasien  leur  lit  lecture  de  la 
^•'niule  du  serment  à  prêter  à  Vitellius ,  l’armée  entière  demeura  muelle.  Des 
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pn^dictions  vraies  ou  fausses,  mais  liabllomeiit  répandues,  de  la  g^rnndeur 
fuiure  de  Vespasien,  et  les  iniriî,utes  de  scs  amis,  qui  mirent  en  avant  des 
hommes  sans  conséquence  pour  le  saluer  empereur,  commencèreiit  la  rupture 

P 

avec  viiclliiîs.  Les  léj^ions  de  Syrie  et  d’Kiiyple  s  tMnprcssèrciil  de  ré|)oiu,lre 
aux  vœux  de  celles  de  Judée.  Bientôt  s’y  joignireiU  celles  de  Mésie  et  de  Dal- 
malte,  excilécâ  siirioiit  par  deux  légions  de  Patmouie,  qui  avaient  tenu  pour 
Odion ,  et  qui  avaient  été  comme  reléguées  en  ce  pays  après  leur  défaite  à 
Bédii  ac,  près  de  Crémone,  l'iiis  voisines  du  théâtre  de  In  tyrannie,  cos  lé¬ 
gions  abandonnent  subilement  l’illyrio,  cl,  sous  le  commandement  d’Anto- 
nius  Pi'imus,  plus  estimé  comme  militaire  que  comme  eiioyen,  elles  se  iaUent 
de  gagner  lilalie.  Par  mie  destinée  singulière,  elles  rèpareiit,  dans  les 
mêmes  champs  de  Bédriac,  la  honte  de  la  défaite  que,  quelques  mms  aupa¬ 
ravant,  une  partie  d'entre  elles  y  avaient  subie;  mais  elles  seuilieiil  leur 
victoire  par  mille  atrocités  daus  le  pillage  et  l’incendie  de  Crémone ,  qui  leur 
avait  ouvert  scs  portes.  Tel  était  le  malheur  de  ces  lernpSj  que  les  chefs  ne 
pouvaient  contenir  ni  la  cupidité  ni  l’indiscipline  du  soldat,  cl  qu'une  année 
n’obtenait  guère  d’avantage  sur  une  aulne  que  parce  qu’il  se  rencontrait  un 
peu  moins  d’insubordination  dans  ses  rangs  que  dans  ceux  de  l’ennemi. 

Antoine,  s’éloignant  de  ce  théâtre  de  ruines  et  de  carnage,  ne  tarda  pas  à 
porter  son  camp  aux  perles  de  Borne.  L’indolent  ViicUius,  après  avoir  né¬ 
gligé  le  salut  de  rempire  et  le  sien  propre,  alors  qu’il  en  était  encore  temps, 
floliiûl  c»  ce  moment  entre  divers  partis  qu’on  l'engageait  à  prendre.  Le  ré¬ 
sultat  de  tant  d'irrésolutions  fut  sou  adhésion  à  l’abdication  que  lui  proposa 
Antoine,  sous  la  réserve  de  l’opulence  et  de  la  sécurité  pour  le  rest>i  de  scs 
jours.  Mais  les  Germains,  qui  avaient  décidé  et  mainieuu  sa  fortune  jusqu’a¬ 
lors,  s’opposent  à  ce  qu’ils  appellent  son  hurailialion.  Rome  devient  dés  lors 
un  champ  de  bataille.  Le  Capitole,  où  s’ôtait  relire  le  frère  do  Vespasion ,  est 
attaqué  et  réduit  en  cendres  par  les  Germains,  qui  eux-mêmes  succombent 
ensuile  sous  les  efforts  des  soldats  d’Antoine.  Leitiiillieurciix  Vitellius,  réduit 
à  se  cacher  dans  le  palais  qu’on  l’avait  forcé  d’occuper  de  nouveau,  esl  dé¬ 
couvert  par  un  tribun  d’Antoine,  et  devient  le  jouet  de  la  soldalesque,  qui, 
après  l’avoir  rassasié  d’outrages  et  couvert  de  blessures,  abandonna  son  corps 
aux  Gémonies,  lieu  où  l’on  exposait  à  Rome  les  corps  dos  criminels  après 
l’exécution.  Il  n’avait  régné  que  huit  mois  depuis  la  mort  d’Olhon.  L’annéo 
vietoi'ieuse  s’abandonna  do  nouveau  à  tous  les  excès  qui  l’avaient  déjà 
déshonorée  à  Crémone;  et  cinquante  mille  habitimts,  qui  avaient  vu  avec 
indifférence  les  efforts  opposés  des  Cüinbaiiaiiis,  et  qui  avaient  applaudi  lour 
à  lour  au  parli  le  plus  fort,  devinrent  vicliraes  de  l’avarice  et  de  la  cruauté 
des  vainqueurs.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  ia  présence  de  Vespasien  potiir 
rclablir  enfin  l’ordre  et  fa  sécurilé  dans  Rome.  II  y  entra  en  Iriomidie  uvcO 
Tile,  son  fils,  qui  venait  de  prendre  Jérusalem  et  de  ta  ruiner  de  fond  en 
comble. 

Pendant  que  ces  choses  so  p, essaient  h  Rome,  une  partie  de  la  Gaule  clait 
agiiée  de  mouveinenis  de  révolte  qui  mentjçoienl  de  la  gagner  lout  entière. 
Les  Balaves,  à  re.vlrémil6  ia  plus  reculée  de  son  terriloire,  et  enfermés  dans 
une  île  circonscrite  par  rOcéan  d’une  part,  et  de  toutes  les  autres  par  Ifl 
Rhin,  formèrent  le  noyau  do  ia  rébellion.  Mal  assujettis  aux  Romains,  il» 


ÈRE  VCLGAIRE,  69.  W 

ne  leur  payaient  d’autre  Irihiit  que  celui  d’une  jeunesse  militaire  qui  faisait 
la  force  de  leur  cavalerie.  Mais,  quelque  léger,  quelque  honorable  même  que 
•^ût  ce  genre  d’assujettissement,  il  luunüiait  leur  orgueil.  Civilis,  un  de  leurs 
coiicitoyeus,  conçut  le  projet  de  profiter  des  circoustatices  pour  eu  affrancliir 
soit  pays,  et  pour  arracher  mémo  aux  Romains  la  Germanie  et  la  Gaule,  et 
s  en  former  pcul  -cire  un  empire  pour  tui-mème.  Issu  du  sang  des  rois  de  son 
P^ys,  la  noblesse  de  son  origine  put  lui  inspirer  ces  vastes  po.nsées;  le  res¬ 
sentiment  y  joignit  scs  conseils.  Pour  récompense  de  vingt-cinq  années  de 
services  dans  les  années  romaines,  il  s’ôtait  vu  chargé  de  fers  sur  un  soup¬ 
çon,  et  envoyé  à  Néron.  Absous  depuis  par  Galba,  il  était  inquiété  de  nouveau 
par  Viiellius. 

Ce  fut  dans  ces  entrefaites  qu’Antoine,  qui  chcrebait  é  susciter  de  toutes 
parts  des  embarras  à  VUellius,  excita  Civiüs  à  la  révolte.  Celui-ci  saisit  avec 
avidité  utie  occasion  si  favorable  à  scs  desseins,  et  s’autorisa  du  nom  de 
'cspasicn,  en  travailIatU  en  effet  pour  lui-inéme.  Bientôt  il  eut  soulevé  les 
Batavos,  que  méconlenlait  alors  une  levé'e  rigoureuse;  il  forma  en  meme 
temps  une  ligue  avec  les  Frisons  et  les  Caninéfatos,  leurs  voisins,  et  se  pro- 
tîUra  enfin  de  faciles  jnlelligenccs  dans  t'armée  romaine  et  dans  la  flotte, 
t'timplics  l’uiie  et  l’autre  de  Baiavcs.  A  la  première  rencontre  qu’il  cul  avec 
‘CS  Romains,  ceux-ci,  privés  mut  à  coup  de  ces  appuis  sur  lesquels  ils  se  re¬ 
posaient,  furent  battus  sans  pouvoir  prévenir  ce  mallicur,  el  perdirent  tous 
leurs  vaisseaux.  Dans  un  second  combat,  le  même  genre  de  dcfeclion  procura 
tes  memes  avantages  à  Civilis;  mais  il  ne  put  empêcher  les  Romains  de  faire 
leur  retraite  en  bon  ordre  sur  le  camp  de  Volera  (Satiien,  uii  peu  au-dessous 
de  Wescl),  poste  important  sur  le  Rliin,  qu’ Auguste  avait  fait  fortilier  aulre- 
lois  pour  tenir  en  bride  les  Germains. 

Üuas  le  même  temps,  un  détachement  de  vétérans  balaves,  qui,  par  les 
ordres  de  Vitellius,  se  rendait  en  Italie,  rebroussa  chemin  sur  les  avis  de 
Civilis,  lequel  se  vit  a  La  tète  d’une  véritable  armée.  Mal  assuré  néanmoins 
•encore  du  succès,  il  crut  prudent  el  politique  à  la  fois  de  faire  reconnaître 
’cspasien  à  ses  soldats,  et  il  dépêcha  au  camp  do  Vetera  pour  engager  les 
R>>mains  qui  s’y  claieiU  réfugiés  à  s’unir  à  lui  par  les  mêmes  serments. 
lier  té  romaine  fut  choquée  do  cette  prétention  d’un  barbare  à  lut  conscUlcr 
choix;  aussi  le  camp  répondit-il  liéreraeut  qu’il  était  Adèle  à  Viiellius,  et 
le  transfuge  batave  qui  osait  lui  faire  une  proposition  indécenle  n’avait 
’'ten  à  démêler  dans  les  alïaircs  de  Rome,  mais  devait  s’allciidre  seuLcmeui  à 
^  juste  peine  duc  à  sa  perlidie. 

Riqué  de  ce  dédain,  Civilis,  avec  un  renfort  de  Germains,  marcha  sur  Vfr- 
tera,  où  cinq  mille  icgioniiaircs,  mal  pourvus  de  vivres,  défendaient  un 
camp  tracé  pour  deux  légions.  Mais  en  vain  les  diverses  nations  dont  son 
armée  était  composée  rivalisent  de  courage;  leurs  allaqircs,  faites  sans  aucun 
art,  furent  aisément  repoussées  par  uii  soldat  expérimenté  caché  derrière  ses 
reUaiichcuieiiLs,  et  Civilis  fut  conlrîiiul  de  convertir  le  siège  eu  blocus. 
Rurdconius  Flaccus,  chef  alors  des  armées  romaines  dans  cette  contrée,  se 
isposaiiâ  secourir  Vclera;  mais,  âgé  cl  valétudinaire,  il  ue'  pouvait  déployer 
lie  grande  activité.  Le  soldat  lui  en  faisait  un  crime,  cl  attribuait  même  à 
tt  complicité  les  succès  de  Civilis.  Uo  mcconlenicmcnl  sourd  circulait  dans 
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toutes  les  tentes,  et  n’attendait  que  l’occasion  pour  se  convertir  en  une  tosur* 
rection  déclarée.  Dans  ces  entrefaites,  arrive  au  camp  un  courrier  de  Vespa- 
sien,  qui  engag’cait  Flaccus  à  embrasser  son  parti.  Pour  réponse,  le  faiolc 
général  fait  lire  Pinvitalion  en  public,  déclare  que  sa  correspondance,  à 
l'avenir,  sera  remise  aux  porte-enseigne  cl  communiquée  aux  soldats ,  fait 
charger  de  chaînes  le  courrier  pour  l'envoyer  à  Vilclliiis,  et,  en  retour  de 
ces  actes  de  complaisance,  croit  pouvoir  s’assurer  sans  danger  de  Tun  des 
mutins  qui  soiifdaicnt  le  feu  de  la  révolte,  et  faire  un  exemple  sur  lui.  Mais 
colui-ci,  pour  se  venger,  ose  se  donner  pour  l’agenl  secret  des  iiilelligences 
de  Flaccus  avec  Cîvtlis,  et  se  plaint  que  l’on  cherche  à  perdre  un  malheu¬ 
reux  sans  imporlanco,  pour  effacer  la  trace  du  crime  et  de  la  trnliison.  La 
colère  du  soldat  s'enflamme  de  celle  réflexion,  et  le  soulèvement  croissait  avec 
rapidité,  lorsque  Vocula,  lieutenant  d’une  légflon,  monte  sur  le  tribunal,  saisit 
l’imposteur,  l’envoie  au  supplice,  et  par  cet  acte  de  fermeté  étouffe  sur-le- 
champ  la  sédition.  Il  lui  valut  encore  le  commandement  de  t’armée,  que  îc 
vœu  général  lui  déférait,  et  dont  l’indolent  Flaccus  s'empressa  de  se  décharger 
sur  lui.  Mais,  de  quelque  inflexibililé  que  le  nouveau  commandant  fît  preuve 
chaque  jour,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  prévenir  divers  acles  d’insubor- 
dinalîon  qui  faillirent  môme  coûter  la  vie  à  son  lieutenant,  et  il  ne  put  que  les 
punir  J  car,  jusqu’au  moment  où  il  en  fut  victime  lui-méme,  il  ne  démentit 
pas  un  seul  instant  son  caractère. 

Avant  de  s’approcher  de  Vetera,  Vocula  crut  devoir  exercer  d’abord  des 
levées  sans  expérience,  et  forma  un  camp  à  Gelduba,  sur  le  Rhin,  près  de 
Novèse  (de  Neuss),  à  trente-six  milles  de  celui  de  Vêlera.  Civills,  instruit  de 
la  prochaine  arrivée  de  ce  secours,  se  disposa  à  en  prévenir  l’effet  par  une 
nouvelle  attaque  sur  le  camp  qu’il  tenait  bloqué.  Il  la  forma  de  jour,  sans  au¬ 
cune  Réussite;  il  la  continua  de  nuit  avec  plus  d’espérance  et  avec  aussi  peu 
de  succès.  Réduit  à  reprendre  le  blocus,  il  essaya  de  tenter  la  fidélité  des 
assiégés  par  ses  promesses,  ainsi  que  par  les  nouvelles  désastreuses  qu’il  leur 
faisait  passer  de  la  bataille  de  Bcdriac  et  de  l’incendie  de  Crémone;  nou¬ 
velles  dont  l’influence  se  faisait  déjà  sentir,  et  dans  les  Gaules,  qui  se  refu¬ 
saient  aux  levées,  et  dans  les  armées,  qui  se  divisaient,  et  où,  en  général, 
le  soldat  tenait  pour  Vitellius,  et  l’officier  pour  Vespasion.  Civilis  ne  resta  pas 
cependant  dans  une  nullité  absolue.  11  conçut  le  hardi  projet  d’attaquer  à 
l’improvisic  le  camp  môme  de  Gelduba,  et  il  réussissait  à  l’enlever,  si  le  hasard 
n’eût  amené  aux  Romains,  pendant  l’action,  un  renfort  qui  n’était  pas  mandé, 
qui  surprit  également  les  deux  partis,  cl  qui,  par  celte  raison,  devait  procurer 
l'avantage  à  celui  qui  s’en  trouvait  secouru. 

Civilis  ne  relira  de  son  expédition  que  quelques  étendards  et  des  captifs  en 
petit  nombre,  dont  il  fit  trophée  devant  les  assiégés  de  Vetera,  pour  leur  per¬ 
suader  qu’il  avait  remporté  une  victoire  éclatante.  Mais  l’un  des  prisonniers 
les  détrompa,  et  paya  de  sa  vie  cette  généreuse  indiserétion.  Vocula  ne  tarda 
point  a  confirmer  son  rapport,  et  planta  ses  étendards  à  la  vue  du  camp  as¬ 
siégé.  Il  avait  ordonné  d’en  tracer  un  pour  lui  ;  mais  le  soldat,  accoutumé  à 
fairo  prévaloir  ses  caprices,  voulut  le  combat,  et  l’engagea  en  désordre, 
malgré  la  défense  du  général.  Civilis  y.  était  préparé,  et  semblait  devoir 
recueillir  le  fruit  de  sa  prévoyance.  Déjà  les  séditieux  déclaraaleurs  qui  avaient 
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affectô  lart  de  bravoure  lâchaient  pied ,  cl  c’en  clait  fait  de  l’armée  romnînc , 
si  (]uelques  braves,  lenaiil  ferme,  n’eussent  permis  à  ceux  de  Vetei'a  de  secon¬ 
der  tours  efforls.  Civilis,  blessé  dans  la  mêlée,  tomba  de  cheval,  et  cel  itici- 
deut  procura  )a  victoire  aux  Romains;  mais  ils  ne  surent  pas  en  proliler.  Ils 
s  aniusèroiil  à  réparer  le  camp  de  Vefera ,  que  Civilis  ne  pouvait  plus  inquié¬ 
ter,  et  ils  donnèrent  à  celui-ci  le  temps  de  se  remettre  de  ses  blessures  et  de 
relabiir  ses  affaires.  Il  employa  le  repos  qu’on  lui  laissa  à  couper  les  convois 
des  Romains,  et  il  y  réussit  avec  tant  de  succès,  que  Vocula  Jugea  néces¬ 
saire  de  ne  confier  qu’à  lui-même  le  soin  de  les  prolégcr.  Ce  fut  un  nouveau 
sujet  de  discorde  dans  son  armée.  Les  uns,  par  la  crainte  de  la  famine  ou  de 
‘3  tralùson,  veulent  l'accompagner;  et  les  autres,  précisément  pour  les  mêmes 
^uses,  veulent  le  contraindre  à  rester.  De  là  une  double  sédition.  Pendant 
•  tnaclion  forcée  qu’elle  entraîne,  Civilis  enlève  Gclduba  et  remporte  encore 
bn  avantage  de  cavalerie.  L’indiscipline  du  soldat  s’accroît  de  ces  revers, 
Qti'ii  ne  cesse  d’impulcr  à  ses  chefs.  Il  réclame  de  Flaccus  une  gralilicaiion 
dont  les  fonds  avaient  été  faits  par  Vitellius.  Celui-ci  la  dispense  au  nom  de 
vospasîen,  et  la  rébellion  en  prend  de  nouvelles  forces.  Dans  sa  fureur, 
*ccrue  de  tous  les  désordres  de  la  débauche  et  de  Tivresse,  le  soldai  coiiri  à 
'3  tente  du  vieux  général,  l’arrache  de  sou  lit,  le  massacre,  et  Vocula  n’é- 
au  meme  sort  que  par  la  fuile.  L’année,  sans  chefs,  en  devint  plus 
^•‘îblc  devant  Civilis,  et  de  nouveaux  échecs  y  suscilérent  de  nouvelles  divi- 
®joîis.  Une  partie,  toujours  attachée  à  Vitellius,  rétablit  scs  statues,  quoiqu’il 
fût  mort;  l’autre  rappela  Vocula,  et  prèia  serment  à  Yespasien, 

Ce  prince  une  fois  reconnu,  Civilis  ne  pouvait  plus  feindre  ;  aussi  Jeta-l^ 
'•  îc  masque  de  la  dissimulation,  et  cette  démarche,  loin  de  nuire  à  sa  cause, 
bvança  ses  desseins  au  delà  même  de  ses  espérances,  L’atlacliemeiil  bizarre 
bcs  légionnaires  pour  Vitellius,  ou  plutôt  pour  sa  mémoire,  lui  donna  une 
Partie  de  ces  mêmes  soldats  qui  le  combaltaieni,  et  qui  aimèrent  mieux 
Prêter  serment  à  l’empire  des  Gaules  que  de  suivre  les  drapeaux  de  Vespa- 
sien  î  9i  le  reste,  effrayé  de  son  petit  nombre,  depuis  surtout  la  déseilion 
bouvelle  des  Trévîrs  et  des  Lingons,  qui  embrassèrent  ouvertement  le  parti 
bc  Chûiis^  larda  peu  à  entrer  en  négociation  avec  ces  mêmes  déserteurs,  et 
®àcri(ia  au  vil  appât  de  l’or  sa  foi,  ses  étendards,  scs  chefs  et  sa  patrie.  Vocula 
burait  pu  échapper  à  ces  trailrcs,  mais,  indifférent  à  son  propre  sort,  il 
b  était  toudié  que  de  la  honte  de  son  armée.  Il  essaya  de  rappeler  scs  soldais 
®  l’honneur,  il  fit  retentir  à  leurs  oreilles  la  voix  de  la  pairie;  il  leur  déve- 
^bppa  les  moyens  de  sécurité  dont  iis  étaient  en  possession ,  et  leur  exposa 
3vec  chaleur,  et  l’opprobre  de  leur  foi  violée,  et  leur  sujétion  à  des  barbares 
bits  pour  leur  obéir.  Quelques-uns  furent  ébranlés;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  prenait  plus  conseil  que  de  la  fureur  et  de  la  cupidité.  Un  scè- 
oral  se  trouva  parmi  eux  pour  frapper  son  général ,  et  pas  un  seul  bras  ne 
^  leva  pour  le  défendre. 

Le  Trévir  Classicus  entre  alors  dans  le  camp  avec  tout  l’appareil  impérial, 
os  soldats  jurent  entre  ses  mains  fidélité  à  l’empire  des  Gaules;  les  officiers 
bpérieurs  sont  mis  à  mort,  et  une  députation  est  envoyée  au  camp  de  Velera 
pour  inviter  les  braves  qui  le  défendaient  encore  à  suivre  l’exemple  que  leur 
onnaii  l’armée.  Une  injurieuse  clémence  était  offerte  à  la  soumission,  et  des 
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supplices  roenflçatept  !a  résistance.  Réduits  par  la  famine  aui  dernières  extré¬ 
mités,  ces  guerriers  généreux  ne  devaient  point  recueillir  les  fruits  qu’ils 
g'ctaiciit  promis  de  leur  constance.  Tout  ce  qui  pouvait  servir  è  pndoiiger 
la  vie  avait  été  consommé;  la  faim  impérieuse  les  contraignît  nu  siieriliccde 
leur  honneur;  et,  pour  obtenir  du  pain,  ils  reconnurent  rempirc  des  Gaules. 
Dépouiiiés  de  leurs  armes,  et  privés  do  tout  bagage,  on  leur  (U  abandonner 
l’cnceinie  qnüls  avaient  si  glorieusement  défendue,  et  on  leur  donna  une 
escorte  de  Germains  pour  leur  sûreté;  mais,  à  cinq  milles  du  camp,  l’eseorlc 
elle-même  fondit  sur  ces  mallieupeux  et  en  fit  un  horrible  carnage.  Un  soûl 
lieutenant  échappé  au  massacre  fut  mis  au  nombre  des  offrandes  réservées 
à  Velléda,  fée  ou  pmphétesse  chez  les  Bimetères,  laquelle  passait  pour  avoir 
prédit  ces  événements.  Deux  autres  légions  furent  transférées  avec  plus  de 
fidélité  de  Novèse  à  Trêves,  mais  non  sons  de  perpélucilos  alarmes  de  la  part 
des  soldats,  qu’effrayait  le  sort  do  ceux  de  Vetera,  Leurs  enseignes  abattues, 
leurs  drapeaux  dénués  d’ornements,  au  milieu  des  étendards  brillants  des 
Gaulois,  une  marche  silencieuse,  une  longue  file  de  soldats  comme  pour  une 
pompe  funèbre,  un  chef  barbare  enfin  donnant  l’ordre  à  des  Romains,  fOF' 
niaient,  pour  tous  les  peuples  situés  sur  la  route,  un  spectacle  nouveau,  dont 
ils  ne  dissimulaimit  pas  l'impression.  Une  seule  aile  de  cavalerie  osa  en  témoi¬ 
gner  son  indignation,  cl  après  avoir  massacré  le  meurtrier  de  Vocula,  qui  se 
rencontra  sur  ses  pas,  elle  se  sépara  courageusement  do  ta  troupe,  au  mépris 
des  menaces  du  commandant  gaulois. 

Civilis,  qui  prêtait  son  appui  h  la  ligue,  mais  qui  prétendait  bien  ne  tra¬ 
vailler  que  pour  son  propre  compte,  accroissait  scs  forces  de  celles  de  ses 
voisins,  dont  il  formait  des  recrues  après  les  avoir  soumis.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  expédilious  guerrières  et  politiques  que,  se  jetant  avec  une  imposante 
Iiardiesse  au  milieu  de, la  m,élée  :  *  ïongres,  s’écria- l-îl,  nous  ne  voulorts 
«  procurer  l’empire  des  nations  ni  aux  Dataves,  ni  aux  Trévirs  :  loin  de 
«  nous  celle  arrogance.  Soyez  nos  alliés,  et  selon  voire  volonté,  je  suis  alors 
«  ou  votre  chef,  ou  ruii  de  vos  soldats.  »  A  ce  spcclaele  innl tendu  de  témé¬ 
rité  cl  de  confiance,  les  armes  tombent  de  toutes  les  mains,  et  d’une  voix  una- 

,1 

nime  il  est  déclaré  général. 

Plus  rapproclié  du  centre  de  la  Gaule,  Sabinits,  qui  avait  la  vanité  de 
descendre  de  César  par  la  fatldcsse  criminelle  de  l’une  de  ses  iüculcs,  avait 
aussi  rompu  les  lions  de  la  dépendance  à  Langres,  et  s’étail  fait  proclamer 
empereur.  Mais,  dépourvu  do  la  prévoyance  et  de  la  fermeté  nécessaires  à  un 
chef  de  parti,  il  s’éniii  avisé,  sans  préparatifs  siifllsanls,  d’attaquer  les  Sé<)ua- 
nals,  demeurés  fidèles  à  leurs  engagements.  Défait  par  eux,  il  se  crut  perdu 
sans  ressource;  et,  au  lieu  de  soilieiler  un  pardon  qu’il  eût  obtenu  les  armes 
à  la  main,  il  u’avait  plus  songé  qu’à  se  faire  oublier.  Dans  ce  dessein,  il  sc 
rendit  chez  lui,  mit  le  feu  à  son  liabifatlnn,  pour  faire  croire  qu’il  s'y  était 
brûlé  lui-méme,  et  s’enferma  dans  dos  souterrains  que  lui  seul  connaissait,  et 
où,  par  les  soins  d’Eponine,  son  épouse,  qui  lui  donna  deux  enfants  dans 
celte  espèce  de  tombeau ,  il  sc  déroba  neuf  ans  à  toutes  les  recherches.  Sidl 
qu’ii  sc  crût  alors  suffisamment  effacé  de  la  mémoire  de  ses  ennemis,  soit  qu’il 
espérât  qu’un  laps  de  temps  aussi  considérable  aurait  amorti  les  anciennes 
impressions  de  sa  révolte  il  se  hasarda  au  dehors.  Mais  il  fut  reconnu  e* 
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|raditlt  devant  Vespasien,  qui  oublia  pour  lui  sa  clémence,  et  qui,  épalemeiu 
iiiscnsibln  au  supplice  long  cl  prnnaluré  de  Sabinus  dans  son  souierniin  ,  au 
Scnôroux  dcvoucmenl  de  la  verluciise  lïponine,  et  à  l'iimocence  de  leurs  OO’ 
wiils,  les  envoya  tous  à  la  mort,  Co  règne,  dit  IMularqiie,  ne  vit  rien  de  si 
déplorable,  ni  qui  fît  plus  d’iiorreur  aux  hommes  cl  aux  dieux. 

L’échec  do  Sabinus  refroidit  parmi  les  Gaulois  le  zèle  de  rindépendanec. 
Leurs  dépulés,  convoqués  par  les  Rémois,  discutèrent  s’il  leur  éiaït  plus 
opportun  de  conserver  la  paix  dont  ils  jouissaient  encore,  ou  de  poursuivre 
w  liberté  douteuse  qii’on  les  llallalt  de  conquérir.  Mais,  eu  cas  de  révolte, 
*liifd  pciiplc  fournirait  le  chef  qui  dirigerait  leurs  bras?  et,  en  cas  ilc  succès, 
‘l'iqile  ville  recevrait  rbeuneur  do  devenir  leur  tnélrnpolc?  Oc  la,  cl  de 
j^raiicoup  d’autres  incorlitudos  semblables,  devaient  nailre  mille  causes  de 
J’dinisic,  que  le  maintien  seul  de  la  paix  pouvait  prévenir.  Tel  fut  aussi  le 
•"ésultat  des  opinions.  Les  Lingons  seuls  et  les  Trévirs,  excités  .par  Valentla, 
de  leurs  orateurs,  discoureur  plus  habile  que  savant  général,  se  rofusèrenl 
3U  vœu  commun,  et  se  livrèrent  à  leur  forlunc. 

On  pensait  cependant  à  Rome  à  pourvoir  aux  besoins  de  la  Gaule.  RêjA 
Mlicien,  le  plus  ardoiil  promoteur  de  la  fortune  de  Vespasien,  et  qui  l’avait 
précédé  dans  la  capitale,  y  avait  fait  passer  Cerialis,  qui  s’ôtait  dislingné  A 
1“  prise  de  Ronu?;  et  il  se  disposait  h  s’y  transporter  lui -mène  avec  üomilicii, 
’æ  second  (ils  de  rEmperotir.  Quatre  légions  envoyées  d’Jlalie  traversaient  les 
^Ipes;  deux  ctaicftl  rappelées  d’Espagne,  et  une  autre  de  la  Brolagno.  Co- 
f'alis,  se  voyant  ainsi  à  la  tète  do  sept  légions,  renvoya  comme  inutiles  les 
auxiliaires  suspects  de  la  Gaule,  et,  avec  une  activité  qui  lui  faisait  qiiebinc- 
fois  négliger  les  précautions,  il  sc  lîâla  de  marcher  à  la  rencontre  des  ennemis. 
Gfureusemeut  pour  lui,  ceux-ci  n’claicnt  pas  plus  prévoyants.  Ils  avaient 
tîiissé  libres  tous  les  passages  par  lesquels  on  pouvait  venir  Jiisqu’è  eux,  et  ils 
*t’opposaicnt  aux  Romains  que  de  nouvelles  levées  prises  chez  des  peuples 
encore  mat  affermis  dans  leur  révolle,  et  ces  légions  iiiridèles  qu’ils  avaient 
Subornées,  et  <iiii,  à  rapproclic  de  l'arméo  romaine,  so  Imtèrcnt  de  réparer 
P^f  une  verlucnse  désertion  le  crime  de  la  première.  Mettant  à  protit  ce  pre- 
•ftier  succès,  lo  général  romnin,  sans  laisser  A  rennemi  te  temps  ilo  se  recon- 
marclic  droit  à  Trêves,  (pie  défendait  Valentin,  le  lorcc  dans  un  camp 
•’ctranrlié  qui  couvrait  la  ville,  le  fait  prisonnier,  et  entre  dans  Trêves  sans 
éprouver  de  résislance.  Le  solda!  destinait  à  relie  mallieii relise  cité  le  sort  de 
Lrômonel  cl  crovait  en  avoir  do  plus  jusles  motifs.  Cerialis  cul  assez  d’ein- 
PiPe  sur  ses  légions  pour  la  sauver,  fl  (Il  mieux  encore  :  il  y  convoqua  les 
^•'Putes  des  Trévirs  et  des  Lingons;  et,  après  leur  avoir  ('xposé,  avec  une 
franchise  toute  militaire,  le  tort  qu’ils  s’étaient  fuit  à  eux-inètncs  par  tciir  dé- 
foclinn  et  leurs  vaines  espéra nces,  il  essaya  do  leur  faii'c.  sentir  que  le  joug 
modéré  qu’on  leur  imposait  était  aussi  avantageux  à  leur  sêeunié  que  (hui- 
fépiiiR  à  leurs  vérilablcs  inlérèts,  cl  qu’eu  conséiluonce  il  étail  de  leur  sagesse 
soumeilre  sans  répugnance.  Un  langage  si  modéré,  alors  qu’un  s’aiien- 
à  des  cliâiimcnts  sévères,  étouffa  loiile  semence  de  révolte,  et  il  déteiv 
•P'iia  les  vaincus  à  une  loyale  soumission. 

l’effet  d’arrêter  (Jes  progrès  si  rapides,  Civilis  et  Glass'cus  tentèrent  Ce- 
^lalis  par  l’appàl  de  l’empire  des  Gaules  pour  lui-mêmi ,  offrant  de  s*en 
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désister  en  sn  faveur,  et  de  borner  leurs  prétentions  aux  limites  de  leur  propre 
territoire.  Le  Romiiiti  méprisa  un  arülicc  qui  iraliissait  dans  l’ennemi  la  tlé- 
fiance  de  ses  moyens;  mais  il  eut  le  tort  d’en  concevoir  une  telle  sécurité, 
qu’il  négligea  même  de  fortifier  son  camp.  Cependant  il  était  investi  par  des 
troupes  qui  arrivaient  de  toutes  parts,  et  qui  marchèrent  avec  un  tel  secret, 
qu’elles  étaient  dans  Trêves,  et  que  la  raoilié  de  la  ville  élail  en  leur  pouvoir, 
qu’elles  n’avaient  encore  rencontré  aucune  opposition.  Cerialis  était  au  lit 
quand  il  en  reçut  la  nouvelle,  à  laquelle  il  refusait  de  croire.  Heureusement 
pour  lui,  il  avait,  dans  les  moments  critiques,  le  talent  de  savoir  prendre  sur- 
Ic-champ  son  parti,  et  de  s’arrêter  toujours  au  meilleur.  Presque  nu,  il  court 
au  pont  qui  séparait  les  deux  moitiés  de  la  ville,  s’empare  de  ce  poste  à  raide 
de  quelques  braves  qu’il  y  laisse,  et  borne  ainsi  de  ce  côté  les  progrès  de 
l’ennemi.  De  là  il  vole  à  son  camp,  où  les  Balaves  avaient  eu  les  mômes  succès 
que  dans  la  ville.  La  moitié  des  légionnaires  étaient  en  fuite  ;  les  autres, 
embarrassés  par  les  tentes,  manqunient  d’espace  pour  se  former  :  Civilis  et  • 
Classicus  y  encourageaient  leurs  soldats  de  leurs  exhortations,  de  leur  exem¬ 
ple,  et  surtout  de  la  perspective  du  pillage,  auquel  ils  commençaient  déjà  à  se 
livrer.  Ce  fut  dans  ces  cnlrcfaites  qu’arriva  Cerialis,  et  son  premier  regard 
tomba  sur  les  deux  légions  qu’il  avait  reçues  en  grâce,  cl  qtn  étaient  en  re¬ 
traite.  «  Lâches,  s’écria-t-il,  où  courez- vous?  Entendez-vous  me  traiter 
comme  vous  avez  fait  de  Flaccus  et  de  Vocula?  Avez-vous  donc  aussi  des 
sujets  de  reproche.s confre  moi  pour  me  livrer  à  l’ennemi?  Aliî  si  j’en  ai 
quelques-uns  à  me  faire,  n’cst-ce  pas  d’avoir  trop  imprudemment  répondu  de 
vous,  et  d’avoir  oublié  vos  coupables  engagements  avec  les  Gaulois?  »  La 
honte,  à  ces  paroles,  arrête  leurs  pas,  ei,  une  autre  légion  secondant  leurs 
efforls,  ils  soutiennent  d’abord  le  choc  de  l’ennemi,  bientôt  ils  parviennent  à 
l'enfoncer,  ils  lui  ravissent  enfin  la  victoire  qui  semblait  lui  être  assurée,  et, 
continuant  à  le  presser  sans  relâche  à  leur  tour,  ils  s’emparent  eux-mêmes  de 
son  camp.  A  la  nouvelle  de  cet  avantage,  Mucien  jugea  convenable  de  retenir 
Doraitien  à  Lyon.  TI  lui  représenta  que  le  peu  qui  restait  à  faire  pour  la  paci¬ 
fication  de  la  Gaule  était  au-dessous  de  la  gloire  que  devait  ambitionner  le 
fils  d’un  empereur;  mais  son  véritable  motif  était  l’appréhension  des  abus  de 
la  puissance,  dans  une  main  aussi  suspecte  que  paraissait  déjà  l’être  celle  de 
Domilien. 

Civilis,  après  sa  défaite  à  Trêves,  se  rôti. a  à  Vetera.  Cette  position  lui  con¬ 
venait  sous  plus  d’un  rapport  ;  elle  rappelait  aux  Bataves  leurs  exploits,  et  aux 
llomains  leurs  désastres.  Des  marais  connus  et  une  inondation  factice,  au 
moyen  d’une  digue  pratiquée  par  lui  dans  le  llliin,  lui  donnaient  un  nouvel 
avantage.  Aussi,  dans  le  premier  combat  engogé  par  les  llomains  à  leur  arri¬ 
vée,  ia  victoire  demeura-t-elle  aux  Balaves.  Cerialis  n’élait  pas  homme  à  se 
laisser  abattre  par  un  revers  :  dés  le  lendemain  il  leuta  de  nouveau  la  fortune; 
mais,  suivant  les  premières  apparences,  elle  lui  aurait  été  aussi  défavorable 
que  la  veille,  sans  rinlldélité  de  quelques  transfuges,  qui,  par  des  gués  qui 
leur  étaient  connus,  amenèrent  deux  ailes  de  cavalerie  romaine  sur  les  der¬ 
rières  de  Civilis.  Cet  incident  lui  enleva  la  victoire  :  il  se  retira  d’ailleurs  en 
bon  ordre,  et  gagna  sa  dernière  relraite,  l’ile  des  Bataves,  Les  défenses  nain- 
relies  du  lieu  et  'es  forces  qu’il  y  réunit  relevèrent  assez  son  coiiragn  pour 
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os<'r  {iffronlor  onpore  les  Romains.  Sur  divers  points  où  il  les  altafftia,  les 
*'y<iniages  furent  variés,  et  peu  s’eu  fallut  ((ii’Ms  ne  fiisseiit  décisifs  du  côté 
il  comballail  en  personne.  Ceriatis,  en  se  portiint  au  lieu  du  péril,  fil 
Changer  la  fortune  du  combat.  Le  chef  baiave,  rex'onnu  dans  la  mêlée,  devint 
[c  but  de  tous  les  traits;  et,  pour  s’y  dérober,  il  fut  contraint  de  meltre  pied 
®  terre  et  de  regagner  son  ile  à  îa  nage.  ïl  n’y  demeura  pas  longtemps  en 
^epos  :  aussi  actif  que  Cerialis,  et  épiant  toutes  les  fautes  de  ce  général 
'’egligent,  il  pensa  l’enlever  à  quelques  jours  de  là.  Après  avoir  visité  les 
^üar[[pp5  (jç  et  de  Bonn,  que  les  troupes  devaient  occuper  l’iiivep 

suivant,  Cerialis,  avec  son  imprévoyance  ordinaire,  descendait  le  lîluu  sans 
oéflancft  et  sans  précaution,  quand,  au  milieu  de  l’obscurité  la  plus  profonde 
la  nuit,  le  camp  et  la  flotte  sont  attaqués  à  la  fois;  le  camp  est  forcé,  et  la 
li'irôme  prétorienne  est  saisie.  Ileureuscment  pour  Cerialis  qu’il  tic  s’y.  irou- 
'^*^'1'  pas  en  ce  moment;  et  cette  faute  grave,  qui  aurait  dû  le  perdre,  fut  ce 
le  sauva,  La  galère  offerte  à  Vellêda,  lui  fut  conduifepar  la  Lippe. 
L’aniomne  arriva;  les  pluies fréquen les  oecasioiuièrcnt  des  débordcraciüs 
'lui  firent  iin  vaste  murais  du  théâtre  de  ta  guerre.  La  trêve  forctm  qui  s’éii" 
®tuvit  donna  lieu  aux  négociations.  Les  agents  de  Cerialis  proineimicnt 
®^nistie  à  Civilis  et  paix  honorable  aux  Butaves.  Ceux-ci  commençaioiit  à  se 
‘l'^iuander  pour  quelle  cause  on  corn  bu  fiait.  Était-ce  pour  Vespasicn?  Ves- 
Püsien  était  empereur.  Pour  la  liberté?  Mais  ijonorablemerU  distingués  de  tous 
les  sujets  de  l’empire,  les  Bataves  ne  payaient  d’autre  tribut  que  celui  de  leur 
Valeur,  digncraenl  appréciée  et  employée  par  les  Romains.  C’était  donc  au 
"Çssentiment  seul  de  Civilis  qu'étaient  sacrifiés  la  iranquiilité,  les  biens,  la 
Vie  de  ses  concitoyens,  et  sans  espoir  encore  de  le  satisfaire,  puisqu’il  n’y 
l'vait  aucune  parité  entre  les  forces  bornées  des*  Bataves  et  la  puissance  co- 
®ssale  de  l’empire. 

^  Civil  is,  cQinprenanL  de  quelle  tmpar tance  il  était  pour  lui  que  ces  réfloxiens 
b  îigilasscnt  pas  trop  longtemps  les  esprits,  se  liàta  d'on  prévenir  les  suites 
demandant  une  entrevue  au  général  romain.  Elle  eut  lieu  sur  un  pont  du 

avîïif  r'iuîlic  ‘Avnncfï  nn^nnp  îticIa 


défi 

dan 


jbal,  dont  l’arche  mitoyenne  avait  été  coupée.  Civilis  'exposa  qu’une  juste 
“hce  contre  Vilcilius  lui  avait  mis  les  armes  à  la  main;  qii’ir avait  fait 


mis  sa  patrie,  pour  Vespasien,  ce  que  d’autres  gouverneurs  avaicnl  fait  pour 
d’autres  lieux;  que  les  soupçons  injurieux  dont  il  avait  été  l’objet 
"Valent  perpétué  ses  armements,  et  que,  dans  le  cours  de  ses  succès,  une 
"''hiée  romaine,  tombée  entre  ses  matas,  avait  dû  la  vie  à  sa  générosilc,  Ce- 
ue  s’amusa  point  à  réfuter  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  d’inexact  dans  le 


jscours  de  Civilis,  mais  profitant  de  la  disposition  générale  des  esprits  à  la 
H  déclara  en  peu  de  mots  que,  puisque  les  Balavcs  revenaieni  de  bonne 
Rome,  en  considération  de  leurs  anciens  services,  leur  l'cudail  aussi  son 
tienne  amitié.  Civilis  n’éprouva  d’autre  disgrâce  que  de  vivre  désormais 
•ihs  emploi  ;  et  il  rentra  dans  robscurilé,  d’où  t’avait  fait  sortir  une  guerre 
ne  produisit  que  des  désastres. 

A  la  nomination  près  d’Agricola,  beau-père  de  rhistorien  Taeile,  au  gou- 
i*nemeat  de  rAquiiaine,  où,  durant  trois  ans,  il  porta  l’intégrité  et  l’aménité 
^  Son  caractère,  les  Gaules,  sous  le  règne  de  Vespasien  et  de  ses  deux  ûls, 
^  Bomiiien,  n’olîrent  plus  aucun  éveuemeut  remarquabic.  il  faut  ep 
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dire  presque  autant  de  mix  des  cinq  empereurs  qui  suivent  et  qui  sont  con¬ 
nus  dans  riiistoirc  sons  l’iieureuse  dénomination  des  cinq  bûn$  empereurs  : 
Cocceiiis  Ncrva,  vieillard  vénérable  qu’on  avait  Jugé  capable  de  cicatriser  les 
plaies  de  l’empire,  et  qui  répondit  à  l’espérance  générale,  aillant  du  moins 
que  lui  put  permettre  son  âge  avancé;  Uipius  Trajan,  né  à  Séville,  son  (ils 
adoplif  et  son  coadjuteur,  Id  plus  illustre  des  cinq  et  pour  l’étendue  de  ses 
conquêtes,  qui  portèrent  la  domination  romaine  au  delà  du  Danube  et  de 
l’Euphrate,  c’est-à-dire  à  sou  plus  haut  degré  d’élévation,  et  pour  la  noblesse 
de  son  caractère,  quoiqu’il  ne  fût  pas  sans  quelques  taches  ;  Adrien,  moins 
eslimable  que  Trajan,  cousin  de  celni-ci  et  son  fils  adoplif  ;  le  vertueux  Auto* 
nin,  dit  le  Piewa?,  le  plus  irréprochable  de  tous,  originaire  de  Kimes  et  adopté 
par  Adrien,  comme  «ui-raème  adopta  Marc-Aurèle  le  pliilosoplie,  dont  il  lit 
son  gendre.  Les  siècles  fortunés  sont  ingrats  pour  l’iiistoiro,  qui  vit,  pour 
ainsi  dire,  de  révolutions;  et  la  Gaule,  en  partageant  la  félicilé  comiiume, 
aurait  vu  ses  annales  se  bornera  détailler  les  soins  de  ces  différents  princes 
pour  l’embellir  de  monuments  divers,  si  les  desiinées  de  la  religion  chrétienne, 
qui  s’y  était  introduite  et  qui  devait  y  avoir  scs  exemples  et  ses  martyrs,  n’eus¬ 
sent  interdit  aux  chrétiens  qui  riiabitaient  ies  jouissances  d’un  siècle  de 
bonliour,  que  ces  maîtres  du  monde,  cruels  peureux  seuls,  procurèrent  au 
reste  de  la  terre. 

Nîmes,  déjà  riche  d'une  basilique  superbe,  élevée  à  l’honneur  des  césars 
Gains  et  Lucius,  fils  d’Agrlppa  et  pelit-fiis  d’Augusle,  édifice  connu  encore 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  la  Maison  Carrée,  et  que,  jusqu’à  nos  jours,  on 
avait  cru  un  monument  de  la  reconnaissance  d’Adrien  envers  Ploline,  femme 
de  Trajan,  qui  avait  contribué  à  son  adoption,  doit  à  ce  prince  le  pont  du 
Gard,  sur  le  Gardon,  à  trois  lieues  au  nord  delà  même  ville.  C’est  un  aqueduc 
fameux,  composé  de  trois  étages  d’arcades  et  destiné  à  conduire  à  Nîmes  ies 
eaux  de  la  fontaine  d’Eure  élevée  de  cent  soixante  pieds  au-dessus  de  la  vallée 
où  coule  la  rivière.  Anlonin  n’eut  pas  une  moindre  sollicitude  pour  la  Gaule; 
mais  ses  travaux,  plus  recommandables  parleur  utilité  que  par  leur  magni¬ 
ficence,  ne  se  présentent  point  à  la  postérité  avec  ces  caractères  de  solidité  et 
de  grandeur  qui  les  rendent  durables  et  qui  appellent  radmiration.  La  res¬ 
tauration  (le  Narbonne,  qui  venait  d’être  détruite  par  un  incendie,  des  quar¬ 
tiers  d’Iiivcr  pour  les  troupes,  des  renforts  pour  protéger  les  frontières,  des 
ponts  et  des  voies  publiques  pour  l’utiüté  et  la  commodité  générales,  allestenl 
plus  la  sagesse  que  l’édat  de  son  admiinstnvlion.  On  a  conclu  de  b  nature  de 
CCS  ouvrages  que  rj/înémirc  qui  porte  le  nom  do  cet  empereur  avait  été  com¬ 
posé  par  ses  ordres,  mais  celle  espèce  de  livre  de  poste  de  l’empire  romain, 
devenu  d’une  grande  ulilitô  aux  géographes,  a  eu  pour  rédacteur  un  autre 
Anlonin  que  ce  prince,  sans  qu’on  sache  d’ailleurs  quel  il  fut. 

La  religion  chrétienne,  forte  de  la  pureté  de  sa  morale,  du  zèle  et  des  vertus 
de  ses  ministres,  s’avançait  alors  avec  sérénité  à  travers  les  persécutions  ihi 
paganisme  et  les  angoisses  de  la  pauvreté.  Depuis  un  siècle  elle  avait  arboré 
rélcndard  de  la  croix  et  fixé  son  siège  principal  dans  la  capitale  même  de 
rempire;  et  de  là  des  hommes  qui  tenaient  leur  doctrine  dos  apôlros  ou  de 
leurs  disciples  immédiats,  la  répandaient  par  toute  la  terre.  Dès  celle  époque, 
on  liû  trouve  une  hiérarchie  bien  ordonpèe  ;  des  évêques  dans  les  raétropoli»; 
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des  prôlres  dans  les  prlncipalos  villes  et  dans  les  campasnes,  des  diacres 
poiir  recueillir  ou  distribuer  les  dons  des  fidèles,  et  des  diaconesses  chargées 
auprès  des  femmes  des  fonctions  que  les  hommes  ne  pouvaient  remplir.  Ainsi 
s  établissaient  naturellement  dans  l’état  ecclésiastique  les  degrés  d’honneurs  et 
de  .ini'idiction  que  les  Romains  avaient  établis  dans  Tordre  civil. 

Il  était  difficile  que  les  nombreuses  relations  delà  Gaule  avec  le  siège  de 
1  empire  ue  la  fissent  participer  de  bonne  heure  à  la  connaissance  du  chrîs- 
tianisine.  La  preuve  pourrait  s’cti  tirer  des  prétentions  de  plusieurs  églises 
fiui  font  remonter  leur  fondation  aux  envoyés  de  saint  Pierre  ou  de  ses  pre- 
9ticrs  successeurs  ;  mais  le  défaut  de  monuments  aullienliques  interdit  les 
détails  à  cet  égard,  et  force  d’entrer  en  matière,  sur  cette  révolution  dans  le 
cuite,  par  un  faitpiusavéré,  mais  aussi  plus  rapproché,  qui  nousa  été  conservé 
P'ti'  Eusèbe,  et  qui  d’ailleurs  suppose  déjà  une  certaine  durée  à  la  prédication 
de  l’Évangile  dans  les  Gaules.  C’est  la  persécution  suscitée  aux  églises  de  Lyon  , 
et  de  Vieil  ne,  sous  le  règne  de  lia rc-.\u  rôle  ;  car,  à  t’excepti on  de  Nerva  cl  d’A n- 
tutiiiijil  fut  de  la  destinée  des  meilleurs  empereurs  de  persécuter  les  chréliens. 

Quaranle-hinl  d’entre  eux  furent  donnés  eu  spectacle  à  Tam  phi  théâtre  de 
L-yoïi  et  soumis  tour  à  tour  aux  supplices  des  clievalets,  des  plombs,  des 
cuaises  de  fer  ardentes  et  des  lacérations  par  les  bétes  féroces.  Potin,  évêque 
d®  celle  ville,  vieillard  nouagénaire  et  déjà  succombant  sous  le  poids  de  scs 
•t'inées,  périt  le  premier  dans  les  prisons,  de  la  suite  des  mauvais  traitements 
^**’ii  éprouva  de  la  populace  après  son  iiilerrogaloire.  AUale  et  Blandine 
'Ui'eiii  après  lui  ceux  sur  lesquels  la  fureur  populaire  s’acharna  davantage, 
premier  l’avait  déjà  fatiguée  longtemps  par  sa  constance;  mais  il  était 
romain,  et,  à  ce  litre,  on  n’avait  pas  osé  se  porter  contre  lui  aux 
bornicres  extrémités  apnt  d’avoir  consulté  Teiapereur,  La  réponse  de  Marc- 
'irélc  fut  que  ions  ceux  qui  confesseraient  la  foi  de  Jésiis-Christ  devaient 
•noiini'^  mais  qu’on  eût  à  épargner  ceux  qui  se  rélraeteraicnt.  Telle  était  la 
^ndéraiion  cloril  un  empereur  auquel  son  caractère  et  ses  écrits  oui  fait  une 
*“'Piifalioii  de  sagesse  croyait  encore  pouvoir  sc  faire  uu  mérite  auprès  des 
‘feiious,  Attale  fut  donc  dévoué  à  la  mort;  mais,  au  lieu  d’être  simplomeiiL 
comme  les  autres  citoyens  romains,  on  lit  une  exception  ponr  lui, 
d  fut  pmduil  en  spectacle  sur  une  chaise  (le  fer  rougm  au  feu.  Au  milieu 
douleurs  de  son  supplice,  et  lor.sque  i’oJeur  importune  de  scs  cliairs 
*^®s'iméos  remplissait  Taraphiihéàlre  ;  «  Peuple,  s’écria-t-Ü,  ce  n’est  point  à 

*  bous  qu’il  fyut  impuier  le  crime  de  manger^ des  hommes;  et  c’est  bien 

*  Plittèl  à  vous  qu’on  peut  reprocher  justement  celui  de  les  faire  rôtir.  » 

"Ibbdimj,  c’était  une  pauvre  esclave  qu’on  avait  déjà  infructueusement 
^dinise  à  divers  genres  de  torture.  De  nouveaux  rafllncments  de  cruauté 
dicés  sur  elle  ne  purent  rassasier  la  fureur  du  peuple  fanatique,  aceontumé 
ai  leurs  à  des  spectacles  de  sang.  11  fut  effrayé  de  sa  constance  et  n’eu  fut 
dt'q  bst  Imrs  du  plan  de  cet  ouvrage  d’entrer  en  de  plus  grands 

"  ails  sur  cette  sanglante  ti'agédie.  Us  sont  du  ressort  de  Thisloire  ecclésias- 

trouve  dans  une  lettre  touchante  que  les  fidèles  des  deux  églises 
_  istcutées  îulrcsséreni  à  teur.s  frères  d'Asie  et  de  Phrygie,  et  qu'Eusebsa 
bsiguée  dans  le  cinquième  livre  de  son  histoire. 

succession  naturelle  de  Commode,  fils  de  Marc-Aurèle,  à  ta  domination 
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de  snn  p^re,  fut  te  terme  <ic  res  adoptions  rcflôchîes  qni  furent  pendant  iin 
siècie  Sc  bonheur  et  la  gloire  de  l’eiupirc.  Commode  mnouvola  les  scèïscs  ilfi 
débauches  et  de  crnaiilés  qu’avaient  données  la  majeure  partie  des  Césars; 
et  le  siècle  qui  s’ouvrit  à  sa  mort  fut  celui  de  l’anarcliie  la  plus  eompiète,  p&i 
suite  de  la  prétention  des  prétoriens  à  Rome,  et  des  légions  dans  les  provin¬ 
ces,  à  nommer  les  empereurs.  Le  caprice,  Targenf,  l’intrigue,  firent  cl  dé¬ 
firent  dès  lors  les  princes  :  la  vertu  fut  rarement  un  titre  pour  parvenir  au 
trône,  et  souvent  elle  en  fut  un  pour  eu  descendre.  Mais  la  plus  grande  ca¬ 
lamité  était  dans  cette  foule  de  compétiteurs  que  les  choix  divers  des  légions 
armaient  les  uns  contre  les  autres,  et  qui  divisaient  semblablement  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’empire.  La  victoire  seule  déclarait  le  légitime  empereur, 
et  les  vaincus  avaient  toujours  été  des  tyrans.  De  Commode  à  Constantin,  et 
dans  le  seul  intervalle  d’un  siècle,  on  ne  compta  pas  moins  de  vingl-ritiaire 
,  empereurs  successifs;  et,  au  temps  dcGallien,  il  y  en  cutjusqu’à  trente  à  la  fois. 

Après  Commode,  le  sénat  et  les  prétoriens  s’accordèrent  à  offrir  le  trône  à 
Pcrlinax,  qui  en  était  digne  par  scs  vertus.  Mais  le  ton  de  réforme  où  il  mon¬ 
tait  toute  radrainislralion  déplut  bientôt  à  des  soldats  accoutumés  à  vivre  dans 
la  licence,  et  ils  s’en  défirent  avant  le  troisiiîmcmolsdcsa  domination.  Ouatre 
compétiteurs  se  trouvèrent  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  :  JalianusàRomn, 
Albinus  dans  les  Gaules,  Niger  ea  Syrie,  cl  Sepliinc  Sévère  en  lüyrie.  Le 
dernier,  dans  le  cours  de  trois  ans,  vint  à  bout  de  détruire  tous  ses  rivaux. 
La  Gaule  fut  le  théâtre  de  scs  combats  avee  Albinus,  donl  la  défatle  eut  lieu 
près  de  Lyon.  Celle  ville  lut  saccagée  et  brûlée  par  le  vainqueur,  cent  trentc- 
neuf  ans  après  le  premier  incendie  dont  Néron  avait  réparé  les  ravages.  Une 
expédition  contre  les  Parlhes  entraîna  Sévère  loin  dos  Gaules.  [1  y  revint  au 
bout  de  trois  ans,  embellit  Narbonne  et  ses  environs,  et  alla  mourir  à  York, 
dans  la  Bretagne.  Ï1  venait  d’y  achever  une  nouvelle  muraille,  bâtie  soixante- 
quinze  milles  plus  au  nord  que  celle  qu’avait  déjà  fait  construire  Adrien,  pour 
séparer  les  conquêtes  romaines  de  la  Calédonie  non  soumises  et  prévenir  les 
'  incursions  de  ses  habitants. 

La  persécution  qu’éprouvèrent  les  chrétiens  sous  le  règne  de  Sévère  éten¬ 
dit  scs  ravages  dans  les  Gaules  et  priva  encore  l’egUse  de  Lyon  de  son  chef, 
ainsi  qu’il  était  arrivé  au  temps  de  Marc-Aurèle.  Celui-ci  était  ïrénée,  aussi 
célèbre  par  ses  écrits  que  par  ses  verlus;  il  avait  ôté  disciple  de  saint  Poly- 
carpe,  qui  l’avait  été  lui-meme  de  l’éva-ngétistc  saint  .'caii. 

S’il  entrait  dans  les  desseins  de  Sévère  que  ses  deux  fils  Caracalla  et  Géta 
régnassent  ensemble  après  lui,  ce  tut  une  mauvaise  politique  pour  les  retenir 
dans  Tunion.  Caracalla  ,  l’ainé  des  deux- frères  ,  y  mit  ordre  par  un  crime. 
Son  règne  rappela  ceux  de  Tibère  et  de  Néron.  Portant  la  désolation  autour 
de  lui,  un  séjour  de  quatre  mois  qu’il  fil  dans  la  Gaule  fut  une  calamité  pour 
ce  pays.  Il  le  qiiilla,  comme  son  père,  pour  une  expédition  contre  les  Parthes, 
el  hafliten  chemin  les  Germains  au  nord,  cl  plus  au  midi  les  Allemands, 
cités  pour  iu  première  fois,  sous  ce  nom ,  dans  l’histoire.  On  suppose  que 
celle  dénomination,- qui  sjgnilie  tou(hmine,  en  langue  du  pays,  leur  est  ve¬ 
nue  de  ce  que  leur  territoire,  occupé  aulrefois  par  les  Suèves ,  qui  en  furent 
chassés  par  les  Romains  ,  aurait  été  habité  depuis  par  de  nouveaux  colons 
venus  de  toutes  paris. 
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Les  crnautés  de  Cnracaüa  alarmaiciU  la  sécurité  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
cliaicnt.  Macria,  prétîtdu  prétoire,  qu*un  oracle  appelait  à  lui  succéder  sui¬ 
vant  une  croyance  vulgaire,  se  crut  obligé  plus  qu’un  autre  de  prévenir  les 
iRauvais  desseins  de  l’empereur  contre  lui,  et  le  fit  assassiner  près  de  Carres, 
en  Mésopotamie.  Ce  crime  fut  tenu  assez  secret  pour  que  les  soldats  lui  défé¬ 
rassent  le  souverain  pouvoir.  ïl  y  associa  son  fils  Diadumène.  Mais  un  revers 
contre  les  Parthes  lui  ayant  aliéné  l’armée,  elle  fit  choix  d’un  autre  empe¬ 
reur.  Il  tomba  sur  Avitus,  petit-neveu  de  Sévère,  et  surnommé  Iléliogabale, 
parce  qu’il  était  prêtre  du  soleil  en  Syrie.  Sous  scs  auspices  plutôt  que  sous 
son  commandement,  car  il  n’avail  que  seize  ans,  ils  marchèrent  contre  Ma- 
qui  fut  défait  et  qui  périt  avec  son  fils.  Digne  de  Caracalla,  dont  il  pas¬ 
sait  pour  être  fils,  HéUogabalc  enchérit  sur  les  abominations  de  ce  monstre. 
L  essaya  d’y  mettre  le  comble  par  te  mcurlre  d’Alexandre,  son  cousin  ger- 
roain,  qu’il  se  repentait  d’avoir  adopté.  Ce  dernier  excès  révolta  les  troupes, 
Qui  le  massacrèrent  avec  sa  mère,  et  qui^proclamèrenl  Alexandre.  La  vertu 
•uonta  avec  lui  sur  le  tronc;  mais  pour  ces  siècles  infectés  de  crimes,  c’était 
Un  fruit  intempestif  dont  ils  ne  pouvaient  s’accommoder;  et  ces  memes  soldats 
Qui  s’étaient  défaits  d’Héliogabalc  pour  ses  crimes,  se  défirent  d’Alexandre 
pour  scs  vertus.  Il  fut  assassiné  prés  de  Mayence  par  les  intrigues  de  Maxi- 
uiin,  Goth  d’origine,  qui,  parvenu  des  moindres  degrés  de  la  milice  aux  plus 
hautes  charges  de  l’empire,  fui  porté  par  ce  meurtre, jusqu’à  la  dignité  suprême. 

Quariinus  en  Orient,  et  les  lîeux  Gordiens,  père  et  fils,  en  Afrique,  furent 
vainemenlproclamés  empereurs  par  leurs  troupes  ou  par  le  sénat.  Maxiinins’cu 
débarrassa,  ou  par  la  trahison,  ou  à  l’aide  de  ses  lieutenants.  Moins  heureux 
Contre  FapisnusctBalbinus,  élus  par  le  sénat  pour  les  remplacer,  Ufulmassacré 
par  ses  soldats  en  marchant  contre  ces  derniers,  qui  périront  à  leur  tour  de 
la  même  manière.  Gordien  le  jeune,  pcüt-iils  par  sa  mère  de  Gordien  le  père, 
prit  leur  place  et  s’associa  par  crainte  l’Arabe  Philippe,  son  préfet  du  prétoire, 
Qui  depuis  se  défit  de  son  bienfaiteur,  et  qui,  pour  affermir  le  pouvoir  suprême 
dans  sa  maison,  déclara  Philippe,  son  fils,  Auguste  ainsi  que  lui.  Le  sénat  et 
les  provinces  lui  opposèrent  sans  succès  Ilostilianus,  Marinus  et  Jotapien; 
mais  Dèce,  un  de  ses  lieutenants,  né  à  Budeeti  Pannonie,  et  envtjé  parlai 
contre  les  rebelles,  se  mit  au  contraire  à  ieur  tête,  cl,  plus  heureux  que  les 
autres  prétendants,  il  parvint  à  faire  périr  le  père  et  le  fils  et  à  s'éiablirà  leur 
place.  L’année  suivante,  il  périt  lui-même  avec  deux  de  ses  fils  dans  une  ba- 
hjille  contre  les  Goihs,  livrée  près  de  Nicopolis,  et  perdue,  à  ce  que  l’on  croit, 
la  trahison  d’an  officier  supérieur  nommé  Gallus,  qui  s’en  lU  un  degré 
pour  arriver  au  trône. 

Quelque  court  qu’ait  été  le  règne  de  Dèce,  il  jouit  dans  l’iiistoire  d’uiie  re¬ 
nommée  d’exécration,  pour  l’une  des  plus  sanglantes  persécutions  qui  aient 
etc  suscitées  aux  chrétiens.  Le  calme  dont,  après  la  persécution  de  Sévère, 
^vaiijeui  la  Gaule  pendant  près  do  cinquante  ans,  avait  permis  à  la  religion 
étendre  ses  progrès;  ils  Curent  encore  favorisés,  vers  le  temps  même  delà 
persécution  de  Déce,  par  une  mission  fameuse  du  siège  apostolique ,  que 
Quelques-uns  font  remonter  jusqu’au  pape  saint  Clément,  qui,  au  rapport  de 

crïullîeti,  avait  été  ordonnée  par  saint  Pierre.  Quoi  qu’il  eu  soit.  Saturnin 
hit  envoyé  prêcher  la  foi  à  Toulouse,  Trophyme  à  Arles,  Paul  à  jiarhoiiiie, 
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Auslrcmoiiic  Clermont,  Marlinl  à  Limoges,  Galien  à  Tours,  Pérégrin  h 
Auxerre,  Savinien  à  Sens,  et  Denis  à  Paris.  La  plupart  sccllcreul  de  leur 
sang  le  témoignage  qu*ils  rendirent  aux  vérités  qu’ils  annonçaient,  cl  servirent 
d’exemple  à  d’autres  martyrs  illustres,  victimes  de  la  persécution  de  Dèce  et 
de  celles  deValéricn  et  d’Aurcücu. 

Empressé  de goûtiT  les  charmes  du  pouvoir  et  d’en  jouit  paisiblement, 
Gallus  donna  la  pourpre  à  Ilostilianus,  liîs  de  Dèce,  cl  éloigna  les  Golbs  des 
frontières  par  un  Iribul  lionleux  qui  ne  les  retint  pas  longtemps  dans,  leurs 
limites.  Émilien,  général  de  Gallus,  les  dèllidaits  une  sanglaiiic  bataille,  et  la 
gloire  qu’il  en  acquit  éclipsant  la  dignité  do  son  maître,  ic  conduisit  à  l’em¬ 
pire,  qu’il  arracha  avec  la  vie  à  Gallus  et  îi  Volusleti,  son  Sils.  Cependant  Va- 
lérien,  autre  général  que  Gallus  avait  mandé  à  son  aide,  vengea  l’empereur, 
qu’il  ne  pouvait  plus  secourir,  et  iriompba  d’Êmilicn  pour  son  propre 
compte.  Ses  talents  militaires  et  sa  probité  le  firent  généralement  agréer. 
Mais  pour  l’administration  d’un  grand  empire ,  il  est  un  esprit  d’ordre 
et  un  don  de  discernement  plus  nécessaires  encore  que  îe&  qualités  ap¬ 
portées  sur  le  trône  par  Valéricn,  et  qui  parurent  lui  manquer  absolumont. 
Il  SC  réserva  la  direction  des  affaires  de  l’Orient,  cl  confia  celles  de  l’Occident 
à  Gallien,  son  fils,  qu'il  associa  à  son  pouvoir,  cl  auquel,  à  cause  de  sa  jeu¬ 
nesse,  il  donna  pour  conseils  et  pour  appuis  Postbumus,  Aurélicn  et  Probus, 
qui  tous  trois  dans  la  suite  parvinrent  à  l’empire.  Pour  lui,  victime  pou  après 
de.  la  mauvaise  foi  de  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  lui  avait  proposé  une  confé¬ 
rence,  il  y  fut  enlevé,  et,  après  avoir  subi  pendant  Irois  ans  les  plus  honteuses 
Iminilia lions,  jusqu’à  servir  de  marcljepied  au  monarque  persan  pour  mouler 
à  cheval,  il  fut  coiulamné  par  ce  prince  à  êlre  écorché  vif.  Le  voluptueux 
Callieii  fut  accusé  d’avoir  vu  avec  insouciance  la  disgrâce  de  son  père;  mais 
ce  faible  prince  pouvait-i!  penser  à  le  venger,  lorsque  Uii-iBéinc  était  comme 
écrasé  sous  le  poids  des  circonstances  fâcheuses  qui  s’accuraulaient  autour  de 
lui?  Des  prétentions  à  la  souveraine  puissance  éclataient  de  toutes  parts,  elle 
nombre  des  prétendants  qui  s’élevèrent  alors  n’allait  pas  ù  moins  de  trente, 
qui  sont  connus  sous  le  nom  des  trente  tyrans.  Cette  époque  importante  dans 
l’iiisloire  de  Rome  en  est  une  aussi  dans  celle  de  la  Gaule  ,  qui  vil  alors  les 
premières  incursions  de  ces  Francs  qui  devaient  s’appropriei-  sou  UaTiloireet 
s’y  établir  incommutablcmcDL 
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Bistoiît  tIo&  Gaules  depuis  les  preoiiferes  mctirsions  Francs  dans  ce  pay^  iu&^n^l 
rêtiiblUsenicut  délioitir  qu'ils  y  furmêreut  suus  PEim  amqiid^  Icui'  premier  rcz. 


Sans  qu’il  fût  màme  besoin  du  déchirement  des  diverses  parties  de  l’em* 
P'J‘65  qui  se  prononçaient  pour  tant  de  chefs  différents,  il  eût  sufli  de  ees 
"’*'qiientes  mutations  d’empereurs  que  l’on  a  pu  observer,  de  la  dépravation 
J^'oralc  qui  y  donnait  lieu,  des  troubles,  des  guerres  et  des  vexations  de 
f*tU  genre  qui  eu  étaient  la  suite,  pour  rendre  la  situation  de  l’empire  la  plus 
drp!or;ib]c  possible.  Cependant  d’autres  fléaux  accroissaient  encore  celle  dé- 
®olîilioii  habituelle.  Le  moindre  de  tous,  parce  qu’il  fut  passager,  fut  une  peste 
générale,  qui,  vers  ce  temps,  moissonna  en  divers  lieux  la  moitié  de  là  popiila- 
*'^11,  et  qui,  en  certains  endroits,  convertit  en  solitudes  des  cantons  précé- 
t'emment  peuplés  avec  excès.  Le  plus  funeste,  par  une  raison  conlraire, -et 
Parce  qu’il  ne  cessa  pendant  deux  siècles  de  fatiguer  l’em[tirc  qu’il  devait 
la  fui  renverser,  fut  une  attaque  générale  de  tou  les  les  frontières  pai'  des 
f^ssiiiins  innombrables  de  barbares  septentrionatK ,  que  semblaient  inviter 
disseHsioQS  [ntestines  de  l’Élat.  Pi'csque  inconnus  jusqu'alors,  ils  inlro- 
‘''dsem  dans  l’histoire  tle  ces  temps  des  noms  absolumcul  nouveaux,  tels  que 
d’Allemands,  de  Francs,  de  Bourguignons,  de  Vandales,  de  Sarmates, 
Huns,  d’Aiaiiis,  de  Colhs,  de  Gépides,  et  autres  semblables.  Pour  l’objet 
qui  nous  occupe  spécialement,  les  Francs  seuls  appcileut  notre  attention, 
‘^ouime  étant  devenus  nos  ancêtres  par  leur  naiuraiisation  dans  fes  Gaules 
après  qu’ils  s’en  furent  rendus  les  maîlres.  L’origine  de  ce  peuple  inconnu 
^  exercé  la  sagacité  des  savants  :  entre  plusieurs  opinions  discordantes 
qu’ils  ont  émises,  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  désigne  par  le  nom  de 

•’'’enc,  non  point  un  peuple  particulier,  mais  la  ligue  ou  l’association  qui 
<tut  lieu 

vers  ce  temps  des  peuples  de  la  Germanie  situés  entre  le  Rhin  ,  le 
«lein ,  le  Weser  et  la  mer,  et  connus  sous  les  noms  de  Frisons ,  Salions , 
ruciércs,  Chainavcs,  Angrivariens,  Tenchtères,  Sieambres,  et  attires.  ‘Re- 
<'UUs  jusqu’alors  dans  l’iiu puissance  par  leurs  continuelles  divisions ,  ils 
s  Otaient  vus  la  proie  des  Romains  pendant  deux  siècles.  Devenus  plus  sages 
Par  Ses  leçons  de  l’expérience,  et  profitant  d’ailleurs  des  circonstances  qui 
5  offpirgj^f  à  eux,  ils  trouvèrent  dans  leur  union  des  moyens  de  pcsistance 
abord,  et  bientôt  la  force  nécessaire  pour  reporter  dans  la  Gaule  les  dé¬ 
sastres  de  la  guerre  et  pour  enlever  même  ce  pays  à  leurs  oppresseurs.  Quant 
nom  de  Franc,  qui  signifie  originairement  libre,  et  adoptèrent 
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comme  signe  du  but  qu’ils  se  proposaient  d’attciiidro,  il  est  devenu  encore 
depuis  le  synonyme  de  bon,  de  sincère,  de  loyal  et  d’obligeant,  comme  ca¬ 
ractère  distinctif  de  la  nation. 

On  estime  que  celte  ligue  des  Francs  date  d’une  vingtaine  d’années  avant 
le  règne  de  Gallîen.  Plongé  dans  la  mollesse,  il  vit  presque  avec  indilTércuce 
leurs  incursions  audacieuses  dans  la  Gaule  et  jusque  dans  l’Espagne,  aussi 
bien  que  celle  des  Goibs  dans  la  Macédoine,  des  Sarmates  dans  la  Panno¬ 
nie  et  la  Dacie,  des  Perses  enfin  dans  la  Syrie.  Gn  péril  plus  procliaînà  ia 
vérité  le  forçait  de  s'opposer  de  préférence  à  ceux  qui  lui  disputaient,  non 
pas  quelques  provinces,  mats  son  aulortté  même.  Au  nombre  de  ces  dan¬ 
gereux  prétendants  fut  ce  Posthume,  que  son  père  lui  avait  donné  pour 
conseil.  Gaulois  de  naissance,  clief  de  la  cavalerie  gauloise,  venant  tout  ré¬ 
cemment  de  réprimer  une  incursion  dévastatrice  des  Francs  dans  la  Gatiîe,  et 
soigneux  des  moyens  d’y  prévenir  le  retour  de  celte  catamilé,  Poslliiimc  s’y 
était  acquis  une  considéraüon  qui  s’accroissait  ciiaquc  jour  du  mépris  mé¬ 
rité  qu’inspirait  la  conduite  de  Gallieu.  Un  léger  méconteulemcnt  donné  aux 
soldais  des  Gaules  par  celui  auquel  avait  été  confiée  l’éducation  du  fils  de 
l’empereur,  leur  suflit  pour  attenter  à  la  vie  du  maître  et  de  l’élès'c;  et, 
dans  l’ivresse  du  crime,  ils  proclamèrent  Posibume  empereur  des  Gaules. 
La  tranquillité  que  Gallien  fut  forcé  de  lui  laisser  d’abord  lui  permit  d’affer¬ 
mir  son  pouvoir  par  de  nouveaux  exploits  sur  les  Germains,  ce  qui  lui  lit 
prendre  sur  ses  médailles  les  titres  de  Germanique  et  de  rcslauralcur  de  ia 
Gaule.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  certain  temps  de  possession  que  Gallien  put 
réctomer  enfin  scs  droils  contre  lui.  Posthume  ne  fut  pas  toujours  heureux  : 
réduit  plusieurs  fois  aux  dernières  exlrémilés,  il  se  soutint  toujours  par  son 
énergie;  et  après  une  lutte  variée  de  succès  et  de  revers,  il  força  Gallien, 
pressé  d’aiitre  part,  à  rabandonuer.  Mais  de  quelques  qualités  qu’un  chef 
pût  être  alors  pourvu,  il  était  difficile  qu’elles  fussent  longtemps  à  l’épreuve 
conird  les  caprices  d’un  soldat  susceptible,  voué  par  inclination  et  par  habi¬ 
tude  fl  une  indiscipline  dont  il  se  faisait,  pour  ainsi  dire,  un  droit.  Posîbiime 
dut  à  CCS  dispositions  son  élévation  et  sa  cliule.  il  cul  la  fin  qui  allendail 
alors  tous  ceux  que  flattait  le  souverain  pouvoir,  et  fut  massacré  avec  son  - 
fils  par  ses  propres  soldats  pour  leur  avoir  refusé  le  pillage  de  Mayence. 
Viclorinus,  qu’il  s’était  associé,  Lollianus  cl  Marins,  qui  prétendirent  lui 
succéder,  subii'eiU  un  pareil  sorl,  et  Tetricus,  tout  en  le  redoutant,  n’eut 
pas  la  force  de  se  refuser  aux  voeux  empressés  des  inconstantes  légions  qui 
le  proclamèrent.  Cependant  le  malheureux  Gallien,  chez  qui  l’amour  des  vo¬ 
luptés  iravail  pas  entièrement  étouffé  le  courage,  pressé  tout  à  la  fois  par 
les  barbares,  les  ambitieux  cl  les  traîtres,  se  portait  successivement  sur  tous 
les  points  où  il  était  menacé.  Il  assiégeait  dans  Milan  Auréole,  un  de  ses 
lieutenants,  qui,  après  l’avoir  lldélemcnl  servi  contre  Posiimme  qt  contre 
d’autres,  s’élail  laissé  amorcer  lui-même  à  la  séduction  du  pouvoir.  Gallien 
était  iirès  d’omporlcr  la  ville  ci  de  se  saisir  du  rebelle,  lorsqu’il  fui  assassiné 
par  {iiifilqucs-nns  de  ses  ol’liciers. 

Aureltus  Claiulius  réunit  alors  tes  suffrages  du  sénat  et  de  l’armée.  Les 
barbares,  au  iiülübre  de  trois  cent  mille,  et  à  l’aide  de  trois  mille  vaisst^aux 
ou  baïqncs,  ravageaiciil,  à  celle  époque  l’I'lvric  et  la  Grèce.  Claude  marcha 
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«foU  à  eux,  les  battit  plusieurs  fois  et  les  dissipa.  Il  en  reçut  le  nom  de 
Goihique.  Il  se  disposait  à  poursuivre  scs  succès  lorsqu’il  succomba  à  la 
violence  (l’une  fièvre  pcslüenticlle.  Il  emporia  les  regrets  du  peuple  romain, 
^Ui  fondai l  de  grandes  espérances  pour  son  bonheur  sur  tes  vertus  guerrières 
<ît  civiles  dû  ce  prince.  IJu  autre  de  ses  tîlrcs  à  notre  allcniion,  c’est  que 
ia,  fille  de  Crispus,  sou  frère,  épousa  Eulrope,  seigneur  dardamen 
j,  et  que  de  celle  alliance  naquit  Constance-Chlore,  bienfaiteur  do 
Gaule  cl  père  du  grand  Consianlin. 

Aurèlicn,  désigné  par  Claude  lui-même,  quoiqu’il  eût  un  frère,  comme  le 
plus  digne  d(ï  lui  succéder,  obtint  les  suffrages  de  l’armée  et  ensuite  ceux  du 
sénat.  Trente  ans  auparavant,  et  n’élanl  encore  que  tribun  ,  il  avait,  au 
Etpport  de  Vopisque,  battu  et  chassé  près  de  Mayence  tes  Francs,  désignés 
pour  la  première  fois  sous  ce  nom  dans  l’hisloirc.  Empereur,  il  soutint  sa 
^Ypuiation  en  poursuivant  sur  les  G^ihs  les  succès  de  son  prédécesseur.  11 
repoussa  ensuite  une  incursion  de  Marcomans,  de  Vandales  et  de  Julhouges, 
<îui  avaient  percé  jusqu’à  Milan,  vainquit  et  fit  prisonnière  la  fameuse  Zé- 
nobicj  reine  de  Palmyre  et  ma  dresse  de  l’Égypte,  et  tourna  enfin  scs  armes 
Contée  la  Gaule.  Teîricus  l’y  appelait  lui-même.  Forcé  de  s’asseoir  sur  le 
ifône  glissant  que  lui  avait  oflerl  une  soldatesque  qu'il  eût  été  dangereux 
Pcut-6tre  de  refuser,  il  n’aspirait  qu’à  en  descendre.  L’approche  d’Aurélion 
mi  en  fournit  les  moyens;  il  se  rendit  à  lui  avec  une  partie  des  sieus,  et 
abandonna  les  plus  séditieux  à  sa  discrétion.  Les  Perses  seuls  remuaient 
oncore,  et  Aurélieii  sc  disposait  à  porter  la  guerre  dans  leur  pays,  pour  ven- 
Sor  les  outrages  impunis  de  Valcrien,  lorsqu’un  de  ses  secrétaires,  effrayé 
00  quohjiics  menaces  qui  étaient  échappées  à  ce  prince,  connu  pour  saugui- 
Oaire  et  inexorable,  l’assassina. 

L’empire,  à  sa  mort,  resta  six  mois  sans  maître,  par  la  déférence  mu- 
•letle  du  sénat  et  de  l'armée  à  s’en  renvoyer  le  choix.  L’honneur  en  resta 
”0  sénat,  qui  élut  Claude  Tacite,  l’un  de  ses  membres,  lequel  faisait  gloire  de 
compter  parmi  scs  aitnix  l’historien  de  ce  nom.  Six  mois  de  règne  ne  lui 
Poi'mirent  pas  de  procurer  le  bien  qu’on  attendait  de  lui.  Il  mourut  de  la 
ort  des  empereurs  d’alors,  c’est-à-dire  assassiné  par  ses  troupes.  Florien, 

■  ft  'Oère,  qui  se  porta  pour  lui  succéder,  éprouva  le  même  sort  au  bout  de 
^ouxinois,  et  Probus,  que  des  suffrages  contraires  lui  avaient  opposé,  se 
^’Ouva  sans  concurrent,. 

cette  époque,  quatre  nations  germaniques,  les  Logions,  les  Francs,  les 
ç^'^irguignons  et  les  Vandales,  s'élaleiit  introduites  de  nouveau  dans  les 
^^uies  et  y  avaient  même  formé  un  établissement  dans  soixante- dix  villes 
pa*c  s’élaient  emparées.  I!  paraît  qu’il  n’y  avait  pas  entre  elles  im 
des  Probus  en  profita  pour  les  attaquer  séparément.  Débarrassé 

crânes,  auxquels  il  fit  quelques  concessions,  il  triompha  aisément  des 
do  purgea  la  Gaule,  et  les  poursuivit  jusqu’en  Germanie,  où,  leur 

fèi  chasse  conhine  à  des  bêtes  féroces,  et  payant  un  écn  d’or  par 

Par  'ui  livrait,  il  les  rejeta  de  l’autre  côté  de  l’Elbe.  Vaincu  cependant 

siiii  bumb!(is  soumissions  des  princes  du  pays,  il  mit  fin  à  son  âpre  pour¬ 


suit 
trou| 


■>  se  conlenla  d’enlever  la  jciuiossc  du  pays,  qu’il  distribua  dans  ses 
et  (iispersa  la  pliqrart  des  autres  habitants  eu  divers  cantons  de 


les 
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l’enipiro,  dans  l’espoir  de  les  allacher  à  sa  prospcril^.  Mais  ce  moyen  dut 
être  insurrisant  pour  déraciner  en  eux  rcspril  national,  si  l’on  en  juge  d’a¬ 
près  rétonnanlc  expédition  d’une  poignée  de  Francs  qui  eut  lieu  à  cette 
époque.  Relégués,  pour  oause  de  révolte,  sur  les  bords  du  Ponl-Euxin,  ils 
so  saisissent  de  quelques  vaisseaux,  passent  de  î’Euxin  dans  rilellespont  et 
la  mer  Égée,  ravagent,  eberain  faisant,  les  côtes  de  ta  Grèse  et  de  l’Asie, 
abordent  en  Sicile,  attaquent  et  pillent  Syracuse,  débarquent  ou  Afrique, 
fondent  sur  Cartilage,  et,  y  trouvant  trop  de  résistance,  remontent  sur  leurs 
vaisseaux,  passent  le  détroit,  longent  l'Espagne  et  la  Gaule,  et,  presque 
sans  perte,  regagnent  leur  terre  natale. 

Quelques  mouvcinents  de  révolte  eurent  encore  lieu  vers  ce  .temps  dans 
îcs  Gaules,  lis  y  furent  excités  par  un  certain  Proculus,  Franc  d’origine, 
qui,  ayaid  compté  légèrement  sur  les  secours  des  Germains,  s’était  fait  pro¬ 
clamer  C'iiipcreur  à  Cologne.  Déclin  de  ses  espérances,  il  succomba  sous  la 
forlunc  de  Probus.  Tout  y  avait  cédé,  et  l’empire  goûtait  sous  lui  les  fruits 
d’une  administration  sage,  dont  les  exemples  élaienl  perdus  depuis  un  siècle. 
Les  frontières  seules  de  la  Perse  ôtaient  encore  inquiétées.  Probus  se  dispo¬ 
sait,  par  de  nouveaux  succès,  à  leur  faire  partager  la  félicité  générale,  lorsque 
auprès  de  Sirmium,  lieu  de  sa  naissance,  scs  soldais,  fatigués  des  ouvrages 
dont  il  se  faisait  un  principe  d’occuper  leurs  loisirs,  le  inassacrèrcnl  dans 
un  moment  d’humeur  dont  ils  se  repentirent  ensuite,  La  mort  de  ce  prince 
romjiil  la  dernière  digue  opposée  aux  efforts  interrompus  des  barbares  ^  et, 
à  ce  titre,  comme  à  celui  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  dniu  il  Rt  preuve,  il  a 
laissé  une  réputation  qui  le  distingue  avec  éclat  de  celte  foule  d’empereurs 
éphémères,  cruels  et  ineptes,  qui  occupèrent  le  troue  en  ces  temps  désas¬ 
treux.  11  permit  aux  Gaulois  de  replanter  leurs  vignes,  que  l’oinbrageiix  Do- 
miiicii  avait  fait  arracher  comme  une  occasion  de  révolte  cl  de  sédition. 

La  Gaule  lui  avait  d’autres  obligations  plus  importantes.  11  avait  mis  un 
terme  aux  cruelles  proscriptions  dirigées  par  Dèce,  par  Valérion  et  par  Au- 
rclieii,  contre  les  cliréliens,  et  dès  l’an  S62,  n’étant  encore  que  simple  gé¬ 
néral,  il  y  avait  déjà  arrêté  les  ravages  du  Vandale  Crocus,  dont  la  fureur 
s’acharna  particulièrement  sur  les  monuments  du  christianisme  et  sur  ses 
ministres.  Niçoise  à  Reims  et  Privât  à  Mende  avaient  été  du  nombre  de  ses 
victimes.  On  lui  attribue  encore  le  massacre  d’Ursule  et  de  scs  compagnes, 
que  l’on  a  fait  longtemps  monter  au  nombre  de  onze  mille,  pour  avoir  lu  à 
lorl  onze  mille  vierges  dans  l’abréviation  de  onze  martyres  vierges  (xisiv). 
Rien  n’osl  moins  authentique  au  reste  que  Thistoire  de  ces  saintes,  cl  de  là 
les  variations  sur  le  temps  où  elles  ont  souffert.  Les  uns  le  placent  à  l’époque 
de  ce  Crocus,  vers  262;  les  autres  cent  vingt  ans  plus  tard,  sous  Valenti¬ 
nien  11  et  Maxime,  et  quelques-uns  enfin  à  l’époque  de  ta  grande  émigration 
des  barbares,  en  407. 

Carus,  né  à  Narbonne,  et  préfet  du  prétoire,  fut  proclamé  empereur  après 
Probus.  S’étant  adjoint  scs  deux  fils  Carin  et  Nuracrien,  il  fit  passer  l’aîné 
dans  les  Gaules  pour  l’opposer  aux  Geamains,  et  lui-méme  avec  le  second 
se  porta  à  l’autre  extrémité  de  l’empire  pour  faire  tète  aux  Perses.  Tué  d’un 
coup  de  foudre  près  de  Clésiphon,  ses  projets  furent  suivis  par  Numérien, 
son  fils,  qui,  de  l'autre  côté  du  Tigre,  s’empara  de  la  ville  de  Sclciicie,  dite 
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8ussi  Babylone,  parce  que,  biîlie  à  peu  de  distance  de  celîc-ci,  elle  la  fil  ou- 
blier  peu  à  peu  et  si  compldlemcnt,  que  sa  position  est  devemie  im  problème 
pour  les  géographes.  Peu  après  cette*  conquête,  ce  prince  fut  assassiné  par 
Je  préfet  du  prétoire  Aper,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 

Diocléiiei),  officier  supérieur  dans  l'armée,  ayant  dénoncé  Aper  comme 
auteur  de  l’assassinat  de  Kumérien,  et  l'ayant  percé  do  son  épée,  fut  salué 
empereur  par  l’armée.  Après  deux  ans  de  combats  dans  la  Gaule  coiilrc  Ca- 
‘‘m,  ce  dernier  fut  massacré  par  ses  soldats,  révoltés  de  l’excès  de  son  iutem- 
Pttfance,  et  Dioclétien  fut  généralement  reconnu  comme  légitime  possesseur 
"C  tout  l’empire.  Du  29  août  28i,  époque  de  son  avènement  à  l’empire,  date 
qui  porte  son  nom,  et  que  les  nombreuses  victimes  qu’il  lit  vingt  ans 
3près  ont  fait  appeler  du  nom  plus  usité  d’èrc  des  martyrs. 

D  n’y  avait  que  deux  ans  que  Dioclétien  était  revêtu  do  la  dignité  su- 
Pfenie,  qu’envisageant  i’élat  de  convulsion  où  se  trouvait  la  chose  publique 
par  les  attaques  réitérées  des  barbares  et  des  Perses,  et  se  jugeant  inhabile 
‘‘  porter  seul  le  poids  du  gouvernement,  il  s’associa  un  collègue.  Il  se  rc- 
®6i'ya  seulement  une  légère  prééminence  sur  sa  créature,  et  c’est  par  là  qu’il 
“2  justifia  peut-être  d’une  politique  qui  paraît  étrange,  et  qui  néanmoins  fut 
^“Jmitée.  Mettant  de  côté  toute  considération  de  naissance  et  de  parenté, 
SC  décida  en  .oveur  d’un  ancien  ami  d’une  origine  obscure  comme  la 
®‘cnne,  d’une  éducation  grossière,  mais  d’uue  capacité  militaire  qui  le  rccom- 
^Sbdait  pour  les  besoins  du  moment.  Dès  l’année  précédente,  l’avail  fait 
esar,  et  lui  avait  assigné  son  département  dans  les  Gaules,  qui  étaient 
pbrmcntées  alors,  et  par  Ic.s  incursions  des  Germains,  cl  par  une  iusurrec- 
générale  des  paysans,  dite  Bagaudes.  Ceux-ci,  ve.xés  par  le  gouverne- 
et  excités  d’ailleurs  par  Ælianus  et  Amandns,  deux  offieiers  romains 
®  ^  do  capacité  qui  avaient  osé  prendre  la  pourpre,  s’étaient  portés  sans 
*îbexion  et  sans  moyens  à  cet  acte  de  désespoir 'qu’ils  avaient  marqué  par 
^brs  excès.  Arrivé  au  pied  des  Alpes,  Maximieii  fit  prêter  serment  à  son 
^ee.  Une  légion,  dite  Tkébéeune,  parce  qu’eüe  avait  été  levée  eu  Égypte, 
i  refusa  comme  cliréLieniie,  à  cause  des  pratiques  idolâtres  dont  cet  acte 
^it  t>ccoinpagné.  Maurice  était  leur  chef,  Candide,  Exupère  et  Victor  étaient 
.^brs  principaux  officiers.  Disposés  à  verser  leur  sang  pour  lcur.s  maîtres, 

■  ne  refusaient  que  d’en  jurer  par  de  vains  simulacres.  Mais  Maxiinien, 
r.  contre  les  chrétiens,  inlcrprétant  mal  lairs  scrupules,  ordonna  qu’ils 
ssent  décimés.  Cette  exéculiou  cruelle  fut  répétée  une  seconde  fois,  sans 
Pp  ^  à  l’inébranlable  résolution  des  légionnaires.  Outré  d'une  telle 

foi  *3t  craignant  d’ailleurs  que  la  similitude  d’opinion  en  matière  de 

ue  les  portât  à  seconder  les  Bagaudes,  qui  presque  tous  étaient  cbrélîcns, 
q  ‘  ue  craignit  point  de  se  priver  de  leurs  services,  et  donna  ordre 
tar*^-  tout  entière  fût  massacrée.  Loin  de  faire  la  moindre  résis- 

5  généreux  guerriers  mirent  bas  les  armes,  et,  sans  autre  opposition 
Se  t  f^PPiique  aussi  solide  que  respectueuse  qui  demeura  sans  effet,  ils 
ip- égorger  sans  murmure.  Ce  fut  sous  de  \els  auspices  que  Maxi- 
11V,  l'I  entrée  dans  les  Gaules,  où  l’intolérance  de  son  zèle  devait  tiouver 
à  s’exercer. 

Vf  iiUl  aux  mailicureux  Bagaudes,  sans  places,  sans  chefs,  sans  armes  et 
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sans  autres  conseils  que  ceux  du  ressenliment  et  de  la  vengeance,  ils  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  être  dissipés,  et  à  satisfaire  la  haine  de  Maximien  par  le  mas¬ 
sacre  prcsqtiû  généra!  qui  en  fut  fait.  Le  plus  grand  carnage  eut  lieu  près  de 
Paris,  vers  le  confinent  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  au  Heu  où  fut  depuis  l’ab¬ 
baye  de  Sainl-Maur-des-Fossés,  ainsi  nommée,  dibon,  des  fossés  ou  relran- 
cheraentsdesBagaudes.  Cette  cxpêdi lion  fermiiiée,  Maximien  tourna  ses  forces 
cotilro  /es  Bourguignons  et  les  Allemands,  qu’il  chassa  devant  lui,  et  qu’il 
contraignit  à  demander  la  paix.  A  l’effet  d’observer  de  plus  près  leurs  moti- 
veraenfs,  il  établit  sa  résidence  à  Trêves,  qui,  par  ses  soins  et  ceux  de  ses 
successeurs,  devint  une  seconde  Rome,  tant  par  les  monuments  dont  ils 
rembcllirent  que  par  les  établissements  politiques  qu’ils  y  formèrent. 

Si  tes  excès  des  Bagaudes  furent  vengés  par  d’autres  excès,  ce  fut  moins 
en  punition  de  leur  révolte  qu’en  haine  de  leur  croyance.  Le  meme  motif  fit 
alors  dans  les  Gaules  des  milliers  de  martyrs.  Parmi  les  plus  célèbres  on 
compte  l’évêque  Firmin  à  Amiens;  Quentin  ,  près  de  la  ville  qui  porte  au¬ 
jourd’hui  son  nom;  Crespin  et  Crespinien  à  Soissons,  où,  sous  les  appa¬ 
rences  de  simples  artisans ,  ils  cachèrent  longtemps  de  zélés  apùlrcs  de  la 
vérité;  le  tribun  Ferréole  à  Vienne;  Victor  à  Marseille;  à  Arles,  legrcflier 
Denés,  qui  refusa  d’inscrire  sur  ses  lablcltes  l’ordre  de  la  perséculion  ;  Do¬ 
natien  enfin  à  Nantes,  avec  Rogatien,  son  frère,  qui,  îroublê  de  n’èirc 
encore  que  catéchumèno,  trouva  dans  son  propre  sang  le  baptême  après 
lequel  il  aspirait.  Dne  foule  d’antres  dans  toutes  les  parties  do  la  Gaule  s’illus¬ 
trèrent  par  im  courage  supérieur  à  toutes  les  recherches  de  la  cruauté;  mais 
ce  fut  à  Trêves  surtout  que  la  barbarie  se  montra  dans  toute  sa  férocité,. 
Secondant  avec  passion  les  fureurs  de  Maximien,  le  préfet  Ricüovure, 
l’ennemi  le  plus  altéré  du  sang  des  chrétiens ,  après  avoir  [tarcouru  diverses 
contrées  de  la  Gaule  pour  les  y  exterminer,  mit  le  comble  à  ses  atrocilès  par 
celles  qu'il  réservait  à  la  capitale  de  l’empire  dans  ces  provinces.  Co  ne  fut 
point  assez  pour  lui  d’avoir  rempli  ramphiiliéàîre  d’une  mullilude  de  con¬ 
fesseurs  qu’il  dévouait  par  bandes  à  la  mort,  d’avoir  immolé  au  Cliamp-do- 
Mars  trois  cohortes  de  la  légion  lîiébéenne  qui  s’élaient  trouvées  séparées  de 
leur  corps,  d’avoir  ensanglanté  les  échafauds  par  le  supplice  d’un  consul  et 
de  dix  sénateurs  de  Trèvc« ,  on  le  vit  lâcher  des  salellites  sur  les  chrétiens 
en  masse ,  el  rougir  au  loin  la  Moselle  de  leur  sang.  La  ville  de  Trêves  cé¬ 
lèbre  encore  aujourd’hui  leur  mémoire  sous  le  nom  des  Imomhrabhs.  Ou 
se  refuse  à  croire  des  faiis-aussi  épouvantables  ;  mais  l’homme  en  est  malheu¬ 
reusement  capable  ;  cl,  indépendamment  des  nombreux  exemples  dont  This- 
toire  pont  confondre  notre  iucréuulité,  il.  nous  suffit  de  noü'e  propre  expé¬ 
rience  pour  n’en  pouvoir  récuser  la  possibilité. 

Les  Saxons  cependant ,  les  Julhès,  les  Varnes  elles  Angles,  tous  barbares 
des  bords  de  la  Balliquc,  secondant  les  ravages  de  ceux  qui  ôtaient  plus  eu- 
foncés  dans  les  lerres ,  sortaient  de  celle  mer  à  l'aide  de  leurs  embarcations, 
et  venaient  infester  les  cèles  delà  Belgique.  Le  .Ménapien  Camusius  comman¬ 
dai  Là  Boulogne  une  tloUe  destinée  à  réprimer  leurs  courses.  Mais  il  faisait 
dosa  charge  un  objet  de  spéculation  :  et,  au  lieu  de  s’allactier  à  prévenir 
leurs  ravages ,  il  avait  soin  de  n’allaquer  jamais  les  barbares  qu’au  retour 
do  leurs  expédiüous  et  lorsqu’ils  avaient  fait  assez  de  dégâts  pour  être  chargés 
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«  iiTip  ricîiR  prnîi»,  AIflrs  si^nIomciU  il  ossoj-ivit  dn  Irs  stirprondro.  Jamais 
bailleurs  le  trésor  public  ne  s’élail  ciiriciii  ni  du  butin  (.lu’il  faisait  ni  des 
prisonniers  qu’il  devait  faire.  Maximien  se  proposait  do  mcllrc  un  tonne  à  ce 
,  coupable  manège  ;  maisCarausius,  averti  à  temps,  s’empara  de  la  flotte,  du 
P^'i,  et  même  de  la  Bretagne.  Il  y  passa ,  apres  s’étre  fait  proclamer  crapc' 
reiir  à  Boulogne ,  et  se  forlifra  d’uiie  diversion  des  Francs ,  auxquels  il  aban- 
tîonna  les  îles  Bataviques. 

La  révolte  n’était  pas  seulement  dans  la  Bretagne,  elle  fermentait  dans  (ont 
1  empire.  Pour  faire  tète  à  l’orage,  les  deux  empereurs  crurent  devoir  s’ad- 
JWndrc  deux  Césars,  héritiers  préspmptifs de  leur  pouvoir.  Le  premier  qui 
axa  leur  choix  fut  Galère,  fils  d’un  pâtre,  cl  Daoe  de  nation  ,  qui  s’élait 
^^fltiis  une  réputation  militaire,  mais  d’ailleurs  ambitieux,  sans  mœurs,  et 
superstitieux  jusqu’à  la  cruauté-  L’antre  César,  pourvu  de  talents  aussi  dis- 
‘"^Suès  pour  la  guerre,  mais  d’un  caractère  qui  était  en  tout  l’opposé  de 
^wiii  de  Galère,  était  Constance-Chlore,  pelif-ncveu  de  Claude  le  Goiliiqne. 
Les  deux  Césars  furent  obligés  de  répudier  leurs  femmes  poiir'eiitrer  dans 
|^‘‘ibiance  des  deux  empereurs  :  Galère  épousa  Valérie,  lillc  de  Dioclélîeji;  et 
Lonslance ,  Théodora  ,  belle-filîe  de  Maximien. 

Lans  la  distribution  qui  fut  faite  entre  les  empereurs  et  les  Césars  des  di- 
yerscs  provinces  de  l’empire,  les  Gaules,  l’Espagne  et  la  Bretagne  échurent 
^  Constance.  A  peine  fut-il  installé  dans  sa  dignité,  qu’il  se  rendit  à  Boulo- 
Syc.  Maxiraien  ,  faute  de  vaisseaux,  n’avait  pas  cru  pouvoir  réduire  celte 
'•Ile  •  Constance,  dans  la  même  impossibilité  de  bloquer  le  port,  le  ferma 
P'ii'  une  digue  qui  enleva  à  la  ville  le  secours  de  îa  mer.  Cet  ouvrage  terminé, 
altaijucs,  les  menaces,  et  l’offre  du  pardon  surtout,  acbevèrent  la  con- 
qiietc,  qui  fut  consolidée  par  la  clémence.  Constance  chassa  ensuite  ies  Francs 
lîs.îies  de  l’Escaut  et  du  Rhin,  et  dans  cette  expédition  il  en  péril  un  grand 
IJonibre.  Maximien  ctahiit  le  reste  chez  les  Nervienset  les  Trévirs,  à  l’effet 
y  labourer  les  terres  devenues  incultes  par  leurs  ravages.  Il  -était  revenu 
®''iis  la  Gaule  pour  observer  les  bords  du  Rhin ,  pendant  qu’une  flotte,  pré- 
fliiféepar  les  soins  de  Constance,  passait  en  Bretagne,  à  l’effet  d’y  attaquer 
•^tecius,  qui,  après  avoir  assassiné  Carausius,  dont  ii  était  iinuîenaat,  lui 
«vait  succédé.  Un  grand  nombre  de  Francs,  qu’avait  attirés  le  nouveau  tyran 
son  île,  y  faisaient  la  force  de  sou  armée;  mais,  ma!  secondés  par  les 
autres  troupes,  ils  ne  purent  résister  aux  Romains ,  et  leur  bravoure  ne  fit 
accroître  leur  désastre.  Ce  qui  écbappa  au  fer  fut  encore  dépaysé  ;  et 
tiiiciis,  Beauvais ,  Langres  et  Âulun ,  dépeuplés  par  les  vexations  des  exac- 
ctirs,  en  reçurent  des  colonies.  Mais  nul  revers  ne  pouvait  rebuter  ces  peu- 
P  ’js,  qui  trouvaient  dans  leur  multitude  des  ressources  inépuisables.  Les 
l^mands  vinrent  attaquer  Langres  à  l’improviste ,  et  il  s’eu  fallut  de  peu 
Qü  ils  n’enlevassent  Constance ,  qui  s’élaiL  séparé  de  son  armée  et  qui  no  leur 
ifippa  ([ü’en  se  faisant  hisser  par-dessus  les  murs  avec  des  cordes.  Mais  peu 
lettres  après ,  son  armée  ayant  paru ,  il  leur  tua  soixante  mille  hommes,  et 
temps  de  là  il  les  défit  encore  à  Vindonissa  (Windiseb),  en  Helvélie, 
conflu^Q^  de  l’Aar  et  de  la  Reuss.  Ils  en  furent  si  pou  découragés,  que 
qui  suivit  ils  profilèrent  des  glaces  pour  traverser  le  Rhin,  et 
üger  de  nouveau  dans  File  des  Balaves.  Le  dégel  étant  survenu ,  ils  furent 
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cfiriiés  par  la  flatte  romaine;  ee  qui  les  déconcerta  tellement  qu’ils  se  ren¬ 
dirent  sans  combat. 

L’empire ,  qui  semblait  alors  en  paix ,  était  travaillé  au  dedans  de  la  plaie 
la  plus  cruelle  par  les  édits  sanguinaires  des  deux  empereurs  contre  les  chré¬ 
tiens.  Le  calme  procuré  par  Probus  n’avait  eu  que  la  durée  de  son  règne, 
et  ses  successeurs  tardèrent  peu  à  rouvrir  la  lice  aux  généreux  athléles'de 
J.-C,  Aucune  des  persécutions  dont  triompha  le  christianisine  ne  fut  aussi 
violente,  aussi  durable  et  aussi  étendue  que  celle-ci,  qui  est  comptée  pour 
la  dixième  et  qui  fut  aussi  la  dernière,  jusqu’au  moment  où  te  cliristianismo 
vint  s’asseoir  sur  le  trône.  Ce  fut  aussi  le  dernier  acte  d’autorité  dos  deux 
empereurs.  Le  cruel  et  ambitieux  Galère,  dont  ces  mesures  sanguinaires 
élaient  principalement  l’ouvrage,  las  d’agir  en  sous-ordre,  et  lier  d’une 
victoire  qu’ij  vônait  de  remporter  sur  les  Perses,  fit  usage  de  l’ascendant 
qu’il  en  avait  pris,  et  qu’il  pouvait  soutenir  par  l’allacliement  du  soldat, 
pour  intimider  Dioclétien  dont  une  Tièvre  lente  affaiblissait  à  la  fois  le  corps 
el  l’esprit,  et  pour  lui  persuader,  ainsi  qu’à  son  collègue  Maximien ,  d’abdi¬ 
quer  pour  leur  propre  repos.  Il  fallut  obéir  à  celle  impérieuse  invitation ,  et 
donner  même  au  dépouillement  les  formes  d’une  résignation  volonlaire.  Par 
un  accord  mutuel ,  les  deux  empereurs  résignèrent  le  même  jour,  ruii  à 
Nicomèdte,  el  l’autre  à  Milan.  Dioclétien  revèlit  Galère  de  la  pourpre,  et 
Maximien  en  fit  de  môme  à  l’égard  de  Constance,  ils  nommèrent  aussi  deux 
nouveaux  Césars ,  Max i mien' Daza  ,  neveu  de  Galère,  et  Sévère,  qui  rélait 
de  Maximien.  L’impérieux  Galère,  qui  redoutai  trespril  turbulent  doMaxence, 
fils  de  Maximien  ,  et  les  grandes  qualités  qu’annonçait  Conslanlln  ,  fils  de 
Constance,  les  avait  fait  exclure  l’un  et  l’autre. 

Constance,  qui,  par  ces  nouvelles  dispositions ,  était  devenu  plus  indé¬ 
pendant  ,  profila  de  son  pouvoir  pour  soulager  les  provinces  de  son  gouver¬ 
nement,  que  jusqu’alors  il  n’avait  pu  qu’épargner.  Sous  sa  précédente  admi¬ 
nistration  ,  la  Gaule  avaii  été  aussi  tranquille  qu’elle  pouvait  Tèire  dans  ces 
temps  désastreux.  Les  chrétiens,  pour  lesquels  il  avait  une  secrète  inclina¬ 
tion,  avaient  été  plutôt  gênés  que  persécutés,  11  les  protégea  alors  ouverte¬ 
ment,  laissa  relever  les  temples  qu’il  avait  fait  abattre  contre  son  gré,  et 
appela  autour  de  lui,  comme  des  hommes  d’une  fidélité  à  toute  épreuve,  ces 
mêmes  individus  que  Galère  poursuivait  avec  acharnement  comme  ennemis 
de  toute  loi  et  de  toute  autorité.  Son  gouvernemcnl  eût  été  trop  court  pour 
ces  contrées ,  si  elles  n’eussent  trouvé  en  Constantin ,  son  fils,  un  digne  hé¬ 
ritier  de  la  bienveillance  du  père. 

Ce  jeune  prince  était  retenu  prés  de  Galère,  qui,  sous  l’apparence  spécieuse 
de  ne  pouvoir  se  détacher  de  lui,  le  retenait  véritablement  en  otage,  et  l’expo¬ 
sait  merae,  sous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  à  mille  dangers  iniuilos,  dont 
le  Jeune  prince  se  tira  chaque  fois  avec  autant  de  gloire  que  de  bonheur. 
Constance  cependant  redemandait  avec  instance  son  fils,  qui  témoignait  une 
pareille  ardeur  de  revoir  son  père.  Galère  temporisa  longtemps  ;  persécuté 
par  les  sollicitations,  el  redoutant  à  la  fois  d’y  accéder  cl  de  s’y  refuser,  U 
accorda  enfin  à  Constantin  sa  demande,  lui  ül  expédier  des  passe-ports,  et 
cependant  le  remit  au  lendemain  pour  recevoir  ses  derniers  ordres.  Le  len¬ 
demain,  il  ue  se  laissa  voir  que  fort  lard.  On  prélend  qu’il  en  avait  employé 
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{‘1  niatmée  à  drossf^r  des  ordres  pour  préparer  des  embûches  sur  la  route  du 
J6uue  prince.  Mais,  pénétrant  ses  desseins,  Constantin  était  parti  dès  la 
^eille,  et  avait  fait  tuer  tous  les  chevaux  des  relais  qu’il  laissait  derrière  lui. 

de  son  propre  artifice,  Galère  ne  fut  instruit  que  fort  tard  de  cette  fuite; 
®  la  nou,volie  qu’il  en  reçut,  il  se  laisse  aller  à  toutes  tes  indécences  de  la 
plus  violente  fureur.  Il  voulut  faire  courir  après  le  fug'itif,  et  ce.  ne  fut  que 
pour  retomber  dans  uu  nouvel  accès  de  rafte  quand  il  apprit  riinilililé  de 
Cette  mesure.  Constantin,  conlinuaiit  de  se  liàtcr  de  fuir  une  terre  ennemie, 
traversa  l’Italie,  où  commandait  Sévère,  qui  n’avait  pu  être  prévenu  dosa 
uite,  gagna  heureusement  les  Aijios ,  et  rejoignit  enfin  son  père,  au  moment 
®u  celui..ci  s’embarquait  à  Boulogne  pour  une  espédilion  contre  les  Pietés 
vcs  Ecossais  septentrionaux),  dont  les  courses  désolaient  la  Bretagne.  Ce 
«oyait  être  le  dernier  exploit  dû  Constance,  et  son  fils  semblait  n’èlre  arrivé 
près  de  lui  que  pour  recueillir  son  dernier  soupir.  Conslaiice,  par  ses  dispo- 
®hions  testamentaires,  réduisit  à  la  condition  privée  les  enfants  qu’il  avait 
de  Tbéodora;  Constantin  seul,  qu’il  avait  eu  auparavant  d’Méléne,  fut 
ujsiitué  son  béritier,  et  déclaré  par  lui  implicitement  César,  au  moyen  de  la 
•‘ccommandalioti'particulière  qu’il  fit  de  sa  personne  à  ses  soldats. 

Ses  voeux  furent  remplis,  et  Constantin,  le  jour  meme  dp  la  mort  de  son 
pce,  se  Yit  revêtu  de  la  pourpre  par  l’armée.  En  conséquence,  il  envoya  scs 
**b'''?es  à  Galère,  Leur  acceptatibii  devait  être  une  reconnaissance  de  ses 
droits.  Peu  s’en  fallut  que  les  vieilles  haines  de  rcmpercur  ne  les  Ini  lissent 
rejeter.  Cependant,  quand  il  eut  bien  considéré  les  conséquences  d’iin  tel 
r®*us,  le  concert  des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  de  l’Espagne,  qui  avaient 
reconnu  Constantin,  la  force  des  armées  qui  l’avaient  proclamé,  les  talonis 
chef  qui  les  commandait,  il  s’abandonna  à  des  conseils  plus  modérés,  et, 
'^simulant  un  ressentiment  profond  qu’il  se  réservait  de  manifester  iors  d’une 
^^casioii  plus  opportune,  il  se  délermina  à  faire  exposer  les  images  envoyées. 
Ijccueiliant  d’ailleurs  de  la  circonstance  tout  le  parti  qu’il  en  pouvait  tirer, 
envoya  lui-mèmc  la  pourpre  à  Constantin,  comme  un  signe  de  la  supério- 
‘  qu’il  affectait  sur  lui,  le  déclara  seulement  César,  fixa  son  rang  après 
■'Simien,  et  reconnut  Sévère  pour  Auguste.  Lejeune  prince  ne  contesta 
se  contenta  pour  l’instant  d’élre.  le  maître  de  ses  provinces,  et  laissa 
‘^''mllcment  à  l’occasion  à  faire  plus  ou  moins  valoir  ses  droits  ou  scs 
'utioiis. 

petits  rois  francs,  Ascaric  et  Ragaise,  avaient  commis  dos  dégâts 
t'  Gaule,  malgré  des  engagements  formels  avec  Constance,  qui  avait 
■'  les  en  punir  à  son  relotir  de  son  expédition  contre  les  Pieles,  Cons- 
snivii  les  projets  de  son  jiêre.  Après  avoir  pacifié  la  Bretagne,  il 
l‘''Rsa  dans  les  Gaules,  et,  lomhaitt  à  l’improviste  sur  les  Francs,  i!  lit  sur 
une  gmiiile  qnaniilé  Je  prisonniers,  et  entre  autres  les  deux  niatlieiironx 
il  avait  à  se  plajudre.  Soit  dureté  de  caractère,  soit  politique, 
vengeance  de  la  foi  violée,  il  crtit  les  devoir  exposer  aux  bêtes  férf>ces, 
uniUitude  de  prisonniers,  dans  ramphiibéiitre  de  Trêves.  MaU,  to&v 
i  ^^^'^Primei'  les  Germains  par  ses  cniaulés ,  il  no  fil  que  les  irritée  davan- 
yl?  h'ois  ou  quatre  ans  apres  seulement,  une  ligue  formidable  porta 
cinquante  mille  hommes  au  delà  du  Rhin.  Divisés  en  légers  pelotons, 
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ils  orriipüiont  niif»  lijriK'  c(>iisUlt^rabl<‘,  qui  ranlail.  psu  dôeisifs  les  succès  et 
les  revere,  el  ils  teiulaioiil  ainsi  à  éterniser  la  guerre.  Ou  prélend  qti’en  cette 
occasion  Conslantin  eut  la  témérité  d’aller  UU-mèiiie  explorer  leurs  camps, 
d’y  pénétrer,  de  converser  avee  eus,  et  qu’il  leur  persuaila  de  réunir  leurs 
forces  pour  allaquer  les  Romains,  dont  le  chef  était  absent.  Qu^  qu’ait  été 
l’émissaire,  ils  donnèrent  dans  le  piège,  rappelèrent  leurs  troupes  éparses, 
négligèrent  les  mesures  de  vigilance  qu’ils  supposaient  inutiles  à  une  armée 
qui  n’avait  point  à  se  défendre;  et,  an  moment  où  ils  croyaient  surprendre 
les  Romains,  ils  furent  surpris  eux*  mêmes  par  une  attaque  imprévue  et  par 
la  pré-scnce  de  Constantin ,  qui  affecta  alors  de  so  faire  reconnaître.  Cette 
circonstance  encore  plus  inattendue  acheva  leur  défaite ,  et  les  obligea  à 
repasser  le  fleuve. 

Ihie  nouvelle  résolution  avait  alors  clittfigé  la  face  des  choses  dans  rcm- 
pire.  Maxenoe,  fils  de  Maxiraien,  vivait  en  homme  privé  à  quelques  milles  de 
Rome,  mais  avec  un  secret  dépit  de  se  voir  réduit  à  cette  condition,  tandis 
que  Constantin,  rejeté  d’abord  comme  lui,  voyait  enfin  ses  images  arborées 
dans  Rome.  La  haine  qu’on  portait  à  Galère  lui  fit  concevoir  la  possibilité  de 
sortir  aussi  de  son  obscurité.  Quelques  pourparlers  avec  les  chefs  les  pins 
iiifluents  des  coliorles  Un  livrêrent.en  effet  la  capitale,  où  il  se  üt  proclamer 
Auguste,  n  l’immense  satisfaction  d’un  pettple  ravi  de  changer  de  maître,  et 
qui  espérait  de  Maxence  un  bonheur  que  ses  vices  et  son  incapacité  ne  lui 
permettaient  pas  de  réaliser.  Galère,  étormé  d’une  démaiThe  aussi  hardie  de 
lapartd’iin  homme  qui  n’inspirait  que  le  mépris,  en  conçut  peu  d’inquiétude, 
et  crut  que  la  présence  de  Sévère,  aidé  de  quelques  troupes,  suffirait  pour 
ramener  l’ordre.  Miiis*Maxence  avait  appelé  à  son  aide  Maximieii^  son  père,, 
et  lui  avait  fait  reprendre  les  insignes  du  pouvoir,  dont  il  s’étail  dépouillé 
avec  tant  de  regret. 

Cependant  Sévère  était  arrivé  devant  Rome  et  cernait  cette  ville,  d’où 
Maxcnce  n’était  point  sorti ,  et  où  il  commençait  à  craindre  d’être  forcé 
avant  que  son  père  n’eût  pu  lever  des  forces  suffisantes  pour  le  dégager. 
Dans  cette  extrémité ,  il  négocia  avec  quelques  officiers  de  l’armée  qui  le 
lemit  enfermé.  Plusieurs  des  légions  qui  la  composaient  avaient  autrefois 
servi  sous  Maximien,  Ce  souvenir,  l’or  qu’on  fil  briller  à  leurs  yeux,  cl  une 
ccrlaine  compassion  pour  la  première  ville  de  l’empire,  destinée  peut-être  à 
devenir  un  ihéàlre  de  ruines  et  de  carnage,  les  font  changer  stibilement  de 
dispositions  et  de  parti,  en  sorte  que  Sévère,  avec  les  faibles  restes  de  son 
armée,  se  voit  pressé  par  Maximicn  et  obligé  de  se  renfermer  à  son  tour  dans 
Ravenne.  La  place  était  forte  et  bien  pourvue;  mais  la  crainte  d’une  nou¬ 
velle  défection,  qui  pouvait  le  livrer  à  ses  euucmis,  porta  Sévère  à  composer 
avec  des  hommes  qui  semblaient  n’en  vouloir  qu’à  sa  puissance,  et  qui  lui 
offraient  en  échange  toutes  les  douceurs  d’une  vie  privée.  L’exemple  de  Dio¬ 
clétien  et  celui  môme  de  ses  adversaires  lui  persuadèrent  que  ces  conditions 
étaient  acceptables;  il  s’abandonna  donc  à  leur  foi;  mais  les  perfides,  se 
croyant  assez  forts  pour  la  violer,  lorsqu’ils  eurent  Sévère  entre  leurs  maitis» 
ne  lui  laissèrent  que  le  choix  de  sa  mort. 

Galère’  sentit  alors  la  nécessité  de  se  transporter  lui-même  sur  le  théâtre 
de  la  révolte,  et  Maximicn,  de  son  côté,  passa  dans  les  Gaules  pour  essayér 
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S  y  faire  un  appui  de  Conslanlin.  La  dijjailé  d’Auguste,  SLîvant  le  droit 
"'•I  s’établissait  alors,  ne  pouvait  cire  acquise  que  par  la  collation  d’un  prince 
|iui  fût  revêtu  !ui*mème  de  ce  titre.  Ce  fut  par  cet  appât  qu’il  tenta  Constan- 
IR)  auquel  il  offrit  la  pourpre  iniîtériate  et  Fausta,  sa  fille,  en  mariage.  Il 
"  ^xigftait  d’ailleurs  aucun  retour;  mais  il  espérait  sans  doute  lier  de  fait  son 
sandre  à  ses  intérêts.  Constantin,  qui  aperçut  facilement  la  conséquence 
•Jne  pareille  offre,  crut  devoir  s'y  prêter,  et  répudia  Minervine,  dont  il  avait 
,  Crispus,  pour  épouser  Fausta.  Quelques-uns  supposent  que  Minervine 
®  existait  plus  alors. 

Pendant  ce  temps,  Galère  avançait;  mois,  trop  confiant  en  ses  talents,  et 
persuadé  de  l’impéritie  de  Maxence,  il  no  s’était  fait  suivre  que  d’une 
Peignée  de  soldats,  insuffisante  à  former  une  circonvallation  autour  de 
eme.  Maxence  essaya  sur  cette  année  les  mêmes  pratiques  qui  lui  avaient 
^  “'w  réussi  sur  celle  de  Sévère.  Il  y  rencontra  le  même  succès,  et  Galère 
trop  heureux  de  pouvoir  se  retirer  à  la  hâte  en  Illyrie  avec  le  peu  de 
•^Rpes  qui  lui  restèrent  fidèles.  Maximien,  excité  par  ses  vieux  ressentiments 
I  lui  crut  avoir  trouvé  l’occasion  de  le  perdre  sans  retour,  et  vola  dans 
*  saules,  à  l’effet  de  solliciter  de  Constantin  des  secours  qui  lui  permissent 
■'emplir  ses  vues.  Mais  Constantin,  qui  croyait  avoir  tout  autant  de  motifs 
redouter  Maximien  devenu  puissant  qu’il  en  avait  pour  craindre  Galère, 
ses  propositions,  et  Maximien,  pour  jouir  de  quelque  autorité,  se  trouva 
^■nsi  réduit  à  aller  partager  celle  de  son  fils.  Bientôt  il  se  lassa  de  cette  parli- 
^P^lion  bornée,  et,  sans  avoir  pris  d'autres  mesures  que  de  s’étre  assuré 
®  quelques  vétérans  qui  avaient  servi  sous  lui,  un  jour  d’apparat  qu’il 
assis  sur  un  même  trône  avec  Maxence,  il  osa  l’en  précipiter.  Il  espérait 
q  U  ce  trait  d’audace  en  imposerait  à  la  multitude;  mais  la  compassion 
3uord,  et  l’indignation  ensuite,  soulevèrent  tous  les  esprits  contre  un 
Sfat  qui  devait  à  son  fils  d’avoir  recouvré  la  pourpre.  Il  eût  dû  s’estimer 
de  n’êire  contraint  qu'à  s’éloigner  de  Rome  :  mais  un  traitement  si 
deré  lui  parut  un  outrage;  et,  pour  se  venger  de  soErflls,  il  eut  recours  à 
dfi  gendre,  qui  le  refusa  encore,  et  qui  ne  crut  pas  devoir  compromettre  la 
,  I ’^^ïdillilé  de  ses  peuples  pour  la  vengeance  d’une  injure  prétendue  qu’il 
?  *3it  moins  imputer  à  l’ingratitude  du  fils  qu’à  l’ambition  du  père.  Déchu 
^  espérance  de  satisfaire  son  ressentiment  de  ce  côté ,  Maximien,  pour  y 
l^*’vcnirj  n’hésita  pas  à  se  transporter  auprès  de  Galère,  son  plus  mortel 
demi;  et  son  affreuse  confiance  ne  fut  pas  trompée  :  non  que  Galère  se 
plus  favorable  à  ses  desseins,  mais  il  n’ahnsa  point  de  son  im- 
^^dee,  et  ne  lui  lit  éprouver  d’autre  mortification  que  de  le  rendre 
honneurs  suprêmes  conférés  à  Licinius,  qu’il  déclara  Auguste. 
,  '  avait  été  invité  à  la  même  solennité.  L’inquiet  Maximien  en  prit 
^6  l’exciter  à  reprendre  la  pourpre  avec  lui;  mais  Dioclétien,  pour 
jy  ®  lui  vanta  les  belles  laitues  de  son  Jardin  de  Salone;  peut-être 

appréciait-il  mieux  les  circonstances. 

■fieveu  de  Galère,  Maximin  Daza,  piqué  de  la  préférence 
'***  *  ^^^îdius,  réclama  de  son  oncle  le  même  litre  d’Auguste;  et, 
l’air  rf’  Ut  offrir  par  ses  troupes.  Galère  se  rendit  alors  et  eut 

accorder  la  demande  de  bonne  grâce.  Il  essaya  néamnoins  de  diminuer 
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le  prix  de  cette  ftiveur  en  faisant  part  du  même  titre  à  Constantin,  auquel  il 
l'avait  refusé  jusqu'à  cette  époque.  Ainsi  Tempirc  eut  alors  quatre  maîtres 
égaux  en  dignité,  sans  l’étre  toutefois  en  pouvoir.  Pour  Maximleii,  dans  la 
nécessité  où  il  se  trouva  de  renoncer  au  commandement  et  de  se  dépouiller 
de  la  pourpre,  il  alla  vivre  en  homme  privé  dans  le  palais  de  Constantin,  où, 
oarie  crédit  de  sa  fille,  il  continua  à  jouir  d’une  grande  considération.  Mais, 
avec  son  caractère  inquiet,  c’était  une  faible  compensation  à  ses  pertes  ;  aussi, 
dans  un'^moment  où  son  gendre  se  trouvait  engagé  dans  une  expédition 
contre  les  Francs,  que  lui-même  avait  conseillée  avec  intention,  il  se  déroba 
du  palais,  gagna  Arles,  dont  il  débaucha  la  garnison,  et  y  reprit  la  pourpre 
impériale.  Constantin  l’y  poursuivit,  l’obligea  de  fuir  à  Marseille,  s’y  rendit 
maître  de  sa  personne,  cl  le  rétablit  dans  sa  première  condition  auprès  de 
lui.  L’incorrigible  Maximion  ne  fut  pas  touché  de  ce  procédé,  et  n’apercevant 
plus  d'autre  voie  que  le  crime  pour  ressaisir  le  pouvoir  dont  il  était  toujours 
altéré,  il  se  détermina  en  furieux  à  ce  parti  désespéré;  et,  à  l’aide  d’une  intel¬ 
ligence,  il  s’introduisit  la  nuit  dans  rappartemcnl  de  Constantin,  avec  le 
dessein  de  le  poignarder  dans  son  Ht.  Mais  il  était  trahi,  et  l’intelligence  dont 
il  avait  cru  s’aider  était  un  piège  qui  lui  avait  été  tendu  pour  le  surprendre 
lui-mème  dans  l’exécution  de  son  horrible  altentat.  Après  un  tel  excès,  Cons¬ 
tantin  crut  pouvoir  oublier  les  liens  qui  l’allachaient  à  lui,  et  ne  lui  laissa 
que  le  choix  de  sa  mort,  (ralére  lo  suivit  à  peu  de  distance.  Persécuteur 
comme  Antiochus,  il  mourut,  comme  lui,  d’une  maladie  aussi  tiffreuse,  et 
dans  un  repentir  inutile  de  scs  cruautés  contre  les  chrétiens.  Il  leur  permit 
alors  de  rebâtir  leurs  temples,  et  réclama  meme,  au  rapport  de  Laciancc  et 
d’Eusèbe,  leur  intercession  auprès  de  leur  dieu.  Ï1  laissa  l’empire  partagé 
entre  Licinius,  Maximiu  Daza,  Constantin  et  Maxence. 

Constantin  prollta  des  loisirs  que  lui  donnait  un  instant  de  tranquillité 
pour  parcourir  ses  provinces,  rocorinakre  les  besoins  des  peuples,  et  embellir 
les  villes.  Trêves  et  Autun  durent  beaucoup  à  ses  soins.  Maxence  employait 
le  même  temps  à  s’agrandir.  Par  ses  généraux,  il  faisait  la  conquête  de  l’A¬ 
frique,  et  son  ambition  s’étaiu  accrue  par  le  succès,  il  jeta  un  œil  d’envie  sur 
le  partage  de  Constauliii,  et  se  prépara  à  l’attaquer,  sous  le  spécieux  prétexte 
de  venger  son  père.  Conslantiii,  après  avoir  cherché  on  vain  à  le  ramener 
des  dispositions  pacifiques,  prît  des  mesures  pour  lui  tenir  télé.  Forcé  de 
demeurer  dans  un  étal  perpétuel  de  défensive  contre  les  barbares,  il  ne  pou¬ 
vait  disposer  que  de  la  moitié  de  ses  troupes.  Il  suppléa  à  ce  défaut  par  une 
alliance  avec  Licinius,  auquel  il  donna  Constanlia ,  sa  soeur,  en  mariage. 
Mais  une  contre-alliance  de  Maxence  avec  Maximin  lui  en  enleva  le  fruit,  par 
l’état  d’observation  où  ce  traité  retint  Licinius.  Dans  celte  occurrence,  le  ciel 
vint  à  son  secours.  Désirant  intéresser  la  divinité  à  sa  cause,  il  l’implorait 
sans  la  connaître,  lorsque,  au  rapport  d’Eusèbe,  qui’ déclare  tenir  ces  faits 
de  la  bouche  même  de  Constantin,  ce  prince,  déjà  frappé  d’un  signe  éclatant 
qu’il  avait  remarqué  dans  le  ciel,  et  qui  était  formé  des  deux  premières 
lettres  grecques  du  nom  de  Christ,  accompagnées  de  ces  mots  ;  Par  ceei 
vaincras,  reçut  l'ordre  en  songe  de  former  un  étendard  sur  ce  modèle,  orné 
de  pierreries  et  décoré  des  images  des  princes  :  ce  fut  le  fameux  Labariim 
Constantin  fit  faire  d’autres  enseignes  de  la  même  forme  pour  remplacer  le^ 
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de  scs  légions,  et  ordonna  de  graver  des  cfoix  sui  leurs  Ijoiiciicrs. 
4ous  ces  changements  s’npéièrenl  sans  la  moindre  résistance,  et  celle  parti¬ 
cularité  donne  du  poids  à  la  vision  dont  ils  furent  la  suite.  Eusebe,  de  qui 
On  lient  ces  détails,  a  négligé  de  nous  apprendre  le  lieu  où  se  passa  cet 
cvéneinein,  mais  on  conjcclurc,  du  temps  nécessaire  à  elTectucr  ces  mula- 
bons,  quo  ce  dut  être  dans  les  Gaules,  et  avant  que  Constantin  se  fût  rais  en 
marche  pour  rilalie. 

Fidèle  à  sa  célérité  ordinaire ,  il  avait  passé  les  Alpes  et  était  devant  Suze 
Jiu  on  le  croyait  encore  occupé  de  scs  préparatifs  dans  les  Gaules.  L'Insubrie 
omba  d’abord  en  son  pouvoir,  et  une  victoire  qn’il  y  remporta  sur  un  lieu- 
*^nantdeMaxencelui  permit  d’arriver  jusqu’aux  portes  de  Rome  sans  obstacle. 
^3  superstition  y  retenait  enfermé  Maxence  avec  une  armée  (rois  fois  plus 
orte  que  celle  de  son  adversaire.  Cette  circonstance,  qui  rendait  le  siège  im- 
Possible^  menaçait  Constantin  de  longueurs  préjudiciables  à  ses  projets, 
orsque  la  confiance  de  l’ennemi  dans  sa  multitude  l’emporta  sur  les  terreurs 
®  Maxence  et  lui  fit  hasarder  de  camper  sous  les  murs  de  la  ville.  Cette 
*^hiarche  rendit  à  Constantin  l'espoir  de  terminer  cette  grande  querelle  en 
30  jom*,  Maxence  disposa  ses  forces  assez  maladroitement  pour  paralyser  les 
mouvements  d'ane  partie  de  ses  troupes.  Constantin  ne  fit  peut-être  pas  de 
moindres  fautes  ;  mais  le  ciel,  qui  voulait  vaincre  par  son  bras,  les  fil  tourner 
“  Son  avantage.  Une  valeur  inconsidérée,  qui  le  porla  an  milieu  du  danger, 
b®  îut  funeste  qu’à  5îaxence,  dans  les  rangs  duquel  il  jeta  le  désordre,  et  qui 
‘  l'éduii  à  !a  fuite.  En  repassant  un  pont  qu’il  avait  fait  disposer  avec  art 
l*  le  Tibre  pour  engloutir  Constantin  lorsqu’il  se  hasarderait  à  le  traverser, 
.  .  ®®ntit  fléchir  sous  lut  et  périt  ainsi  viclirae  de  son  propre  stratagème.  Cet 
f,'*^bement  mit  fin  à  la  guerre.  Toutes  les  provinces  de  Maxence  reconnurent 
autorité  de  Constantin  et  il  la  consolida  par  sa  modération.  Si  l’on  en 
■  ceple  quelques  prétoriens  factieux  qu’il  dégrada,  chacun  conserva  les  dignités 
b3t  il  était  revêtu.  Il  entra  triomphant  dans  Rome;  mais  à  la  grande  dou- 
3 Mes  païens,  il  n’alla  pas  faire  hommage  de  sa  victoire  au  dieu  du  Capitole. 

le  sceau  à  cet  te  espèce  d’abjuration  de  Tidolàtrie  en  publiant,  de  concert 
..b®  Licinins,  un  édit  qui,  indépendamment  de  la  liberté  de  conscience  accor- 
b  en  principe  à  tous  les  sujets  de  l’empire,  portait  l’ordre  spécial  de  rendre 
X  chrétiens  les  églises  et  les  fonds  communs  dont  ils  avaient  été  dépouillés, 
deux  empereurs  se  chargeaient  de  dédommager  ceux  qui  avaient  acquis 
biens  ou  qui  les  avaient  reçus  de  la  munificence  impériale. 

I^^'min  n’accéda  qu’eu  partie  à  ces  mesures;  il  lui  fallut  Tépreuve  du 
^^mheur  pour  qu’il  s’y  conformât  enlièroment.  Vaincu  dans  les  démêles  qui 
entre  lui  et  Licinius,  ü  imputa  ses  désastres  à  ses  prêtres,  et,  aussi 
^  hel  envers  eux  qu’il  l'avait  été  à  l’égard  des  chrétiens,  il  en  lit  massacrer 
grand  nombre.  Ce  fut  alors  seulement  qu’il  rétablit  les  chrétiens  dans  les 
Ils  dont  il  les  avait  i)rivés;  mais  ce  tardif  repentir  ne  le  sauva  pas.  Pour- 
ter  *  en  poste  par  Licinius,  il  se  renferma  dans  Tarse,  où  cerné  par 

,  ®  P3r  mer  et  n’espérant  rien  de  la  clémence  de  son  ctinemi,  il  s’empoi- 
lée  h**  bl'même  et  finit  dans  des  angoisses  aiTrcuscs  une  vie  qu’il  avait  souîl- 
bint  d  excès  de  la  cruauté.  Dioclétien,  qui  le  premier  avait  décliaîné 

de  fureurs,  le  suivit  de  prés  eî  eut  une  fin  presque  aussi  déplorable. 
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Des  sujets  de  rivalité  ne  pouvaient  manquer  de  s’élever  bienl&t  entre  Lici- 
niuset  Conslanliii,  restés  seuls  de  tant  de  maîtres  qui  se  partageaient  t’em¬ 
pire.  Quelques  traités  mal  observés  firent  trêve  de  temps  eu  temps  à  leurs 
dissensions.  Elles  se  terminèrent^  au  bout  de  dix  ans,  par  Tabdication  de 
Licinius,  qui  fut  transféré  à  Tliessalonique.  Quelques  tentatives  sourdes  h»' 
sardées  par  lui  pour  ressaisir  le  pouvoir,  le  conduisirent  à  la  mort.  Il  fut 
étranglé  à  l’àge  de  quatre-vingts  ans,  et  Constantin  en  avait  quarante-neuf 
quand  il  se  vit  ainsi  seul  maître  de  l’empire. 

Malgré  leurs  revers,  les  Francs  ne  cessaient  de  se  rapprocher  des  frontières 
de  la  Gaule.  Immédiatement  après  la  défaite  de  Maxencc,  Constantin  s’était 
vu  obligé  de  repasser  les  .41pes  pour  réprimer  une  de  leurs  incursions.  En 
320,  et  au  milieu  de  ses  démêlés  avec  Licinins,  il  leur  opposa  son  fils  Cris- 
fnis,  qui  s’illustra  contre  eux  par  des  succès  semblables  à  ceux  de  son  père. 
Ce  Jeune  prince,  élevé  par  Lactance,  le  Cicéron  chrétien,  avait  répondu  aux 
soins  de  cet  îliustro  instituteur.  Une  calomnie  de  Fausta,  sa  belle-mère,  qui 
le  dénonça  comme  ayant  voulu  attenter  à  son  honneur,  priva  Constan¬ 
tin  et  l’empire  d’un  fils  et  d’un  héros  qui  devait  être  leur  appui.  Constan¬ 
tin  avait  dans  le  caractère  une  certaine  férocité  que  les  semences  tardives  de 
la  religion  ne  purent  déraciner  de  sou  cœur,  et  en  meme  temps  une  violence 
qui  ne  lui  permettait  aucun  délai  entre  les  impressions  qu’il  recevait  et  les 
mesures  qu’elles  lui  faisaient  prendre.  Ce  fut  par  suite  de  ce  naturel  impé¬ 
tueux  qu’il  envoya  son  fiis  à  la  mort  sans  rien  approfondir,  et  que,  lorsqu’il 
eut  reconnu  son  erreur,  il  n’y  sut  d’autre  remède  que  de  faire  étouffer  Fausta 
dans  un  bain.  Cette  dernière  exécution,  celle  deMaximicn  son  beau-père,  de 
Liciniuset  deBassicn,  scs  beaux-frères,  et  plusieurs  autres  rigueurs  de  ce 
genre,  quelque  justes  qu’elles  aient  pu  être,  ont  jeté  sur  Constantin  une  cou¬ 
leur  d’autant  plus  défavorable  qu’on  les  devait  moins  attendre  d’un  prince 
qui  faisait  gloire  d’arborer  les  étendards  dt  la  plus  douce  des  religions. 

Seul  possesseur  de  l’empire,  il  se  livra  avec  un  zèle  égal  aux  affaires  de  la 
religion  et  à  celtes  de  l’Etat.  L’Église  doit  à  ses  soins  la  convocation  du  pre¬ 
mier  concile  général,  celui  de  Nicée  cuBithynie,  tenu  en  323,  contre  Arius  et 
sa  doctrine.  Il  améliora  aussi  la  forme  du  gouvernement  par  des  institutions 
nouvelles,  qui,  en  divisant  Icspouvoirs  subalternes,  concentrèrent  la  puissance 
gouvernante  et  lui  rendirent  l’énergie  nécessaire  pour  surveiller  et  pour  con¬ 
tenir  toutes  les  parties  d’un  corps  aussi  vaste  menacé  sans  cesse  de  révoltes 
intérieures  ou  d’attaques  extérieures.  Le  succès  répondit  à  ces  moyens;  et 
pendant  douze  ans  qu’il  régna  seul,  la  fermeté  de  son  administration  main¬ 
tint  la  paix  au  dedans  et  (ixala  victoire  au  dehors,  quoique  le  changement  de 
toutes  les  habitudes,  l’adoption  du  christianisme  et  le  renversement  des 
temples  et  du  culte  des  idoles  dussent  alimenter  mille  causes  diverses  de  mé- 
conteiUcmcnt.  Mais  au  lieu  de  perpétuer  des  institutions  si  salutaires  et  si 
nécessaires  même  à  la  prospérité  de  l’Etat,  lui-mème  y  porta  atteinte  par  le 
partage  qu’il  fit  de  l’empire  entre  scs  trois  fils;  division  impolitique,  dont  le 
moindre  défaut  fut  d’exciter  l’ambition  mutuelle  de  ces  princes  et  de  main¬ 
tenir  dans  rinterieur  de  l’empire  un  état  permanent  de  dissensions  qui  mi' 
nait  ses  ressources  contre  les  barbares.  Constantin,  qui  avait  régné  seul  et 
sans  que  scs  frères  eussent  partage  son  pouvoir,  devait  laisser  son  exemple  à 
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"3  post6rilé.  Cettfi  heureuse  position  de  Constantinople,  qu’il  avait  bâtie  sur 
fondations  de  Byzance,  et  de  laquelle,  comme  d’un  point  centrai,  U  ob¬ 
servait  tous  les  mouvements  qui  s’élevaient  autour  de  lui,  perdit  cet  avantage 
Sous  ses  successeurs,  et,  par  suite  des  partages,  celle  ville  devint,  pour  ainsi 
’J're,  une  place  iroiUière,  exposée  à  la  fois  et  aux  insultes  des  barbares  et  à  la 
convoitise  des  maîtres  de  rOccitlcnl,  qui  s'en  approchèrent  peu  à  peu  par 
ostonsion  de  leur  territoire  en  Illyrie. 

Bans  le  partage  de  l’immense  succession  de  Constantin,  l’aine  de  scs  fils, 
'"Onstaniin,  dit  le  Jeune,  eut  les  Gaules,  la  Bretagne  et  l’Espagne;  à  Cons- 
^nce,  le  second,  échurent  la  Tlirace,  l’Asie  et  l’Egypte;  et  Constant,  le  troi- 
^>èrae,  obllnl  l’ilalie,  la  Grèce,  l’Illyrie  et  l’Afrique.  Mais  à  peine  furent-ils  ou 
Possession  de  leurs  parts,  que  déjà  iis  ôtaient  en  guerre  pour  so  dépouiller 
Un  l’autre.  La  quatrième  année  de  leur  règne,  Constantin  fut  lué  à  Aquilce, 
•bis  une  bataille  entre  Constant  et  lui,  et  sou  iiérilage  fut  la  proie  du  vain- 
"oeur,  qui  fu  regretter  son  frère  dans  les  Gaules.  Les  Francs  vêlaient  entrés 
pondant  les  débats  des  deux  frères,  et  un  mélange  de  bons  et  de  mauvais  suc- 
^sleur  avait  permis  d’y  prendre  leurs  quartiers  d’iiiver.  Constant  acheta  leur 
•'Olfaiie  cl  même  leur  alliance.  Le  repos  qu'il  se  procura  par  ce  trafic  le  per- 
Plus  libre  de  s’adonner  à  ses  passions,  il  souleva  mille  mécoiitenlemeiits 
J^nire  lui.  (Jne  conjuration  se  forma,  et,  pendant  qu’il  était  à  la  chasse, 
wgnence,  d’origine  franque,  et  chef  de  deux  légions,  se  fit  proclamer  à  Au- 
dans  un  repas  donné  sous  un  autre  prétexte.  Constant,  contraint  de  fuir, 
J  niassacréâ  Elne,  au  pied  des  Pyrênéc.s,  après  un  règne  de  treize  ans 
puis  la  mort  de  son  père.  Constance,  le  dernier  des  trois  frères,  prit  alors 
os  mesures  pour  faire  valoir  ses  droits;!  l’héritage  de  Conslaulin,  Magnence 
^  *  épargna  la  moüié  du  chemin,  et  son  armée,  foi’lifiée  d’un  parti  dé  Francs 
ue  Saxons,  qui  s’étaient  donnés  à  lui  par  le  motif  de  leur  commune  origine, 
.  Constance  sur  les  bords  do  la  Drave,  à  Murcia,  en  Pannonie  (au- 

^  Urd  bui  Esggb  Hongrie).  Magnence  y  fut  vaincu  ;  mais  sa  résistance  fut 
P’Uiaire,  que  le  champ  de  bataille  resta  couvert  de  plus  de  soixante  mille 
•  "  t-o  fut  pour  l’empire  une  journée  de  deuil  et  de  ruine  dont  il  ne  put 


ance. 


,  “isse  remettre,  et  qui  tourna  tout  entière  au  profit  des  barbares.  Consta 
oiit  la  perte  avait  été  presque  égale  à  celle  des  vaincus,  affaibli  par  sa  victoire 
ne  put  poursuivre  alors  Magnence,  qui  repassa  les  Alpes  et  se  fortifia 
Aquiiée.  Forcé  dans  ce  poste  l’année  suivante,  il  recula  jusque  dans  les 
vo'  ayant  mal  défendu  les  défilés  des  montagnes,  il  ne  larda  pas  à  se 

»■  investi  dans  Lyon.  Frustré  de  respératice  des  secours  qu’il  y  attendait, 
'  eraigu^jjj  d’êlrc  livré  par  ses  soldats,  qui  commençaient  à  trouver  de 

à  soutenir  sa  cause,  il  massacra,  dans  son  désespoir,  tout  ce 
nins'^'^*'*^  parents  renfermés  avec  lui,  se  tua  iiii-mème  ensuite,  et  donna 
f...  dernier  témoignage  de  la  férocilé  habituelle  de  son  caractère  :  aussi 


fut-il 


dernières  campagnes,  Constance  s'était  procuré  l'appui  de  cos 
*ion  T  d’abord  l’avaient  combattu,  cl  qui  depuis,  par  une  diver- 

<iomm'?\i  **°'^*^  **  Gaule,  avaient  paralysé  les  secours  sur  lesquels  avait 

belles*’  ^ *'^^*^*^***^®'  Bs s’en  payèrent  parleurs  ravages,  et  facilitèrent  de  nou- 
incursions  à  leurs  compatriotes.  Constance,  qui  les  avait  appelés,  se  vit 


peu  regretté. 
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obligé  de  marcher  contre  eux;  mais  bientôt  un  traité  qui  les  fit  passer  à  l’al¬ 
liance  des  Romains  prévint  les  suites  des  liostililôs. 

Depuis  Constantin,  les  armées  romaines  se  recrutaient  d’officiers  et  de  sol¬ 
dats  pris  chez  ces  peuples.  Sylvain,  Tun  d’eux,  déserteur  du  parti  de  Ma- 
gnence,  avait  contribué  pour  beaucoup  aux  victoires  de  Constance.  Il  en 
avait  été  récompensé  par  la  charge  de  maître  de  la  cavalerie  dans  les  Gaules, 
où  il  avait  la  commission  de  surveiller  les  mouvements  de  ses  propres  compa¬ 
triotes:  il  s’en  acquittait  avec  talent  et  fidélité,  lorsque  les  courlisans  et  les 
eunuques,  qui  avaient  tout  pouvoir  à  la  cour  de  Constance,  rendirent  sa  foi 
suspecte.  Instruit  de  leurs  machinations  et  effrayé  des  dangers  qu’il  pouvait 
courir,  Sylvain  ne  voit  de  salut  pour  lui  que  dans  la  rébellion  même  dont  il 
était  faussement  acousé,  et  se  fait  proclamer  Auguste,  tandis  que  Constance, 
non  moins  alarmé  de  celle  défection,  ne  trouve  d’autres  moyens  que  l’assassi¬ 
nat  pour  en  arrêter  les  suites.  Ursicin,  compatriote  de  Sylvain,  qui,  comme 
lui,  avait  été  maître  de  la  cavalerie,  et  qui,  sur  des  suspicions  semblables  de 
révolte,  était  détenu  par  Constance,  est  remis  secrètement  en  liberté.  Il  gagne 
Cologne  avec  mystère,  et  se  présente  à  Sylvain  comme  un  opprimé  qui  venait 
d’échapper  à  la  tyrannie  et  qui  lui  offrait  son  ressentiment  et  son  bras.  Syl¬ 
vain,  peu  défiant,  l’accueille  en  compatriote  infortuné,  et,  cinq  jours  après, 
il  paie  de  sa  vie  l’excès  de  sa  confiance.  Indignés  d’une  telle  trabison,  ies 
amis  de  Sylvain  appellent  tes  barbares  pour  venger  sa  mort.  Ceux-ci  inves^ 
tissent  Cologne,  qui  se  rendit  après  dix  mois  de  siège,  et,  à  la  faveur  de  leurs 
empiétements,  ilsse  virent  bientôt  possesseurs,  sur  les  bords  du  Rbin,  d’une 
îisicreqitl  n’avait  pas  moins  de  vingt  lieues  de  largeur.  Les  peuples,  oppri¬ 
més  par  les  magistrats  romains,  loin  de  s’alarmer  de  leurs  progrès,  virent 
une  perspective  de  liberté  dans  celle  de  leur  domination,  et  envièrenlle  sort 
des  cantons  qui  s’y  trouvaient  déjà  soumis. 

La  situation  des  Gaules  était  critique.  Elles  demandaient  un  chef  qui  réu¬ 
nît  au  pouvoir  la  considération  de  la  naissance.  Mais  Constance  n’avait  point 
d’enfants  raàles,  et  la  famille  de  Constantin  était  sur  le  point  de  s’éteindre. 
L’empereur  y  avait  contrihué  lui-méme  par  le  massacre  qu’il  avait  ordonné  ou 
souffert  de  ses  oncles  ou  de  ses  cousins,  lorsque  le  sénat  et  l’armée  voulurent 
assurer  l’empire  aux  seuls  fils  de  Constantin.  Galluset  Julien,  fils  de  Jules 
Constance,  frère  de  Chlore,  furent  les  seuls  qui  échappèrent  et  que  la  religion 
cacha  quelque  temps  dans  le  secret  de  son  sanctuaire.  Depuis, Gallus,  devenu 
beau-frère  de  Constance,  n'en  avait  pas  moins  péri  par  ses  ordres  ,  comme 
aspirant  a  l’indépendance,  et  Julien  avait  pensé  être  enveloppé  dans  son  infor¬ 
tune.  Il  n’éprouva  que  celle  de  i’exil.  Malgré  la  haine  que  lui  portail  l’empe¬ 
reur,  H  en  fut  rappelé  en  cette  occurrence,  et  on  le  crut  nécessaire  pour  réta¬ 
blir  l’autorité  de  l’empire  dans  les  Gaules,  que  Constance  ne  pouvait  alors 
aller  visiter.  A  son  défaut,  il  y  fil  passer  Julien,  qu’il  créa  César,  et  auquel 
il  donna  sa  soeur  Hélène  en  mariage.  H  ne  lui  confia  d’ailleurs  qu’une  auto¬ 
rité  assez  précaire  et  qui  était  subordonnée  à  des  cliel's  sur  lesquels  il  comp¬ 
tait  davantage.  Ce  qui  peut  excuser  Constance  et  justifier  même  sa  réserve  à 
cet  égard,  c’est  que  .Julien  sortait,  pour  ainsi  dire,  de  l’école,  et  qu’il  n’a¬ 
vait  aucune  idée  de  l’art  militaire  lorsqu’il  partit  pour  sa  destination.  Le  nou¬ 
veau  César  passa  l’hiver  à  Vienne,  pendant  que  la  réunion  de  ses  troupes  so 
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*3îsaît  (lu  (!5(c  (le  Reims,  et  il  mit  cc  temps  n  profit  pour  étudier  son  métier 
®6ns  les  livres,  ainsi  qu’avait  autrefois  fait  LncuUiis,  et  avec  le  même  succès. 
A.U  printemps,  il  gagna  Aiilun,  qui  venait  d’éprouver  une  attaque  inattendue 
“CS  Germains,  et  qui  n’avait  dû  son  soUit  qu’à  la  résistance  de  quelques  vé- 
IcPans  que  n’avait  pas  gagnés  i’effroi  général  répandu  pat  toute  la  ville. 
P’Autun,  passant  pnr  Auxerre  et  par  Troyes,  il  arriva  à  Reimîr,  prenant  tou- 
Jotirs  le  chemin  le  plus  court,  quoiqu'il  fût  infesté  de  coureurs  ennemis  avec 
tcsquels  il  lui  fallut  cscarmoiicher  de  temps  en  temps.  Ces  imprudences  d'iui 
guerrier  novice  lui  furent  utiles  pour  le  familiariser  avec  le  danger.  Son  cou- 
^®ge  ne  fut  cependant  point  éprouvé  dans  sa  première  campagne.  Ses  forces 
cti  imposèrent  tellement  aux  ennemis,  que  de  toutes  parts  ils  se  retirèrent 
“cvantîui,el  que,  sans  coup  férir,  il  rentra  à  Cologne,  qu’il  se  hèlade  réparer, 
Julien  prit  ses  quartiers  d’hiver  à  Sens.  Il  s’était  éloigné  des  frontières,  à 
1  effet  de  préparer  avec  plus  de  tranquillité  ses  plans  de  campagne  ,  et  de 
pourvoir  avec  plus  de  facilité  é  la  subsistance  de  ses  troupes,  qu’il  pouvait 
dispersées  avec  plus  de  sécurité.  Mais  c’était  une  faute  devant  uii  ennemi 
ftciifet  vigilant,  merveilleusement  propre  à  un  coup  demain.  Au  moment 
ou  Julien  le  soupçonnait  le  moins,  il  sévit  cerné  tout  d’un  coup  dans  la  ville 
Pop  Une  armée  de  barbares  qui  avait  trompé  sa  surveillance.  Il  manda  sur-le- 
Ofiamp  Marcellus,  qui  commandait  la  cavalerie  et  qui  se  trouvait  à  peu  de  dis- 
Jatice  de  lui.  Mais  Marcellus,  muni  d’inslrucdons  secrètes  de  Constance,  qu’i: 
interprétait  peut-être  encore  dans  le  sens  des  dispositions  haineuses  de  ce 
PPibee  pour  Julien,  demeura  tranquille.  Dévoué  ainsi  à  succomber,  et  réduit 
®  si  peu  de  monde  qu’il  ne  pouvait  tenter  de  sortir,  Julien  ne  put  que  repous^ 
®“P  les  assauts  à  l’aide  des  habitants,  qu’il  anima  de  son  courage.  Sa  constance 
‘Piompha  de  l’intrépidité  des  assiégeants,  qui,  au  bout  d’un  mois,  se  rcti- 
Pérent.  Le  rappd  de  Marcellus  fut  toute  la  satisfaction  qu’il  put  obtenir  de 
“spèee  de  trahison  dont  il  avait  failli  être  la  victime. 

Toujours  forcé  de  dépendre  de  la  bonne  volonté  des  généraux  qui  ne  rece¬ 
laient  pas  ses  ordres,  sur  le  concert  desquels  il  devait  compter,  et  qui  se 
laisaîent  un  mérite  de  lui  manquer  toujours,  ce  fut  avec  cette  défaveur  que 
"■“lien  se  vit  contraint  d’entamer  une  nouvelle  campagne.  Barbation,  qui  arri- 
d’Italie,  devait,  d’accord  avec  lui,  presser  les  Germains  entre  les  deux 
“Pinéesj  mais,  parvenu  à  la  hauteur  de  Bêle,  il  attaqua  seul,  dans  l’espoir 
d’avoir  seul  aussi  la  gloire  du  succès.  Il  ne  recueHlit  que  la  honte  d'une  tlé- 
jêite  ;  et,  dans  son  dépit,  il  mît  dès  lors  tout  en  œuvre  pour  faire  éprouver 
®  blême  sort  à  Julien.  Au  lieu  de  suivre  îe  plan  d’opérations  adopté  pour  en- 
i^elopper  l’ennemi ,  il  ne  s’avance  plus,  demeure  immobile,  laisse  passer  et 
Pepasser  les  barbares  sans  permettre  de  les  attaquer,  casse  les  officiers  qui 
PPetendent  le  tenter,  et  entre  autres  le  tribun  Valentiiiten,  qui  depuis  fut  em¬ 
pereur,  Julien  avait  besoin  de  bateaux  pour  déloger  les  barbares  de  quelques 
“S  du  Rhin,  Barbaüon  fil  brûler  les  siens  pour  éviter  de  les  donner.  Le  résul- 
de  tant  ne  manœuvres  fut  do  placer  Julien  dans  la  sUualion  de  se  voir 
tmquer  auprès  d’Argenlorale  (de  Strasbourg)  par  toutes  les  forces  desGer- 
êins,  trois  fois  plus  nombreux  que  lui.  Mais  cette  infériorité  était  compensée 
t  côté  de  Julien  par  l’avanlage  de  commander  seul  et  par  la  confiance  que 
troupes  avaient  en  lui.  Il  se  l’était  acquise  par  dos  manières  simples,  pré- 
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venantps^  et  par  une  vio  (Jure  qui  lui  faisait  partager  toutes  les  incommndités 
du  soldat.  Chnodomare,  chef  des  princes  ligués,  lier  de  scs  anciens  avantages, 
lorsque  ses  secours  avaient  été  réclamés  par  Constance  contre  Ûeeenlius , 
frère  de  Magnence,  s’avançait  avec  une  assurance  qui  ne  lui  faisait  rion  dimi¬ 
nuer  des  mesures  de  précaution  que  sollicitait  la  prudence.  A.u  premier  choc, 
la  cavalerie  romaine  plia.  Julien  se  présenta  aussitôt  au-devaiit  des  fuyards, 
et  sa  personne  fut  un  obstacle  qu’ils  n’osèrent  franchir.  Ils  reviennent  sur 
leurs  pas  *.  rinfanterie,  appuyée  par  eux,  redouble  d’efforts,  enfonce  l’ennemi 
à  son  tour,  et,  le  pressant  de  plus  en  plus,  fait  pencher  enfin  la  balance  du 
côté  des  Romains.  Chnodomare  est  fait  prisonnier,  et  les  barbares,  forcés  de 
repasser  le  Rhin,  sont  repoussés  encore  par  delà  le  Mein.  Julien  y  fait  relever 


une  forteresse  qui  avait  été  bâtie  autrefois  par  'Irajan,  et  iiilimide  tellement 
les  Germains  par  cette  barrière,  au  moyen  de  laquelle  il  les  tenait  comme  en 
bride,  qu’ils  lui  demandent  la  paix.  Mais  une  trêve  de  dix  mois  fut  toute  la 
faveur  qu’il  jugea  à  propos  de  leur  accorder. 

Ce  fut  dans  son  retour  qu’il  rencontra  un  parti  de  six  cents  Francs,  qui,  le 
crojant  pour  longtemps  occupé  en  Germanie,  s’étaient  hasardés  dans  les  con¬ 
trées  qu’arrose  la  Meuse,  où  ils  avaient  pillé  plusieurs  bourgades.  A  l’approche 
de  Julien,  ils  se  reiranclièrenl  de  leur  mieux  dans  les  ruines  de  deux  châ¬ 
teaux  sur  le  fleuve,  et  ils  y  tinrent  pendant  deux  mois.  Quoique  tellement 
accoutumés  à  vaincre  ou  à  mourir  qu’î!  fût  à  déshonneur  parmi  eux  de  se 
rendre,  et  que,  suivant  Libanius,  on  n’en  vit  pas  même  d’exemple,  ils  crurent 
pouvoir  céder  celte  fois  sans  honte  à  un  général  de  lu  réputation  de  Julien. 
L’amour-propre  du  jeune  César  fut  flailé  de  ce  témoignage  d’estime  ;  il  lit 
passer  honorablement  ses  prisonniers  à  Constance,  et  celui-ci  s’empressa  de 
les  disséminer  dans  ses  légions,  estimant,  dit  encore  Libanius,  que  c’était 
autant  de  tours  qu’il  mêlait  à  ses  soldats. 

Tant  de  succès  ne  mirent  pas  Julien  plus  en  faveur.  Les  courtisans,  cares¬ 
sant  l’aversion  du  maitre,  déprimaient  les  avantages  du  Jeune  prince  cl  ne 
l’appelaient  que  Viclorinus  (le  petit  vainqueur),  faisant  allusion  à  un  général 
de  ce  nom,  qui,  au  temps  de  Gallien,  avait  eu  quelques  succès  dans  ta  Gaule 
contre  les  mêmes  ennemis,  ot  qui  même  avait  été  décoré  de  la  pourpre  pendant 
quelques  instants.  Julien  acheva  l’hiver  à  Liilèce  (Paris),  qu’il  paraissait 
affectionner.  On  croît  que  le  palais  des  Thermes,  hors  de  la  Cité  proprement 
dite,  et  situé  vers  remplacement  de  la  me  des  Matiiurins,  fut  son  ou¬ 
vrage. 


Dans  la  campagne  suivante,  il  attaqua  les  divers  peuples  de  la  confédération 
des  Francs,  que  trop  peu  de  concert  entre  eux  rendit  successivement  la  proie 
du  vainqueur.  Au  reste,  généreux  d’ans  la  victoire,  il  se  la  lit  aisément  par¬ 
donner.  Il  se  fit  même  des  auxiliaires  parmi  les  vaincus  et  so  composa  dans 
son  armée  deux  corps  de  Saliens,  les  plus  renommés  entre  les  Francs.  Mais 
ce  futsurtout  dans  sa  dernière  campagne  qu’il  s’acquit  la. gloire  la  plus  pure, 
en  donnant  ses  soins  à  réparer  les  dommages  des  barbares,  et  «i  repeuplant 
les  villes  et  les  cantons  qu’ils  avaient  ravagés.  Ces  vertus  pacifiques  au  milieu 
des  embarras  de  la  guerre ,  la  sagesse  de  son  administration  ,  sa  fermeté  à 
proscrire  toute  levée  d’impôts  au  delà  du  besoin,  cl  la  protection  etilln  qu’il 
accorda  aux  évêques  orthodoxes,  persécutés  par  Constance,  qui  favorisait 
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^  Bt'innismc,  oxcitfîrcnt  pour  lui  dans  le.^  Gaules  un  en  th  o  u  si  asnije  aussi  gêné  rat 
^u’il  t'tail  mérité. 

Soit  j;iiousie  cependant,  soit  besoin  réel.  Constance,  fini  méditait  une  expé¬ 
dition  contre  les  Perses,  fit  redemaLidcr  plusieurs  légions  à  Julien.  Celui-ci 
obéit  sans  murmures;  mais  il  n’en  fut  pas  de  mémo  des  soldais.  Le  regret  de 
quitter  un  général  auquel  ils  étaient  affectionnés,  Topiiiion  tîiiivcrscllemcnt 
'"épanduc  qu’on  ne  l’affaiblissait  que  pour  l’abandonner  à  la  merci  des  bar¬ 
bares,  la  répugnance  enfin  à  quîUer  leur  propre  sol  pour  aller  combattre  sons 
une  température  à  laquelle  ils  ii’étaient  point  liabitués;  tous  ces  motifs  et 
d’autres  encore  soulevèrent  peu  à  peu  les  esprits  et  Ics  rirenl  passer  bientôt  à 
une  révolte  déclarée  contre  l’autorité  de  Constance.  Dans  leur  effervescence, 
ds  se  portent  en  foule  au  palais  de  Julien,  et,  l’élevant  sur  un  bouclier,  ils  le 
Pfoclament  Auguste.  Julien  rfeislc  en  vain  :  c’est  avec  menace  que  la  couronne 
bu  est  offerte,  et  il  est  contraint  d’en  couvrir  sa  tète  pour  la  dérober  à  la  fu- 
■’eur  qui  commençait  à  agiter  le  soldat.  Son  acquiescement  et  une  gratiflea- 
bon  qu’il  fit  dislribucr  achevèrent  de  ramener  le  calme,  Julien  se  liàla  de 
’aire  part  à  Constance  de  cet  événement  et  do  l’impossibilité  où  il  s’était  vu  de 
•éiûpêcher.  Dans  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  l’un  et  l’autre  de  se  sou- 
^t^tre  aux  circonstances,  il  lui  demandait  d’autoriser  de  son  aveu  la  dignité 
dont  il  se  trouvait  revêtu.  Constance,  outré  de  colère,  lui  dépêcha  un  oflicier 
chargé  de  lui  reprocher  son  ingratitude,  de  lui  intimer  l’ordre  do  se  dépouiller 
des  marques  d’une  autorité  îllégitirae,  et  do  casser  tous  les  agenis  qui  avaient 
t^^vorisé  cette  révolution.  Mais  Julien  répondit  que  si,  devenu  orphelin,  i!  de- 
quelque  reconnaissance  à  l’empereur  pour  les  soins  qu’il  avait  fait  prendre 
de  son  enfance,  il  était  malséant  à  Constance  de  le  rappeler,  lorsque  c’était  à 
hii-inême  aussi  qu’il  avait  à  imputer  les  malheurs  qui  l’avaient  privé  de  scs 
parents  :  quant  à  sa  nouvelle  dignité  ,  il  déclara  qu’il  s’en  dépouillerait  vo- 
'oniiers  si  l’armée  voulait  y  cousenlir.  Mais  l’armée,  à  ces  paroles,  renouvela 
choix  par  ses  acclamations,  et  l’envoyé  de  Constance  eûtété  mis  en  pièces 
®3ns  la  protection  que  lui  accorda  Julien.  L’animosilé  croissant  de  part  et 
d  autre ,  et  Constance  ne  dissimulant  pas  le  projet  de  réduire  Julien  par  la 
•hree,  ce  dernier  prit  des  mesures  pour  assurer  ses  nouvelles  prétentions.  Il 
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rendit  avec  célérité  en  lilyrie  et  se  disposait  à  marcher  vers  Constant]- 
*'®P'e,  lorsque  Constance,  interrompant  son  expédition  contre  les  Perses  pour 
l'enir  au-devant  de  lui,  fut  attaqué  dans  le  chemin  d’une  lièvre  dont  il  mourut. 
Il  ne  laissa  qu’une  fille,  qui  fut  mariée  dans  la  suite  à  Gratien. 

Aux  soucis  que  les  soins  du  gouvernement  et  que  les  troubles  de  l’empire 
't'^aient  apportés  à  Constance  pendant  la  durée  de  son  règne,  se  joignirent 
^Us  ceux  qu’il  se  procura  gratuitement  par  son  zèle  pour  l’arianisme.  Cette 
'erésie,  condamnée  à  Nicée,  avait  repris  de  nouvelles  forces  à  la  mort  de 
^  ORstaniin.  Du  vivant  même  de  ce  prince,  Alhanase,  patriarche  d’Alexandrie, 
I  ferme  défenseur  de  la  croyance  catholique,  avait  été  reléguéà  Trêves, 

'église  des  Gaules,  préservée  du  venin  de  l’erreur,  reçut  avec  joie  dans  son 
em  ce  généreux  confesseur  de  la  foi  de  la  Trinité.  Cependant  au  concile 
Arles,  en  353,  plusieurs  do  ses  évêques,  à  force  de  vexations,  eurent  la  fai- 
ésse  de  lui  dire  anathème.  Trompés  même,  en  358,  à  celui  de  Rimini,  avec 
'es  autres  évêques  de  l’Occident,  par  les  expressions  ambiguës  de  l’adroit 
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ValMis^  ils  domiêrcnt  à  l'hérésie  le  triomphe  d’approuver  le  formulaire  cap¬ 
tieux  qui  leur  fut  présenté  et  qu’ils  signèrent  par  amour  de  la  paix  :  triomphe 
léger  d’ailleurs,  et  parce  que  cette  formule  équivoque  n’élait  point  hérétique 
dans  le  sens  que  t’entendaient  les  Pères,  mais  dans  celui  que  lui  ailribuaient 
les  ariens;  et  parce  que  ces  memes  Pères  rétractèrent  pour  la  plupart  une 
adhésion  surprise  à  leur  bonne  foi,  sitôt  qu'ils  reconnurent  qu’on  prétendait 
les  faire  parler  au ircraent  qu’ils  n’avaient  pensé.  Hilaire  de  Poitiers,  exilé  en 
Phrygie  pour  avoir  résisté,  doux  ans  auparavant,  dans  le  concile  do  Béziers, 
aux  innovations  qu’on  prétendait  introduire  dans  la  foi,  et  renvoyé  dans  sa 
patrie,  après  le  concile  de  Sélcucietcnu  en  Orient,  au  même  temps  et  à  la 
meme  Ho  que  celui  de  Bîmini,  mais  avec  moins  de  succès,  pour  les  ariens, 
contribua  beaucoup  par  son  zèle  à  relever  le  courage  de  ses  collègues,  et  à 
faire  rétablir  dans  les  confessions  de  foi  le  mol  de  consuèstan^iel,  qui  fermait 
la  porte  à  tous  les  faux-fuyants  de  l’erreur. 

Les  éveques  de  la  Gaule  étaient  depuis  longtemps  en  possession  de  ce 
louable  zèle  pour  étouffer  les  schismes  et  les  hérésies,  et  ramener  les  esprits  à 
l’union.  Dès  le  temps  des  rêveries  de  Montan,  rêveries  illustrées  par  la  chute 
de  Terlullien,  on  les  avait  vus  écrire  aux  églises  que  celle  nouvelle  doctrine 
avait  divisées,  et  s’entremettre  pour  y  rétablir  la  paix.  Irénée,  encore  simple 
prêtre  de  l’Eglise  de  Lyon,  qu’il  devait  régir  dans  la  suite,  avait  été  porteur 
de  CCS  lettres,  et  vingt  ans  après,  vers  l’an  197,  il  s’employa  encore,  mats 
avec  moins  de  succès,  à  faire  convenir  les  églises  d’Orient  et  d’Occident  sur 
l’éprique  de  la  célébration  de  la  pâque.  Mais  ce  qui  fut  plus  glorieux  pour  lui, 
c’est  qu’il  parvint  à  maintenir  l’union  entre  elles  malgré  celle  diversité  et 
malgré  les  mesures  violentes  du  pape  Victor,  qui  séparait  de  sa  communion 
e>3ux  qui  ne  s’étaient  pas  rangés  à  son  avis.  Victor  meuriit  l’année  suivante, 
et  scs  successeurs,  ne  jugeant  point  à  propos  de  tenir  à  l’e.xéculion  de  son 
décret,  chaque  Église,  jusqu’au  concile  de  Nicée,  put  conservera  cet  égard 
scs  usages  particuliers.  En  258,  les  évêques  de  la  Gante  concoururent  encore 
à  maintenir  l’unité  de  l’Eglise  dans  son  premier  siège,  en  se  prononçant 
contre  les  sectateurs  de  Novalien ,  le  premier  antipape.  Aussi  reslime  qu’ils 
s'étaieut  acquise  était  telle,  qu’au  premier  concile  d’Arles,  en  314,  Constan¬ 
tin  déféra  à  leur  jugement  la  confirmation  du  concile  de  Rome  contre  les 
donalisles,  et  que  le  concile  général  de  Nicée  adopta  les  décisions  de  ce  même 
concile ,  au  sujet  de  U  célébration  de  la  paque  et  du  baptême  des  héré¬ 
tiques. 

Julien,  délivré  de  toute  cause  d’inquiétude  par  ta  mort  de  Constance,  con¬ 
tinua  paisiblement  sa  roule,  cl  fut  reçu  à  Constantinople  avec  des  acclama¬ 
tions  générales.  Sa  courte  administration  u’offre  plus  rien  de  particulier  à  la 
Gaule.  Elle  sc  partagea  tout  entière  entre  les  soins  qu’il  se  donna  pour  le 
rétablissement  du  paganisme  et  ceux  qu’il  destina  à  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Perses,  dans  laquelle  il  trouva  la  mort. 

L’armée,  dans  la  nécessité  do  sc  donner  un  chef  pour  sortir  de  la  position 
embarrassante  où  Julien  l’avait  laissée  au  milieu  des  déserts  de  la  Mésopota¬ 
mie,  fit  choix  d’un  chrétien  zélé,  nommé  Jovicn,  que  Julien,  malgré  ses  pré¬ 
jugés,  avait  voulu  retenir  auprès  de  lui.  Cet  oiticicr,  aussi  distingué  par  ses 
talents  que  par  scs  principes,  après  avoir  fait  à  la  dureté  des  circonstances  te 
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SEicri  fl  ce  lift  quelques  provinces,  rcveiiaii  tranquille  ü  Constantinople,  où  il 
désiré,  lorsque  la  vapeur  du  cliarbon,  imprudemment  allumé  dans  une 
cîiatnbre  où  il  s’arrêta,  mit  fin  à  sa  vie.  Quelques  années  auparavant,  Julien, 
pendant  son  séjour  à  Lulccc,  avait  pensé  périr  d’im  pareil  accident.  La  briè¬ 
veté  durègnodeJovien  ne  lui  permit  pas  de  donner  à  la  Gaule  d'autres  signes 

de  bienveillance  que  la  nomination  de  divers  ofûcicrs  chargés  de  veiller  à  sa 
défense. 

Valentinien,  tribun  militaire,  lui  succéda  par  les  suffrages  de  l’armée,  qui 
'ai  demanda  de  s'adjoindre  un  collègue,  à  l’effet  de  prévenir  l’embarras  où 
s  Otait  trouvée  la  chose  publique  à  la  mort  de  Julien.  It  jota  les  yeux  sur  Va- 
son  frère,  et  l’établit  dans  l’Orient,  où  ce  prince  essaya  do  faire  préva- 
loir  pariafjismc.  Pour  Ini,  il  se  réserva  l’Occident,  et  y  conserva  les  principes 
de  l’orlliodoxie.  C'est  à  dater  do  cette  époque  que  l’on  compte  la  division  do 
I  empire  en  empire  d’Occident  et  en  empire  d’Orient. 

A  cette  même  époque  aussi  se  fit  ressentir,  avec  une  nouvelle  violence,  le 
débordement  des  barbares.  Entre  les  généraux  que  leur  opposa  Valentinien 
le  comte  Théodosc,  père  de  Tliéodose  le  Grand,  CImrgô  de  repoitsser  les 
^fîmes,  il  avait  obtenu  sur  eux  divers  avantages,  lor.squ’il  fut  envoyé  dans 
la  Bretagne.  Jovin,  son  sucresseur,  grand  maître  de  la  cavalerie  dans  les 
Gaules,  poursuivit  cos  premiers  succès,  et  porta  de  si  rudes  coups  aux  Ger- 

’l'ains,  qu'il  les  contraignit,  pour  quelques  années,  à  laisser  les  Gaules  en 
paix. 

Elles  furent  le  théâtre  où  Valentinien,  pour  étouffer  les  brigues  de  ceux 
avaient  pensé  à  lui  donner  un  successeur,  à  l’occasion  d’une  maladie 
^^*’il  eut  à  Amiens,  éleva  à  la  puissance  impériale  Gratien,  son  fils,  âgé 
seulement  de  douze  ans.  Autant  pour  le  former  à  Part  de  la  guerre  que  pour 
||jl  attacher  le  soldat,  il  le  tint  presque  toujours  auprès  de  lui  dans  ses  expé¬ 
ditions  militaires,  et  notamment  dans  celle  qu’il  entreprit  pour  contenir  les 
rancs,  qui,  tour  à  tour  soumis  et  menaçants,  ne  cessaient  de  harceler  l’em- 
Pifc.  Son  expédition  ressembla  à  toutes  les  précédentes.  La  science  militaire 
pibporta  sur  le  courage,  mais  sans  pouvoir  l’abattre  :  les  vaincus  se  reti- 
J‘‘*reut  dans  leurs  forêts  j  en  attendant  le  moment  de  reprendre  l’offensive, 
usiiuij  par  rinulililè  de  ses  efforts,  Valentinien  changea  de  tactique;  il  leur 
pfiposa  d’abord  une  ligne  de  forts  et  de  retranchements,  depuis  la  Rhétie 
Jitsqu’à  rocôan ,  et  il  acheva  de  sc  procurer  la  sécurité  par  les  alliances  qu’U 
'contracta  avec  les  uns  et  ies  divisions  qu’il  fomenta  parmi  les  autres. 

Ces  mesures  lui  permirent  de  tourner  ses  forces  contre  les  Quades  (les 
oraves),  qui  essayaient  alors  de  venger  une  trahison  dont  leur  roi  avait 
^  victime.  Le  Franc  Mérobaud  commandait  l'armée  romaine.  Il  battit  les 
vUades,  qui,  réduits  à  sc  soumettre,  envoyèrent  dos  députés  à  Valentinien. 

soit  que  le  violent  empereur  fût  choqué  de  leur  costume  grossier  qu'il 
estima  à  insulte,  soit  qu’il  fût  mal  salisfait  de  leurs  excuses,  il  entra  contre 

.  dans  une  colère  si  excessive  que  le  sang  lui  en  sortit  par  la  bouche  et 

**  suffoqua. 

Gratien  était  resté  dans  les  Gaules  pour  veiller  aux  frontières.  L’armée 
ictorieuse^  également  éloignée  de  lui  et  de  Valens,  sc* donna  pour  chef  et 
oclama  empereur  Valentinien,  âgé  de  quatre  à  cinq  ans,  fils  que  le  dernier 
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empereur  avait  eu  de  Justine,  sa  seconde  femme,  veuve  de  Magnence,  et  cpii 
se  trouvait  alors  avec  sa  mère  à  la  proximité  du  camp.  Graticn  s’en  offensa 
d’abord,  et  linit  par  approuver  ce  choix.  Il  le  fit  avec  sincérité,  et  ne  cessa 
d’avoir  pour  son  jeune  frère  les  soins  et  les  sentiments  d’un  père.  11  lui  aban¬ 
donna  lilalie,  riilyrie  et  l’Afrique,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  d’un  de  ses 
oncles,  auxquels  il  associa  les  deux  Francs  Alérobaud  et  Baüdon. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Valentinien,  Valens,  son  frère,  succombait 
sous  les  efforts  des  Goths.  Les  Huns  et  les  Ab  ins,  peuples  tartarcs,  que  troi.s 
siècles  auparavant  les  souverains  de  la  Chine  avaient  repoussés  de  l’est  de 
l’Asie  vers  l’ouest,  habitants  limitrophes  alors  des  Palus  Mcolides  (de  la  mer 
d’Azof),  qui  les  séparaient  de  l’Europe,  étaient  demeurés  circonscrits  dans 
leurs  iimites  tant  qu’ils  les  avaient  crues  impossibles  à  franchir.  Le  hasard 
d’une  chasse  leur  apprit  que  ces  marais  n’élaient  point  impraticables;  et 
aussitôt  l’inquiétude  naturelle  à  ces  peuples,  sans  attache  au  territoire  qui  les 
a  vus  naître,  les  porta  à  s’y  hasarder.  Ils  rcnconirèreni  au  delà  les  Gollis, 
qui  prirent  la  fuite  devant  eux  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  qui  sollici¬ 
tèrent  de  Valens,  par  ülpliilas,  leur  évêque,  la  permission  de  traverser  le 
fleuve  pour  se  mettre  à  l’abri.  Valens  accéda  avec  empressement  à  une  propo¬ 
sition  qui  lui  donnait  une  rauilitudede  sujets  pour  repeupler  les  contrées 
désolées  de  la  Thrace.  Mais,  soit  qu’il  eût  quelques  motifs  do  se  repentir  tar¬ 
divement  de  cette  concession,  soit  que  ce  fût  le  tort  de  ses  ministres  et  de 
scs  généraux,  ces  peuples  ne  lardèrent  pas  à  être  traités  en  ennemis  par  la 
souslraclion  des  vivres  qu’on  leur  fil  éprouver.  Poussés  au  désespoir  par  la 
famine,  ils  s’arment  contre  leurs  prétendus  bienfai leurs,  battent  les  généraux 
de  Valens,  inondent  la  Thrace,  et  éteiident  leurs  courses  jusqu’aux  faubourgs 
de  Constantinople.  Valens,  qui  élaiten  Asie,  accourt  lui-même  à  la  défense 
de  ses  provinces,  et  sollicite  en  même  temps  des  secours  de  son  neveu. 
Gratien  s’empressait  de  lui  faire  passer  deux  légions,  et  se  disposait  même  à 
les  suivre,  lorsque  les  Germains,  toujours  à  l’affût  des  circonstances,  passent 
le  ïlliin  sur  la  glace  aux  environs  d’Argentorale  (de  Strasbourg),  cl  le  for¬ 
cent  de  penser  à  sa  propre  défense.  Il  fut  contraint  de  rappeler  ses  deux 
légions;  mais  ayant  opéré  la  jonction  avec  d’autres  troupes  que  lui  amenait 
Mérobaud,  auquel  il  avait  confié  le  gouvernement  de  l’Étal  pendant  son 
absence,  il  attaqua  les  Germains,  et  les  défit  dans  une  bataille  plus  sanglante 
que  celle  que  vingt  ans  auparavant  leur  avait  livrée  Julien  au  merne  lieu,  et 
qui  procura  un  long  repos  à  la  Gaule.  Libre  alors  de  reprendre  ses  premiers 
desseins,  Gralien  marcha  avec  diligence  vers  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
les  Goths  et  les  Romains,  et  il  était  près  de  l’atteindre,  lorsque  Valons,  de^- 
venu  plus  confiant  dans  ses  forces,  craignant  qu’un  plus  long  délai  dans 
l’attaque  ne  lui  fît  partager  l’honneur  de  la  victoire,  chercha  avec  empresse¬ 
ment  les  Goths,  qui  affectaient  de  la  crainte,  parce  que  leur  position,  difficile 
entre  deux  armées,  les  faisait  aspirer  après  le  combat.  La  rencontre  eut  lieu 


prés  d’Andrinople,  et  fut  si  funeste  aux  Romains,  que  celle  journée,  comme 
celle  de  Meursia,  a  été  mise  au  nombre  des  causes  qui  ont  hâté  la  ruine  de 
l’empire.  Valens  y  périt,  brûlé  par  les  barbares,  mais  à  leur  insu,  dans  une 
chaumière  où  il  s’élait  caché.  Gratien  n’arriva  que  pour  recueillir  les  débris 
de  l’armée.  limité  leur  tète  Thèodose,  qui  avait  déjà  commandé  en  Mésie, 
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qui  s’élait  retiré  en  Espagne,  sa  patrie,  depuis  fa  disgrâce  et  le  supplice 
comte  Théodose,  son  père.  Celui-ci,  victime  des  intrigues  de  la  veuve  de 
aleniinien  et  de  la  haine  de  Tombrageux  Valons,  qui ,  sur  la  foi  d’un  pré- 
endu  oracle,  craignait  de  l’avoir  pour  successeur,  avait  été  dénoncé  par  lui 
®  Gratien  comme  un  traître,  et  Gratien,  faible  ou  abusé,  s’était  laissé  priver 
de  deux  appuis  importants.  Il  répara  alors  ce  qu’i!  y  avait  de  réparable  dans 
Sa  faute,  et  les  talents  du  nouveau  chef  ne  tardèrent  pas  à  rappeler  la  victoire 
sous  les  enseignes  des  Romains.  En  peu  de  temps  il  nettoya  le  pays  des  bar¬ 
bares,  et  les  força  à  repasser  le  Danube, 

Gratien  cependant  éprouvait  toute  la  difficulté  de  régir  l’Occident  et  l’Orient 
®vec  la  faible  assistance  qu’il  pouvait  tirer  de  ses  lieutenants;  et  il  avait  cru 
'Reconnaître  qu’indépendamment  des  dons  les  plus  distingués,  il  fallait  encore 
«Voir  un  intérêt  personnel  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  l’empire  pour  suf- 
'[“caux  soins  multipliés  qu’il  exigeait  dans  ces  temps  désastreux.  Les  der- 
H'drs  exploits  de  Théodose  lui  indiquèrent  le  collègue  dont  ii  éprouvait  le 
csoin,  et  une  acclamation  générale  de  l’armée  accueillit  son  choix  quand  ii 
ut  la  proposition  à  celle-ci.  .11  lui  fixa  l’Orient  pour  son  déparlement,  et 
peu  après,  sous  le  commandement  des  comtes  Baudon  et  Arbogast,  tous  les 
eux  Prancs,  il  lui  fit  passer  des  secours  à  l’aide  desquels  Tliéodose  acheva 
Expulser  les  barbares  de  tous  les  pays  qu’ils  avaient  envahis,  ou  parvînt  à 
®  faire  des  sujets. 

Graiien,  qui,  pour  le  salut  de  l’empire,  venait  de  revêtir  Théodose  de  la 
Pourpre  impériale,  avait,  au  commencement  de  la  même  année,  satisfait  au 
vcüu  de  sa  reconnaissance,  en  décorant  de  la  pourpre  consulaire  le  poëte 
Ausone,  de  Bordeaux,  qui  avait  été  son  précepteur.  Il  avait  fait  une  diligence 
^xtrùme  pour  se  trouver  à  Trêves  à  l’époque  du  renouvellement  des  magis- 
^^turcs,  afin  de  Pinstalier  lui-mwoe  dans  ses  fonctions  et  de  donner,  par 
bet  acte  éclatant  de  faveur,  un  témoignage  signalé  de  son  amour  et  de  sa 
P^otecUori  pour  les  belles-lettres. 

L  empire  respirait ,  et  surtout  l’Occident  ;  mais  ce  calme  trompeur ,  en 
^^*"'’''bant  le  prince  dans  la  mollesse,  devint  l’occasion  de  sa  ruine.  Les  rênes 
■  administra  lion  relâchées  faisaient  naître  des  sujets  de  mécontentement  et 
oiinaienl  aux  factions  la  facilité  d’écialer  contre  lui,  lorsqu’il  les  provoqua 
^^icopis  par  plusieurs  inconséquences,  entre  lesquelles  il  faut  compter  des  pré- 
■'ences  trop  marquées  pour  les  étrangers.  Les  Francs  étaient  surtout  l’objet 
'culier  de  ses  prédilections,  et  furent  honorés  des  plus  hautes  charges 
•s  sa  cour.  Mais  ce  caprice,  déjà  si  raoriiliunt  pour  ses  sujets,  allajus- 
l*  ridicule,  quand  on  le  vit  clcndrc  ses  faveurs  jusque  sur  les  Alains  et 
br  l’oubli  des  bienséances  jusqu’à  rovêîîr  leur  costume. 

■“*  première  étincelle  de  la  révolte  partit  de  la  Bretagne,  Maxime,  qui  y 
^  '^mandait,  compatriote  de Théodose et  son  compagnon  d’armes,  jaloux 
H’  dont  il  se  croyait  égalcnicnt  digne,  mécontent  de  Graiien,  pour 

P®®  discerné  le  mérite  qu’il  croyait  avoir,  provoqua  l’intidélilé  de  ses 
céri***'*’  quelques  auteurs  qui  lui  sont  favorables,  fut  obligé  do 

instances.  Satisfait  d’abord  de  sa  nouvelle  condition,  il  s’était 
deve^"^^  jouir  paisiblement  dans  le  lieu  de  son  gouvernement;  mais 
plus  ambitieux  par  la  réussilc  de  ses  brigues,  il  descendit  sur  leçon- 
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tinont  et  se  fortifia  tlos  légions  gagnées  des  deux  Germaniques.  Au  bruit  de 
celte  défection,  Gralien  abandonna  Trêves  avec  hàlc  et  se  réfugia  à  Lutèce,  où 
il  donna  reiulcz-vous  aux  troupes  qui  lui  élaient  roslécs  fidéies;  Maxime  Ty 
poursuivit  ;  pendant  quelques  jours,  de  petits  combats  semblaient  annoncer 
un  engagement  général;  mais  ils  masqiiaioiit  une  iiégocialion  perfide  qui  lit 
passer  toute  l'armée  de  Graiieii  dans  le  camp  de  reiinemi.  Ce  prince  n’eut 
d’antre  ressource  que  la  fuife,  cl  partit  accompagné  seulement  de  trois  cents 
cavaliers  fidèles,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  deux  Francs,  Merobaud, 
consul  alors  pour  la  seconde  fois ,  et  Baudon,  décoré  des  ornements  triom¬ 
phaux.  Ils  atteignaient  Lyon,  lorsque,  retardés  par  une  ruse  d’Andragalliius, 
qui  les  poursuivait,  ils  tombèrent  entre  ses  mainset  furent  mis  4  mort.  Ainsi 
périt  Gralten,  âgé  seulement  de  vingt-huit  ans.  Gralianopolis  (Grenoble)  lui 
doit  son  origine.  Valentinien,  trop  jeune  encore  pour  avoir  une  volonté  effi¬ 
cace,  et  tenu  d’ailleurs  on  échec  pur  une  incursion  do  barbares  suscitée  par 
Maxime,  ne  put  aller  au  secours  de  son  frère,  et  fut  même  conlraint  ,  par  la 
nécessité  des  circonstances,  de  faire  la  paix.  Saint  Ambroise  fut  en  celle 
occasion  le  négociateur  de  Valentinien. 

Maxime  alla  jouir  à  Trêves  du  fruit  de  son  usurpation.  Il  y  signala  son 
gouvernement  par  l’extirpation  de  rhérésie  des  priscillianisfcs ,  qui  venait  do 
naître  en  Espagne  et  qui  devait  trouver  sa  fin  dans  les  Gaules,  mais  d’une 
manière  déplorable,  en  ce  qu’elle  fut  sanglante  et  provoquée  par  deux  mi¬ 
nistres  des  autels.  Priscillien  et  scs  adhérents  professaient  à  peu  près  les 
mêmes  erreurs  que  Mnuès  sur  l'origine  du  bien  et  du  mal.  Ils  y  joignaient 
les  absurdités  de  l’astrologie  judiciaire,  prêchaient  un  rigorisme  outré ,  con¬ 
damnaient  le  mariage,  et  néanmoins,  s’il  en  faut  croire  leurs  accusateurs, 
se  livraiciif  à  mille  pratiques  impures,  Décnuvcris  et  déférés  par  les  évêques 
Idaceelllbace,  ils  furent  condamnés  en  380,  dans  un  concile  tenu  à  Sara- 
gosse;  mais  iis  réaisièrcnt  au  jugement  du  concile  et  poussèrent  la  révolte 
jusqu’à  sacrer  Priscillien  évêque  d’Avila,  Cependant  l’intervention  du  bras 
séculier,  réclamée  par  Idace,  les  força  à  évacuer  leurs  églises,  ainsi  que  les 
villes  et  les  provinces  qu’ils  occupaient.  Éconduits  par  saint  Ambroise,  dont 
ils  réclamèrent  l’appui,  et  par  le  pape  Üamase,  qui  leur  interdit  l’entrée  de 
Rome,  ils  ftircni  plus  heureux  auprès  de  Graticn,  dont  ils  regagnèrent  la 
faveur  à  l’aide  d’un  de  scs  principaux  ofiiders,  qu’ils  achetèrent,  et  par  le 
crédit  duquel  iis  furent  rétablis  dans  leurs  églises.  Coupables  comme  ils  l’é¬ 
taient,  ils  avaient  obtenu  plus  qu’ils  ne  devaient  espérer;  mais  par  suite  de 
l'insatiable  cupidité  ailacbèe  ù  la  faiblesse  humaine,  la  saiisfaction  qu’ils 
obtinrent  leur  parut  insufllsante  tant  qu’ils  n’y  joindraient  pas  celle  de  la 
vengeance.  Ils  poursuivirent  Idace  à  leur  tour  et  le  forcèrent  à  se  réfugier  à 
Trêves.  Il  y  élait  lorsque  Maxime,  vainqueur  de  Gratien,  vint  occuper  la  Ciipi- 
laie  des  Gaules.  Poussé  par  un  ressentiment  coupable ,  ou  peut-être  sans 
aucun  auire  dessein  que  de  poursuivre  un  juste  rélablissemenv,  Idace  ayant 
présenté  à  l'iisurpaïeur  une  requête  contre  ses  adversaires,  un  concile  fut 
indiqué  en  38i,  à  Bordeaux,  pour  juger  ce  différend,  et  Priscillien  y  fut 
condamné  tout  d’une  voix.  Mais  soit  que  celui-ci  prétendît  secouer  dès  lors 
le  joug  de  l'autorité  religieuse,  soit  qu’il  craignît  qu’un  appel  à  une  attire 
puissance  ecclésiaslique  ne  lui  attirât  une  nouvelle  condamnation,  il  en  appela 
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“U  tribunnl  Jr  Maxime,  et  son  appel  y  fut  reçu  ainsi  que  l'avait  été  la  récla¬ 
mation  d’Idace.  Des  juges  civils  furent  chargés  d'examiner  de  nouveau  celle 
Cause;  et  par  suite  des  formes  qu’otlc  entraînait,  idace  se  vil  dans  la  né¬ 
cessité  de  se  porter  pour  accusateur  devant  un  tribunal  inusité.  La  nature 
des  circonstances  aurait  permis  peut-être  de  î’exenser  du  ministère  odieux 
hu  il  fut  obligé  de  remplir,  sans  la  passion  qu'il  manifesta  dans  sa  poursuite, 
'-c  procédé  révolta  l’Église,  et  fit  retomber  sur  le  concile  de  Bordeaux  lui- 
rneme  quelque  blâme,  pour  n'avoir  pas  protesté  contre  l’illégalité  d’un  appel 
fît  par-devant  une  autorité  incompétente.  Mais  il  considéra  sans  doute  l’inu- 
ililé  probable  de  sa  réclamation ,  et  craignit  peut-être  aussi  de  paraître  par¬ 
iai  en  récusant  des  juges  de  sa  conduite  pris  hors  du  sein  du  clergé.  Après 
plusieurs  séances ,  le  tribunal  confirma  la  Gondamnaiion  de  Priscillien  et  de 
adhérents ,  et  porta  un  arrêt  de  mort  contre  eux.  Idace  n’assista  point  à 
cctiR  dernière  séance ,  et  un  suppléant  lui  fut  nommé  d’office. 

fut  la  première  fois  que  l’on  vit,  avec  autant  d’élonnement  que  d’épou- 
^ante,  le  crime  de  i’hérésic  s’expier  par  l’effusion  du  sang  :  sur  quoi  il  est  à 
Observer  que  ce  scandale  fut  donné  par  l’intcrvenUon  irrégulière  de  la  puis- 
®tmce  civile ,  appelée,  non  point  à  faire  exécuter  une  décision  ecclésiastique , 
mais  à  porter  elle-même  un  jugement;  qu’elle  y  fut  imprudemment  invitée 
Par  l’hérésie  eile-même;  et  que  l’Eglise ,  loin  de  favoriser  des  procédés  aussi 
borilraires  à  l’ordre  qu’à  la  charité,  témoigna  une  juste  horreur  delà  con- 
duite  d’idace.  Quelques  évêques  le  déclarèrent  hors  de  leur  communion ,  et 
pint  Martin  fut  de  ce  nombre,  il  était  venu  à  Trêves  pour  demander  à  Maxime 
^  SCace  de  quelques  officiers ,  que  leur  allachement  à  Gratîen  avait  rendus 
Coupables  aux  yeux  de  l’usurpateur,  ainsi  que  pour  essayer  d’arrêter  l’effet 
CS  dernières  sévérités  qu’on  se  proposait  d’étendre  en  Espagne  sur  ceux  qui 
liaient  suspects  de  priscillianisme.  Tout  lui  fut  accordé  sous  l’expresse  con* 
'lion  de  communiquer  avec  les  idacicus;  niais  à  ce  prix ,  il  refusa  les  grâces 
on  lui  offrait.  Cependant  l’ordre  donné  do  sévir  contre  les  coupables 
^branio  sa  résolution  ,  et  il  corisontit  enfin  à  assister  avec  les  évêques  idaciens 
®  ‘Ordination  de  Félix,  évêque  de  Trêves,  ordination  d’ailleurs  qu’il  refusa 
O  confirmer  de  sa  signature.  Presque  aussitôt  il  se  reprocha  cet  acquiesce- 
comme  une  faiblesse,  et  il  se  hâta  de  l’aller  pleurer  dans  sa  retraite, 
‘t  ou  il  jig  voulut  plus  sortir  pour  se  trouver  à  aucun  concile. 

Celte  retraite  était  le  fameux  monastère  de  Marmouiicrs ,  bâti  par  lui  prés 
bo  Tours  en  374,  et  l’un  des  premiers  que  !a  Gaule  ait  vus  s’élever  dans  son 
®om.  Do  cette  espèce  de  séminaire ,  où  la  piété  et  l’instruction  étaient  égale¬ 
ment  cultivées ,  et  de  celui  de  l’ïle  de  Lérins ,  fondé  depuis  par  Honorât, 
vrque  d’Arles ,  sortirent,  comme  d’une  pépinière,  une  multitude  de  grands 
yoques  et  de  grands  saints  qui  souiinreni  la  gloire  que  tirait  déjà  l’Église 
os  Gaules  de  la  constance  de  ses  martyrs,  de  la  sainteté  de  ses  évêques  et 
O  la  science  de  ses  docteurs.  Entre  ses  illustres  pasteurs ,  on  distingue  Maxi- 
"n  de  Trêves,  Hilaire  de  Poitiers,  Martin  de  Tours,  dit  le  second  apôtre 
os  Gaules ,  Germain  d’Auxerre ,  Loup  de  Troyes ,  Victrice  de  Buuen ,  Exu- 
Toulouse,  Ursicin  de  Sens,  Euverte  ei  Agnan  d’Orléans,  René 
bgers,  Sidoine  de  Clermont,  Mamert  de  Vienne,  qui  institua  les  Boga- 
bs ,  et  Kicalse  de  Digue ,  le  seul  des  évêques  de  la  Gaule  qui  se  soit  trouvé 
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au  concile  de  Nieée.  Enfin ,  parmi  les  ilocleurs  et  les  écrivains  ecclcsînstiqnes 
de  !îi  même  église,  on  remarque  dans  ce  même  temps  Irénée  el  Euclier  de 
Lyon,  Victorin  el  Hilaire  de  Poitiers,  Phébade  d’Ageu  ,  Paulin  devenu  évê¬ 
que  de  Noie ,  le  moine  Cassien ,  fondateur  de  nombreux  monastères  dans  les 
Gaules,  et  Sulpice  Sévère,  auteur  d’un  abrégé  d’histoire  sainte  et  de  la  vie 
de  saint  Martin.  Quelques-uns  réclament  encore  saint  Ambroise ,  archevêque 
de  Milan ,  comme  étant  né  à  Trêves ,  où  son  père  était  préfet  du  prétoire.  Les 
nombreuses  écoles  répandues  dans  les  Gaules ,  en  y  entretenant  le  feu  sacré 
des  belles-lettres ,  favorisèrent  les  travaux  de  ces  écrivains.  Malheureusement 
les  incursions  des  barbares ,  en  détruisant  tous  les  motuiments  üliéraires , 
ramenèrent  les  ténèbres  de  l’ignorance  sur  ce  beau  pays,  que  Marseille  et 
Rome  avaient  fait  participer  é  toutes  leurs  connaissances.  On  a  aux  ecclésias¬ 
tiques,  et  surtout  aux  moines,  l’obligation  d’en  avoir  conservé  quelques 
débris  qui  avec  le  temps  ont  rendu  à  l’Europe  dégénérée  les  lumières  que 
tant  de  ravages  lui  avaient  ravies. 

Le  propre  de  l’ambilion  est  de  s’accroître  par  le  succès,  Maxime,  maître 
de  la  Grclagne,  aspira  à  la  Gaule  et  à  l’Espagne;  possesseur  de  ces  contrées, 
il  convoita  ritalie.  Sourd  aux  avis  et  aux  prédictions  de  saint  Martin  ,  malgré 
la  poix  jurée  et  de  nouvelles  conventions  pour  lesquelles  saint  Ambroise  était 
retourné  dans  les  Gaules,  il  passa  les  Alpes  à  l’improviste,  et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  surprit  Valcnlinieti  dans  Milan.  Ce  prince  eut  le  bonheur  d’échapper 
avec  Galla ,  sa  sœur,  et  de  se  rendre  auprès  de  Théodose.  Excité  à  la  fois 
et  par  la  reconnaissance  et  par  les  charmes  de  Galla ,  qu’il  demanda  eu 
mariage,  Théodosc  embrassa  avec  chaleur  ta  cause  de  son  beau-frère.  Une 
double  victoire  qu’il  remporta  en  Pannonie  sur  Maxime  contraignit  ce  der¬ 
nier  à  repasser  les  Alpes  el  à  se  renfermer  dans  Aquiléc.  Mais,  investi  bientôt 
dans  cette  place ,  il  y  fut  livré  par  scs  propres  troupes.  On  prétend  que  Théo¬ 
dose  voulait  lui  sauver  la  vie,  mais  que  la  férocité  du  soldat  prévint  les  effets 
de  sa  clémence.  Arbogast,  qui  commandait  les  auxiliaires  de  l’armée  victo¬ 
rieuse,  envoyé  dans  les  Gaules  potir  s’assurer  du  fils  de  Maxime,  que  son 
père  avait  créé  César,  interpréta  aussi  sa  commission,  et  lit  périr  ce  jeune 
homme.  Enfin,  Andragathius ,  celui  qui  avait  porté  ses  mains  sur  Graticn, 
n’espérant  point  de  pardon  et  se  trouvant  près  de  la  mer,  s’y  précipita  tout 
armé  pour  échapper  au  supplice.  A  ces  executions  près,  une  amnistie  géné¬ 
rale  donna  pour  partisans  à  Valentinien  ceux  qui  le  combattaient  auparavant; 
car  Tbéodose ,  renonçant  aux  droits  de  la  victoire,  ne  se  réserva  riea  de  ce 
qui  avait  appartenu  à  son  bienfiiiteur. 

Mais  il  fallait  alors  des  qualités  peu  communes  pour  se  maintenir  sur  le 
trône  le  plus  élevé,  et  le  surcroît  de  puissance  dont  la  dépouille  de  Maxime 
enrichit  le  jeune  Vaîentinien  ne  put  le  soustraire  au  sort  qu’avait  suhî  son 
frère.  Arbogast,  qui,  pendant  ses  disgrâces ,  l’avait  servi  avec  fidélité,  s’était 
constitué  son  ministre,  et  fut  véritablement  son  maître.  Militaire  consommé, 
ses  seules  menaces  avaient  suffi  pour  contraindre  Marcomtr  et  Sunnon ,  cheft 
des  Francs ,  à  rapporter  les  enseignes  et  les  dépouilles  que,  pendant  les  dé¬ 
mêlés  de  Valeiitinien  et  de  Maxime,  ils  avaient  enlevées  aux  Romains,  à  la 
suite  (l’une  défaile  comparable  à  celle  de  Varns.  Rolitique  habile,  il  se  pré¬ 
valait  de  son  expérience  pour  oser  contremander  les  ordres  mêmes  de  son 
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Pnnoft.  Fnlîffiié  (in  lant  de  hauleiir,  celui-ci  résolut  de  réloigiicr  de  sa  per- 
soutic;  oi ,  dans  une  cérémonie  solennelle,  il  lui  remit  pubiiqneiuenl  un  écrit 
P|3r  lequel  il  le  destituait  de  tous  ses  emplois.  L’audacieux  ministre,  loin 
^  ^Ire  déconcerté  de  rappareil  qui  reiivironnail ,  se  sentant  fort  de  l’affection 
dos  gens  de  guerre ,  en  prit  occasion  de  rompre  sans  retour  le  frein  de  l’obéis- 
j  CO.  U  foule  aux  pieds  l’écrit,  et  déclare  à  l'empereur  lui-même  que,  ne 
^oant  rien  de  lui ,  il  n’avait  rien  à  lui  remettre.  Indigné  d’une  telle  insolence, 
«ilentinien  se  jette  sur  l’épée  d’un  de  ses  gardes,  et  à  la  question  que  luj_ 
le  soldat  de  Pusage  auquel  il  la  destine  :  »M’en  percer  le  sein,  répondit- 

*  o;  Car  c’est  tout  ce  qu’il  reste  à  faire  à  un  prince  qui  n’est  pas  obéi.  »  Une 
scene  pareille  ne  pouvait  finir  que  par  une  catastrophe  prochaine,  funeste 
“U  prince  ou  au  ministre.  Mais  le  dernier  possédait  le  pouvoir  :  il  commença 
P‘**'  isoler  le  monarque  de  ses  serviteurs ,  et  les  remjilaçu  par  une  garde  de 

f'aiics,  vain  simulacre  d’honneur  qui  n’était  destiné  qu’à  lui  assurer  sa 
yjctinie.  Bientôt  le  prince  fut  relégué  à  Vienne,  et  peu  après  on  le  trouva 

*  rangié  dans  son  lit.  Il  n’avait  que  vingt  ans  et  quelques  mois. 

.p^’hogast,  n’élanl  pas  né  citoyen  de  Home,  ne  pouvait,  sans  choquer 
die  préjuges  hasardeux,  s’asseoir  encore  sur  un  trône  romain.  Réduit  à 

'*  occuper  que  la  seconde  place,  il  eut  la  polilique  de  s’en  contenter,  eu  or- 
oiinaju  d’ailleurs  les  choses  de  manière  à  rester  efifecîivetneiU  le  maître, 
yons  celle  vue,  il  s’était  assuré,  et  non  sans  quelque  difficulté,  d’un  certain 
idgètie^  autrefois  rhéteur,*  pourvu  depuis  d’une  charge  émi  tien  le  à  la  cour, 
Jîtis  d’une  jiuliité  absolue  comme  homme  de  guerre.  Éugène,  revêtu  par  lui 
.^  ornements  impériaux,  fit  part  de  sou  avènement  à  Théodose.  Se.s  am- 
^ssadenrs  furent  hoiicêtement  reçus,  s’en  retournèrent  avec -des  présents, 
‘d'Tis  sans  réponse  positive  au  sujelde  la  reconnaissance  qu’ils  étaient  cliargés 
y  Sülliciier.  Bien  loin  de  là,  Ttiéodosc  se  préparait  à  la  guerre,  et  avec 
^  'luiaiii  plus  d’ardeur  que  le  xéle  delà  religion  vint  s’unir  aux  intérêts  de 
politique.  Eugène  alors ,  en  effet ,  sur  la  demande  d’Arbogast ,  rétablissait 
'd‘s  Rome  la  publicité  du  culte  idoiàtrique,  que  depuis  peu  Théodose  et 
<ncuiiui0,j  y  avaient  sévèrement  proscrite.  C’était  l’œuvre  de  Dieu  et  son 
Pt’ûpro  ouvrage  que  Théodose  entendait  défendre,  Tusurpalion  qu’il  voulait 
P^nir,  et  son  beau-frère  qu’il  prétendait  vettger.  Eugène  et  Âibogusl,  de  leur 
De  négligeaient  pas  les  moyens  de  faire  prévaloir  leur  paj  ti.  Indépeii- 
t'Diinefit  des  païens  qu’ils  ralliaieiiL  à  leur  cause,  ils  se  procurèrent  un  autre 
“'^ours,  eu  se  présentant  à  la  tête  d’une  armée  sur  les  frontières  des  Allc- 
®“Ddsei  des  Francs ,  non  plus  pour  les  attaquer  dans  leurs  retraites  comme 
«utrefois^  mais  pour  conquérir  leur  alliauce  par  un  moyen  plus  sur  que  de 
‘Dples  sollicita  lions.  Ils  y  joignirent  d’ailleurs  de  la  condescendanee.  ArbogasI 
3hiide  sesliauieursanciennes,el  pîirvïnl,  par  des  maniércsplusaffcctueuses, 
oSgner  ces  valeureux  alliés.  Munis  de  cet  important  renfort,  Eugène  et  Arbo- 
Tlr«*^  '^®®*''®Ddcnt  en  ilalie,  fortilient  les  passages  des  Alpes  Jüliennes,  par  où 
les  pouvait  arriver  jusqu’à  eux,  et  au  pied  de  ces  memes  montagnes,  sous 

'  inurs  d’Aquilée,  ils  l’ailcndcnl  avec  d'aulatil  moins  d’iiiquiéiude,  que 
nature  et  l’art  concouraient  égalemenl  à  rendre  ces  biUTières  inexpu- 
>  ®  l®5-  Mais,  contre  leur  allente,  Théodose  les  franchil,  et,  à  sa  descente 

e,  il  découvrit  devant  lui  toutes  les  forces  irFaigéne. 
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^bsles  plaines  do  l’Ital. 
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Les  légions  romaines,  dans  les  deux  armées,  en  formaient  te  moindre 
partie  :  destinées  de  chaque  côté  à  seconder  les  efforts  ou.à  réparer  les  échecs, 
sites  n’eu  composaient  que  la  réserve;  et,  à  cet  effet,  elles  élaicnl  postées 
de  pan  et  d’autre  sur  le  penchant  des  collines.  Les  Francs  et  les  Allemands 
du  côté  d’Eugène,  les  Golhs,  les  Vandales  et  d’autres  barbares  du  côté  de 
Théodosc,  taisaient  la  véritable  force  de  leurs  armées.  Pans  la  dernière,  ils 
étaîenl  commandés  par  Slilicon,  prince  vandale,  époux  de  Styrène,  nièce  de 
l’empereur;  par  Gainas,  officier  goth  d’un  grand  mérite,  et  par  Alaric, 
jeune  prince  de  la  maison  des  Batthes,  en  possession  de  donner  des  chefs 
aux  Goilis  de  l’ouest  ou  Visîgoihs,  comme  celle  des  Atnales  aux  Gnths  de 
l’est  ou  Oslrogoths.  l'romu  à  cette  dignité  après  Fritigern ,  qui  avait  été  si 
funeste  à  Valons  ,  il  devait  être  lui-même  presque  aussi  fatal  aux  deux  liis  de 
ce  Tiiéodose  ,  sous  les  drapeaux  duquel  il  faisait  alors  son  apprentissage  dans 
l’art  de  vaincre  et  do  faire  trembler  les  Romains.  Eugène  et  Àrbogasl  avaient 
arboré  de  nouveau  les  enseignes  du  paganisme:  Hercule  et  Jupiter  reparais¬ 
saient  sur  leurs  étendards.  Tliêodosc,  par  opposition ,  fit  arborer  la  croix* 
sur  les  siens  et  fonda  sa  confiance  sur  ce  signe  et  sur  la  prolecllon  du  ciel, 
dont  i!  embrassait  la  cause. 

Les  Francs,  placés  par  Arbogast  à  Tavant-garde,  ayant  reçu  le  signal, 
fondirent  sur  les  Golhs  avec  leur  impétuosité  ordinaire  el  les  enfoncèrent  de 
toutes  paris  :  dix  mille  restéreul  sur  la  place,  et  la  nuit  sauva  le  reste  de 
t’armée  de  Théodose.  Elle  était  tellement  affaiblie  ,*  que  les  principaux  officiers 
conseillaient  de  repasser  les  Alpes  et  de  remettre  une  nouvelle  attaque  au 
temps  où  l’on  aurait  pu  faire  de  nouvelles  levées.  C’éfait  le  parti  qui  semblait 
le  plus  coiivefiable,  et  auquel  on  s’attendait  dans  les  deux  armées.  Aussi 
l'ètonnement  rut-il  grand  le  iendemain  lorsqu’on  vit  Théodose  se  former  de 
nouveau  dans  la  plaine.  Il  s’élait  indigné  des  •conseils,  timides  de  la  veille, 
et  avait  tenu  à  impiété  de  laisser  fuir  les  enseignes  tle  J.-C.  devant  celtes  d’iin 
JupUor.  Plein  de  confiance  dans  un  songe  prophétique  qu’il  avait  eu  la  miif, 
il  comptait  sur  la  victoire  ,  et  il  avait  inspiré  la  même  confiance  à  scs  soldats. 
Il  finissait  ses  dispositions,  lorsqu’il  reçut  des  avis  de  divers  offictcrs  d’Eu¬ 
gène,  qui  offraient  de  se  ranger  à  son  parti  s’ils  étaient  conservés  dans  leurs 
grades.  Thèodose  le  promit ,  et  recueillit  presque  sur-le-champ  te  fruit  de 
celte  sage  politique;  car  il  donnait  dans  une  embuscade,  lorsque  l’o.fficier 
qui  la  commandait  fit  baisser  les  armes,  et  passa  de  son  côté.  Malgré  ces 
dêfcci ions  partielles,  les  talents  d’Arbogast,  la  valeur  et  le  nombre  de  ses 
troupes  maiutenaienl  la  fortune  en  sa  teveur,  lorsqu'un  vent  violent,  opposé 
à  rarmèe  d’Eugène,  vint  à  s’élever  tout  à  coup.  Des  tourblHoiis  de  poussière 
aveuglèrent  ses  soldats,  repoussèrent  leurs  traits,  affaiblirent  leurs  coups, 
et  procurèrent  à  ceux  de  Théodose  tous  les  avau  loges  contraires.  Cel  évèno" 
ment,  regardé  comme  miraculeux  par  Théodose,  et  oilé  comme  te!  par  tous 
iCS  auteurs  conlemporaîns,  décida  de  la  vicloire.  Les  officiers  d’Eugène  de¬ 
mandèrent  quartier  el  l’obtinrent ,  sous  la  ceudilion  de  livrer  leur  chef.  Perdü 
dans  un  nuage  de  poussière,  celui-ci  n’avait  pu  juger  de  rissue  de  la  balaiUci 
mais,  présumant  du  succès,  il  demande  avec  cmprc-ssetncnt  à  ceux  des  siens 
qu’il  voit  accourir  à  lui  avec  hàle,  s'ils  ne  lui  amènent  pas  Thèodose.  Fouf 
réponse  ,  il  est  enveloppé  et  conduit  aux  pieds  de  ce  même  Tliéodo.ce,  par 
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les  oMres  duquH  il  fut  définpltô,  Arbftgast,  désespérant  d’éclinpper  à  un  sort 
P^foil  J  sfi  lya  lui-mèmo  do  deux  coups  d’épéi?. 

Théodose,  par  coite  victoire  décisive,  se  vit  seul  maîlre  do  l’Orient  et  de 
I  Occident  :  mats  à  peine  jouit-il  de  ce  surcroît  do  puissance  j  i!  mourut 
trois  mois  après  son  triomphe,  et  confirma  de  nouveau  la  division  de  l’empire, 
par  le  partage  qu’il  en  fit  entre  ses  deux  fils.  Hotiorius,  le  plus, jeune,  âgé  de 
onze  ans  seulemont,  eut  l*Ocoident  sous  la  tulello  de  Stilicon;  et  Arcade, 
aîné,  âgé  de  dix-huit  ans,  régna  en  Orient,  sous  la  direction  de  Riiliii,  qui, 
tto  près  de  Bordeaux,  était  parvenu  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire  d’Orient, 
n  partager  avec  Stilicon  la  faveur  et  la  cenliattee  de  Tlicodosc.  Ces  deux  mi 
ttislres,  qui  avaient  tous  les  talents  néces.saires  i)our  soutenir  la  puissance 
«e  l'empire,  en  précipitèrent  la  chute,  pai*  l’ambition  quüls  eurent  peut-être  de 
®  on  rendre  les  maîtres. 

Le  premier  acte  d'administration  d’Honorius,  ou  plutôt  de  Stilicon,  sou 
®‘nistr(>,  fut  une  course  rapide  sur  les  bords  du  Rliiii,  dans  toute  la  longueur 
de  CO  (louve,  pour  renouveler  les  anciennes  alliances  avec  les  Ijarbarcs;  la 
*'®Putaiiou  de  Stilicon  fit  de  ce  voyage  une  espèce  de  triomphe.  Tous  les  pclits 
PfiHccs  au  delà  du  Rhin  s’empressèrent  de  se  rendre  à  ses  invilations  :  les 
*■01105  faits  avec  eux  furent  confirmés,  et  procurèrent  à  la  Gaule  un  calme  de 
à  imit  ans,  dont  Stilicon  profita  pour  porter  ses  armes  on  Orient, 
l'iitin,  malgré  l'âge  de  son  pupille,  y  commandait  presque  avec  lo  mémo 
eiT>pii-e  que  Stilicon  en  Occident.  Cependant  il  visait  plus  haut  ;  il  avait  formé 
projet  de  se  faire  associer  au  trône,  et  d’abord  de  s’lmi  approchor  au  moyen 
dfi  mariage  de  sa  fille  avec  Arcade,  Mais,  pendant  un  voyage  qu’il  lit  à  An- 
Jjoche  pour  satisfaire  une  vengeance  particulière,  son  intrigue  fut  déjouée  par 
fiunuque  Eutrope,  qui  procura  à  l’empereur  la  connaissance  d’Eiidoxio,  tille 
du  comte  franc  Bautgn,  et  qui  le  détermina  à  l’épouïUT  sans  délai.  C’est  celle 
■mpériousc  et  irascible  impératrice  qui  persécuta  saint  îeau  Chi’ysostôme  avec 
dite  si  longue  persévérance. 

ï^ufin,  dcchû  de  l’espérance  de  parvenir  à  son  but  par  les  moyens  qu’il 
d’abord  imaginés,  ne  renonça  pas  à  ses  premiers  projets*,  ci  supposant 
3'ie  los  désastres  de  l’empire,  en  le  rendant  plus  nécessaire,  pnurraioiil  le 
dcnduîpe  aux  mêiues  fins,  il  n’bêsita  pas,  dil-oii,  malgré,  les  maux  (jiio  les 
P^dplos  en  devaient  rossen tir,  d’appeler  secrètoraorit  Alaric  et  IcsGoilis  à  la 
evastation  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  et  du  Pèlopoiièst*.  Rion  n’étail  dé- 
****du  dans  ces  provirica's,  et  le  détroit  des  Thermopyles,  risiiitue  de  Corinthe 
I*  plupart  des  villes  fortes  étaient  confiés  à  des  traîtres  qui  avaient  ordre 
•oui  livrer,  A  la  nniivclie  de  celle  invasion,  Stilicon  se  crut  appelé  à  la 
.•j  ion  se  do  rOrienl.  Le  saint  de  l’empire  fut  son  prétexte,  son  ambition  et  sa 
oitsia  contre  Rufin  furent  ses  mobiles.  Il  débarque  dans  le  Pèloponèse,  et 
SOI!  approche  les  barbares  se  hâtent  de  se  retirer.  Lç  reste  de  sa  conditile  est 
Pi'obléme,  Soit  que  les  voluptés  l’eussent  amoln,  ainsi  que  le  piélcml  Zo* 
qu’il  eût  déféré  aux  ordres  d’Areade,  qui,  par  des  conseils  de  raifin, 
I  fil  dij>o  (j„>n  jj  i.pg.jgfior  son  Occident  et  à  lui  renvoyer  sculemeul  les 
'•pes  qti’ii  retenait  deituis  ia  moi  i  de  ïlicodose;  soit  ^fiiu  que,  pour  scs 
roï  ••iléréls,  il  eût  aussi  Iraité  avec  Alaric,  tout  d’uii  etmp  des'enu  indiffé- 
speelario  ipi’il  a  sous  tes  yeux,  et  perdant  suhitcinerit  de  vue  l’abjol  de 
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son  expf^iiition,  il  taissfi  Miappcr  les  Golljs  sniis  ifinter  mi^mc  lie  lenr  armehor* 
Itis  dépouilles  dont  leur  marohe  êUil  enlravce.  Scs  soldats  pillcni  au  contraire 
le  peu  que  la  piliedes  barbares  avait  laissé  à  leurs  rnalbeureiises  victimes,  et 
lui-tnéme  se  retire  lorsque,  n’ayant  plus  d’cnriemis  à  combattre  et  se  trouvant 
à  la  télé  des  meilleures  troupes  de  rOrient,  rien,  ce  semble,  ne  paraissait 
rempêeher  de  gagner  Constantinople  et  d’y  renverser  la  fortune  de  son  émule 
en  pouvoir.  Ce  n’est  qu’à  sorf  retour  eïi  Italie  qu’il  reprit  les  projets  de  sa 
haine  et  qu’il  les  mit  à  exécution  par  la  trahison  la  plus  insigne.  Il  renvoya 
à  Arcade  une  partie  des  forces  que  ce  prince  lui  avait  fait  redemander;  mais 
il  mit  à  leur  léic  le  Goth  Gainas,  qui  était  instruit  de  ses  desseins.  Arrivée 
aux  portes  de  Constantinople,  cette  troupe,  excitée  par  son  chef,  témoigne  le 
désir  de  voir  l'empereur  pour  lui  rendre  son  hommage  hors  de  la  ville.  H 
accourt  avec  Rufin,  qui  se  croyait  au  terme  de  scs  désirs,  et  qui,  dans  ce  mo¬ 
ment  même,  n’altcndait  plus  qu'un  moi  d’Arcade  pour  être  déclaré  son  collè¬ 
gue.  Le  soldat  fait  éclater  sa  joie  à  la  vue  du  prince  ;  puis,  à  un  signal  convenu, 
il  SC  jette  sur  Rufin  et  le  met  en  pièces.  Catastrophe  liorrible,  mais  digue  ré¬ 
compense  d’un  ministre  pervers  que  n’avait  point  effrayé  la  perspective  de  tant 
de  dévastations  destinées  uniquement  à  lui  frayer  un  chemin  vers  le  trône. 

Eulrope,  qui  lui  succéda  clans  la  faveur  du  prince,  et  qui  gouverna  à  peu 
près  comme  lui,  ne  Larda  pas  à  retieontrcr  un  sort  aussi  déplorable  :  Gaïnas 
lit  demander  sa  tête  par  ses  soldats  mutinés,  et  le  faible  empereur  ne  sut 
d’aulro  moyen  de  les  contenir  que  de  céder  à  leurs  fureurs.  Revêtu  de  l'au¬ 
torité  de  Rufin  et  d’Eutrope,  Gainas  ne  craignit  pas  de  suivre  leurs  exemples. 
Il  cxcila  au.ssi  l’avidité  des  barbares,  et,  avec  des  forces  siiffisanles  pour  ré¬ 
primer  leurs  brigandages,  il  les  vit,  tranquille  specialciir,  ravager  sous  scs 
yeux  les  provinces  confiées  à  sa  protection.  Plus  attentif  même  là  leur  danger 
qu’à  ceux  des  citoyens  de  l’empire,  secrètement  il  leur  husait  passer  des  se¬ 
cours,  indépendamment  do  divers  subsides  aussi  hoiUciix  qu’inutiles  qu'il  leur 
fil  accorder  pour  obtenir  d’eux  des  trêves  pass.igères,  U  fallut  le  dernier  excès 
du  mal  pour  ouvrir  les  yeux  à  Arcade,  c(  pour  Uil  inspirer  la  résolution  d’é- 
dater  contre  un  traître  qui,  déjà  possesseur  de  tout  son  pouvoir,  aspirait 
encore  à  le  dépouiller  du  vain  titre  qui  lui  restait.  Gainas,  frustré  dans  le 
projet  d’incendier  Constantinople  et  de  se  faire  proclamer  à  la  faveur  du  tu¬ 
multe,  fut  déclaré  ennemi  de  l’Élat,  et  il^e  trouva  encore  uii  chef  et  des  sol¬ 
dais  fidèles  à  lui  opposer.  Bienlôl,  pro-^isé  à  la  fois  d’un  côté  par  une  armée 
romaine  et  de  l’autre  par  celle  des  Huns,  dont  Arcade  s’élait  ménagé  l’al¬ 
liance,  il  attaqua  ces  derniers,  et  trouva  dans  le  combat  une  mort  honorable 
qu’il  no  méritait  pas. 

Cependant  Alario,  forcé  par  l’opposition  qu’il  avait  trouvée  en  Grèce  de 
gagner  l'Illyrie,  y  demeurait  tranquille  sous  le  litre  de  commandant  de  ces 
provinces  pour  l’empereur  Arcade.  Slilîcon,  auquel  on  prête  les  mêmes  vues 
et  la  mémo  politique  qu’à  Rufin  et  à  Gamas,  !*y  ménageait  dans  5’intentioo 
apparente  de  faire  passer  quelque  jour  ces  provinces,  par  son  entremise,  sous 
la  main  d’Honorius,  et  avec  le  dessein  réel  de  s’en  faire  un  appui  pour  élever 
Euchcr  son  lils,  jusqu’au  trône.  Dans  cette  vue,  il  faisait  pensionner  le  bar¬ 
bare  pour  obtenir  de  lui,  selon  le  besoin,  ou  son  action  ou  son  repos.  Mais» 
soit  que  le  tribut  ne  fût  pas  exactement  payé,  soit  que  les  prétentions  du  Vi- 
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siKolh  SC  fussonl  accrues  et  qu’on  eût  refusé  d’y  satisfaire,  Alarîr,  quitte  suhi- 
tt^inoiit  sa  retraite,  et  Iraversant  la  Pannonie  et  les  Alpes  Juliennes,  s’approche 
de  Uavenne,  où  l’empereur  faisait  sa  résidence,  parce  que  celle  ville,  entourée 
d’eau  de  toutes  parts  et  renfermant  un  port,  offrait  dans  les  périls,  devenus 
chaque  jour  plus  fréquents,  des  difllcultcs  d’altaque  et  des  ressources  de  fuite 
‘Itm  Rome  ne  possédait  pas.  Avant  d’agir  plus  hostileraonl,  Alarîc  demanda 
des  terres,  cl  il  acquiesça  à  la  proposition  que  lui  fît  Ilonorius  d’un  établissc- 
'^enidiins  les  Gaules.  Mais  Slilicon,  dont  ces  mesures  conlrariaiont  apparem- 
Client  les  vues,  le  suivît  avec  diligence,  l’atteignit  à  Pollontia,  au  coidluenî  dm 
Tauaro  el  de  la  Stura,  et  lui  livra  une  bataîîîe  sangiantc  qui  fut  assez  égale 
Pour  la  perle,  mais  qui  força  Alaric  à  reculer.  Un  second  engagement  près  de 
Vérone  fut  plus  décisif,  et  contraignit  Alaric  à  vider  tout  à  fait  ritalie.  Mais 
point  obtenu,  il  ne  fut  pas  inquiété  davantage,  et  sa  retraite  fut  même  fa¬ 
vorisée  pour  le  besoin  sans  doute  qu’on  pourrait  avoir  de  lui  par  la  suite. 

Nous  arrivons  à  cette  année  406,  si  fameuse  dans  les  fastes  de  la  décadence 
•‘Ofnaine  par  la  plus  formidable  incursion  de  barbares  que  l’empire  ait  eue  à 
®"Pporler.  S’il  faut  en  croire  divers  écrivains  du  temps,  cette  calamité  fut 
l’ouvrage  de  Slilicon.  On  veut  qu’après  avoir  investi  le  tréne  de  tous  les  côtés 
P*ir  le  mariage  successif  de  ses  deux  filles  avec  Honoriiis,  il  pensa  encore  à 
l’envahir  tout  à  fait  pour  son  fils  Eucher,  à  la  faveur  des  troubhis  qu’il  devait 
^|*sciier,  cl  que  ce  fut,  en  conséquence,  à  son  signal  que  cette  nuée  de  gucr- 
l'iers,  avides  de  pitlage,  força  les  frontières  de  l'empire,  ynoi  qu’il  en  soit, 
If  dernier  jour  de  l’an  406,  suivant  la  chronique  de  saint  Prosper,  une  mul- 
l'tude  de  Goths  et  de  Gépides,  établis  sur  les  rives  du  Danube,  dans  la  Dacie 
la  Pannonie,  et  de  Vandales,  d’Hérules,  de  Suèves,  de  Bourguignons,  de 
^î'Xons,  d’Angles  ci  de  Juthes,  habitants  des  bords  de  la  Baltique,  dans  les 
oonirécs  connues  depuis  sous  les  noms  de  Prusse,  de  Poméranie,  de  Mccklcï^ 
de  Ilolstcin  cl  de  Julland,  passèrent  le  Rhin  du  côté  de  Mayence.  Les 
^^Arics,  qui  depuis  centeinquanteans  bataillaient  avec  des  succès  divers  pour 
®eltrc  le  pied  dans  les  Gaules,  et  qui,  partie  par  force  et  parüe  par  concession 
pS  empereurs,  étaient  parvenus  à  se  former  un  petit  établissement  vers  Co- 
«Jgiie,  entre  le  Rhin  ella  Meuse,  éprouvèrent  les  premiers  les  funestes  effets 
"  itu  semblable  passage.  Une  résistance  inégale  leur  prépara  une  défaite  désns- 
use,  après  laquelle  les  barbares  mondèrent  sans  obstacle  les  deux  Germa* 
•^^ues  et  la  Belgique. 

Pendant  œ  temps  les  manœuvres  des  Saxons,  qui  semblaient  menacer  la 
”'’*^lagiic,  occasionnèrent  une  révolution  dans  ce  pays.  Les  troupes  romaines, 
|vrées  à  leurs  propres  ressources  par  l’impossibilité  d’obtenir  des  secours 
Hotiorlus,  élurent  et  renversèrent  successivement  deu-x  empereurs.  Leur 
noix  s’arrêta  enfin  sur  un  simple  soldat  dont  le  nom  de  Constanlin  leur  parut 
ùn  meilleur  augure.  Au  lieu  de  se  tenir  sur  la  défensive  dans  sou  île,  il 
P  t^vint  l’attaque  en  descendant  sur  le  continent;  et  la  générosilé  avec  îa- 
quelle  il  se  montra  le  protecteur  de  la  Gaule,  abandonnée  par  son  maître  aux 
'les  haj'bares,  iui  amena  des  soldats.  A  leur  tête  et  à  S’aide  des  Francs, 
® '^nièrent  à  iui,  il  marcha  aux  Vandales  et  les  bal  lit  près  de  Cambrai, 
T'ilr’  aurait  pu  les  dissiper  entièrement  en  les  empêchant  de  se 

inhabile  à  proüterde  sa  vlctuire,  tl  se  Mta  d’arriver  à  Trêves  pour 
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lü  vain  plaisir  de  revêtir  la  pourpre  dans  la  Gaule  et  d’y  déclarer  César  Con- 
slanl  son  lils.  Devenu  alors  plus  enlrepreuant  et  toujours  secondé  par  les 
Frauc.s,  il  commença  à  menacer  l’Ilalie. 

Stilicon  porta  de  ce  côlé  les  forces  d’Honorius;  et  le  Golh  Sarus,  envoyé 
dans  les  Gaules,  baltU  les  lieutenants  de  Conslantin,  et  l’a-ssié^oa  Ini-méme  dans 
Vienne;  mais  des  secours  amenés  de  la  Brciagne  par  Géroncc,  uu  autre  de 
scs  iieutenanls,  tirent  lever  le  siège  et  forcèrent  Sarus  à  repasser  lui-raème 
les  Alpes.  Ainsi  dégage,  Constantin  acheva  de  se  procurer  la  Iraïuiuillité  par 
des  eoucessiotis  qu’il  fit  alors  aux  barbares  de  divers  lerriloires  de  la  Gaule, 
dans  les  Germaniques  et  dans  ta  Belgique.  Il  Iransporla  aussi  le  siège  im¬ 
périal  à  Arles,  allii  d’être  moins  eximsé  à  leurs  incursions,  et  plus  à  porlée 
ciicTu'c  de  surveiller  l’Ilalic,  et  de  s’assurer  de  l’Espagne,  où  il  avait  fuit 
passer  Géronce,  son  libérateur. 

Ce  n’élail  point  assez  pour  Honoriiis  des  pénibles  soucis  que  lui  apportait 
un  Irène  ébranlé  de  toutes  parts;  il  lui  fallut  y  joindre  le  tourment  des  soup¬ 
çons,  et  contre  le  seul  homme  qui  pouvait  encore  le  sauver.  Fondés  ou  non, 
un  certain  Olympius  les  lui  fit  iinîlrc,  et  ménagea  les  moyens  de  punir  ctviui 
qu’il  représenta  comme  uu  traître.  On  s’étonne  de  voir  un  homme  presque 
inconnu  l’emporter  si  facilement  sur  un  ministre  réputé  si  liabile,  et  qui  au¬ 
rait  dû  avoir  une  infinité  de  partisans,  s’il  eûtefreelivcmciit  visé  au  but  auquel 
on  prétend  qu’il  tendait;  mais  il  parait  par  l’événement  qu’il  u’avait  pas  même 
jiris  le  soin  de  s’attacher  le  soldat,  et  cette  circonstance  dépose  cii  sa  faveur. 
Une  seule  garde  de  lluus  semblait  faire  la  sûreté  de  Stificon.  Le  Golh  Sarus, 
sa  créature,  choisi  pour  lui  ôter  cette  ressource,  répondit  à  l’indigne  confiance 
qui  fui  mise  en  lui,  et  massacra  cette  garde,  surprise  parce  qu’elle  était  sans 
déRaricc.  Slilicoii  eut  le  bonheur  d’échapper  et  do  gagner  Bavenne,  où  il  se 
réfugia  daiisune  église.  A  ussitôt  arriva  à  ta  garnison  l’ordre  de  sesaisîr  de  lui, 
et  elle  obéit  contre  son  général.  Quelques  amis  et  quelques  domestiques  té¬ 
moignèrent  seuls  vouloir  opposer  de  la  résistiincc;  mais,  soit  que  Slilicon  se 
crût  fort  de  son  innocence,  soit  que  ce  fût  la  dernière  ressource  de  sa  poli¬ 
tique,  il  leur  inlerdil  la  défense,  et  se  livra  lui-même  aux  mains  des  soldais. 
Mais  ceux-ci,  aussi  peu  loticlics  de  sa  générosité  que  de  sa  confiance,  violant, 
sur  l’extiibilîon  d’un  nouvel  ordre  d’Honorius,  la  promesse  qu’ils  avaient 
donnée  à  Stilicon  pour  lui  faire  quitter  sou  asile,  le  raassacrcreut  aussitôt. 
Ëueber,  son  fils,  le  motif  réel  ou  supposé  de  ses  vues  ambitieuses,  fut  égale¬ 
ment  arrêté  et  mis  à  mort,  précisément  comme  il  sortait  de  Rome  pour  se  ré¬ 
fugier  près  d’Alaric,  sur  l’appui  duquel  il  paraissait  compter, 

Alaric,  en  effet,  soit  pour  venger  Sliüeon  et  une  multitude  de  ses  compa¬ 
triotes  qui  avaient  été  massacrés  à  Rome  après  la  mort,  de  leur  protecteur, 
soit  pour  SC  procurer  un  prétexte  de  guerre,  renouvela  alors  ses  demandes 
accoutumées,  et  y  a.)outa  celle  de  divers  otages,  pour  lesquels  il  eu  offrait 
d’auU'CS  en  échange.  Ülympius  lU  rejeter  ses  propositions  comme  bumiliaiilcs; 
mais  il  ii’avail  pas  pourvu  à  les  rendre  vaincs  ;  car  Alaric,  se  mettant  aussi¬ 
tôt  eu  marche,  parvint  sans  obstacle  aux  portes  de  Rome,  et  l’eût  bientôt  ré- 
dnitc  à  la  disette  la  plus  affreuse.  Les  liabilants  lui  adrcsscreiil  une  dépuiatioa 
pour  lui  demander  la  paix,  et  le  prier  de  sauver  à  la  capitale  les  iioircnrs  d’un 
pillage  dont  ou  ne  pouvait  caleiiler  l’étendue,  «  Elt  bien  !  qti’ou  in’ên  épargim 
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*  la  peine,  répondit  Alaric,  en  me  livrant  tout  l’or  et  tout  Targcnt  qui  y  est 

*  enfermé.  »  ll  exige  de  plus' une  somme  considérable,  pour  laquelle  il  agréait 

termes  et  réclamait  des  otages.  «  Eh  !  que  laisserez- vous  donc  aux  habi- 

*  tanls  ?  »  observèrent  les  envoyés.  «  La  vie ,  »  repartit-il  sèchement.  Il 
•'illut  en  passer  par  ces  dures  conditions,  et  Honorius  lui-méme  fut  contraint 

les  ratirier.  Le  vainqueur  se  relira  dés  lors  en  Étrurie;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps,  les  sommes  promises  ne  se  trouvant  pas  acquittées,  et  les 
*^lfiges  n’ayaul  point  été  livrés,  il  reparut  devant  Rome.  Dans  le  même  temps 
«rpivèreiu  à  Honorius  des  envoyés  de  Constantin,  qui  soliicitèreiil  la  recon- 
’îatssanco  de  leur  maître,  et  qui  robtiurent  en  faisant  espérer  des  secours 
^tUilre  Alaric. 

Celui-ci  cependant  semblait  livrer  à  regret  la  capitale  du  monde  à  la  des- 
Ijdclion.  Pour  prévenir  ce  malheur,  il  proposa  aux  habitants  de  rompre  avec 
Honorius,  de  faire  cause  commune  avec  lui,  et  de  recevoir  un  empereur  de  sa 
®®in.  La  nécessité  contraignit  à  condescendre  à  toutes  les  volontés  du  vain- 
qoeur,  qui  leur  donna  pour  mailve  Atlalc,  envoyé  récemment  à  Rome  par 
Hotioriug  en  qualité  da  préfet  ou  de  gouverneur.  Alaric  [ourna  dès  lors  vers 
Ravenne.  Honorius,  effrayé,  pensait  déjà  à  s’embarquer,  et  proposait  de  s’as¬ 
socier  à  Altale,  qui  refnsait  iiisolcrameiit  de  partager  le  pouvoir  avec  son 
Goitre,  lorsque  quatre  mille  hommes  qui  lui  arrivèrent,  et  qui  assurèrent  la 


oeicnsede  la  place,  lui  rendirent  un  peu  de  courage.  Les  inconséquences  d’At- 
lale  vinrent  ensuite  à  sort  secours;  car  Alaric,  faiigiiéde  scs  imprudences  et 
O  une  présomption  qui  contrariait  toutes  ses  mesures,  le  dépouilla  de  la  pour- 
l’fo,  ainsi  qu’il  l’en  avait  revêtu,  et  renvoya  les  ornements  impériaux  à  Ho- 
“Orius,  avec  lequel  il  témoigna  vouloir  s’accommoder.  Il  s’opérait  entre  les 
«eux  princes  des  rapprochements  insensibles  qui  promettaient  à  rflalie  le 
^olour  delà  tranquillité,  lorsqu’une  méprise  de  Sartis,  ou  peut-être  la  maiivaiso 
de  CO  général,  qui  tomba  sur  des  partis  d’ Alaric,  Tendil  ce  prince  à  toutes 
fureurs.  Il  abandonne  aussitôt  Ravenne,  retourne  devant  Rome,  et  désor- 
^*^15  sans  pitié,  après  avoir  fait  éprouver  à  cette  malheureuse  ville  les  ati- 
ffoisses  de  la  famine,  il  la  livre  à  loutcs  les  horreurs  d’un  assaut,  de  rinceiulic 
du  pillage.  Placidie,  lille  de  ’niéoilose  et  de  Galla,  et  sœur  d’Arcade  et 
Honorius,  était  alors  dans  Iionie.  Elle  devint  la  proie  du  vainqueur;  mais 
*0  fut  traitée  d’ailleurs  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang.  Ce  fut  te  dernier 
exploit  d’Alaric  :  il  mourait  cette  même  année  à  Cosenza  dans  la  Calabre,  on 
'  s  était  rendu  pour  une  expédition  qu’il  méditait  contre  l’Afrique.  Scs  sol- 
pour  protéger  son  corps  contre  les  profanations,  détouriicrciit  le  Vesanto 
pour  y  creuser  une  fosse  oii  ils  le  déposèrent  avec  d’immenses  richesses,  et 
iront  la  rivière  dans  son  lit.  Ils  élurent  ensuite  pour  roi  Ataulphe,  frère 
“f*  la  femme  d’Alaric. 

P  'i 

w  ronce  avait  des  succès  en  Espagne,  lorsque  le  fils  de  Constantin  s’y  ren- 
lui-même,  assisté  d’un  autre  général  auquel  U  accordait  toute  sa  confiance- 
■  choix  d'un  œil  de  jalousie,  et  la  jalousie  tarda  peu  à  le  conduire 

®  uifidélUé.  A  sou  insligallon,  les  barbares  remuent  de  nouveau,  la  Bretagne 
^otiléve;  les  Ârmoriques,  ou  provinces  maritimes,  se  déclarent  iudépen- 
Jinies,  et  la  Gaule  cuiière,  surtout  vers  le  midi,  est  replongée  dans  toutes 
^  Calamités  de  la  guerre.  Pour  mettre  un  terme  aux  scènes  de  can 
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SC  reproduisaient  dans  son' sein,  il  fallut  de  nouvelles  concessions  aux  bar¬ 
bares;  et  Consianiin,  'qui  leur  avait  déjà  abandonné  les  Gci’iiianiciues  et  la 
Belgique  au  nord,  leur  céda  au  midi  la  seconde  Aquilatiic  et  la  Novempopu- 
iauie  (la  Guyenne  el  la  Gascogne).  Il  se  proposait  de  se  dédommager  en  Italie, 
sur  Honorius,  des  sacrifices  qu’il  était  contraint  de  faire  dans  les  Gaules,  et 
déjà  il  avait  passé  les  Alpes,  dans  l’espoir  de  recueillir  le  fruit  d’une  intrigue 
qu’il  dirigeait  dans  le  palais  même  de  rcropereiir,  lorsque,  la  trahison  ayant 
été  découverte,  il  fut  forcé  de  reprendre  le  chemin  d’Arles,  L’indignation 
d’Iîonorius  se  réveilla  à  celte  perfidie,  et  lui  suggéra  les  mesures  les  plus  ri¬ 
goureuses  contre  l’usurpateur.  Il  lit  passer  dans  les  Gaules  Constance,  d’une 
naissance  obscure,  mais  d’un  mérite  peu  commun.  Né  à  Naisse  en  Dardaiiie 
(Servie),  comme  Je  grand  Constantin,  il  retraçait  plusieurs  de  ses  érainenfes 
qualités,  Géronce,  d’un  aulre  côté,  après  avoir  fait  proclamer  en  Espagne  un 
finilùrne  d’empereur  appelé  Maxime,  s’avançait  aussi  contre Conslantiii.  Déjà 
il  avait  battu  Constant,  son  fils;  et,  après  l’avoir  forcé  de  sc  léfügicr  à 
Vienne,  il  l’y  avait  assiégé,  l’avait  pris  et  l’avait  fait  périr.  Sou  armée  et  celle 
de  Constance  se  trouvèrent  en  présence  sous  les  murs  d’Arles.  Consinntin 
dut  se  féliciter  d’abord  d’une  rencontre  qui  mettait  aux  mains  ses  ennemis; 
mais  sa  Joie  fut  courte.  Constance  dissipa  el  rarméc  de  Géronce  et  une  autre 
armée  de  Francs  qui  venait  au  secours  de  Consianiin,  lequel  se  trouva  dénué 
de  toute  ressource.  Dans  celte  affligeante  siluation,  il  se  fil  conférer  l’ordre 
de  la  prêtrise,  espérant  de  ta  sainteté  de  son  nouveau  caràclôrc,  cl  du  témoi¬ 
gnage  qu'il  donnait  ainsi  de  son  renoncemeul  4  toutes  les  grandeurs,  qu’il 
aurait  la  vie  sauve.  Constance  la  lui  avait  promise  lorsqu’il  se  rendit  à  lui,  et 
qu’il  l’envoya  à  l’empereur;  mais  Honorius,  sans  égard  à  cette  conskiéralion' 
non  plus  qu’à  la  promesse  de  son  général,  ou  plutôt  respectant  hy))0Ci‘ilc- 
mcnt-riinc  et  rentre,  u’osa  le  condamiier  judiciairement,  mais  le  fil  assassiner 
sur  la  route.  * 

La  mort  de  Constantin  ne  rendit  pas  encore  les  Gaules  à  Honorius.  Pendant 
que  l’usurpateur  succombait,  i!  s’en  élevait  un  autre  nommé  Jovin,  qui,  sou¬ 
tenu  par  les  Francs,  les  Bourguignons  et  les  autres  barbares,  sc  faisait  pro¬ 
clamer  dans  les  provinces  du  nord.  Alaulphc,  d’une  aulre  part,  sc  pronicnait 
en  vainqueur  dans  toute  Tltalie;  mais  il  ménageait  Honorius,  parce  que,  épris 
do  sa  soeur,  qui  était  toujours  prisonnière  des  Gollis,  il  aspirait  à  sa  main, 
que  la  tière  Placidie  persistait  à  refuser.  Scs  démarches,  inspirées  tour  à  tour 
par  le  désir  de  se  faire  aimer  et  par  celui  de  sc  faire  craindre,  pour  arriver  au 
même  but,  étaient  vacillantes  cl  équivoques.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'H 
passa  dans  les  Gaules,  incertain  s’il  y  devait  combattre  pour  ou  contre  l’em¬ 
pire,  Constance,  également  épris  des  charmes  de  Placidie,  mettait  obstacle  à 
tout  projet  d’aeeommodemniitqui  pouvait  le  frustrer  lui-raéiae  des  espérances 
qu’il  osait  concevoir.  De  là  une  guerre  où  les  intérêts  variaient  à  chaque 
instant.  D'abord  Alaulphc  et  Jovin  réunis  furent  près  d’éeraser  le  général 
d’Honoritis.  Placidie,  effrayée  pour  son  frère,  et  certaine  de  tout  obtenir 
d’Alaulplic,  rompit  les  liaisons  de  celui-ci  avec  Jovin,  et  tes  constitua  mémo 
en  état  triioslilité.  Jovin,  déjà  affaibli  par  la  retraite  des  Vandales,  ses  alliés, 
(pii,  biiUus  par  les  Francs  et  les  Armoriques,  avaient  été  chercher  en  Espagne 
11:1e  terre  plus  facile  à  conquérir,  fui  toiilraint  à  la  fuite  et  s’enferma  daos 
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^3^ennc.  Ataulphe  Ty  poursuivit,  et  l’ayaiU  fait  prisonnier,  l’envoya  à  Hono- 
qui  le  fit  décapiter, 

Malgré  cet  éminent  service,  le  roi  goth  n’était  pas  en  paix  avec  l’empereur, 
<lui  Uij  offrait  rAquilaine,  mais  qui  redemandait  Placidic,  à  quoi  le  prince  ne 
^<>ulait  point  entendre.  Pendant  ces  négociations,  Ataulphe  se  fortirtait  tou- 
ioui'sparla  continuation  des  hostilités.  Il  échoua  cependant  devant  Marseille, 
®9isil  enleva  Narbonne,  et  dans  cette  ville  il  triompha  enQn  des  longs  refus 
^IMacidic,  La  paix  devait  naître  de  cet  événement.  Le  dépit  cl  la  jalousie  de 
^wslaiicc  y  apportèrent  des  diflicultés  qui  rendirent  à  la  guerre  la  vivacité 
P  elle  avait  ]}ml!ic,  La  seconde  Aquitaine  en  devint  le  théâtre  et  tomba 
abord  sous  le  joug  d’Alaiilphe;  mais  l’année  suivante  Constance  reprit 
i'^cendant  et  força  Alanlphe  à  évacuer  Narbonne  et  à  se  retirer  en  Espagne, 
ij  se  forma  un  établissement  dont  Barcelone  fut  la  capitale.  Son  ambition 
“jiisi  satisfaite,  tout  le  disposait  à  la  paix  et  à  concourir  avec  les  Romains  à 
'ttssor  de  l’Espagne  les  Vandales  qui  la  désolaient,  lorsqu’il  fut  assassiné 
frère  de  Sarus,  qui  s’était  flatté  d’occuper  sa  place.  Mais  Sipric 
'  jouit  que  sept  jours  du  fruit  de  son  crime.  Les  Goths  le  firent  périr,  cl 
'  Oient 'Wallia.  Le  nouveau  roi,  en  promettant  d’employer  ses  armes  contre 
*  Alaitis  et  les  Vandales,  et  en  renvoyant  Placidie,  qui  cessait  d’dlre  un 
^staeteà  la  paix,  obtint  facilement  des  conditions  avantageuses  qui  légiti- 
"^orentel  assurèrent  son  établissement. 

Ea  Gaule  retomba  ainsi  sous  le  pouvoir  d’IIonorius.  Constance  l’y  conso- 
Ir  r  l’ordre  qu'il  s’efforça  d’établir  dans  toutes  les  branches  del’adrainis- 
surtout  dans  la  levée  des  impôts,  et  il  calma  l’inquiétude  guerrière  des 
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noriqucs  et  des  Francs  par  la  confirmaiiou  des  territoires  qui  leur  avaient 
^  ^  reconnus  ou  concédés  par  le  dernier  Constantin.  Autant  qu’on  peut  le 
_  jeoiucer  des  monuments  obscurs  de  ces  leinps*Ià,  les  Francs  avaient  alors 

de  leur  établissement  dans  les  Gaules,  le  Rhin,  la  Meuse  et  la 
sclie^  d’oîj  ils  prirent  aussi  le  nom  de  ripuaircs,  par  opposition  aux  peuples 
i-s  sur  rOcéaii,  qui  reçurent  celui  d’Armoriques  ouMarilimes. 

Espfigfne  rentrait  aussi  sous  le  joug  des  Romains,  et  Wallia  y  réduisait, 
cl  avec  scs  seules  forces,  les  Alains,  les  Suéveset  les  Vandales.  Scs 
don  récompensés  par  un  accroissement  de  territoire  qui  lui  fut 

dans  les  Gaules.  Constance,  auquel  Honorîus  avait  accordé  la  main  de 
Pri  ilii’il  associa  encore  depuis  à  l’empire,  chargé  de  traiter  avec  le 

Ig  lui  concéda  la  seconde  Aquilainc  (la  Guyenne,  la  Saintonge  et 

Toi  )  plusieurs  grandes  villes  dans  les  provinces  voisines,  entre  autres 

liqii  devint  la  capitale  des  Goths.  Si,  dans  cette  transaction,  la  poli 

qui 

sou„  bientôt  aux  dépens  du  territoire  confié  à  leur  surveiltauce,  et, 

Ifgj  ^  sticcesseurs  presque  immédiats  de  ’Wallia,  ils  étaient  maîtres  des 
li^rrit  .  *'l  des  deux  Narbonnaises,  c’estni-dire  de  presque  tout  le 

TcU  entre  l’Océan,  le  Rhône,  les  Pyrénées  et  la  Loire. 

'que°  situation  des  Gaules  lorsque  les  Francs,  en  élisar 


^  Constance  fut  de  procurer  à  l’empire  dans  les  Gaules  une  puissance 
y  bat  les  barbares  en  respect,  il  s’abusa  fort.  Ces  prétendus  protecteurs 
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élisant  un  chef 


‘CS  voiJ‘^'**I  désormais  plus  d’ensemble  à  leurs  opéralioiis,  se  frayèrent 


U  la  iloiniiiuliou  entière  du  pays. 
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420  —  752. 
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Le  peu  d’importance  de  la  plupart  des  rois  de  la. première  race,  les  même* 
noms  et  des  noms  barbares  portés  par  plusieurs  d’eatre  eux,  et  surtout  les 
partages  perpétuels  de  leurs  étals  entre  leurs  enfants,  introduisent  dans  leur 
histoire  une  confusion  inévitable  qui  fatigiie  autant  rinlelligence  que  la  nié^ 
moire.  Pour  débrouiller  ce  chaos,  il  faut  envisager  le  tableau  de  ces  roissouâ 
des  musses  un  peu  plus  considérables  que  celles  que  peuvent  offrir  des  règnes 
isolés  qui  n’ont  pas  toujours  des  couleurs  assez  vives  ou  assez  tranchées  poûr 
se  distinguer  sensiblement  les  uns  des  autres.  A  cet  effet,  nous  partagerons 
l’histoire  de  cette  race  en  six  périodes  bien  distinctes,  qui  formeront  autant 
de  chaplires,  et  qui  serviront  à  classer  plus  aisément  les  faits  dans  la  mémoire 


du  lecteur.  Ces  six  périodes  sont  ; 

r®,  de  420  à  48  J .  *—  Les  quatre  premiers  rois  français  :  progrès  des  Francs 
dans  le  nord  de  la  Gaule;  chute  de  l’empire  d’Occident,  Période  de  Gl  ans. 

ir,  de  481  à  511,  —  Clovis,  premier  roi  chrétien  :  extension  des  Francs 
dans  le  raidi  de  la  Gaule  ;  leur  conversion  ;  lois  de  Clovis,  Période  de  30  aus. 

111%  de  5H  à  562.  —  Les  quatre  fils  de  Clovis  ;  leurs  divisions  et  leurs 
crimes.  Période  de  51  ans. 

IV*,  do  562  à  628.  —  Les  quatre  fils  et  les  petits-fils  de  Clotaire  I*’’,  fil^ 
deClovis  :  rivalité  funeste  deFrédégondeetde  BrunehauL  Période  de  66auS‘ 

V*,  de  628  à  691 .  —  Le  eonamencemeiit  de  la  puissance  des  maires  du  pa' 
lois,  sous- Dagobert  I*%  fils  de  Clotaire  II,  sous  sou  fils  et  sous  ses  pelUs-fils* 
Période  de  63  ans. 

VI*,  de  691  à  752,  —  Puissance  absolue  enfin  des  trois  maires  du  palais» 
Pépin  de  Hérislal,  Charles  Martel,  sou  tiis,  et  Pépin  îe  Bref,  son  petit-iiis» 
sous  les  derniers  des  rois /ufnc'awf^.  De  ce  nom  furent  appelés  les  jeunes 
infortunés  princes  successeurs  de  Dagobert  I**^;  ils  sont  au  nombre  de  dîît* 
Celle  période  est  de  61  ans. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


420-481. 

■ 

qu^Lie  prcDttüFS  rois  français;  progrès  des  Francs  dans  le  nord  de  la  Gaule;  eîiüte  do 

rcinpii'e  d'Qccideut.  Période  de  dl  ans. 


PHARA3IOIVD, 


Pharamond,  élu  vers  l’an  430,  fut  le  premier  roi  qui  domina  sur  la  totalité 
peuples  qui  composaient  la  ligue  ou  rassociafion  des  Francs,  S’il  a  été 
roi,  si  mémo  il  a  existé,  car  on  en  doute,  il  demeura  tranquille 
limites  lixées  à  sa  nation.  On  croit  qu’il  régna  finit  ans. 
tendant  ce  règne  inaperçu,  Constance  était  mort,  après  avoir  joui  six  ou 
mois  seulement  de  son  associaliou  à  l’empire.  Des  mécontonteraenls  sttr- 
•ttis  cuire  l'empereur  d’Occiilent  Hoiiorius,  et  Placidie,  sa  soeur,  veuve  de 
'^stance,  avaient  contraint  celle-ci  à  se  réfugier  à  Constantinople  pour  y 
^mander  protection  à  l’empereur  Théodose  le  Jeune,  son  neveu.  La  mort 
‘lonoi'ias  vint  étouffer  ces  semences  de  dise 


liiti 


discorde  et  porta  sur  le  trône  Valen- 


leii  111^  (j|g  jg  Constance  et  de  Placidie,  et  à  ce  titre  héritier  d’Honorius 


h’avait  pas  laissé  d’enfants.  Le  jeune  prince  avait  cinq  à  six  ans.  Jean, 
^'etaire  d’État,  soutenu  d’Aetius  et  des  Huns,  crut  l’occasion  favorable 
om^  ^  '^PPi’opfier  l’empire  ;  mais  il  n'y  trouva  que  la  mort.  Pour  Aotius,  il 
sa  griiee  et  des  dignités.  Cet  Actkis  fut  le  dernier  Romain  qui  montra 
Cri  c  talents;  mais  ils  furent  associés  en  lui  à  la  politique  égoïste  et 
•^oe  des  Rufin  et  des  Stilicon.  Après  avoir,  comme  eux,  faligué  son  maître 
"s  ipjQijg  Qg  dépendance  la  plushiiiniliante,  comme  eux  il  dut  rencoulrer 
p.  lin  et  recevoir  de  la  même  manière  le  digne  Salaire  de  ses  artifices 
de  soQ  iuscdence. 


CLODION. 

Clodion,  dit  le  Chevelu,  succéda  é  Pharamond  par  droit  de  naissance  ou 
J***  foi  t  d’élection.  Au  commencement  de  son  règne,  ou  à  la  fin  de  celui  de 
P ^^fddèeesseur,  Aelius,  ayant  tourné  les  armes  de  l’empire  contre  les 
JJ  les  avait  forcés  de  repasser  le  Rhin.  Trois  ans  après  son  avènement 
^  Irène,  Clodion  crut  devoir  à  la  dignité  dont  il  était  revêtu  de  faire  rentrer 
P'^uplcs  en  des  concessions  solemieilement  contirmees  par  Constance.  Il 
pjj'^^dva  en  tète  l’actif  Actiiis,  qui  le  contraignit  encore  à  retourner  sur  ses 
p,!’  'idi  ne  put  arracher  de  son  cœur  ni  le  sentiment  de  ses  droits,  ni 
*-%oir  consolant  de  les  faire  valoir  plus  licurcusement  quelque  jour.  Au  bout 
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(ic  six  ans  en  effet,  il  forma  une  nouvelle  Icniative  qui  loi  réussit  mieux* 
Couvert  par  les  bois,  it  perça  dans  la  seconde  Belgique,  où  il  s’empara  des 
villes  de  Bavai  et  de  Cambrai,  et,  les  années  suivantes,  il  s’étendit  jusqu’à  la 
Somme,  et  fit  d'Amiens  la  capitale  de  ses  états,  malgré  quelques  échecs  qim 
•lui  firent  éprouver  Majorien  et  Aoîius.  Celui-ci,  obligé  de  résister  à  la  fois 
aux  Gaulois,  qui  se  soulevaient  de  toutes  parlsj  aux  Visigolhs,  qui  mena' 
çaient  Narbonne;  aux  Bourguignons  qui,  de  la  Germanique  supérieure 
(l’Alsace),  où  ils  s’élaieiU  fixés  d’abord,  s’établissaient  mainlenaiU  dans  la 
Séqiiaiiaise  (ta  Franche-Comté)  et  la  Viennoise  (le  Dauphiné  et  partie  de 
la  Brovence)  ;  aux  Francs  enfin,  qu’atteun  revers  ne  j)ouvait  décourager  ni 
divertir  de  leurs  anciens  et  conslants  projets,  celui-ci,  dis-je,  n’avoit  pu, 
malgré  des  victoires  fréquentes,  s’opposer  efticacement  aux  progrès  de  ces 
derniers 

MÉROVÊE. 


La  domination  de  Rome  s’affaiblissait  chaque  jour  dans  les  Gaules  :  la 
Graïuio-Brclagne  lombaît  sous  celle  des  Anglo-Saxons;  les  Suèves  s’éleu- 
daient  de  plus  en  plus  en  Espagne;  Genséric,à  la  tôle  des  Vandales, 
venait  de  se  rendre  maitre  de  l’Afrique;  l’empire  enfin  croulait  de  toutes 
parts,  lorsque  Mérovée,  que  l’on  croit  fils  de  Ciodion,  lui  succéda.  Un 
règne  assez  court,  mais  illustré  par  un  grand  évéjîcmeiit  auquel  il  eut  une 
part  honorable,  mérila  à  ce  prince  le  glorieux  privilège  de  donner  son 
nom  à  la  première  race  des  rois  français,  qui,  de  lui,  furent  appelés  Méro- 
vîngiens.  Ce  grand  événement  fut  la  défaile  des  Hnns.  Ces  barbares,  sortis 
une  seconde  fois  du  fond  de  la  Tarlarie,  sous  la  conduite  d’Anila  et  de 
Btéda,  son  Irère,  venaient  de  faire  trembler  Tliéodose  sur  son  trône  de  Cou- 
slanlinople.  Ce  prince  avait  en  partie  conjuré  la  tempête.  Avec  de  l’argent, 
il  avait  mis  un  terme  aux  exploits  dévastateurs  de  ces  liordes  féroces, 
s’était  racheté  de  leur  pillage.  Soit  alors  de  son  propre  mouvement,  soit 
qu’il  y  eût  été  poussé  par  les  conseils  vindicatifs  d’IIonoria,  sœur  deValenli- 
nien,  laquelle,  chassée  du  palais  de  son  frère  pour  sa  conduite  licencieuse, 
s’était  rélugiéo  à  Coiistaiitinoplc,  Attila  louriia  vers  rOccidcni,  et  se  dirige» 
d’abord  sur  la  Gaule,  Il  s’avance  vers  le  Rhin  à  la  tête  de  cinq  cent  mill® 
liommes,  écrase  les  Bourguignons,  qui  opposent  une  vaine  résistance  à  son 
passage,  met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  provinces  du  nord,  et  marche  droit 
à  Paris,  à  l’effet  d’y  traverser  ta  Seine.  Déjà  ses  habitants  se  préparaient  à 
évacuer  leurs  murs  ;  ils  en  sont  dissuadés  par  les  assurances  prophétiques 
d’une  simple  bergère  de  Nanterre,  Geneviève,  devenue,  depuis,  la  palron« 
de  la  capilalc,  et,  recommandable  alors,  à  la  vérité,  par  une  grande  ropula' 
lion  de  sainteté,  par  le  voile  religieux  dont  elle  était  revêtue,  et  enfin  par  1» 
singulière  considération  des  plus  grands  évêques  de  son  temps.  Allila  effeC' 
tivcmenl  ne  fit  que  s’approcher- de  la  ville;  changeant  tout  à  coup  de  desseifl) 
il  passa  la  rivière  sur  iin  autre  point,  et  alla  investir  Orléans. 

Le  danger  commun  avait  rapproché  les  divers  parlis  qui  sc  disputaient  1® 
Gaule.  Une  armée  nombreuse  se  forma  de  Romains,  commandés  par  Aetiit 
de  h’i’ancs,  conduits  our  Mérovée,  de  Visîgollis,  par  Théüdoj'ir,  et  de  Boui 
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P*'i?noT)Sj  par  Gontlicairo.  Leurs  premiers  cfforls  sauvèrent  Orlèjins,  linrit 
«!a  venait  de  forcer  les  portes,  et  dont  les  rues  furent  jonchées  au  meme 
'^•ani  des  corps  morts  des  barbares.  La  fureur  d’Attila  s’allume  en  vain  du 
P‘«nnei'  échec  qu’il  éprouve;  il  fallut  céder,  subir  la  honte  d’ime  retraite,  et 
■’eduire  à  étudier  avec  inquiétude  les  mouvements  d’un  ennemi  qui  se  pré- 
niait  en  égal  Après  plusieurs  jours  de  marche,  il  est  forcé  au  combat,  et 
®  deux  années  en  viennent  aux  mains  dans  les  plaines  Catalauniques , 


eelles 

'lüatre 

moins 


qui  se  trouvent  entre  Châlons  et  Troyes.  Le  choc  y  fut  terrible.  Cent 
■vingt  mille  hommes  y  périrent,  au  rapport  des  auteurs  du  temps  les 


. /“S  exagérés.  Ttiéodoric  y  fut  tué;  mais  Attila  fut  vaincu  et  obligé  de 

Pannonie  (Hongrie),  d’où  il  était  parti.  Aelius,  par  égard  pour 
_  ®  nnciermes  liaisons  avec  les  Huns  et  pour  celles  peut-être  qu’il  pourrait 
<’ndre  encore  avec  eux ,  les  poursuivit ,  dit-on ,  mollement.  Aussi ,  dès 

Attila  fut-il  en  état  de  reprendre  l’offensive.  Mais  celte 
■ ’  ^^esL  le  cœur  de  l’empire  qu’il  attaque.  Il  passe  les  Alpes  Juliennes, 
fait  P oi n  t  gardées,  emporte  Aqniléc,  qu’il  ruine  de  fond  en  comble. 

Car  1®  même  sort  à  toutes  les  villes  en  deçà  du  Pô,  se  détermine 

^  'Il  à  passer  le  fleuve  et  à  marcher  sur  Rome.  Valentinien  n’cul  de  rcs- 

Ôii  11*^^  supplications.  Une  députation  célèbre,  à  la  léto  de  la- 

était  le  pape  saint  Léon,  fut  chargée  de  les  porter  anx  pieds  du 
^^^quérant.  La  majesté  du  pontife,  la  renommée  de  ses  vertiis,  la  persuasion 
son  éloquence,  ébranlèrent  ce  cœur  féroce,  qui  se  désista  de  ses  premiers 
®seins.  Satisfait  de  la  redevance  d’uii  tribut  annuel,  il  reprit  le  chemin  ilu 
^/'ntibo,  et  mourut  à  quelque  temps  delà  en  Pannonie,  au  milieu  des 
qu’il  y  (jonnaità  son  armée  pour  célébrer  un  nouvel  hymen  qu’il  venait 

ooniraci0p_ 

1  ^  lorreur  répandue  par  Attila  dans  tout  !e  nord  de  l’Ilalie,  en  pressant 

"  Penpios  effrayés  vers  les  petites  îles  et  les  lagunes  de  la  Vénétie,  donna 
ssance  à  ta  ville  de  Venise  et  à  cette  République  fameuse  que  ses  insti- 
U  sa  prudence  raainlinreiU  si  longtemps  au  rang  des  puissances  pré- 

liij  de  l’Europe,  et  qu’un  seul  moment  d’erreur  et  d’anarchie  devait 

JJ,  ^'^Pûiaîtrc  de  nos  jours,  et  en  un  clin  d’œil,  de  la  scène  politique  du 
do  après  treize  cent  cinquante  ans  d’existence. 

P  n’avait  point  d’enfants  mâles;  Aetius  en  conçut  l’espoir  de 

pv  sa  famille  sur  le  ij-ènc.  H  proposa  son  Bis  au  prince  pour  devenir 
tioi  deseslilles.  Valentinien  se  crut  insulté  d’une  pareille  proposi- 

Sfth  homme  pourtant  qui  fût  capable  alors  de  maintenir 

lui  chancelante.  Lui  seul  ignorait  cette  vérité,  et  son  ignorance 

Pétrone  Maxime,  l’un  des  officiers  desacour,  et  dont  la  femme 
qij.j,  ^  l’objet  des  violences  de  ce  prince  débauché,  avait  fort  bien  compris 
'l’ubo^^  pouvait  se  promettre  de  vengeance  d’un  tel  attentat  qu’en  enlevant 
i“®sse^r  P‘’‘oce  son  véritable  appui.  Pour  y  parvenir,  ii  dissimule  son 
l'ondr  s'insinue  auprès  de  l’empereur,  et  saisit  toutes  les  occasions  de 

ÜQi  ^  suspect  un  sujet  puissant  que  ses  hauteurs  d’une  part  et  ies  préven- 
^éiio  ^  ^  ®oipereur  de  l’autre  n’accusaient  déjà  que  trop  efficacement  ;  il  le  lui 

®omme  chef  d’une  conspiration  dont  il  est  instant  de  frapper 
^*1  cl  sans  délai,  s’il  veut  prévenir  le  coup  dont  il  est  menacé  lui- 
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môme.  Effi'ayé  du  danger  (|u’il  croit  courir,  Vatentinien  mnntle  aiissit'it 
Aelius,  qui,  sans  aucuruî  déllaiice,  se  hâte  de  se  rendre  ù  scs  ordres,  et  ‘U*^ 
est  poignardé  de  la  raaiu  de  l’empereur.  Quelques  jours  après,  Valenlinieu 
est  assassiné  lui-même  par  deux  gardes  d’Aelius,  la  main  perlide  qui  les 
fait  mouvoir  cache  son  propre  crime  sous  les  voiles  officieux  de  leur  alla' 
chcmeiil  et  de  leur  vengeance. 

Maxime,  proclamé  dès  le  len<lcmain  de  la  mort  de  yalcntinien,  offre  le 
trône  à  rirapéralrice  Eudoxie,  qui,  dans  l’ignorance  où  clic  est,  accepte  son 
offre  et  lui  abandonne  sa  main.  Mais  rimnrudent  ayant  eu  depuis  riiidisci’sMion 
de  lui  découvrir  sa  trame  O'dieuse  cl  de  s’en  faire  un  mérile  auprès  d’elle,  In 
princesse,  indignée  profondément,  dépêche  aussitôt  vers  Genséric,  qu’elle  iH' 
vite  ji  venir  la  venger.  Le  Vandale  quitte  à  l’instant  l’Afrique,  Maxime  s’en  fuit  à 
son  approche,  et  cette  lâcheté  le  fait  lapider  par  le  peuple.  Genséric,  seconde 
par  Eudoxie,  entre  dans  Rome  sans  obstacle j  mais  libérateur  intéressé,  il 
considère  cette  giande  ville  comme  une  conquête  dont  la  dépouille  est  son 
droit,  en  sorte  qu’il  faut  traiter  avec  lui  du  mode  de  sa  spoliation.  Saint  Léon, 
qui  avait  tant  obtenu  d’Attila,  ne  put  gagner  sur  Genséric  que  la  promesse 
de  s’abstenir  du  meurtre  et  de  riiicendie.  Pendant  quinze  jours  la  ville  ïnt 
livrée  à  tous  les  autres  genres  de  dévastation,  et  toutes  les  richesses  de  la  capi- 
taledu  monde  devinrent  la  proie  des  Vandales.  Genséric,  qui  eût  pu  retenir 
le  Irône,  le  méprisa  et  releurua  en  Afrique,  emmenant  avec’iui  une  multitude 
de  captifs,  au  nombre  desquels  élaieul  l’impératrice  Eudoxie  elle-même  et 
ses  deux  filles,  L’ahiêe  épousa  Hunéric,  fds  du  Vandale,  et  la  seconde  Oly' 
brius,  qui,  avant  la  chute  de  î’empire  d’Occident,  doit  figurer  un  momen' 
sur  le  trône. 

Cependant  Avilus,  né  à  Clermont,  qui  avait  été  préfet  des  Gaules  et  qui 
s’était  distingué  sous  Aelius  contre  Gondicaire,  premier  roi  des  Bourgui¬ 
gnons,  et  Théodoric,  roi  des  Visigoilis,  venait  d’être  proclamé  empereur  par 
les  troupes  de  la  Gaule.  Il  avait  été  reconnu  à  Constantinople  par  l’empU' 
rcur  Marcicu,  que  l’illustre  Pulchérie,  sœur,  institutrice  et  conseil  de  Tliéo- 
dose,  avait  cru  politique  de  se  donner  pour  époux,  lorsqu’à*  la  mort  de  son 
frère,  qui  n’avait  pas  laissé  d’enfants,  elle  avait  profité  du  titre  d’Auguste, 
qu’elle  portait  depuis  sa  jeunesse,  pour  prendre  en  main,  quoique  femnto, 
les  rênes  du  gouvernement,  chose  inouïe  jusqu’alors  dans  les  fastes  de 
l’empire.  Mais  de  quelque  poids  que  pût  être  une  pareille  reconnoissaiicr>, 
elle  ne  put  contrebalancer  l’effet  d’une  révolte  suscitée  par  le  comte  Kicimer, 
fils  d’un  prince  suève  et  petit-fils  de  Wallia  par  une  de  ses  filles,  lequel 
s’élaît  attaché  depuis  longtemps  au  service  de  l’empire.  Avilus,  réduit  à  1* 
nécessité  de  tenter  le  sort  des  armes,  fut  battu  près  de  Plaisance  et  oblift^ 
de  résigner  ia  pourpre  dans  le  quinzième  mois  de  .son  règne.  Pendant  qii'H 
la  portait  encore,  Théodoric,  à  sa  solIicUalton,  avait  passé  en  Espagne  pouf 
y  arrêter  les  progrès  des  Suôves.  Il  les  battit,  tua  leur  roi,  les  dépomll** 
d’une  partie  de  leurs  conquêtes  sur  l’empire;  puis,  jugeant,  à  la  nature  de^ 
circonslauocs,  qu’il  pouvait  en  faire  son  profit  sans  danger,  il  en  garda  1® 
propriété,  étendit  ainsi  sa  dominalioa  sur  les  deux  cùlés  des  Pyrénées, 
devint  dans  l’Espagne  le  fondateur  de  cette  puissance  des  Gollis  qui  dcvn'l 
s’y  accroître  peu  à  peu,  renvahir  eutiêreinenl,  la  dêfciulrc  contre  les  Sai" 
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la  reconquérir  sur  eux,  et  en  conserver  enfin  te  domaine  jusqu'au 
^^ciU  oti  te  sort  des  alliances  lui  donna  Charles-Quinl  pour  maître. 
-‘Gpendaril  Riciaier,  après  un  inlerrôjrne  d’un  an,  pendant  lequel  t’empe- 
L’él’  ^^*®*^*  censé  gouverner,  fit  élire  Majorien,  qu’il  espérait  conduire, 
ç.  de  ce  jeune  prince  à  i’einpire,est  de  la  même  date  que  celle  de 

«cric,  fils  de  Mérovée,  au  trône  de  son  père.  Mérovéc,  à  la  faveur  des 
_  s’était  considérabiement  élargi  dans  la  première  Germanique  (l'Al- 
j  ta  seconde  Belgique  (la  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre),  et  la  seconde 
I  ®nnaise  (la  Normandie):  et  c’est  dans  oet  état  d’accroissement  qu’il  laissa 
*^®tironne  à  son  fils. 


CliîîJïEBIC. 

première  année  de  Childéric  sur  le  trône  fut  celle  d’un  libertin  auda- 
du  jouant  avec  une  égale  impudence  et  de  l’honneur  du  sexe  et 

Se  f  grands,  souleva  contre  lui  l’indignation  générale  et 

^  '1  chasser  du  trône.  Obligé  de  céder  à  l’orage,  il  so  réfugia  en  Thuringe, 
®''cc  l’espérance  du  retour,  üti  fidèle  serviteur,  appelé  Guinoraaiid^ 
préparer  les  voies  et  riiislniire  de  l’instant  favorable  pour  repa- 
-  .1  lui  faisant  tenir  la  moitié  rt’nn  anneau  rompu  dont  Childéric  em- 

.  *^1*  l’autre  moitié.  Son  rovaume  était  offert,  non  point  à  un  Franc,  mais 

«oinain,  à  Ælgidius,mailre  des  milices  romaines  dans  les  Gaules.  Gui- 
yjj  avait  puissamment  contribué  à  cette  bizarre  élcclion.  Il  avait  ses 
de  V  ’  Îlîdlatt  avec  raison  de  dégoûter  plus  facilement  ses  concitoyens 
^  ^ûmiiuuion  d’un  étranger  que  de  celle  d’un  prince  né  et  choisi  parmi 


siii  faveur  du  prétendu  service  qu’il  a  rendu  à  ce  monarque,  il  s’tn- 
fait  ^  dîihs  son  esprit ,  flatte  en  lui  une  cupidité  indiscrète  qui  le 

Cal .  les  peuples  d’impôts,  et  l’enhardit  enfin  à  sévir  contre  les  ré- 

1,.,'. ,  les  mêmes  qui  s’étaient  soulevés  contre  Childéric.  Également 
ej  ^ J’  “  capter  la  confiance  des  mécontents,  il  est  dépositaire  de  leurs  plaintes 
^icrit l’âme  de  leurs  conseils.  C’est  alors  qu’il  leur  propose  et  qu’il  par- 
devi?  persuader  de  rappeler  un  prince  mûri  par  le  malheur  et  doué 
Suerrières,  dont  chaque  jour,  pendant  son  exil ,  il  avait  donné  de 
^jÇilcs  preuves. 

hldéric,  après  huit  ans  d’absence,  reçoit  îa  seconde  moitié  de  l’anneau 
de  regagner  la  Gaule.  Un  corps  de  Francs  va  au-devant  de  lui 
Bar  et  ie  proclame  de  nouveau  avec  solennité,  fl  profile  de  leur  ar- 
fit  hi  son  rival,  lui  enlève  d’abord  Metz,  Trêves  et  Cologne, 

4îwj  I-  après  Beauvais,  Paris  et  d’aulres  villes  sur  la  Seine  et  sur  l’Oise. 

aidé  des  Saxons,  qu'il  oppose  tour  à  tour  aux  attaques  sans  ct>sse 
Sojg  des  Visigolhs  et  des  Francs,  ne  peut  que  se  maintenir  dans 

PitQj  *  dans  quelques  autres  cantons  au  nord  de  b  Loire,  tels  que  les  ter- 

de  Châlons,  de  Sens  cl  de  Troyes.  Au  midi  de  celle  rivière, 
fils  de  celui  qui  avait  péri  dans  la  bataille conlrcAlliia, elle  même 
duii  élcnilrc  ses  acquisitions  au  delà  des  Pyrénées ,  avait  ré- 


^  ^  l  1 1  c  "  I  ^  ^ 

boui*  poss'’ssioiis  romaines  â  l’Au vergue  et  au  lierri.  Ægidins,  en 

^bt,  laissii  à  Sy.igrius,  son  (ils,  le  soin  diflieile  de  défendro  «s  faibles 


r-‘*Co 

iU  niSTOtRE  DE  FRANCE. 

rf'slüs  Irt  ftominaMon  romniiic,  <*t,  ù  jfi  dmlc  dft  l’empire,  SyefiTîiis,  consi' 
(iôrant  ce  dêpoî  coiiimo  lin  potrimoin<3,  s’y  üéfendil  lon^'tcmps  avec  la  léiia' 
cité  d’uii  propriélnire,  mais  fut  contraint  à  la  fin  de  rabandonner  à  Clovis. 

Les  faibles  empereurs  d’alors  donnaient  eus-mèracs  les  mains  à  cctl® 
rédiiclion  progressive  de  leur  territoire  :  ils  espéraient  de  celte  politique  sç 
faire  des  créatures  qui  pourraient  les  aider  à  conserver  le  reste.  C’est 
que  Narbonne,  (a  seconde  acquisition  des  Romains  dans  la  Gaule,  fut  cède® 
par  Vibiiis  Sévère  à  ïliéodoric,  à  l’effet  de  l’opposer  â  Ægklius,  qui  mena¬ 
çait  de  passer  en  Italie  pour  renverser  ce  simulacre  d’empereur,  et  surtout 
l’audacieux  Ricimer,  sons  raiitorité  duquel  il  régnait.  On  a  vu  que  Rici' 
mer,  après  avoir  contraint  Avitus  à  abdiquer,  avait  fait  éîire  Majorien,  qu’t* 
comptait  diriger  à  son  gre.  Mais  le  nouvel  empereur  avait  donné  de  telles 
prouves  de  talents  et  d’activité,  soit  eu  Italie,  où  il  déjoua  les  projets  d’iH' 
vasion  de  Gensêric,  soit  en  lispagne,  où  il  s’était  proposé  de  s’embarquer 
pour  porter  le  poids  de  la  guori'c  dans  les  étatS'  du  Vandale,  que  ces  prépu' 
ratifs  forcèrent  à  la  paix,  soit  enfin  dans  les  Gaules,  où  11  avait  battu  Tiiéo' 
dorîc,  que  Ricimer,  s’apercevant  qu’il  s’était  trompé  dans  le  Jugement  qu’** 
avait  porté  de  lui,  ne  trouva  d’autre  expédient  pour  rectifier  sou  erreur 
ressaisir  le  pouvoir  que  de  le  faire  assassiner.  Vibius  Sévère,  proclamé  à  s® 
place,  juslilia  mieux ,  par  sa  nullité  absolue,  le  disceruemeul  de  Ricinu'i*; 
Il  mourut  après  cinq  ou  six  ans  de  règne,  sans  que  l’iiisloire  ait  daigné  3 
peine  prononcer  son  nom. 

Alors  eut  lieu  nu  nouvel  interrègne  que  Ricimer  ne  put  prolonger  au  delà 
de  (liX'lniit  mois.  N’osant  poiiii,  à  titre  d’étranger,  s’asseoir  encore  sur 
trône,  et  cédant  à  la  fois  et  au  vœu  des  peuples  et  aux  insinuations  de  feiB' 
perour  de  Constantinople,  Léon  de  ïhrace,  qui  avait  succédé  à  Marcien  et  ^ 
la  famille  ôtoliile  du  grand  Tbéodose,  il  reçut  de  samain  Antliemius,  pclit'-d*® 
d’un  iniiiislre  du  même  nom,  dont  la  sagesse  avait  secondé  les  soins  d® 
Pulcliéric  pendant  la  minorité  critique  de  son  jeune  frère.  Ricimer  se  moidf® 
fuii  des  pins  empressés  auprès  du  nouveau  maître;  en  retour,  il  obtint 
mariage  la  fille  d’Antheraius.  Mais  celle  alliance  politique,  en  rcliaussant 
espérances  cl  sa  fierté,  fit  naître  entre  te  beaii-pére  et  le  gendre  mille  sujÊi* 
de  discorde  et  une  suite  de  ruptures  et  de  réconciliations  qui  mirent  obstad® 
aux  réformos  de  tout  genre  que  l’on  avait  droit  d’espérer  des  talents  et  de® 
vertus  du  prince.  11  avait  particulièrement  étendu  scs  soins  à  la  Gaule,  d 
il  enreclierclmit  les  préfets  concussionimires,  lorsque  de  nouveaux  troubles  î 
ruinèrent  à  peu  près  la  puissance  des  Romains.  Evaric  ou  Eijric,suocesseid^ 
dcTlicodoric,  s’emparaU  alors  duBerri,el,  peu  de  temps  après  de  l’Auvergb®' 
Les  Francs,  d’un  autre  côté,  aidés  par  les  Saxons,  qui  tenaient  autreff’’ 
pour  les  Romains,  achcvérenl  de  s’appuyer  sur  la  droite  de  la  Loire;  rd  , 
mêmes  Saxons  enfin,  pensant  à  se  former  aussi  un  établissement  aux 
peiis  des  Romains,  et  s’ôtant  réunis  à  des  Bretons  récemment  abordés  sbf 
les  côtes  de  l’Armorique  proprcmcnl  dite ,  sc  fixèrent  dans  cette  provib*^^ 
maritime,  qui,  du  nom  de  ses  nouveaux  liabilants,  fut  connue  depuis 
celui  de  Bretagne. 

A  la  faveur  des  embarras  qu’occasionnent  tant  de  calamités,  Ricb'*® 
lève  le  masque  et  marche  vers  Rome,  dans  l’inlenlion  de  s’en  rendre  um***^® 
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ms,  qui  avait  épousé  la  sccomlc  fille  d’Iîutloxie,  est  envoyé  de  Constaii- 
|4>ple  a  la  lùte  ti’une  armée,  pour  essayer  encore  de  réconcilier  le  beau- 
gendre.  Mais,  époux  de  la  lille  de  ValenUuieu,  le  médiateur  se 
]  ®  l’autorité  des  droits  plus  légitimes  que  les  contestants,  et  favorise 

P^i'U  de  Ricimer,  comme  celui  qui,  avec  plus  d’eftteacité,  pourra  seconder 
vues  ambitieuses.  En  effet,  Ricimer  le  fait  proclamer,  mais  sans  se  dé- 
d’exercer  sur  lui  sa  tyrannie  ordinaire,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  à  l’égard 
Ses  quatre  prédécesseurs.  Olybrius,  entrant  dans  Rome,  en  livre  une 
de  pillage ,  et  Antlicmius  périt  dans  le  tumulte.  ^La  mort  naturelle 
tucimer  vint  bientôt  délivrer  !e  nouvel  empereur  de  son  tyran  ;  mais  lui- 
^  mourut  quinze  jours  après,  et  ne  jouit  pas  plus  de  sa  liberté  que  de 
“  élévation.  11  n’avait  régné  que  quatre  mois.  Les  suffrages  des  soldais 
•^^èreni  Glyecrius  à  sa  place. 

qn'  l’empereur  de  Constantinople,  qui  avait  nommé  Anihemius  et 

t  ,  connu  aucun  de  ses  successeurs,  se  croyant  des  droits  à  disposer  du 

J.  d’Occident,  ou  profitant  de  l’occasiou  de  les  faire  naître,  déclara  empe- 
son  ■  Nepos,  neveu  de  sa  femme,  et  lui  donna  une  armée  pour  soutenir 
*  dire.  Glyecrius,  trop  faible  pour  lui  résister,  renonça  à  l’empire,  eu  se 
'  sacrer  évéque  de  Salono. 

Ui  fut  Nepos  qui,  n’ayant  pu  défendre  l’Auvergne  contre  Euric,  roi  des 
•^igotljs,  lui  en  fit  la  cession.  Soit  néanmoins  qu’il  eu  eût  du  regret ,  soit 
Icsp  protéger  plus  erficaccmciit  le  reste  des  possessions  romaines  dans 
-  ^Rlcs,  ii  chargea  le  patriceOrestes  de  rassembler  des  troupes  auxqul||jg 


il 


toir  cette  destination.  Mais  Orestos,  se  voyant  à  la  têlo  d’une  armée,  la 
„  contre  Nepos  lui-même,  qui  prit  la  fuite  et  renonça  ainsi  à  sa  di- 

Or 

dfth  proclamer  à  Ravenne  Romutus  Augustus  son  fils ,  appelé 

1  Augnstuius,  par  dérision,  et  peut-être  aussi  à  cause  de  son  âge,  car  il 


n’ 


douze  ans.  Orostes,  sous  son  nom,  gouverna  en  tyran.  Entre  les 
i’etii  ’*^**^^  mécontents  qu’il  fit,  so  trouvaient  les  mercenaires  barbares  que 
fes  r**?  solde,  et  qui,  sur  quelque  exemple  donné  vers  les  fi'ontiè- 

'■f'fii  ^  réclamèrent  une  gratification  territoriale  du  tiers  de  l’iialie.  Au 

rijtl  ^  ^‘•^sies,  ils  se  soulèvent  cl  metleiit  à  leur  tête  Odoacre,  chef  des  Ilé- 
coiif  officiers  de  cette  milice.  Sans  perilre  de  temps  ,  il  marche 

Pjj.  ^f€stes,  qui  s’élait  enfermé  dans  Pavie,  emporte  la  place,  se  saisit  du 

f®'*'  trancher  la  tête,  relègue  sou  fils  dans  un  cliàteau;  puis, 
les  titres  et  les  ornements  de  l’empire,  se  fait  proclamer  simple- 

Pl  ^  s’évanouit  en  476,  douze  cenl  trente  ans  après  la  fondation  de  Rome 
Let  *’®SRe  de  Childériu,  ce  colosse  de  puissance  qui  avait  écrasé  la  terre, 

autrefois  si  vaste,  était  réduit  alors  ù  l’Ilalic,  à  la  Oatmatie  et  à 
(;!(.[  ^  f^antons  épars  dans  la  Gaule,  lesquels  ii’ayaiilpius  de  point  de  con- 
^ienr  *'*ste  des  possessions  romaines,  devaient  nécessairement  tomber 


entre  les  mains  des  Francs.  Celle  conquête  était  réservée  à  Clovis, 


‘en  tôt 

fions*  années  de  Childéric,  son  père,  furent  consumées  en  expédi- 

ttiisiij,-  'fi**®  ^os  Allemands.  Il  mourut  au  retour  de  l’une  de  ces  ciilreprises 
tes  et  après  un  règne  de  vingt-quatre  h  vingt-cinq  ans.  U  laissa  un 
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fils  de  quinze  ans,  Clovis,  qiio  ses  conqwclcs  et  que  ses  lois  font  asse?  rotn- 
munénienl  regarder  comme  le  véritable  foridatetir  de  la  monarchie  l'rançai^®i 
et  trois  filles,  l’une  desquelles  épousa  Thêodoric,  roi  des  Ostrogoths  ou  Golh* 
de  la  Thrace,  et  depuis  encore  roi  d’Italie,  après  qu’il  eut  vaincu  et  fait  périr 
Odoacre,  Cliildéric  avait  eu  ces  cn  fanls  de  Basiiie,  femme  du  roi  de  Tliuring®i 
chez  lequel  il  s’était  retiré  pendant  son  exil.  On  raconte  que,  lors  du  retour 
de  Cliildéric  dans  ses  états,  Basine  quitta  les  siens  pour  le  venir  trouver, 
que  le  monarque  français,  ne  pouvant  s’empêcher  de  lui  témoigner  quelque 
surprise  d’un  pareil  empressement  :  «  Prince,  lui  répondit-elle,  l’estime  que 
»  ]c  fais  de  votre  valeur,  de  votre  mérite  et  de  vos  grâces,  m’a  déterminée 
B  à  la  démarche  qui  vous  étonne;  et  si  j’eusse  cru  trouver  ,  même  au  delà 
B  des  mers,  un  prince  plus  généreux,  plus  brave  et  plus  accompli  que  vous, 
»  Je  l’aurais  été  chercher.  »  Childéric,  sensible  à  une  déclaration  si  singU' 
lière,  et  n’étant  retenu,  comme  païen,  par  aucun  scrupule  de  religion,  u’IiésilA 


pas  à  lui  donner  sa  main,  quoique  son  mari  existât  encore,  et,  l’année  sui¬ 
vante,  Clovis  fut  le  premier  fruit  de  cette  union. 

En  1634,00  découvrit  près  de  Tournay  le  tombeau  de  Childéric.  Enlf** 
diverses  curiosités  qu’il  renfermait,  on  remarquait  des  espèces  d’abeilles  d’or» 
tics  armes,  des  lablcttes,  un  globe  de  cristal  et  un  anneau  d’or  portant  le  iioJi* 
et  i’enigie  de  ce  prince.  Ces  précieuses  anliquités  avaient  été  données  P*^^ 
l’empereur  Léopold  à  l’électeur  de  Mayence,  qui,  en  1604,  se  fiL  un  devoir  d<! 
les  offrir  à  Louis  XI  V,  auquel  il  avait  des  obligations.  On  les  voit  encore 
cabinet  des  médailles,  ofi  le  roi  donna  ordre  qu’elles  fussent  déposées. 

On  peut  reppoclici*  à  Childéric  une  faute  en  politique  que  ses  successeur® 
ont  trop  imitée.  Soit  par  accommodement  forcé  avec  les  rebelles ,  soit  poiu’ 
récompenser  ceux  qui  le  servirent  an  retour,  il  abandonna  aux  uns  et  aux 
autres  des  parties  do  son  royaume  dont  se  formèrent  des  souverainetés  héré¬ 
ditaires.  Ainsi  on  le  doit  regarder  comme  l’auteur  volontaire  ou  conlrainl  de 
i’abüs  qui,  commencé  dans  le  cinquième  siècle,  a  morcelé  le  royaume,  1’*' 
affuiblj ,  a  causé  l’extinction  de  la  première  race  et  souvent  lourmeiité 


suivantes. 
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lois  de  Clovis*  Période^  30  ans7  ^ 
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rut  élevé  et  formé  par  la.,  relue  Basine,  sa  mère,  passionnée  comme 
pour  la  gloire,  on  n  droit  de  conjoclurer  que  e’est  elle  qui  lui  en 

i/Tâ  '-  -3*..  1».  Wl. _ _  ’Ji  .  t  •  .  .. 


U  : 


A-Aj- 


humour*  Uourfruse  64  elle  avaii  |m  ioi  ;  r  H 

'i^"4®mce,  mémo  pour  les  coupables,. vertus  qui  étft  o»«e*êr?5é  i  ^ 

’-'^v!  Siü 

ftClion  de  tlovis  ^»oU  couauf^  ânnonça  à  stiicls  ui\  mo- 

/.  .v*  fA  M-l  m  M  *  m  9  K  ' 


^j^^^  -Hui  sauraifse  faire «béir.yllii  soldat,  peut-être  chef  d’une  lroupe„pos-. 
JÊÊ^^lve  les  pièces  de  son  butin,  un  vasè'd’or  pri.s  ^daus  une, église,  ik 


H  Ifî  demande  pour  le  rendrÿ.  «'^J’ea-veux  la  pan  qui  m’a|tp,arlien(, - 
^.."v  .-  ''  ‘'’o*t*àt,  et?il  frappe  de  sa  hache  le  vase  pour  le  diviser,  Clovis  dissi- 

dansmie  revue  généi^le;  supposant. 


w!  ’  ‘Négligence  dans  la  ienue  du  soldat,  il  lui'arraclic  sa  Iwchcl  cl  la  jette 

%  ,  ^r:â-  i  .È*  .1.  :  *  t  t  v.  .  B  *  '  .  -  O  7  ti  4 


veut  ia  ramasscr  et  30  baisse;  le  prince  lui  fend  la  téie  de  la 


Aiüsi,  dit-il,  tu  frappas  lé  vasoà  Soissons.  »  Clovis  n’avait  qqe  vingt 
action,  faite  eu  présence  de  toute  l’armée ,  marque  une  audace 

*  ‘  ®  irtûl  pareil  pou/  décidur  de 

d’un  prince  el  dç  sa  fortune. 

a:-^. '  pansée  l’anaintdti  v.wh*,  ûva\l  ApfHirlenu  à  Syagriiis,  fils 

fl  s‘y  était  çetiré  après  la  mort  de  sompèi^*,  s’iiaui  tonné 
V  iSf  plusieurs  villes  au  cæurde  la  France  :  Uelmi,  Rioviiis,  Sens, 

,  'Auxerre,  cl  leur  territoire'.  Mou -seulement  Clovis  l’en 

rjB&  i®  Tlmringe,  où.il  s’élait  retiré,  le 


ffVAP.  ^UUl^iU'4  UVbJl  A  1#  J  Vf' — 

"®i®«ire  aurait  pu  être  modéré  par  les  t’endres  insiniialions 
'N  Sensible;  mais  il  ne  parait  pas  que  Cloiilde,  qu’il  épousa, 
''  ■'‘^■<|®<»ee*jr«etéPe."^EI!eétaUülledeCiiilp^  roi  d’une  partie  de  la 
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^^ovis^  [H^mier  roi  chrétii^îi.  Estfinsioii  des  Franes  le  miiîî  de  ta  Qâule^  leur  eonverston, 

lois  de  QotU,  Période  ik  30  ans. 


I 


CLOVIS  P'i, 

Agé  dé  16  ans. 


Clovis  fut  élevé  el  formé  par  la  reine  Basino,  sa  mérc,  passionnée  comme 
.  ^  l’étail  pour  la  gloire,  on  a  ilroilde  conjoelurcr  que  c’est  elle  qui  lui  en 
rnmoar.  Heureuse  si  elle  avait  pu  lui  traiismottrc  aussi  rimniimilé  et 
"‘^îJigeucft,  môme  pour  les  coupables,  vertus  qui  oui  caractérisé  Cliikléric , 
père  ! 

première  action  de  Clovis  qui  soit  connue  annonça  à  ses  sujets  un  rao- 
rque  q^i  gg  fjjjgg  obèir.^Uu  soldat,  peut-être  chef  d’uiic  troupe,  pü.s- 

j  ^*^5  entre  les  pièces  de  son  butin,  un  vase  d’or  pris  dans  une  église.  Le 
foi  le  demiinde  pour  le  rendre.  «  J’on  veux  la  p.srt  qui  m’npparlien!,  » 
^Poinl  le  soldat,  el  il  frappe  de  sa  hache  le  vase  pour  le  diviser.  Clovis  dissi- 
‘ê  pour  le  moment  ;  mais  un  an  après,  dans  une  revue  générale,  supposant 
^  'lue  négligence  dans  la  tenue  du  soldat,  il  lui  amiclic  sa  haclie,  et  lu  Jelle 
gi  Celui-ci  veut  la  ramasscretso  baisse;  le  prince  lui  fcjid  la  tôle  do  la 

dit-il,  tu  frappas  le  vase  à  Soissons.  »  Clovis  n’avait  <1  ne  vingt 
ot  celle  action,  faite  en  présence  de  toute  l’armée  ,  marque  une  audace 
I  '-ominuiie  à  cet  dge.  H  ne  faut  souvent  qu’un  trait  pareil  pour  décider  de 
^''Putaiioii  d’un  prince  et  de  sa  fortune, 
d’p  ^t*  s’élail  passée  l'affaire  du  vase,  avait  appartenu  à  Syagriiis,  fils 

y  ouGillon.  fl  s’y  était  retiré  après  la  mort  de  soi^père,  s’étaiit  formé 

■J.  étal  de  plusieurs  villes  au  cœur  delà  France  :  Reims,  Provins,  Sens, 
ctia Cbîilons,  Auxerre,  et  leur  territoire.  Noii-seulement  Clovis  i’en 
jg  ^**is  il  le  poursuivit  jusque  dans  la  Tliuriuge,  où  il  s’ôtait  retiré,  le 
^  ''•'Uia  au  roi  assez  împériiiuscmcnt  pour  n’ètre  pas  refusé,  l’obtint  et  le  Ht 
siih  ^^*‘^®’*^**  exemple  de  la  politique  qu’il  pratiqua  depuis  ,  de  ne  laisser 
ç.  personne  qui  pût  lui  causer  des  inquiétudes. 

^’uif  aurait  pu  être  modéré  par  les  tendres  insinuations 

.,  .  t'tmmedoiiceel  sensible;  mais  il  ne  parait  pas  que  Cloiitde,  qu’il  épousa, 
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Goiidebaiid,  son  frère, qui  en  possédait  une  auU'c,  le  litassassijicr 
lijy  ''-'Unir  le  royaume  entier  sous  son  sceptre.  La  nièce  garda  un  vif  resscti- 
dt  de  celle  barbarie.  Il  ne  put  être  élouflé  par  la  condescendance  (|ireul 


cecaraclcre.  Elle  était  lille  de  Chiljjéric,  roi  d’une  partie  île  la 
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son  oncle  de  l'accorder  à  Clovis,  quoiiiu’cn  ogecant  ce  morioge  il  dAf  rroindrc 
et  rambition  du  prince  et  le  caractère  vindic.'ilit  de  sa  nièce.  Ces  considéra¬ 
tions,  qui  lui  furent  présentées  par  son  ministre,  le  détermi  lièrent  à  dépêclier 
des  gens  j/our  ramener  la  princesse,  à  laquelle  il  avail  permis  de  partir.  Heu¬ 
reusement  elle  s’était  déjà  mise  en  sûreté  dans  les  états  do  son  futur’éponx  : 
de  !à  elle  ordonna  qu'on  mit  le  feu  aux  villages  de  la  frontière  de  Bourgogne 
lès  plus  prochains,  envoyant,  pour  ainsi  dire,  les  tourbillons  de  flamme  qui 
s’élevaient  de  ces  incendies ,  comme  des  messagers  de  ta  vengeance  qu’elle 
méditait.  Celle  princesse  prit  aussitôt  et  conserva  toujours  le  plus  grand .  eiU' 
pire  sur  l’esprit  de  son  mari.  Elle  eut  beaucoup  de  part  à  sa  conversion- 
Elevée  dans  la  religion  chrétienne,  Clolilde  en  inspira  t’es.firae  à  Clovis.  De¬ 
puis  longtemps  elle  le  pressait  de  l’embrasser,  lorsque  une  circonstance  impré* 
vue  le  détermina. 

[I  faisait  la  guerre  aux  Allemands  au  delà  du  Rhin,  Les  armées  se  rencon- 
Irèreiit  dans  un  lieu  nommé  Tolbiac,  aujourd’hui  Zulpicb,  prés  de  Cologne. 
Elles  combattaient  avec  opiniâtreté;  au  milieu  du  choc,  les  Français  plient,  d 
tous  les  efforts  du  roi  ne  peuvent  les  retenir.  Dans  celte  cxircmilé,  il  s’écrie  : 
«  Dieu  de  Clolilde,  je  fais  vœu,  si  tu  m’accordes  la  victoire,  de  n’avoir  d’autre 
religion  que  la  sienne.  >  Aussitôt  le  sort  des  armes  change ,  les  Allemauds 
tournent  le  dos,  et  leur  déroute  est  complète.  ^ 

Fidèle  à  sa  promesse,  Clovis  choisit  la  ville  de  Reims  pour  l’aecemplir.  R 
engagea  plusieurs  de  ses  soldats  à  l’imiter.  Instruit  par  saint  Rcmi,  il  sc  char- 
gea  de  rendre  à  ses  soldats  les  iusiruclions  qu’il.avaît  reçues  de  l’èvéqiie,  et  se 
joignit  au  clergé  pour  les  catéchiser.  Rarement  un  roi  qui  exhorte  manque 
de  réussir.  On  fait  monter  à  trois  mille,  tant  hommes  que  femmes,  le  nombre 
de  ceux  de  l’armée  et  de  la  cour  de  Clovis  qui  reçurent  le  baptême  avec  lui* 
Des  écrivains  ont  orné  celte  cérémonie  d’un  miracle.  Ils  disent  que  l’huil? 
préparée  pour  l’onction  ne  se  trouvant  pas  où  elle  avait  clé  placée,  un  ang*^ 
en  apporta  d’autre  dans  une  fiole,  que  du  mot  latin  on  a  appelée  ampotilf  ) 
mais  les  liistoricns  du  temps  ne  parlent  pas  de  ce  fait,  L’avanlagc  de  se  coh' 
ciller  le  clergé,  qui  avait  un  grand  crédit  sur  le  peuple,  a  fait  maiignemeiil 
conclure,  par  un  raisonnement  trop  ordinaire,  qu’jl  y  eutdans  la  conversion 
de  Clovis  moins  de  conviction  que  de  politique. 

La  vie  de  ce  prince  a  été  toute  de  combats;  peu  de  revers  ,  beaucoup  de 
triomphes.  Ses  conquêtes  font  connaître  ce  qu’clait  le  rojaume  à  son  avéne- 
ment  et  ce  qu’il  est  devenu  entre  ses  mains.  Il  y  réunit,  soit  par  traités,  soit 
de  vive  force,  la  Touraine,  le  Maine,  l’Anjou  cl  lu  Bretagne.  Un  siège  le  reU' 
dit  maître  de  Verdun  et  des  pays  adjacents  qui  forment  la  Lorraine.  Il  sub" 
jugua  l’Aquitaine,  composée  de  l’Albigeois,  du  Rûucrgue,  du  Qiiercy  et  de 
l’Auvcqgne;  l’augmenta  de  la  Saintonge,  du  Poitou,  du  Bordelais  et  du  pay^ 
de  Toulouse.  Cette  dernière  conquête  fut  le  fruit  d’une  victoire  remportée  à 
Vouglé,  ou  Vouillc,  près  de  Poitiers,  sur  Alaric  II,  roi  des  Yisigoths,  qui  ^ 
perdit  la  vie.  Quelques-uns  de  ses  capitaines  reslèrcnl  dans  le  midi  de 
France,  où  ils  fondèrent  des  royaumes,  qui  ensuite  se  sont  divisés  en  petib^^ 
pi’incipaulés,  lesquelles  n’ont  été  réunies  «ii  corps  de  la  monarchie  que  mlR^ 
ans  après. 

Immédiatement  avant  cette  expédition,  Clovis  avait  porté  ses  armes  conU*® 
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Bourgogne.  Gondebaud  el  Godegisile  s’y  disputaient  les  dépouilles  de  Cliü- 
P'îfic,  leur  frère,  père  de  CloUUle,  que  Gondebaud  avait  fait  assassiner.  Clovis 
aida  alternativement,  et  les  affaiblit  l’un  par  l’autre.  Godegisile  fut  fuéen 
P  sauvant,  après  une  bataille  gagnée  par  Gondebaud;  et  celui-ci,  pressé  par 
c  mari  de  sa  nièce,  se  vit  forcé  de  lui  payer  un  tribut ,  qui ,  d’ailleurs ,  ne 
pas  de  longue  durée,  Clovis  s’y  attendait  peut-être  ;  mais  rinlérèt  de 
*  ®®biMon  l’emporta  en  lui  sur  la  satisfaction  d’une  vengeance  qui  ne  lui 
'*>ilpas  personnelle.  Il  voyait  avec  jalousie  les  progrès  des  Visigoths,  et  se 
P>'oposait  d’y  mettre  obstacle.  Dans  celle  vue,  il  se  rendit  facile  envers  Gon- 
•^baud  ,  et  s’en  fît  même  un  allié  qui  partagea  les  périls  et  les  dépouilles, 
’^odebaud  est  l’auteur  du  Code  Bourguignon ,  dit  loi  Gombelfe^  où  le  duel 
déféré  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  s’en  tenir  au  serment.  11  laissa  deux  fils, 
’oismoiidetGonderaar,  sur  lesquels  les  fils  de  Clovis  reprirent  les  projets  de 
'^'^eaiice  ajournés  par  leur  père. 

J  "n  remarqua  que  Clovis,  avant  de  marcher  contre  les  Visigoths,  demanda 
conseil  icmenl  delà  nation,  qu’il  convoqua  dans  le  mois  de  mars  en  plein 
'  '‘lOp.  réunions,  imitées  par  ses  successeurs,  el  dont  lui-même  tenait 
l’habitude  de  ses  prédécesseurs,  ont  ôté  nommées  assemblées  du 
^’’'P~de-Mars,  et  assemblées  du  Charap-de-Mai  quand  elles  ont  changé  de 
On  y  paniissait  armé,  prêt  à  combattre;  les  soldal^juraient  sur  leurs 
*®Peaux,  pour  lesquels  ils%vaienl  une  vénération  religieuse.  Dans  rasseiii- 
dont  nous  parlons,  ils  s’engagèrent,  par  serment,  à  ne  se  point  raser  la 
qu’ils  n’eussenl  vaincu  les  capitaines  d’.\laric. 

S'tcrre  contre  les  Visigoths  fut  comme  une  conspiration  de  tous  les 
de  la  Gaule.  Les  Romains,  qui  en  possédaient  encore  quelques 
'lies,  et  qui  y  conservaient  des  troupes,  se  joignirent  aux  Français,  Anas- 
empereur  d’Orient,  qui  prenait  toujours  le  titre  d’empereur  romain, 
'que  siégeant  à  Constantinople,  envoya  à  Clovis  des  leilres  de  consul, 
,“'cme  d’Angusie  ou  d’empereur,  avec  les  ornements  de  cette  dignité.  Ce 


,  s  en  rcvéïii  dans  l’église  de  Saint-Martin  de  Tours.  II  ceignit  aussi  son 
^  du  diadème,  el  accompagna  cette  cérémonie  de  grandes  largesses  distri- 

Pan  peuple.  Depuis  ce  jour  il  fut  appelé  coiisnl  et  Auguste.  Il  fi  [présent  au 
JJ  ^^.^y®maquo  de  la  couronne  que  lui  avait  envoyée  Anasiase;  et  c’est  la 
fut ,  ■  ^11  triple  couronne  des  souverains  pontifes.  La  seconde 

‘'Jontêe  par  le  pape  Boniface  Vflf,  et  la  troisième  par  Jean  XXil. 
vin  de  Clovis  ne  furent  pus  sans  quelque  mélange  de  revers;  ils  lui 

.'‘cni  (le  la  part  de  son  beau-frère  Théodoric,  roi  des  Oslrogoihs  cl  d’Ilalie, 
'5  comme  aïeul  et  tuteur  d’Amalric,  fils  d’Alaric,  embrassa  la  défense  de 
les  pemee.  Ses  troupes,  ayant  passé  les  monts,  battirent  près  d’Arles 
Pos  commandés  par  Thierry,  fils  ainé  de  Clovis,  et  se  mirent  en 

^cssioti  de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  Rhône. 

bats  ait  déshonoré  ses  grandes  victoires  par  des  assassi- 

Pf  ’  provoqués  contre  dos  alliés  et  des  parents,  ou  commis  même  de  sa 
bair*  r  autour  de  ses  états  plusieurs  petits  rois  dont  le  voisi- 

roi  “.l'Ib'btaii ,  et  dont  l’existence  lui  était  à  charge;  c’élait  un  Sigebert, 
siüs  l'd  luer  par  Cloderic,  son  fils;  puis  il  envoya  des  assas- 

'Id*  tuèrent  aussi  le  fils,  et  il  s’empara  des  trésors  et  du  royaume;  un 
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Cararic,  fsui  régnait  dans  k  Belgique,  dont  Arras  était  la  capitale,  et  qu’il 
iraila  d'abord  moins  cmcileineiil.  Sous  des  prétextes  conirouvés,  i!  lui  déclara 
la  guerre,  le  força  de  se  rendre  à  lui,  ainsi  que  sou  fils,  cl  quand  il  les  tint  en 
sa  puissance,  il  les  contraignit  d’entrer  dans  le  clergé  et  de  se  faire  couper  les 
clievcux,  ce  qui  ies  rendait  inhabiles  au  trône.  Le  père  fut  fait  prêtre,  et  le 
fils  diacre;  mais  corarae  il  éciiappa  au  dernier  de  dire  «  que  le  tronc  n’étant 
pas  coupé,  les  feuilles  repousseraient,  »  il  les  lit  mourir  l’mi  et  Tau  Ire. 

*  Ils  étaient  scs  parents,  ainsi  que  trois  frères,  Ragnacairc,  Reigtiier  et  Hi' 
gnoiner.  Ce  dernier  demeurait  dans  la  ville  du  Mans,  et  y  portait  le  titre  do 
roi.  Clovis  l’en  lira  et  le  tU  assassiner.  Les  deux  autres  régnaient  à  Cambrai. 
Clovis,  qui  leur  en  voulait,  parce  qu’ils  blâmaient  son  oliangemonl  de  reli¬ 
gion,  se  les  fait  livrer  par  des  traîtres  qtii  les  lui  amènent  pieds  ot  poings 
liés.  Les  voyant  à  ses  pieds,  il  dit  à  Ragnacairo  :  «  Pourquoi  as-tu  déshonoré 
a  notre  race  en  te  laissant  lier  comme  un  esetavo?  »  A  Rctgnier  :  e  Pourquoi 
a  n’as-tu  pas  défendu  ton  frère,  et  as-tu- souffeil  qu’on  l’ait  garrotté?  »  et 
leur  fend  lui-mPrae  la  tête  avec  sa  hache.  Il  avait  gagné  par  dos  promesses 
et  des  présonls  les  traîtres  qui  lui  avaient  livré  ses  parents.  LViand  ils  eurent 
reçu  ce  prix  du  sang,  ils  reconnurent  que  les  bracelets,  baudriers  et  autres 
bijoux  u’élaient  que  du  cuivre  au  lieu  d’or,  comme  ils  s’y  atleiulaient  ;  ils  sc 
plaiguircnt  de  la  supercherie,  «  C’est,  répondit  Clovis,  encore  trop  pour 
B  vous,  qui  raéritericz  la  potence  pour  la  irahistBi  que  vous  avez  faite  à  vos 
<t  rois.  »  Put-il  prononcer  «ne  pareille  sentence  sans  quelque  retour  sur 
Int-méme? 

Si  quolquefois  l’ambition  a  maliieureusement  fait  excuser  des  crimes,  l'in- 
dulgcriGC  ne  peut  s’étendre  sur  des  furfaits  pareils  à  ceux-ci,  dans  lesquels 
la  perfidie  la  plus  noire  se  trouve  jointe  à  la  cruaulé;  mats,  en  déleslanllcs 
barbaries  de  Clovis,  l’idsloire  lui  doit  des  louanges  pour  les  grandes  choses 
qu’il  a  opérées,  en  faveur  de  la  France.  (I  en  Ht  un  royaume  foi  raidable;  il  lixa 
son  séjour  à  Paris,  qui  depuis  ce  Icmps  en  a  été  la  capllale.  Sous  lui ,  lc.s 
Français  régularisèrent,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce  terme,  leurs  conquèles» 
ils  prirent  aux  Gaulois  la  quatrième  partie  des  terres;  Clovis  les  divisa  eulre 
SOS  soldats.  Il  paraît  qu’il  les  exempta  de  l’impôt,  cl  les  elmrgoa  seulcmoiii 
du  service  personnel.  Son  gouvernemenl  fut  militaira,  el  pur  eonséqticnl 
despotique;  ce  qui  iio  peut  guère  être  autrcinent  dans  un  commenccuicitl 
d'admiiiislration.  On  voit  qu’il  donna  des  lois,  et  qu'il  s’efforça  rie  les  rendre 
justes,  autant  qu’ellCvS  pouvaient  l’être  dans  l’embarras  de  eoncîHer  les  pré¬ 
tentions  hautninea  des  vainqueurs  avec  la  pndoction  duo  aux  vaincus. 

Clovis  bâtit  des  églises  et  les  dota  rtcbetncnl.  A  lui  voir  prodiguer  les 
terres,  on  jugerait  qu’eiles  avaient  alors  peu  de  valeur.  Hincroar  a  écrit  qui: 
B  Clovis  fit,  dans  le  Réglais,  don  à  l’église  de  Reims  d’iwlanl  do  terre 
«  sailli  Romi  pouprait  on  parcourir  à  olioval  tandis  que  ce  roi  [)rendrait  son 
(K  sommeil  dw  midi...  »  La  charte  de  la  fondation  de  Réomans  porte  qu^ 
«  ce  même  roi  fit  une  libéralité  fie  toutes  les  terres  dont  saint  Jean,  fondateur 
<s  de  ce  monastère,  paurrait  faire  te  tour  en  une  journée,  monté  sur  son 
«  fine.  > 

Clovis  accorda  ou  conserva  aux  temples  clirèliens  le  droit  d’asile,  quii 
dans  nu  pays  sans  police,  était  peut-être  iiécessaira  pour  soustraire  à  la  pfc- 


PHEMIËRE  RACE,  451 

jniftre  furpup,  et  remol  Ire  en  la  puissance  des  Irihunanx,  des  malheureux, 
ocents  ou  coupables,  poursuivis  par  des  voiigoances  personnelles.  Ce 
P  luce  déférait  beaucoup  aux  conseils  et  aux  décisions  des  évêques,  et  niur’ 
T  ‘dtun  grand  respect  pour  leurs  personnes.  L’arianisme  était  fort  répandu 
son  temps.  Clovis  est  presque  le  seul  des  monarques  de  ce  siècle  qui  n’ait 
Pîis  été  infecié  de  cetic  hérésie,  ce  qui  lui  a  mérité  le  nom  de  très-cliréticn, 
ati  II  a  transmis  à  ses  snecêsseiirs. 

Ces  mœurs  des  Français  n’étaient  plus  ce  qu’ellra  avaient  éU;  autrefois 
^*‘sqne,  sous  le  nom  de  Francs,  ils  orraient  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
mélange  des  conquéranls  agrestes  et  sauvages  avec  les  Gaulois  cl  les  lio- 
mos,  di\jà  civilisés  et  aecoulumés  à  l’ordre,  avait  produit  des  lois,  mais  qui 
o^i'dorcni  longtemps  une  teinte  de  l’un  et  de  l’autre  caractère;  ce  (pii  fait  qiio 
dp  rt’etUre  elles  nous  paraissent  bizarres  ;  elles  sont  le  vrai  tableau 
s  mœurs  de  ce  temps;  car,  faites  potir  prévenir  ou  réprimer,  elles  marquent 
l^iclles  Î'iîiient  les  affections  et  les  habitudes. 

La  punition  des  crimes  se  rachetait  par  de  l’argent,  ce  qn’on  appelait 

Elle  était  plus  ou  moins  forte,  selon  la  qualité  et  du  coupable 


de  ta 


Un 
moins 


personne  lésée.  Il  en  coûtait  moins  pour  avoir  battu,  blessé  on  tué 


f'sclave  que  pour  avoir  usé  de  b  même  violence  à  l'égard  d’un  Romain  ; 
ibs  pour  un  Koinain  que  pour  un  Franc;  moins  pour  un  Franc  non  titré 
JJ,  pour  un  comte,  un  duc,  un  prince  et  surtout  un  évêque.  Les  délits  à 
“8ard  du  sexe  étaient  évalués  et  appréciés,  depuis  l’indécence  jusqu’au 
l’adultère  était  sévèrement  pu  nu  On  étouffait  dans  la  boue  la  femme 
b[>îinqiiait  à  son  mari.  Dans  la  compensation,  qui  était  mie  vraie  amcinle, 
J  ^■'^ait  toujours  une  part  pour  le  fisc. 

.  La  vengeance  était  une  des  plus  chères  affections  des  Français;  ils  se  la 
talent  de  père  en  fils.  Après  la  guerre,  leur  passiou  favorite  était  la 
rpii  Lotjqours  armés,  les  Francs  étaient  necontumés  à  terminer  leurs  qiic- 
ré^r  combats.  Au  lieu  de  les  proscrire,  l’uuîorilé  ne  put  que 

et'*!^^'"  substitua  aussi  quelquefois  les  épreuves  judiciaires  de  reaii 

int *^'^**’  serineiifs.  En  général,  dans  loiiles  les  lois  do  police  civile  et 

on  remarque  moins  une  proportion  entre  les  délits  et  les  peines 
du  r  ^  d’iiii  peuple  qui  cherche  à  sortir  du  chaos  de  l’aiiardiic  iulro- 
1 6  pur  le  bouloverseincnl  de  la  conquête. 

restait  licureuscment  dans  les  esprits  un  fonds  de  religion  que  les  Francs 
détruisirent  pas,  quoique  gouvernés,  avant  Clovis,  v>ar  des  princes  ido- 
u',  ‘  Pour  lui,  il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu’il  ne  réussirait  à  snbstiuier 
t'iof î*  b  violence,  et  l'ordre  à  la  confusion,  qu’en  prôliUint  des  instltu- 
d**’™ées  avant  lui  pour  l’instriiclion  des  peuples  :  il  les  favorisa.  L’cn- 
était  déjà  réglé.  Des  évêques,  la  doctrine  passait  aux  prêtres,  de 
bs  villes  et  les  campagnes;  le  lien  entre  les  diocèses  était  res- 
®  par  les  conciie.s.  Clovis  convoqua,  dit-on,  celui  d’Orléans,  assemblé 
saiic  *  fixa  les  matières  qui  devaient  y  être  traitées.  La  rcconnnis- 

roi  1  cinquième  canon,  que  toutes  les  églises  tieiuiont  du 

fonUi  c!!e.s  sont  doiéos,  est,  selon  quelques  auteurs,  te  véritable 

les  u'***'*''  du  régale  ou  de  l’usage  où  lurent  les  rois  de  France,  dès 

‘-mps  les  plus  recules,  eloi'i  iis  se  inainliurenl,'  exclusivcmeni  à  tons  tes 
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autres  princes,  de  jouir,  pendant  In  vacance  dos  sièges,  du  revenu  des  èvfV 
chés  de  leur  domination,  et  de  nommer  à  tous  les  bénéfices  vacants  qui  eo 
dépendaient,  à  rexcepüon  des  euros. 

Les  cérémonies  majestueuses  du  culte  parlaient  aux  sens,  pendant  que  les 
terreurs  de  la  crainte  et  les  insinuations  de  Tespérance  pour  l’avenir  remplis¬ 
saient  les  cœurs  d’émotions  utiles  aux  bonnes  mœurs.  A  juger  par  les  prohi¬ 
bitions  insérées  dans  les  lois,  on  a  droit  de  penser  que  les  Français,  nouveaux 
chrétiens,  mêlaient  à  la  religion  chrétienne  plusieurs  de  leurs  anciennes  pra¬ 
tiques  superstitieuses;  ils  croyaient  aux  devins  et  aux  sorciers,  et  beaucoup 
trop  aux  miracles,  qu’ils  ont  longtemps  adoptés  sans  examen.  Ces  ténèbres 
auraient  pu  se  dissiper  sous  un  gouvernement  tranquille,  propre  à  aider  la 
raison  et  à  faciliter  les  réformes;  mais  elles  ne  firent  que  s’épaissir  pefidanl 
le  règne  tumultueux  de  Glatis  et  de  scs  enfants,  jusqu’à  la  lin  de  sa  lace. 

Il  laissa  quatre  fils  :  Tliierry  I*'’,  né  d’une  femme  dont  le  mariage  n'est  pas 
encore  constaté;  Clodomir,  Ghildebert  et  Clotaire,  qu1i  eut  de  Cloliblc,  son 
épouse,  li  partagea  scs  états,  au  lit  de  la  mort,  entre  eux  quatre.  Thierry  1“*^ 
eut,  sous  le  nom  d’Anstrasie,  ou  pays  d’Orient,  toutes  les  terres  au  delà  du 
Rhin,  et  un  grand  pays  en  deçà,  en  Ire  ce  fleuve  et  la  Meuse.  U  fixa  son 
séjour  à  Metz.  Dans  la  partie  occidentale,  qu’on  nomma  Neuslrie,  Clodoraif 
eut  la  Sologne,  la  Bcauce,  le  Blésoîs,  le  Galitiais,  l’Anjou  et  îe  Maine,  et 
choisit  Orléans  pour  sa  capitale,  Ghildebert  eut  en  partage  les  comtés  de 
Paris,  de  Melun,  de  Chartres,  le  Perche,  la  Normandie,  la  Bretagne,  et  prit 
son  séjour  à  Paris;  et  Clotaire,  auquel  furent  accordés  la  Picardie,  l’Artois, 
et  loHS  les  pays  où  il  pourrait  s’étendre  dans  les  marais  de  la  Flandre  jusqu’à 
l’Océan,  s’élabiil  à  Soissons,  Les  provinces  au  delà  de  la  Loire,  sous  le  nom 
dWquitaine,  furent  divisées,  mais  non  partagées  rêeUemenl,  parce  qu’elle* 
irélaieiil  pas  entièrement  libres  du  joug  des  Visigolhs.  Tous  ces  princes 
éinieiit  indépendanls  et  égaieinenl  rois.  L’usage  a  prévalu  que  celui  qui 
possédait  Paris  poruU  le  nom  de  roi  do  France.  C’est  pour  cola  que ,  dans 
les  liibleanx  historiques,  il  est  toujours  marqué  à  la  tôle  des  autres,  et  placé 
comme  chef  de  la  dynastie  régnaulc,  quoiqu'il  ne  l’ait  pas  toujours  été. 
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Les  qiialrc  fils  de  Clovis  ;  leurs  divisions  et  leurs  crimes,  l'ériedc  de  51  ans. 


GUILDE  BERT 

Agé  de  13  ans. 

Lor-squo  Clovis  raoiirut,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  après  trente  ans  de 
*’‘‘gnc,  Tliierry  avait  vingl-huilans,  et  un  fils  nommé  Théodebcrt;  Clodomir, 
roi  (l’Orléans,  avait  dix-seplans;  Cliildebert,  roi  de  Paris,  treize;  et  Clo- 
itiite,  de  Soissons,  douze.  L’aîné  se  rôtira  dans  son  Austrasie.  Les  trois 
frères  enfants  de  Cloülde  restèrent  dans  la  Neustrie. 

Après  quelques  aimées,  que  hîur  grande  jeunesse  rendit  tranquilles,  ils 
attaquèrent  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  fils  de  Goiidebaud,  leur  grand- 
t>nclc^  comme  délcnleur  injuste  du  bien  de  leur  mère.  Clodomir  fut  celui 
des  frères  qui  eut  la  plus  grande  part  à  celte  guerre;  il  prit  Sigismond,  et  le- 
‘‘t  mourir  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Gondemar,  frère  de  Sigismond,  se 
p'^ça  sur  le  trône  de  Bourgogne  et  le  défendit  contre  Clodomir,  qui  fut  tué 
''  tîi  bataille  de  Voirons,  que  ses  soldats  gagnèrent.  Clotaire  et  Childebert, 
’^^nant  alors  en  force  contre  Gondemar,  déjà  épuisé,  le  fireiît  prisonnier,  l’eii- 
fifmèrent  dans  une  tour,  où  il  raoururt  on  ne  sait  de  quel  genre  de  mort,  et 
fcuiiirent  la  Bourgogne  à  leurs  états.  * 

Le  royaume  des  Bourguignons,  qui  avait  commencé  dans  les  Gaules  vers 
‘‘ù  413^  finit  ai)i5[  après  avoir  duré  cent  vingt  ans,  et  précisément  à  la 
_  époque  que  finissait  aussi,  en  Afrique,  celui  des  Vandales,  venus, 
®<^mœeeux,  des  bords  de  la  Baltique,  et  avec  lesquels  ils  avaient  franchi  le 
*^‘‘111.  Ce  royaume  comprenait  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  duclié  do  Bour- 
®°Sne,  la  Franche-Comté,  la  Provence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Suisse 
ïü  Savoip. 

L’équité  voulait  qu’on  en  laissât  au  moins  une  partie  aux  enfants  de  Clo- 
oiairj  dont  les  premiers  efforts  avaient  préparé  les  succès  de  ses  deux  frères, 
ms  Ceux-ci,  non  contcnls  de  priver  de  cette  conquête  leurs  neveux,  qui 

®ntau  nombre  de  Irois,  résolurent  de  leur  ravir  même  l’héritage  de  leur 
Pere.  ü  ’ 

Sait  en 


y  avait  deux  moyens  ;  les  consacrer  à  l’étal  religieux,  ce  qui  sc  fai- 
7“^  «U  coupant  les  cheveux,  ou  les  tuer.  Les  deux  usurpateurs  laissèrent  la 
dé^**)*'?*^  ^fitsorl  de  ces  infortunés  à  Clotilde,  leur  mère,  à  laquelle  ils  avaient 
^*obé,  pour  yiiigj  gçg  pelits-lils,  sous  prétexte  de  vouloir  les  mcilre  en 
ssessiori  du  rivyautnc  de  leur  père. 

^  lui  cuvoyèreul  des  ciseaux  et  un  poignard  :  elle  seiiiil  ce  que  signifiait 
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cot  f'mMrmc  ;  et,  dans  le  premier  mnuvemeïjt  de  son  inrlignotion,  elle  s  rerio  : 
«  .roime  mieux  les  voir  moids  que  tondus.  »  Les  oncles  prennent  celle  e.'iela’- 
malioii  irrêflécliie  pour,  une  décision  :  Clolaire  saisit  l’aîné,  qui  avait  dix 
ans,  le  jette  par  terre,  et  le  peree  de  son  épée;  !c  second,  effrayé,  sc  précipite 
aux  senoiix  deChildebert,  les  embrasse  et  lui  demande  la  vio.  L’onclc  paraîl 
touché.  Clotaire  lui  reproche  son  émotion,  arrache  l’enfant  et  le  massacre  sur 
e  corps  de  son  frère.  Le  troisième,  appelé  Glodoald,  fui  sauvé.  Il  vécut  près 
de  Paris,  dans  un  ermitage  où  il  se  sanctiOa,  et  qui,  de  son  mira  déiiguré,  a 
pris  celui  de  Saint-Cloud.  Ou  observera  que  Clotaire  avait  épousé  une  veuve 
de  Clodotnir,  son  frère;  si  elle  ôtait  mère  des  irois  infortunés,  cette  circons¬ 
tance  ajoute  encore  au  crime  de  son  barbare  époux. 

Thierry  u’eul  point  de  part  à  cet  horrible  assassinat  :  cependant  il  demanda 
sa  portion  du  profit,  et  obtint  l’Anjou.  Sans  guerre  ouverte,  il  cul  des  dé¬ 
mêlés  avec  ses  fi'èrcs.  Tous  trois  se  dressaient  mutucilcment  des  cnibûelics. 
Thierry,  le  plus  franc  des  trois,  pensa  quelquefois  s’y  laisser  prendre;  mais 
plus  souvent  il  les  laissa  seuls  vider  leurs  querelles.  Son  attention  se  portait 
principalement  vers  l' Allemagne;  il  s’y  étendît  au  loin  ,  et  porta  scs  armes 
jusque  chez  les  Saxons,  qu’il  vainquit,  mais  sans  pouvoir  les  assujettir  en¬ 


tièrement. 

Pans  le  même  temps,  Théodeberl,  son  fils,  faisait  la  guerre  en  Aquitaine, 
cette  partie  de  la  France  laissée  indivise  d’ans  le  partage  après  la  mort  île 
Clovis,  comme  conquête  à  faire  en  commun  sur  les  Visigolhs.  Le  jeune  prince 
y  rencontra  la  célèbre  Deutene,  dame  de  Cabrière,  qui  lui  abamiofftia  sa 
forteresse  et  son  honneur,  et  qui  arrêta  ses  progrès. 

11  s’occupait  en  Auvergne  de  ses  amours,  lorsqu’il  apprit  la  mort  assez 
précipitée  do  Thierry,  son  père,  et  que  ses  oncles  travailiaienl  à  profiter  de 
cet  événement  pour  s’emparer  des  parties  du  royattrae  de  Metz  à  leur  bien¬ 
séance.  Il  revînt  promptement,  et  fit  échouer  leurs  projets  ambitieux. 

Une  des  premières  actions  de  son  règne  fut  de  répudier  Vtsigarde,  sa  femm», 
et  d’épouser  Deuterie,  dont  il  avait  un  fils  né  du  vivant  do  son  mari.  Qunml 
il  la  connut,  elle  était  déjà  mère  d’une  fiile  qui  devint  assez  belle  pour  lui 
faire  appréhender  qu’elle  ne  la  supplantât  dans  le  cœur  de  son  époux.  Celte 
crainte  lui  fait  prendre  la  résolution  deso  débarrasser  de  sa  fille.  A  un  char 
préparé  pour  une  promenade,  elle  fait  atteler  deux  taureaux  qu’on  avait 
privés  de  boisson  pendant  ptusieurs  jours  :  par  son  ordre,  on  les  dirige  du 
côté  de  la  rivière.  Sitôt  que  ces  animaux  sentent  l’eau,  ils  y  courent,  s’y 
précipitent,  et  engloutissent  avec  eux  !a  malheureuse  princesse. 

Comme  le  père  de  Tliéodebcrt  avait  eu  des  querelles  avec  scs  frères ,  le 
neveu  en  eut  avec  ses  oncles,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés  :  quand  ils  avaient 
Ja  guerre  ensemble,  il  se  joignait  à  celui  qui  lui  faisait  îa  racilfoure  condition. 
Ainsi  on  le  trouve  allié  de  Clolaire,  roi  de  Soissons,  et  l’on  voit  ses  troupes, 
‘  intes  à  celles  de  ce  prince,  prêles  à  combattre  Cliildebci’t,  roi  de  Paris.  Le 
ohoe  fut  suspendu  par  un  orage,  qu’on  attribue  à  i’inlcrcession  de  Clotilde. 
Celte  princesse  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Tours,  dans  la  retraite, 
sans  doute  en  proie  à  des  souvenirs  bien  amers ,  si  elle  se  rappelait  ses  pro¬ 
pres  fureurs  contre  les  frontières  de  Buurgogiie,  celles  de  Clovis,  son  mari» 
et  doses  fils  contre  ce  malhoareux  royaume ,  leurs  querelles  sanglantes,  leurs 
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®œurs  dépravt^es,  leurs  assassfiiats.  C’est  peut-être  la  résijçnation  qu’elle 
R*ontra  dans  ses  aflliclions  qui  lui-  a  fait  donner  le  titre  de  sainte. 

Les  rois  de  Soissoiis  et  do  Paris  portèrent  la  {çuerre  .en  Espagne  contre  les 
Visigntlis,  après  les  avoir  chassés  de  l’Aqui laine,  où  Théodcborl ,  avant  que 
d  être  roi  de  Metz ,  les  avait  mallrailés.  Il  lit  lui-mème  une  incursion  en  Ita¬ 
lie.  L’armée  qu’il  y  mena  souffrit  beaucoup  :  il  en  ramena  peu  de  soldats; 
'Rais,  comme  son  père,  il  réussit  en  Allemagne  contre  les  Saxons.  Ainsi, 
'^s  Français  de  ce  temps,  formidables  à  leurs  voisUis,^nc  connaissaiqpt  de 
‘l'oiiU^s  que  celles  qu’ils  se  lixaientà  eux-mêmes. 

Ils  u’étaient  pas  cependant  à  l’abri  des  invasions.  Sous  Thierry,  un  prince 
danois,  nommé  Cocbiliac,  lit  une  descente  sur  les  côtes -d’Austrasie.  On 
Ignore  en  quoi  endroit.  Théodebert,  envoyé  contre  lui  par  stin  pèrc,  le  ballit, 
.  farça  de  se  rembarquer  promploment,  et  le  poursuivit  sur  une  flotte  qui 
dispersa  et  détruisit  celle  des  Danois,  dont  le  roi  fut  tué  :  premiers  oCforls 
des  Normands  contre  les  Français,  et  preuve  que  ceux-ci  avaient  déjà  une 
biRrine.  Théodebert,  roi  de  Metz,  mourut  à  quarante-trois  ans,  et  laissa  le 
'’Ryaume  d’.\u?lrasie  à  Théodcbalde,  qu’il  avait  eu  de  Deuterie.  Théodebert 
Rt  Iliierry,  son  pèro,  ont  eu  une  rêptitaliou  équivoque.  On  a  dit' de  Thierry 
^'!’i!  était  grand  roi  et  méchant  homme,  Théodebert  était  capable  de  fautes, 
aussi  de  repentir,  puisqu’il  quitta  Deuterie,  et  se  rejoignit  à  sa  femme 
'■sigardc.  Il  prêla  de  l’argent  à  ses  sujets  dans  un  moment  de  calamité;  les 
^Ryant  ensuite  prospérer,  et  pressé  de  le  reprendre,  il  leur  en  fit  don;  aussi 
sincèrement  regretté.  Ce  fut  lui  qui  réunil  à  la  domination  des  Francs 
^mrseilift^  Arles,  et  tout  ce  que  ies  Osirogoths  possédaient  encore  dans  les 
•fuies.  Viligès,  roi  d’Italie,  lui  en  fit  le  délaissement  vers  5iJ6,  en  reeon- 
"f'ssance  des  secours  qu’il  lui  avait  accordés  contre  Bélisaire,  général  de 
"slinicn;  et  cet  empereur  lui-mcrac  confirma  depuis  celte  concession. 
Théodébalde  n’eut  presque  point  d’autres  guerres  que  quelques  assauts 
U  soutint  contre  ses  grands-oncles,  qui  voulaient  s’approprier  ses  élots; 
s  ne  purent  y  réussir.  Son  père  Théodebert  était  faible  de  corps,  mais  il 
de  l’esprit  et  gouverna  bien.  Attentif  à  ses  finances,  il  savaibpiiiiir  les 
"'fllôiiers  de  la  manière  la  plus  efficace,  qui  est  la  restitution.  Il  adressa  un 
JRUr  cet  apologue  à  l’un  d’entre  eux,  qu’il  retenait  en  prison  jusqu’au  paic- 
•Reut. .  serpent,  s’étant  glissé  dans  une  bouleille  pleine  de  vin,  s’en  gorgea 

*  si  fort  qu’il  n’cii  pouvait  sortir,  quelques  efforts  qu’il  fit  :  Gourmand,  lui 

*  il'I  le  maître,  vomis  ce  que  tu  as  pris  de  trop,  et  tu  te  tireras  de  là.  » 
Ihéodebalde  ne  vécut  pas  assez  pour  effectuer  le  bien  qu’il  méditai!,  et 

ont  il  avait  donné  des  gago.s  à  ses  peuples  par  sa  générosité  et  son  amour 
^  'R  justice.  Il  mourut  jeune  et  ne  laissa  point  d’enfants.  Clotaire,  son 
S'’î>nd-oncle,  roi  de  Solssoiis,  épousa  sa  veuve.  A  ce  titre,  il  crut  pouvoir 
®Ryiihir  l’héritage  de  Thierry,  son  frère,  roi  de  Metz,  sans  en  faire  part  à 
J  ‘'idebert  son  autre  frère ,  roi  de  Paris.  Ce  prince  n’avait  que  deux  tilles; 
foi  de  Soissons,  au  contraire,  avait  cinq  fils  déjà  portant  les  armes,  cinq 
s  qu’il  fallait  pourvoir.  ^ 

Le  partage  du  royaume  d’Austrasie  était  une  belle  perspective  prtii’  ces 
nnces.  Leurs  espérances  furent  encore  augmenlées  par  la  mon  de  Childebert, 
Of  onde.  Il  luissait  deux  (itles,  Clotaire  s’emjjara  du  royaume  de  Paris,  ep 
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veriu ,  dit-on,  de  la  loi  saliquo ,  qui  cscliiaTt  les  filles  du  trône;  mais  il  pa¬ 
raît  qu’il  n’eut  point  assez  de  confiance  à  ce  droit  pour  croire  supcrfiu  de 
l’appuyer  par  la  force,  puisqu’il  renferma  ses  nièces  et  leur  mère  dans  une 
prison ,  où  elles  moururent. 


CLOTAIRE  1«%  SEUL  ROI, 


A  ^  ^  Agé  alors  de  &9  ans. 

*  ^ 

Ainsi  Clotaire  devint  !e  seul  monarque  de  l’empire  français , 'comme 
avait  été  Clovis ,  son  père.  11  le  fut  à  peine  trois  ans;  encore  s’écoulêrent-ils 
dans  des  chagrins  cuisants,  juste  châtiment  des  douloureuses  angoisses  qu'il 
avait  fait  souffrir  aux  autres. 


Il  avait  un  fils  nommé  Chramne,  qu’on  croit  né  d’une  maîtresse,  et  d’aîné 
des  autres.  Il  se  révolta  souvent.  Vaincu,  puis  rentré  en  grâce,  il  reprenait 
encore  les  armes.  Dans  une  dernière  rébellion,  son  père,  qui  jusqu’alors 
n’avait  employé  que  les  frères  du  coupable  contre  lui,  jugea  à  propos  de 
marcher  lui-mème,  La  bataille  s’engagea  en  Brelagne ,  sur  le  bord  de  là  mer. 
Clirarane  fut  battu  ;  il  aurait  pu  se  réfugier  sur  des  vaisseaux  qu’il  tenait  en 
rade,  mais  il  voulut  sauver  sa  femme  et  ses  enfants,  et  fut  pris  avec  eux. 

On  s’attend  à  une  punition  de  la  part  d’un  homme  aussi  cruel  que  Clotaire, 
mais  non  telle  que  le  supplice  qu’il  fit  subir  à  cette  malheureuse  famille.  Par 
son  ordre,  le  coupable  fut  lié  sur  un  banc,  dans  une  chaumière  où  11  s’éliiit 
réfugié  avec  les  siens,  batUi  de  verges ,  et  étranglé;  puis  on  mit  le  feu  à  la 
cabane,  où  ils  furent  tous  consumés. 

La  vengeance  satisfaite  fit  place  aux  remords.  Clotaire  est  représenté  errant 
dans  les  campagnes,  allant  de  ville  en  ville,  visitant  les  hommes  célèbres 
par  leur  doctrine  ou  leur  piété ,  les  appelant  auprès  de  lui  pour  en  tirer  des 
consolations,  sans  jamais  pouvoir  se  distraire  de  sa  douleur.  Il  la  porta  jus¬ 
qu’au  tombeau  :  pressé  par  le  souvenir  de  ses  meurtres  pesant  sur  sa  con¬ 
science,  il  marquait  en  mourant,  par  d’effrayantes  exclamations,  la  terreur 
que  lui  inspirait  le  jugement  qu’il  allait  subir. 

Clotaire  eut  six  femmes.  On  doute  s’il  les  eut  ensemble  ou  successivement. 
La  première  opinion  est  la  plus  probable,  d’après  ce  qui  lui  arriva  avec 
Ingonde,  une  de  ses  épouses.  Elle  avait  une  sœur  qu’elle  désirait  établir; 
dans  cette  intention ,  elle  prie  Clotaire  de  lui  procurer  un  mari  sortable,  U 
va  la  voir,  la  trouve  à  son  gré,  et  l’épouse.  *  Vous,  m’avez  chargé,  dit-il  à 
«  Ingonde,  de  lui  chercher  un  mari  convenable ,  je  n’eu  ai  pas  trouvé  qui  le 
<  fût  plus  que  moi;  »  et  il  garda  les  deux  soeurs.  Il  prit  aussi  en  mariage, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  veuve  de  Théodcbaldo,  son  petit-neveu.  Aussi 
dit-on  que  sou  règne  fut  un  tissu  d’adultères,  d’iiiccstcs,  de  cruautés,  de 
meurtres  et  de  toutes  sortes  d’horreurs. 


Clotaire  est  le  premier  qui  ait  demandé  des  subsides  au  clergé.  Il  enjoignit 
par  un  édit,  à  toutes  les  églises  de  ses  royaumes ,  d’apporter  le  tiers  de  leur 
revenu  dans  ses  coffres.  Quelques  évêques  se  plaiguireni ,  il  les  apaisa  eu 
leur  faisant  des  dons  particuliers;  mais  il  ne  rétracta  pas  sou  ordoiiiiaiice. 
Il  bâtit  plusieurs  églises ,  ce  fut  là  tout  le  fond  de  sa  piété;  au  lieu  que  Chil' 


4 


PREMIERE  RACE,  562.  «7 

•^«berlson  frère,  roi  de  Paris,  outre  quantité  de  monaslcres  et  d’iiôpilaux 
fondés  par  sa  libéralité,  avait  public  une  charte  pour  abattre  les  idoles  et  les 
figures  consacrées  au  démon ,  dans  toute  l’étendue  de  son  royaume.  Sans 
doute  la  religion  adoucit  en  ce  dernier  le  caractère  féroce  transmis  par  le 
sang  aux  enfants  de  Clovis;  aussi  fut-il  regretté  par  le  clergé,  qu’il  proté¬ 
geait,  par  la  noblesse,  qu’il  traitait  avec  affabilité,  et  parle  peuple,  qu’U 
gouvernait  avec  modération  et  sagesse,  pendant  que  Clotaire,  redouté  de 
fous,  ne  se  fit  aimer  de  personne  :  sort  destiné  aux  hommes  qui,  trop  aocou- 
iumés  à  être  obéis,  veulent  que,  juste  et  injuste,  tout  plie  sous  leur  empire. 
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CHAPITRE  IV. 


662-628. 


Les  quatre  âls  et  les  petits- fils. de  Clotaire  ûls  de  Clovis;  rivalité  funeste  de  Frédègonda 

et  de  Bruaebaut.  Période  de  ans. 


CAUIBERT, 

Agé  de  iO  a&a^ 


i- 

L> 


« 

Après  la  mort  de  Chramne,  il  restait  quatre  111s  à  Clotaire:  Carîbert,  îi;?é 
(le  quarante  ans  5  Gontrati,  Sigeberl  et  Chilpéric^  îous  majeurs.  De  ces  ([uatre 
princes,  trois  peuvent  être  cilés  comme  ayant  donné  Tcxemple  du  mépris  de 
toute  bienséance  dans  leurs  amours  et  leurs  mariages.  Caribert,  l’ainé,  avait, 
en  montant  sur  le  trône,  une  femme  de  son  âge,  dont  il  se  dégoûla,  parce 
que  ses  grâces  avaient -disparu  avec  sa  jeunesse.  11  la  répudia  et  prit  succcs- 
sivemeni  et  peut-êire  ensemble  deux  stBurs,  Maroflède  et  Marcovelde,  filles 
d'un  ouvrier.  La  seconde  ('‘lait  religieuse.  L’impiélé  jointe  à  rinceslc  alluma 
le  zèle  (te  saint  Germain ,  évtxiue  de  Paris  :  après  plusieurs  avcrlissenu'iils 
inutiles,  il  lança  contre  le  coupable  la  foudre  de  l’excommunkolion.  Caribert 
n*cn  tint  aucun  compte  :  il  n‘y  eut  que  !a*mort  de  sa  maîtresse  (jui  fit  cesser 
le  scandale.  Ce  prince,  toujours  peu  délii'at  dans  ses  choix,  épousa,  sur  le 
bord  du  tombeau,  la  tille  d’un  pâtre,  nommée  ïhéodccliisilde. 

Contran,  le  second,  à  une  maîtresse  prise  dans  le  plus  bas  étage  fit  suc¬ 
céder  une  femme  légitime,  qu’il  répudia,  et  deux  autres,  dont  la  coudilioii 
et  la  fin  sont  incertaines. 

Chüpéric,  le  qualrième,  entretint  à  la  fois  plusieurs  femmes  de  condi lion 
servile.  Entre  elles  il  distingua  quelque  temps  Audovére,  qui  lui  donna  tfois 
fils;  il  s’attacha  ensuite  à  une  des  suivantes  do  la  disgraciée,  uommée  Kré- 
dégonde,  fille  d’un  simple  villageois, 

Sigebert,  le  troisième  des  frères,  prince  sage  et  réglé,  qui  avait  épousé 
Briinehaut,  fille  d’Alhanagilde,  roi  des  Visigolhs,  et  qui  vivait  honorable¬ 
ment  avec  elle,  fit  honte  à  son  frère  Chüpéric  de  ses  dérègieuieiils,  et 
l’engagea  à  demander  en  mariage  Galzuinde^  sœur  de  son  ('îpouso.  Il  le  fit. 
La  princesse  vint;  mais  Frôdégondc,  par  ses  artifices,  l’éiissit  à  la  faire 
renvoyer;  quelques-uns  mémo  racontent  qu’elle  fut  étranglée  dans  son  lit 
par  ordre  de  sa  rivale.  Frcdégoiide  ne  pardonna  pas  à  lîruneiiaiil  d’avoir 
voulu  introduire  une  autre  femme  dans  le  lit  et  sur  le  Irôuc  de%ou  mari, 
ni  Briinehaut  à  Frédegondo  la  disgrâce  ou  le  mciirlrc  do  Galv.iiiudc  sa  sœur. 
C’en  e-st  assez  pour  expliquer  la  cause  de  la  haine  acliaruéc  de  ces  deux  prin* 
cesses,  cl  les  suites  funestes  qu’cllo  eut. 
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Clii|p(^pîc  éfnit  aupri^s  rie  son  père  qiiencl  il  motirnt.  Il  ne  bii  eut  pas 
Il  ’'t<H  fermé  les  yeux  qu’il  s’empara  de  ses  Irésors.  Avec  ce  secours,  il  se  tU 
RC  armée,  et  se  rendit  maître  de  Paris;  mais  ses  trois  frères  réunis  i’eu- 
rcdiiii  à  un  partage.  Cariberl,  l’ainé,  etii  Paris  et  la  partie  de 
P  ^^wstrie  étendue  le  long  de  ta  Seine  jusque  vers  (a  Loire.  GoiUran  eul  la 
^  oiirgogne,  et  fixa  son  séjour  tanlèt  à  Clialon-sur-Saône  et  tantôt  à  Or- 
L’Aiistrasie,  composée  des  pays  contenus  entre  la  Moselle,  le  Rhin  et 
(n  !  ,  ’  échut  à  Sigebert,  qui  prit  Metz  pour  sa  capitale;  et  rambilion  de 
'Ipericful  forcée  de  se  contenter  de  la  Belgique,  en  se  rapprochant  néati- 
de  Soissons,  qui  fut  le  titre  de  sa  royauté,  sous  le  nom  de  Ncuslrie. 
Ghilpéric  UC  tarda  pas  à  se  trouver  à  l’étroit  dans  son  domaine;  il  se  jeta 
les  terres  de  Sigebert  pour  s’agrandir.  L’Aîistrasien,  avec  les  iiordes 
il  ramassa  dans  ces  pays  encore  sauvages  et  au  delà  du  Rhin,  l’eut  bientôt 
!  ^l'ppeniir  de  son  avidité.  Pillantel  ravageant,  il  vint  jusqu’à  Soissons,  dont 
Il  y  fit  prisonnier  Théodebcrl,  fils  de  Cliilpéric,  mais  il  le  traita 
^  humanité;  et,  après  un  an  de  captivité  qui  ne  fut  pas  dure,  il  renvoya 
I  ’^^veu,  en.  lui  faisant  jurer  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  lui. 
e  désir  d’angincnter  ses  états,  qui  avait  fait  entreprendre  à  Cliilpéric  nette 
^  ®fre  imprudonle,  obtint  quelque  safisfaciion  pai'  la  mort  de  Caribert,  roi 
_  *  aris.  Il  im  laissait  que  des  filles.  Sa  succession  élargît  les  royMimes  de 
®  ttères,  sans  que  Ig^  princesses  y  eussent  aucune  part.  On  cite  ce  fait 
lilh  's  second  excmplo  de  l’exécution  de  la  loi  salique,  qui  excluail  les 
‘-S  du  irônc.'Les  pariagos  ne  se  firent  pas  aisément  entre  des  princes  égale- 
j  .  .  ^’^'ides.  Après  des  débats,  qui  ne  se  passèrent  pas  sans  provocations 
CO  combats,  iis  convinrent  de  leurs  lirai  les;  mais  ils  no  purent  s’ac- 

jj.  ^iir  la  possession  de  Paris,  que  chacun  voulait  s’attribuer  cxclusive- 
stii  l  •  .  Pi'i*  céder  Tun  à  l’autre  cette  ville,  qui  semblait  donner  la 

à  Celui  qui  ta  posséderait,  ils  s’engagèrent,  sous  serment,  à  n’en 
la  II  commun,  sous  la  condition  expresse  que  celui  qui  y  entrerait  sans 
i,'*®’ssion  des  autres  perdrait  non-seulement  tout  droit  à  la  souveraiiielé 
rn,.  encore  toute  ta  part  d'héritage  qui  lui  serait  revenue  dans  le 

'«SaumcdeCarilwl. 

.'■‘^lïibards,  à  l’époque  de  la  mort  de  ce  prince,  s’établissaient  en  Italie. 
l)jj  ®5corc  la  Pannonie  et  les  bords  du  Danube  qui  avaient  vomi  ces  bar- 
^>1X0  ^  Nfirsôs,  général  de  Justinien,  venaitd’erileverrUalicenliére 

Son  et  la  gouvernait  avec  sagesse.  Justin  II,  neveu  de  Juslinien  et 

jjp  _*^^^®sse[ir,  ne  se  borna  pas  à  vouloir  dépouiller  Narsès  de  son  gouver- 
voycr  ’  ‘'«‘ssa  insulter  par  l’impératrice  ^phie,  qui  se  permit  de  lui  en- 

*  do  5'^®'touille.  «  Va  dire  à  la  maîtresse,  répondit  Narsès  à  l’envoyé 

*  à  d  '.  que  je  lui  vais  filer  une  fusée  qu’elle  ne  parviendra  jamais 

sqji  .  *®*np  ;  »  et  aussitôt  il  appelle  les  Lombards,  qui  avaient  autrefois  servi 
^*iibles  même  Italie  qu’ils  l’avaient  aidé  à  conquérir.  Les 

l'Italie  ^  des  ompe'reur.s  ne  purent  leur  conserver,  dans  le  cciUrc  de 
veriiei’  ^*^®*®*  territoires  d»  Raveiine  cl  de  Rome,  qu’ils  coiUinuèrenl  à  gou- 
(le  cc  I  de  deux  cents  ans  par  des  vicaires  ou  exarques.  Au  bout 

en  pj  cl  à  l’époque  même  où  cessait  de  régner  la  race  mérovingienne 

“ce,  I  exarchat  tomba  sous  la  puissance  des  ïiombards,  commu'  le  reste 
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(If!  î’l!aii(‘;  mais  ils  iir  tlcvaioiü  li- iiossnlcrtjuc  I rois  ans,  Pl  Iciirdostinôe  ôlait 
do  succomber,  vingt  ans  après  leuj’  conquêlo,  sous  les  mêmes  princes  qui 
avaient  hérité  du  tronc  des  Âlérovingiciis. 

J1  n’est  peut-être  pas  inntile  d’ohserver  que  la  mort  de  Narsès,  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  est  antérieure  d’une  année  à  l’invasion  des  Lom¬ 
bards,  et  que  celte  circonstance  a  fait  traiter  de  fable  par  quelques  auteurs  et 
la  part  qa’y  aurait  eue  ce  général,  et  les  motifs  qui  y  auraient  donné  lieu. 

CHILPÉRIC 

Alors  âgé  üïe  30  k  35  ütis. 

Un  traité  arraclté  par  ta  nécessité  n’est  pas  de  longue  durée.  Chacun  des 
frères  de  Cariberl  sc  croyait  lésé.  La  querelle  commença  entre  Contran  d’Or¬ 
léans  et  Sigebert  de  Metz,  pour  fa  possession  de  quelques  villes  de -Provence, 
et  entre  autres  de  Marseille.  Xes  Marseillais  mirent  leur  division  à  profit  pour 
ne  recevoir  ni  l’un  ni  l’autre,  ett>our  se  maintenir  maîtres  de  leur  ville. 
Pendant  cette  lutte  de  ses  deux  frères,  Chilpéric,  moins  jaloux  de  Contran 
que 'do  Sigebert,  qu’il  croyaitavoirctéplus  favorisé  dons  le  partage  du  royaume 
de  Caribert,  se  jette  sur  rAustrosie.  Cette  attaque  donne  du  répit  à  Contran, 
et  lui  fournit  le  moyen  de  se  porter  pour  médiateur,  inclinant  pependaiit  pour 
Chilpéric,  qu’il  croyait  le  moins  fort. 

■  Celui-ci  était  même  parvenu  à  lui  inspirer  une  crainte  assez  fondée  de  la 
trop  grande  puissance  de  l’Austrasien.  Ils  réunirent  leurs  forces  contre  lui. 
Chilpéric  fit  servir  dans  son  armée  Tlicodebert,  son  fds,  qui  avait  promis  de 
ne  jamais  parler  le.s  armes  contre  son  oncle.  Le  neveu  les  prit  à  regret  ;  mais 
il  n’eu  subit  pas  moins  la  punition  de  son  parjure.  Vaincu  et  poursuivi,  il 
périt  dans  sa  fuite,  massacré,  sans  qu’on  sache  si  ce  fut  ou  non  par  l’ordre 
de  Sigebert.  La  déroute  des  deux  alliés  fut  complète.  Le  roi  de  Bourgogne  se 
réfugia  à  Tours,  et  celui  de  Ncustrie  à  Tournai,  avec  Frédégonde,  sa  femme. 

L’Austrasicn  laissa  aller  Contran,  comme  le  moins  dangereux,  mais  il 
poursuivit  Chilpéric  à  outrance.  Celui-ci  allait  foniber  entre  les  mains  de  son 
frère,  qui,  irrité  de  ses  perpétuelles  récidives,  ne  lui  aurait  pas  fait  grâce. 
Frédégonde  alors,  pour  débarrasser  sou  mari,  gagne  deux  scélérats,  et  fait 
assassiner  Sigebert  dans  sa  tente. 

La  face  des  affaires  change  aussilét.  Les  Aiistrasiens,  déconcertés,  retour¬ 
nent  en  désordre  dans  leur  pays.  Chilpéric,  engagé  avec  eux  par  uiî  trailé,  od 
conseillé  par  sa  politique,' ne  les  trouble  pas  dans  leur  rclraite.  îl  marche 
droit  à  Paris.  Brunehaut  y  était  venue  et  y  attendait  sou  mari  pour  partager 
sou  triomphe  dans  la  capitale.  Elle  avait  amené  avec  elle  Childebert,  son  fils, 
âgé  de  cinq  ans.  Elle  eut  l’adresse  de  le  faire  sauver,  ce  qui  s’exécuta  en 
descendant  i’enfani  du  haut  des  murailles  dans  une  corbeille.  On  le  conduis^ 
en  Austrasie.  Quanta  elle,  elle  se  retira  dans  l’asile  de  l’église  cathédrale. 

La  vie,  qu’tdle  devait  regarder  comme  irès-hasardée  entre  les  mains  de 
Frédégonde,  lui  fut  accordée.  Chilpéric  l’envoyai  Rouen.  Pcndaiillc séjour 
qu’elle  fit  dans  cette  ville,  Mérovée,  fiïs  du  roi  et  d’Audovère,  sa  première 
épouse,  s’éprit  d’amour  pour  la  prisonnière,  qui,  n’ayant  que  vingl-tnàt  ans, 
le  séduisail  autant  par  ses  charmes  que  par  son  esprit.  Le  jeune  prince,  dah^ 
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vf)y,ig(4  vers  !a  Rr^'lnsric,  pour  iiiio  affaire  dorii  son  père  l’avait  chargé, 
ilc  son  chemin  et  passa  par  Rouen.  Il  y  revil  la  rcineü’Auslrasic. 

I  le  projet  de  s'épouser  ii’élait  pas  formé  d’avance,  ils  en  prirent  alors  la 
^Solution,  Prétextât,  évêque  de  Rouen,  prêta,  peut-être  imprudem ment,  son 
lOistère  à  ce  mariage. 

^itôt  que  Chilpéric  en  eut  appris  la  nouvelle,  il  partit  pour  surprendre  les 
mais  ils  eurent  le  temps  de  se  réfugier  dans  un  asile.  Le  roi,  par  de 
les  promesses,  en  tira  son  fils  ;  mais,  quand  il  le  tint,  tl  le  tl*l  raser,  et  le 
“iniiia  dans  un  couvent.  Brunehaul  fut  demandée  par  les  Austrasieus  pour 
^^^tveilier  réducalion  de  son  lits.  Chilpéric  t’accorda,  et  peut-êlre  leur  liHl 
vais  présent,  puisqu’on  date  de  son  retour  en  Austrasie  les  troubles 
H  *  ont  agité  ce  royaume,  et  qui  ont  reflué  sur  les  au  1res. 

est  bon  de  donner  une  idée  des  autorités  qui  existaient  alors  en  France, 

U|[lr  [Ift  ^ 

«v  laire  connaître  comment,  de  ce  qui  était  établi  pour  ta  stabilité  desgou- 
'icnients,  sont  partis  quelquefois  les  chocs  qui  les  ontdélrnits. 
fïls  élaient,  sauf  les  variations  introduites  par  le  laps  de  temps  et  les  cir- 
stances,  les  grands  oftlciers  de  la  couronne  et  leurs  fonctions  : 

,  ''3  ducs  élaient  gouverneurs  des  provinces;  ils  avaient  ordinairement 
comtes  au-dessous  d’eux. 

<îomtes,  ijistallés  par  les  ducs,  commandaient  dans  les  villes  et  leur 
faisaient  les  levées  d’hommes,  les  conduisaient  à  la  guerre,  admi- 
l'ft  *  ^  iitslice  en  personne.  En  Icmps  de  paix,  ils  avaient  des  siippicaots 
‘  eics  lieutenants,  qui  la  reudaicul  en  leur  absence.  Ou  les  nommait  vi- 

«  viguiers. 

'  comte  du  palais,  ou  palatin,  avait  la  charge  de  la  justice  dans  le  palais, 
lui  la  surin  lendanee  de  tous  les  officiers  delà  bouche;  sous 

1-  ^  le  grand-paiiedier,  le  grand-échaiison,  le  grand-queux,  clmrgé  de 
J'flisine  et  de  l’office. 

n(i|j(  do  l’étable,  ou  connétable,  avait  inspection  sur  la  grande  et  la 

det)/  et  sur  tous  les  officiers  qui  eu  dépcndaienl.  Sous  sou  comman- 

I  claicnt  aussi  les  rois,  les  hérauts  et  les  poursuivauls  d’armes. 

Vçjlj  .“‘^^^C'^daire  gardait  l’anneau  et  le  cachet  du  roi,  scellait  les  chartes,  et 
à  la  conservation  des  registres  et  des  actes  du  gouvernement. 

(jjjjp  levait  et  couchait  le  roi,  avait  soin  de  la  chambre,  etprési- 

®  tout  ce  qui  concernait  le  service  personnel  du  prince, 
en  *'^*tiaire  du  palais  avait  puissance  sur  lesoulrcs  oflicicrs  en  général  et 

soy  il  disposait  de  tout  au  dedans  et  au  dehors,  et  paraît  avoir  été 

^•'îind  ’  de  droit,  tuteur  des  rois  mineurs.  A  la  différence  des  autres 

J  qui  élaient  à  la  iiomitialion  du  roi  et  de  son  conseil,  les 

gicm_  palais  quelquefois,  et  principalement  sur  la  lin  de  la  race  mérovin- 

élus  par  le  peuple  ou  parles  grands,  ou  par  tous  deux- en- 
pC’"'  “  à  ces  officiers  la  puissance  qui  les  a  portés  à  la  pre- 

trouve  pas  d'officiers  chargés  des  finances, 
•^1****^^*^  étaient  peu  considérables;  le  service  à  la  guerre  était  per- 
®fi5lenter  seigneur,  avec  les  Ironpes  qu’il  amcMiail,  apportait  de  quoi  les 
et  les  rois  faisaient  comme  les  autres.  Leurs  rcvcims  consistaienit 


U 
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dans  le  produit  de  leurs  terres  et  métairiesj  et  dans  les  dons  et  présents 
les  seigneurs  cl  le  clergé  leur  faisaient  volonlaircincnl.  Il  y  a  donc  apparence 
que  c’était  Je  régisseur  de  cliacune  de  ces  parties  qui  en  faisait  la  recette^  la¬ 
quelle  passait  dans  les  mains  du  chambrier  pour  le  service  de  la  maison 
du  roi. 

Pour  contenir  tous  ces  agents  du  gouvernement  dans  les  bornes  de  leurs 
atlributions,  il  n’aiirait  pas  moins  fallu  qu’iin  monarque  absolu  en  état  de 
faire  respecter  ses  volontés  ;  mais  que  pouvaient  en  Auslrasie  un  enfant  de 
cinq  ans  et  une  Espagnole  sans  alliance  et  sans  autre  soutien  que  réclat  de  sa 
dignité?  Peut-être  Brutiehaul,  reJournant  dans  ce  royaume,  avait-cllo  perdu 
de  sa  considération  par  son  mariage  précipité  avec  son  neveu;  mais  certai' 
nemont  son  caraelérefiautain  et  la  maiiiedc  gouverner  la  metlnienl  en  bult® 
à  tous  les  seigneurs  possédés  de  la  même  passion.  Qu’on  juge  les  embarras 
d’une  femme  seule,  exposée  A  tous  les  intrigants,  le  jouet  et  i’insfrument  des 
ambitions,  des  haines  particulières,  trop  portée  elle -même  aux  partis  viO' 
lents,  inspirée  encore  par  la  fureur  des  autres;  trompée,  contrariée  dans  ses 
affections  et  scs  désirs,  cite  se  crut  autorisée  é  employer  les  armes  des  faibles, 
la  perfidie,  le  poison,  Tassassinat.  Ce  tableau  des  perplexités  de  Bruncliaut 
n’est  pas  présenté  pour  excuser  ses  crimes,  mais  pour  donner  à  penser  que, 
sans  les  eirconslances  difliciles  où  elle  se  rencontra,  elle  n’aurait  point  eu, 
sans  doute,  autant  d’atrocités  à  se  rcproclier. 

Quant  à  Frédégonde,  rivale  de  Brunehaut,  on  n’a  pas  même  la  faible  con¬ 
solation  de  pouvoir  rejeter  ses  forfaits  sur  l’empire  des  circonstances.  EU® 
suivit  sou  époux  à  Paris,  après  le  meurtre  de  son  beau-frère.  Chilpéric  ÿ 
entra,  se  faisant  précéder  par  les  châsses  des  saints,  comme  à  la  suite  d’un® 
procession,  afin  de  ne  paraître  pas  violer  le  serment  qu’il  avait  fait  de  n’y 
point  entrer  sans  le  consentement  de  ses  frères  :  or,  Gonlran,  roi  de  Bour¬ 
gogne,  existait;  et  le  l’oi  de  Neustrie,  quoique  devenu  très-puissant  par  13 
mort  de  Sigebert,  croyait  devoir  encore  garder  des  ménagements  avec  le  frère 
survivant. 

L’affreux  service  que  Frédégonde  avait  rendu  à  son  mari  auprès  deToUf' 
nai  lui  avait  acquis  un  grand  empire  sur  son  esprit.  Elle  s’en  servit  pou^ 
satisfaire  sa  haine  et  ses  vengeances.  Mérovée,  rimprudcnl  époux  do  Brun®' 
haut,  s’ôtait  sauvé  de  son  couvent.  Il  croyait  trouver  un  asile  auprès  de  son 
épouse;  mais  les  Ausfrasiens,  menacés  de  la  guerre  par  Chilpéric,  refusérenj 


troupes  de  Chilpéric,  et,  après  s’étre  rendu,  il  fut  assassiné  presque  sous  1®® 
yeux  de  son  père,  qui  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de  sensibilité. 

Deux  Üls  de  Frédégonde,  presque  au  berceau,  furent  enlevés  par  une  oiO' 
ladie  asse?,  commune  aux  enfants  de  cet  âge,  Clovis,  frère  de  l’infortuné 
rovéc,  se  voyant  par  ces  accidents  successeur  unique  de  son  père,  lais^* 
échapper  des  paroles  qui  annonçaient  des  dispositions  peu  favorables  à  sa 
belle-mère,  quand  11  serait  devenu  le  maître.  La  marâtre  va  trouver  le  fai^*® 
Chilpéric,  lui  insinue  et  lui  persuade  que  ses  eufanls  n’ont  péri  que  par  de® 
maléfices  dont  Clovis  est  l’instigateur  ou  railleur.  Elle  obtient  que  le  prin®^ 
lui  soit  livré  avec  ses  complices,  afin  de  tirer  d’eux  la  vérité  par  la  toriui*®' 
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Cfiiix-p{  oxpîront  dnnslfts  tourmciUs,  el  Oovjs  est  trouvé  mort  dans  son  Ht, 
Percé  (fini  poignard  qu’on  aviiit  laissé  auprès  de  lui,  pour  faire  croire  qu’il 
tétait  tué  lui-même  dans  la  crainte  du  supplice. 

Chilpéric  vit  encore  ce  crime  d’un  œil  sec.  Il  ne  fut  pas  plus  sensible  à  !a 
JPori  d’Audovère,  que  FrédégonJefit  éirangler,  quoiqu’elle  lui  eût  laissé  le 
^une  libre,  et  qu’elle  se  fût  retirée  dans  un  conveiU.  Celle  atrocité  futaeconi- 
Psgnee  (i’iine  plus  horrible  encore.  Audovère  avait  une  fille  nommée  Basilic  : 

'■‘^rtégonde,  avant  de  la  renfermer  dans  un  couvent,  la  fit  désbonorcr  par  ses 
“^teliites,  afin  qu’elle  ne  pût  trouver  un  mari  d’un  rang  à  lui  donner  des  in- 
Elle  fit  dégrader  et  déposer  Prétextât,  évêque  de  Rouen,  qui  avait 
Mérovée.  En  géncraltous  ceux  qui  la  contrariaient  ou  manquaient  de 
Oücmeui  à  ses  volontés  n’échappèrent  jamais  à  ^  vengeances  et  à  ses 
Pi’ecantions  sanguinaires. 

cllo  ses  crimes,  sûre  de  l’impunité  par  l’aveuglement  de,  son  époux, 

y  '  \''viiit  tranquille  dans  une  cour  soumise,  pendant  que  Bruneliaut,  comme 

_  Vaisseau  dans  une  mer  orageuse,  se  voyait  sans  cesse  agi I ce  et  mise  en 

par  îeo  tempêtes  des  factions.  On  ne  décidera  pas  quel  genre  de  mérite 

'*  nelinitù  Loup,  duc  de  Champi]gne,  son  ministrej  mais,  à  qtielque  litre 

Il  t  déplut  aux  seigneurs  aiislrasiens.  Ils  retirèrent  à  la  reine  la 

^“Klle  Je 

son  fils,  et  cliassérent  son  favori  ;  elle  arma  pour  le  retenir  j  vain- 
elle  descendit  à  des  prières.  Tous  ses  cfforls  furent  iimliles;  Loup  fut 
'  raint  fie  fuir,  et  se  relira  chez  Contran,  roi  fie  Bourgogne. 

conduite  de  perpétuelles  variations,  que  l’on  atlri- 
,l  h  faiblesse  de  caractère,  les  autres  à  politique,  en  ce  qu’à  i 'effet 

'"^^lïolancer  les  partis  run  par  l’aulre,  il  s’alliait  ordinairement  an  moins 
frères,  et  ensnile  de  ses  neveux,  quand  ils  curent  succéiié  à  leur 
fils  mort  de  SigeborI ,  ils’était  déclaré  protecteur  de  ChiUlebert,  son 

P<ibii7  ^''*'**  solennellement  proclamé  roi  d’.\us!‘rasie.  Dans  une  cérémonie 

passe  pour  une  adoption,  il  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui  sur  son 
'  lan  7  lui  {fini,  couverts  d’un  même  bouclier,  et  qu'iine  même 

Pas'  ‘^<^'fcude.  »  Cette  alliance,  regardée  comme  sacrée,  n’empéclia 

Clara  nis  adoptif,  ou  que  les  seigneurs  aiislrasiens,  ses  tuteurs,  ne  tié- 
l'‘ guerre  au  roi  de  Bourgogne,  sur  des  prétenlions  peu  fondées 
frère  7*  “vait  suggérées,  cl  qu’il  appuyait  avec  son  neveu  contre  son 
0,11 ,  '  guerre  ne  fui  ni  fort  aciive  ni  opiniétre.  Gonlrati  s’cii  lira  par 
'le  ^'^ïmessions  peu  imporlanles;  mais  à  son  touri!  revint  contre  le  roi 
rioyp  j  son  frère;  et  avec  le  roi  d’Auslrasie,  Cliildoberf,  son 

‘fr’jà  ar  <îr’»fmi  commun  en  un  grand  danger.  Cliildebcrt  ètuit 

ç„j'  7^  jusqu’à  Meaux  et  menaçait  Paris,  lorsqu’un  coup  aussi  imprévu 
•a  tném^'  Austrasiens  devant  Tournai,  un  coup  porté  par 

Pré  pareillement  de  la  capitale  de  la  France. 

^véneiti  peut  voir  paraître  sur  la  scène  sons  s’attendre  à  un 

P^'Usir  Chilpéric  le  palais  de  Chelles,  où  iKprciiail  le 

desen*  5  *  revenant  le  soir,  après  un  jour  passé  dans  cel  c-xemee, 

■^i^nien*  7*^*  cheval,  il  est  poignardé,  loml>e  et  expire.  Les  nieurlricrs 

®®ntie  n  Irahisori  !  ce  sont  des  gens  de  Cliildebcrt.  »  Per- 

®  '^s  poursuit  ;  its  disparaissent.  ’ 
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Le  cri  des  assassins  pour  rejeter  le  crime  sur  Cliiltlebert  ou  surTtnmelimiU 
sa  mère,  n*en  imposa  pas.  L’opinion  se  prononça  bientôt  contre  les  vnis 
coupables,  et  Ton  ne  tarda  pasà  rasscrabier  les  circonstances  qui  confirmèrent 
les  premiers  soupçons. 

On  sut  que  Chilpéric,  entrant  gaiement  le  matin  dans  la  chambre  de  sa 
femme  avant  de  partir  pour  la  chasse,  en  était  sorti  triste  et  rêveur.  Aussitôt 
après,  la  reine  avait  fait  appeler  Landry,  jeune  homme  aimable,  qu’on  sa¬ 
vait  être  son  favori. 

Voilà  tout  ce  que  Je  public  sut  alors  ;  mais  les  recherches  produisirent 
d’autres  découvertes.  C'était  la  seconde  fois  que  le  roi  quittait  la  reine,  lors¬ 
qu'il  sortit  de  sa  chambre  si  déconcerté.  Ln  première  fois  il  lui  avait  dil  adieu, 
comptant  partir  sur-le-champ  pour  la  chasse  ;  mais  les  chevaux  u'élanl  pas 
prêts,  il  rentra  pour  attendre  dans  l'appartement  de  sa  femme.  Elle  était  à  sa 


toilette  :  il  s’approche  doucement,  et  lui  donne  familièrement  un  petit  coup 
de  baguette  sur  l’épaule,  Frédégonde ,  tout  occupée  de  son  favori  qu’elle 
attendait,  et  ne  soupçonnant  pas  que  cette  familiarité  fût  de  son  mari  qui 
venait  de  la  quitter,  lui  dit  sans  se  retourner  :  «  Tout  beau,  Landry  !  »  à  ([uoi 
elle  ajouta  quelques  paroles  plus  que  libres,  A  peine  sont-elles  échappées 
qu’elle  reconnaît  son  mari  :  il  sort  sans  rien  dire,  mais  avec  des  démouslra- 
lions  qui  n'échappèrent  pointé  l’épouse.  Elle  envoie  aussitôt  chcrciier  Landry, 
lui  raconte  son  imprudence,  lui  fait  sentir  les  suites  funestes  qu’elle  peut 
avoir  pour  lui  comme  pour  elle,  et  Chilpéric  est  assassiné. 

Le  coup  avait  été  si  prompt,  que  Frédégoniîe  u'avait  pu  rien  prévoir  ni 
préparer.  Tout  était  en  trouble  autour  d’elle,  les  domestiques  l’évilaiciU  ,  l® 
peuple  murmurait  et  commençait  à  menacer.  Déjà  des  pillards  se  rcpuudaieiït 
dans  le  palais  et  enlevaient,  sous  ses  yeux,  ce  qu’ils  trouvaient  de  plus  pré¬ 
cieux,  Po,ur  comble  de  raaiheur,  Childebcrt,  fils  de  Bruueliaul,  sa  mortelle 
ennemie,  se  trouvait  en  force  à  six  listes  de  Paris,  et  Clotaire,  âgé  seulement 
de  six  mois,  le  seul  fils  qui  restait  à  rrédégon de,  et  dont  la  présence,  malgré 
sa  jeunesse,  aurait  dft  lui  servir  de  sauvegarde,  était  élevé  dans  un  château 
loin  de  la  cour,  par  ordre  de  son  père,  qui  craignait  des  complots  contre  cet 
unique  héritier  de  sa  couronne.  Dans  cette  extrémité,  Frédégonde  gagne 
l'asile  delà  cathédrale  de  Paris,  qui  avait  autrefois  protégé  Brunchaul, 
s’en  fait  un  rempart  contre  la  fureur  de  Childebcrt,  qui  marchait  sur  Paris* 
De  là  elle  écrit  à  Gontran.  Heureusement  pour  elle,  ce  prince  arrive  avant 
Childebcrt.  Celui-ci  sc  présente  aux  portos.  Il  est  refusé.  Il  demande  qu’on 
lui  livre  Frédégonde,  pour  la  punir  du  meurtre  de  son  oncle.  Contran  reû' 
voie  l'affaire  à  l’examen  des  états  qu’il  assemblera.  De  même  qu’il  a  fait  re¬ 
connaître  Childebcrt  roi  d’Austrasic,  pour  soustraire  ses  étals  à  la  rapacité 
de  Chilpéric,  it  fait  proclamer  le  petit  Clotaire  roi  deNcustric,  de  peur  de 
voir  augmenter,  par  l’héritage  de  Chilpéric,  la  puissance  déjà  trop  formidalïlè 
de  rAustrasicu, 


CLOTAIRE  II, 

Agé  de  5^6  mois» 

C’est  trop  présumor  de  la  bonhomie  de  Gontran  que  de  croire,  à  cause  de® 
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®?ards  qu’il  uut  pour  sa  belle-sœur,  pendant  qu’elle  resta  auprès  de  lui,  qu’il 
se  laissa  en  lié  renient  subjuguer  par  celte  enchanteresse.  On  peut  croire  scu- 
*-fncnt,  vu  l’insouciance  de  ce  prince  et  son  indifférence  pour  scs  frères  , 
|iu  elle  réussit  à  le  persuader  de  son  innocence,  surtout  ayant  eu  l’adresse  de 
lu  monirer  un  coupable.  Ce  fut  un  chambellan  de  son  mari  qu’elle  avait  tou- 
l^^urs  délesté,  et  dentelle  trouva  moyen  de  se  défaire  en  rejetant  sur  lui  son 
Piopi'e  crime.  Elle  rendit  victimes  de  la  même  calomnie  tous  ceux,  serviteurs 
^  mitres,  qui  l’avaient  abandonnée  dans  son  embarras  au  moment  dn  meur- 
l'o  de  son  époiix 

Eftruyé  du  nombre  des  morts  qui  tombaient  autour  de  lui,  Contran  iina- 
e|iia  un  singulier  préservatif.  Il  assistait  à  la  messe  un  jour  de  grande  soleii- 
iw.  Dans  l’iustant  où  le  diacre  imposait  silence  pour  fixer  l’attention  sur  les 
mnis  mystères,  le  roi  se  lève,  se  tourne  vers  le  peuple  et  dit  :  «  Je  vous  sup- 
j, ,  ''^ous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  pas  assassiner  comme  nies 
Laissez-moi  seulement  trois  ou  quatre  ans  de  vie  pour  élever  mes  deux 
*  Piilôs,  alin  qu’il  y  en  ait  au  moins  un  capable  de  gouverner  la  France.  » 

.  /,  i*  pi'ît,  pour  garantir  sa  vie,  une  précaution  plus  sûre  que  celle  Inmcn- 
*0  supplication  :  ce  fut  d’éloigner  Frédcgoiidc.  Il  la  relégua  dans  un  eliâ- 
«u  situé  au  confluent  de  l’Eure  et  de  la  Seine;  mais  clic  ji’y  fut  juis  si  res- 
^erée  ni  si  dénuée  de  moyens  qu’elle  ne  vînl  à  bout  de  se  défaire  de  î’rétcx- 
*”7  ‘^véque  de  Rouen.  Contran  l’avait  rélabli;  Frédégonde  aposta  deux  clcî‘c.s 
Ijjti  poignardèrent  au  pied  de  l’autel.  Elle  se  donna  ensuite  le  barbare  plaisir 
lé  visiter,  comme  touchée  de  son  malheur,  et  eut  même  refiVoidcrie 
et  r  *  ses  ebirurgiens  pour  le  panser.  11  refusa  ce  dangereux  secours 
*  accabla  de  reproches.  Elle  s’en  consola,  parce  qu’it  mourut. 

Encore  un  trait  pour  achever  le  portrait  de  Frédégonde,  et  montrer  le  peu 
•  t'as  qu’elle  faisait  en  général  de  la  vie  des  autres.  Pendant  ((u’elîc  deméu- 
/dt  a  Tournai,  il  s’éleva  une  querelle  entre  deux  familles  considérées,  querelle 
P'^triageait  toute  la  ville,  et  y  causait  une  guerre  civile.  Après  de  vains 
pfls  pour  l’apaiser,  Frédégonde  invite  à  un  repas  les  principaux  chefs,  sous 
;  t^texte  de  conciliation.  Us  s’y  rendent  au  nombre  de  Irois.  Elle  les  fait  placer 
table  sur  une  même  ligne  ;  «  trois  hommes,  ayant  chacun  une  liaclie  d’ar- 
se  plantent  derrière  eux,  et  tout  d’un  coup,  faisant  haut  k;  liras ,  leur 
eadentla  tète  à  tous  trois.  »  On  ne  doit  pas  oublier  que  Frédégonde  se  dé- 
®tsait  souvent  par  le  poison  ou  par  d’autres  moyens  cacliés  des  complices  et 
péciiieurs  de  ses  noirs  projets,  et  qu’il  lui  est  arrivé  de  les  abaiulomicr  à  la 
érture  et  de  les  livrer  au  supplice,  pour  faire  croire  qu’elle  n’avait  aucune  part 
a  leurs  forfaits. 

Voilà  Frédégonde  ennemie  implacable ,  audacieuse  dans  ses  vengeances, 
Prodigue  de  sang;  on  va  la  voir  ingrate  pourGonlran,  auquel  elle  avait  les 
P  us  grandes  obligations.  On  se  rappelle  qu’il  l’avait  puissamment  secourue 
1  état  désespéré  où  elle  se  trouvait  après  le  meurire  de  son  mari.  Si  sou 
.  *  '^l'til  sur  le  trône  de  Paris ,  si  elle  régnait  eile-méme  sous  son  nom ,  et 

Ifis  états  de  son  pupille,  elle  devait  cel  iivanlage  à  la 
'Isson  beau-frère.  Mais  ce  prince  nes’étail  point  pi’éiéà  loulcsscs 
lui  P^ï'tlant  qu’elle  élail  auprès  de  lui  ;  il  avait  réîabii  Prétexiat  Rouen, 
montré  à  ellc-tnême  des  soupçons  sur  sa  conduite,  l’aviiil  reléguée 
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dans  un  cMt<îaxi  qui  était  une  espèce  de  prison.  De  plus,  il  disposait,  à  ce 
qu’elle  disait,  un  peu  trop  en  masire  des  états  de  son  tils  ;  peut-être  se  per- 
meltait-iJ  des  remoiil rances  au  sujet  de  Landry,  qu'elle  avait  fait  maire  du 
palais.  Elle  résolut  donc  de  l’embarrasser  dans  une  guerre ,  a  lin  qu'il  la 
laissât  tranquille 

Il  avait  paru  en  Austrasie,  sous  Sigebert,  un  jeune  homme  nommé  Gonde- 
baud.  Il  se  disait  fils  de  Clotaire  ï",  et  pouvait  l’être,  lant  ce  mona^iue  avait 
eu  de  femmes  et  de  maîtresses!  Le  prince,  vrai  ou  prétendu,  trouva  des  par¬ 
tisans,  et  fut  quelque  temps  traité  comme  fils  de  roi;  mais  les  progrès  qu’il 
faisait  dans  l’estime  des  peuples  donnèrent  de  riiiquicîiAlc  aux  seigneurs 
auslrasiens  qui  gouvernaient  sous  Sigebert;  ils  firent  arrêter  le  prélendaiit 
et  le  renfermèrent  dans  un  chàteau-forU  lUs’en  sauva,  erra  inconnu  dans  les 
étais  de  Bourgogne,  où  il  se  fil  des  amis,  et  voyagea  plus  ouvertemiyit  en 
Allemagne,  en  Italie,  et  jusqu’à  Conslantiiiople ,  partout  bien  reçu,  parce 
qu'il  était  aimable,  mais  nulle  part  aidé  ni  secouru. 

Les  troubles  que  In  jalousie  de  l’auloritc  éleva  en  Austrasie  entre  les  grands 
du  royaume  et  la  reine  Bnineliaut,  renouvelèrent  les  espérances  de  Goiule- 
Lniud  ;  il  y  reparut,'  et  trouva  moyen  d’y  former  une  armée  dont  le  succès  ne 
répondu  pas  à  ses  efforts.  Frédégonde,  qui  ,  ne  fût-ce  que  pour  inquiéter 
Rruneliaut,  le  secourait  secrèlomenl,  lui  fit  conseiller  de  porter  ses  armes  en 
Bourgogne,  où  ses  anciennes  liaisons  lui  procureraient  plus  de  facililé.  Il  la 
crut,  se  jeta  sur  les  états  de  Gontran,  qui,  occupé  clies  lui,  ne  songea  plus 
à  elle. 


Mais  ce  changement  d’opérations,  loin  d’être  utile  à  Gondebaud,  lui  deviiU 
très -funeste.  11  sc  trouva  par  là  sur  les  bras  les  forces  des  deux  royaumes. 
La  victoire  se  rangea  du  côté  des  bataillons  les  plus  nonibrcux.  Boiirsuivi 
après  une  grande  défaite,  Gondebaud  fut  tué  lorsqu’il  sc  préparait  à  se  mesu¬ 
rer  de  nouveau'avec  ses  vainqueurs,  emportant  du  moins  dans  le  tombeau  fa 


gloire  d’avoir  succombé  noblement. 

Les  manoeuvres  dcFrédégonde  et  ses  intelligences  avecGondebaud  n’avaient 
pas  échappé  à  GotUran,  B  s’en  vengea  en  serrant  plus  étroitement  ses  liens 
avec  Cliildebcrt,  son  neveu  et  son  filsadcptif,  qu’il  déclara  son  héritier.  Il 
paraît  qu’il  donna  quelque  valeur  aux  mauvais  bruits  qui  coururent  sur  la 
légitimité  du  petit  Clotaire  ;  Frédégonde  fut  contrainte  de  la  conslater.  Elle 
l’affirma  par  îa  déposition  de  trois  évêques  cl  de  cent  témoins  qui  jurèrent  que 
Clotaire  était  né  sous  (a  couverture  du  mariage.  Cette  espèce  de  légilimatiou 
ne  put  donner  à  la  mère  l’assurance  d’assister  au  baptéiac  de  son  fiis,  quoi¬ 
qu’elle  en  fût  pressée  à  plusieurs  reprise.^.  La  cérémonie  se  fit  à  Paris  avec 
une  grande  solennité.  Contran  fut  le  parrain  de  son  neveu,  maigr'é  les  ins¬ 
tances  de  Childeberl,  qui  appréhendait  que  cette  complaismice  de  son  oncle, 
passant  pour  une  reconuaissancc  des  droits  de  sou  cousin,  ne  nuisît  à  ceux 
qu'il  prélendait  lui-même  sur  des  parties  considérables  de  la  Neuslrie. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  Contran ,  qui  a  éié  le  moins  mauvais  des  quatre 
frères.  Lui  peu  de  bonhomie,  de  l’atleiilîon  pour  ses  sujets,  une  douce  rami' 
Uarilé  dans  sa  cour,  de  la  considération  pour  le  clergé,  des  fondations  pieu¬ 
ses,  un  grand  respect  pour  la  religion,  toul  cela  réuni,  malgré  des  exécutions 
cruelles,  Irop  communes  cl  trop  pardonuées  dans  ce  temps,  lui  a  fait  donner 


<_ 
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^î^urnom  de  Bon.  Oti  dit  le  bon  rot  Contran;  quelques  légendes  le  graüâent 
du  litre  de  saint. 

Cette  mort  n'accrul  pas  beaucoup  le  royaume  du  fils  de  Frédégonde,  parce 
le  poi  d’Austrasie,  trop  fort  pour  qu’elle  pût  lutter  contre  lui,  s’empara 
plus  grande  partie  de  l’héritage;  otaîs  Cliildebert  n’eu  jouit  pas  long- 
*bps.  Une  mort  précipitée  l’enleva  à  l’àge  de  vijigt-cinq  ans  avec  la  reine  sa 
'unie,  à  peu  d’heures  Tun  de  l’autre.  La  mauvaise  répulatiou  des  deux  ri- 
a  es,  Frédégonde  et  Bninehaut,  leiirdU  attribuer  à  l’une  et  à  l’autre  ce  brus* 
T  ®  trépas  :  à  la  première,  parce  qu’elle  craignait  le  surcroît  de  puissance 
eiui  à  ce  prince,  son  neveu,  qui  s’élait  toujours  déclaré  son  ennemi  ;  à  la 
'^rule,  parce  q<î’eile  espérait  gouverner  despoliquomeut  sous  deux  enfants 
HUcsoii  fds  laissait.  L’un,  nommé  Théodebert  11,  eut  TAustrasie;  l’autre, 
■ry  U,  la  Bourgogne. 


fils  eri me  de  Frédégonde,  l’aviinlage  qui  eu  revenait  à  son 

[..  f'Hpas  de  longue  durée  pour  elle.  Elle  mourut  deux  ans  après,  de  ma- 

‘  dans  son  lit,  tranquille  si  on  peut  l'être  quand  ou  a  tant  de  sujets  de 

■^Moords.  En  ce  court  espace  de  deux  ans,  elle  avait  mis  Clolaire  en  étal  de 
“  Piidre  so»  rovaume  contre  ses  ennemis  et  se.s  envieux,  etmémed’allaqucr, 
SU  était  nécessaire. 

la- .  la  France  entière  se  trouva  entre  les  mains  de  trois  mineurs  :  Cio- 
,  âgé  de  treize  ans;  Théodebert  de  dix,  et  Thierry  de  neuf.  A  celte 
P<inrrait  dire  placé  le  comincncement  de  la  touto-pnissance  des  mai- 
au^ .  *  P**lais.  Ils  avaient  déjà,  comme  on  a  vu,  une  supériorilé  entre  les 
ve|.  de  la  couronne  ;  sous  la  minorité  des  trois  princes  qui  gou¬ 

les  „ If*  France,  ils  prirent  un  empire  absolu;  tantôt  autorisés  par 
pour  borner  le  despotisme  des  rois ,  tantôt  soutenus  par  les  rois 
get  *'*  les  entreprises  des  grands.  C'est  pendant  les  minorités  ora- 
gP'i  f.  qu’ils  ont  commencé  à  dire  élus  par  le  peuple  et  les 

'  principe  d’autorité  qui  les  a  rendus  presque  indépcndanis  des  rois 
eut  I  si  faibles  ne  pouvaient  refuser  de  les  coulirmer  :  il  y  eu 

les  trois  royaumes  i  Landry,  comme  on  l’a  vu,  en  Neuslrie; 
g,  l^érould  en  Austrasie,  qui  réunit  à  sa  magistrature  la  Bourgo- 

‘1^^'MUe  ces  deux  royaumes  eussent  chacun  leur  roi  sous  ia  lutellc  de 
Per.s  ftrand’mère.  Los  maires  de  Paris  et  de  Metz  étaient  eutieiuis 


s’éleva 


•'ols.  Leur  iinlipathic  rendit  opiniâtre  et  sanglante  une  guerre  qui 


Vent  i',.  1®®  monarchies  qu’ils  gouvernaient.  On  verra  quo  ce  fut  sou- 

des  maires,  beaucoup  plus  que  celui  des  rois,  qui  arma  les 
V  ttnes  les  uns  contre  les  attises  et  causa  entin  la  destruction  loîalc  de  la 

eu  fois  pelits-ills  de  Bninehaut  commencèrent  à  pouvoir  agir  par 

royaume  voulut  avoir  lésion  chez  lui.  Bninehaut  resta 
*bent  ^t^*  l*‘'®d<'bert  en  Ausirasie.  Ce  fut  alors  qu’elle  fut  taxée  publique- 
Pféicxt  licencieuse;  on  i’accusa  d’avoii’ fait  périr,  sous  des 

en  '»r.  ®®“lfoiivés,  des  seigneurs  riches  dont  elle  confisquaît  les  biens  pour 


'--H  '  -  O - -  - - - - - - -  j- 

Jisait’on,  ses  amaiils;  on  lui  reprocha  enliii  de  corrompre  les 
^Ule  Théodebert^  afin  de  ie  capliver  et  de  le  gouverne 

-«es  imputations,  vraies  ou  fausses,  la  reudirent  si  odieuse  cl  si  iiicpri 
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sablp^  que  IcsAustrasiens  la  chassèrent  hontcusomciiL  Elle  se  retira  à  lacouf 
de  Bourgofîue,  tenue  par  Thierry  U,  son  autre  pelil-fils,  jurant  à  rAusira- 
sien,  qui  ne  l’avait  pas  protégée,  une  haine  mortelle  dont  les  effets  furent 
terribles  pour  ce  jeune  prince. 

De  la  cour  do  Bourgogne  elle  portait  une  attention  jalouse  sur  celle  d’Aus- 
trasio.  Elle  apprit  avec  dépit  que  Thèodcbert  s’êlait  marié  sans  laconsulter< 
11  avait  épousé  une  fille  belle  et  vertueuse,  mais  de  basse  extraction.  Cette 
mésalfiance  servit  de  texte  il  des  leltses  hautaines  cl  piquantes  de  la  belle' 
mère  à  la  bru.  Celle-ei  répondait  sur  le  même  ton.  ïl  fallut  des  négocialioiîS 
très-sérieuses  pour  les  faire  cesser. 

Le  siqour  de  Brunehaut  en  Bourgogne  est  marqué  par  des  faits  qui  ont 
iiifiué  sur  le  sort  de  toute  la  famille  royale.  On  veut  qu’elle  ait  Joué,  quant 
à  la  séduction  envers  Thierry  II ,  sou  pelil-fils,  le  même  rôle  de  lâche  coui' 
plaisance  qu’elle  avait  rempli  auprès  de  Théodebert.  L’empire  qu’elle  prit  eli 
conséquence  lui  procura  d’abord  le  plaisir  de  faire  entreprendre  au  roi 
Bcuirgognc,  contre  Clotaire,  le  fils  odieux  de  Frédégondc ,  une  guerre  * 
laquelle  elle  eut  l’adresse  d’associer  le  roi  d’Âuslrasie.  Les  deux  frères  vain* 
quireiit  leur  cousin,  et  s’approprièrent  une  partie  de  sou  royonme.  Dan® 
celte  expédition  fut  pris  un  fils  de  Clotaire,  âgé  seulemout  de  six  mois,  qui  fut 
i  nh  I un  ai  nemen  l  massae-rê. 

Autre  plaisir  bien  digne  de  Brunehaut,  si  effectivement  elle  fut  atissi  cou¬ 
pable  qu’elle  a  été  accusée  de  l’être  :  fidèle  à  sa  haine  et  à  la  vengea 
qu’elle  s’était  promise  contre  l’AusIrasten,  cite  arma  le  Bourguignon  conh^ 
son  frère,  et  rendit  leur  aversion  inlorminablc  iiutremcnt  que  par  la  mort 
d’un  des  deux ,  eu  persuadant  à  Thierry  que  Tliéodcbert  était  un  enfan* 
supposé,  et  que  par  consequeut  il  n’était  pas  son  frère.  De  là  ils  se  firent  une 
guerre  à  outrance.  Tfiéodebert  fut  vaincu  et  pris.  Thierry ,  préoccupé  d® 
ropiuion  qu’il  ne  lui  était  rien,  le  fit  dépouiller  des  habits  royaux  et  rca  fermer 
dans  une  prison.  Des  auteurs  disent  qu’il  le  livra  à  Briiiiehaul;  qu’elle  Icfd 
d’abord  raser,  et  assassiner  quelques  jours  après.  Il  resleil  deux  petits  enfantât 
faits  prisonniers  avec  leur  père.  Un  soldat,  envoyé  par  leur  arrière-grand’- 
mère,  la  délit  de  l’un  en  le  poignardant,  et  de  l’autre  en  le  prenant  par  nu  pied 
et  l’écrasant  contre  uti  mur.' 

L’esprit  lurbuleiil  et  impérieux  do  Brunehaut  ne  lui  permettait  pas  d’etre 
longtemps  sans  querelle.  Il  lui  plut  de  trouver  à  redire  aux  liaisons  irrégU' 
lières  de  Thierry,  son  petit-fils,  et  de  lui  faire  à  ce  sujet  des  remonlrauccs  i»’ 
peu  vives.  Thierry  s’en  fâcha,  ci  lui  reprocha  que  scs  défauts  il  les  teiiail 
d’elle,  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples.  Il  alla  même  Jusqu’à  marquer  du 
repentir  de  s’étre  laissé  euiraiuer,  par  ses  insinuations  perfides,  à  des  crimes 
atroces  contre  son  mailicurcux  frère  et  contre  sa  famille.  Dans  le  irauspori 
de  sa  colère,  il  tira  sou  épée ,  et  l’en  aurait  frappée,  si  les  assistants  ne  s® 
fussent  Jetés  entre  eux.  Bruueliaul  ne  dit  mot,  et  se  reljra.  Deux  jours  après, 
Thierry  est  attaqué  d’uiie  maladie  aiguë ,  qu’on  traita  de  dysseulerie , 
meurt  à  vingt-six  ans,  laissant  quatre  enfants  en  irès-bas  âge. 

Hàlotis-nous  de  faire  disparaître  celte  mégère  de  la  terre,  qu’elle  a  Ir^P 
longtemps  souillée.  Elle  se  trouvait  tutrice  de  scs  quatre  arriûnvpcl  il  s-fils , 
hèriliers  du  royaume  de  Bourgogne,  palrimojue  de  leur  père,  et  de  celi** 
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^  Ausirasîc,  qui  se  trouvait  sans  prince.  Elle  ne  désespérait  pas  d’y  ajouter 

‘^clui  do  Clotaire,  qu’elle  ne  croyait  pas  capable  de  défendre  son  petit  royaume 

"ûntre  les  forces  qu’elle  réunirait.  Une  fois  victorieuse,  elle  se  vovait  en  état 

tîiisscr  dans  ses  possessions  et  ses  conquêtes  d’assez  beaux  partages  aux 

4uaire  orphelins  ses  pupilles,  sous  le  nom  desquels  elle  régnerait  en  souve¬ 
raine, 

Pour  commencer  l’exécution  de  ce  plan,  elle  allaqua  Ciofaire  ,  dont  elle 
oompiaii  Iriompher  en  peu  de  temps.  Ce  prince  habile  examinait  en  silence  la 
Conduite  de  sa  laiitc.  Il  voyait  que,  par  ses  mauvais  déportemerits,  elle  se  per- 
sans  le  savoir.  L’opinion  du  peuple  lui  était  absolumoïit  défavorahic.  Les 
eiands  se  détachèrent  d’elle.  Clotaire  entretenait  des  intelligences  avec 
4'iclques^m^g  d’entre  eux,  et  fomentait  leur  tnécoiiteniemcnl. 

La  vieille  reine,  se  doutant  de  quelque  trame  secrète,  accordait  sa  con~ 
“9ce  aux  ministres,  et  la  retirait,  comme  une  personne  qui  ne  sait  sur 
compter.  Elle  n’avait  pu  se  dispenser  iks  donner  le  commandcmciil  de 
■'tniée  contre  Clotaire  ù  Varnacimire,  maire  de  Bourgogne,  quoiqu’il  lui  fût 
^'*spect5  niais  elle  entretenait  auprès  de  lui  des  gens  affidés  dont  elle  se 
■^^oyait  sûre;  en  effet,  ce  fut  un  hasard  bien  singulier  qui  tourna  contre  elle 
'lu  projet  homicide  qu’elle  avait  formé  contre  ce  général. 

Eruiicliaul,  quand  elle  craignait,  avait  toujours  à  la  main  l’armc  des 

'UbIeSj  l’assassinat.  Elle  soupçonne  que  Varniichairc  peut  ne  pas  lui  être 

uu'ic.  Aussitôt  elle  écrit  à  Alboéme,  un  de  ses  coiiiideuls,  de  la  débarrasser 

*i‘i-  il  lit  la  lettre,  la  déchire,  et  en  jette  négligemment  les  morceaux; 

Jdi  Serviteur,  peut-être  un  espion  de  Varnacliaire,  les  ramasse,  parvient  à 

'■?  '’nsscinblei'  découvre  ainsi  ce  que  contenait  la  lettre,  et  en  fait  part  au 
général. 

Ou  peut  conjecturer,  par  ce  qui  arriva,  qu’il  se  concerta  avec  Clotaire  pour 

pniiir  celle  scélératesse.  Les  armées,  qui  étaient  en  préscuee  et  qui  brùlaieni 

*'  1  ardeur  de  comballre,  s’éloiguent^loul  d’un  coup  ;  les  Botirguigiious  et 

Aiislrasicns  se  retirent  tranquillement,  Clotaire  les  suit  sans  les  presser. 

manœuvre  dessille  les  yeux  de  la  vieille  reine.  Elle  s’aperçoit  qu’elle 

tfaliic.  Dans  l’intention  de  se  concilior  Clotaire,  elle  lui  envoie  les  quatre 

l^dfants  de  Thierry,  croyant  qu’en  le  rendant  maître  des  seuls  obstacles  qui 

*  buvaient  Tpinpijchcr  de  réunir  toute  la  France  sous  son  sceptre  uiiiquê,  ce 

^*^iaiL  lui  rendre  un  grand  service  dont  il  la  récompenserait,  II  reçoit  les 

”‘'l*ii^'it‘eux  orphelins,  et  en  fait  massacrer  deux  ;  raîué  s’élait  sauvé;  on  ne 

-'lice  qu’il  est  devenu.  Clolaire  lit  grâce  de  la  vie  au  qtiairièmo,  qui  éiatt 

filleul^  ù  condition  qu’il  serait  rasé;  fficiis  e’étail  à  leur  grajid’mère  qu’il 

;  ‘  voulait  personnellement,  U  ne  cesse  de  la  poursuivre,  et  se  la  fait  eulin 
livrer,  • 

Si  V 

^  ‘  I  on  ne  peut  reporter  sans  horreur  ses  regards  sur  les  crimes  de  Bru- 
ç.'  on  frémit  aussi  au  spectacle  de  cette  dernière  catastrophe  de  sa  vie, 
c  la  conduite  atroce  de  Clotaire,  son  neveu,  aussi  impitoyable  qu’elle.  Il 
•issied  sur  un  tribunal;  les  chefs  de  ses  troupes  et  les  plus  grands  seigneurs 
hc"  f*^.^ddmcs  renlouraieiil;  il  fait  comparaîlre  la  fdle,  l’épouse,  ia  mère 
pi'’,  ‘dis,  âgée  de  soixaiUe-dix  ans.  Elle  s’avance  revêtue  du  manteau  royas 
n  ^ourouuQen  tète,  purluiil  dans  ses  yeux  la  fureur  de  la  haine.  Le  tueur- 
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triop  des  deux  enfants  de  Thierry,  qu'il  venait  do  faire  tuer  hii-môme,  a  !a 
hanliessc  de  reprocher  à  sa  tante,  entre  ses  autres  forfaits,  la  mort  de  ces 
innocents.  On  ne  sait  ce  qu’elte  répondit,  mais  elle  avait  au  moins  droit 
à  de  justes  récrimi nations;  elle  fut  condamnée  tout  d’une  voix. 

Si  nous  ne  savions  comment,  dans  les  temps  de  troubles  et  de  factions, 
on  soulève  la  multitude  contre  ce  qu’elle  était  accoutumée  de  respecter,  nous 
serions  étonnés  de  voir  la  populace  de  l’armée  accabler  d’injures  et  d’ou¬ 
trages  une  reine  naguère  si  puissante  ;  elle  fut  promenée  dans  le  camp,  Siée 
sur  un  vieux  chameau,  couverte  d’un  habit  déchiré,  et  avec  les  livrées  de  la 
plus  humiliante  ignominie.  Ce  supplice  fut  renouvelé  trois  jours  consécutifs. 
Des  auteurs  insinuent  qu’on  y  Joignit  des  tortures.  Entin  elle  fut  attachée  par 
les  ciicveiix  et  par  ttnc  jambe  A  la  queue  d’un  cheval  indompté,  qui  d’une 
ruade  lui  fracassa  la  tête  et  traîna  le  corps  sur  les  pierres  et  les  ronces,  où  il 
fut  réduit  en  lambeaux.  Justice  divine  !  quel  doute  peut-il  rester  encore  d’un 
avenir  réparateur,  quand  on  compare  la  mort-affreuse  de  lîrurichaut  avec  la 
mort  si  douce  et  si  tranquille  de  Frédégonde,  et  qu’on  observe,  à  l’égard 
dos  mémos  crimes,  une  conduite  si  différente  de  la  part  de  la  Providcnc-c! 

On  a  souvent  tenté  des  comparaisons  entre  ces  deux  furies.  Il  faut  avouer 
qu'elles  sont  très-propres  à  être  mises  en  parallèle,  d'aulaut  plus  que  i’his- 
loire  ne  présente  pas  deux  pareilles  héroïnes  en  crimes,  placées  dans  des  cir¬ 
constances  à  faire  ensemble  assaut  de  forfaits  avec  égalité.  Cependant,  si 
nous  convenons  qu’elles  se  ressemblent  dans  leur  vie ,  disons  qu’il  y  a 


quelque  différence  dans  leur  rcpulation.  Après  la  mort  de  Frédégonde,  il  ne 
reste  que  la  mémoire  de  ses  crimes.  Le  nom  de  Brtmehaut  au  contraire  rap¬ 
pelle  des  fondalions  célèbres  cl  des  établissements  utiles,  tels  que  les  grands 
chemins  dont  elle  perça  la  France,  et  qu’on  appelle  encore  chaussées  de  Bru- 
nehaut;  mais,  en  recomiaissanl  que  ces  monuments  dignes  d’éloges  donnciU 
à  la  reine  d’AiisIrasic  quelque  préférence  dans  l’opinion  sur  sa  rivale,  avouons 
qu’entre  les  personnages  fameux  par  des  scélératesses  réfléchies  l’histoire 
n’üffre  pas  deux  méchants  hommes  aussi  célèbres  en  crimes  que  ces  deux 
méchantes  femmes. 


Clolaire,  orphelin  à  l’êge  de  six  mois,  fils  d’une  mère  accusée  et  mal  jiisti- 
liée  de  la  mort  de  son  époux,  possesseur  peu  assuré  du  plus  petit  royaume 
de  France,  envié  et  toujours  attaqué  par  ses  plus  proches  parents,  devient 
roi  unique  par  la  méciiaiicelô  imprudente  de  sa  tante,  et  réunit  sous  sou 
sceptre  la  monarchie  entière. 

Il  ne  porta  pas  la  couronne  avec  une  égale  autorité  dans  les  trois  royaumes. 
Les  Auslrasiens  et  les  liotirgiiignoiis  voulurent  continuer  à  êire  gouvernés 
par  leurs  lois,  et  que  leurs  pays  conservassent  chacun  et  leur  titre  de  royaume 
et  leurs  officiers  ;  en  sorte  qu’on  peut  dire  que  Clolaire  ne  fut  réellement  roi 
que  de  la  Meusfrie,  sa  première  possession,  11  s’assura  cependant  la  prépon¬ 
dérance  dans  le  gèuvernemonl  des  deux  autres,  en  retenant  auprès  de  lui  les 
principaux  seigneurs  d’Austrasie  et  de  Bourgogne,  comme  ses  conseillers 
intimes  pour  les  affaires  de  leurs  pays,  Ün  remarquera  qu’entre  les  seigneurs 
austrasîens  retenus  à  la  cour  de  Neustrsese  trouvait  un  Fepin,  dit  Pépin  de 
Landen,  ou  le  Vieux,  irès-esiimé  de  Clolaire,  et  possesseur  de  grandes  terres 
eulre  la  Meuse  eî  le  llaiuauL 
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Clotaire  conserva  à  Varnaclmire,  qui  lui  avait  livré  Bnineliaiit,  la  dignité 
niaire  en  Bourgogne.  Ou  dit  que,  dans  le  traité  qui  se  fit  alors  entre 
le  roi  lin  avait  promis  de  ne  le  Jamais  destituer.  II  établit  eu  Ausirasic 
nommé  Radon.  Ces  deux  maires  étaient  comme  des  vice-rois.  Il  mit 
«Ussi  en  Neustric  uii  maire  nommé  Gondolon.  Sans  doute  celui-ci,  étant  sous 
yeux  du  monarque,  n’eut  pas  autant  de  puissance  que  les  deux  autres. 
Celte  époque  et  les  circonstances  qui  raccompagnent  doivent  fixer  l’at- 
ntioa  de  quiconque  aime  à  recoiinaltre  de  loin  les  causes  qui  préparent  les 
j*-'VoUiiioQs_  Jusqu'alors  les  maires  du  palais  avaient  été  amovibles  comme 
antres  officiers  de  la  couronne.  Clotaire,  qui  avait  des  niénagemenis  à 
"arder^  crut  que,  pour  obtenir  d'eux  dans  scs  trois  royaumes  un  dévouement 
Ptis  entier,  il  pouvait,  sans  trop  d’inconvénienls,  se  départir  à  leur  égard 
droit  de  les  congédier  à- sa  volonté,  droit  d’une  importance  majeure  et 
neutralisait  jusqu’à  un  certain  point  l’iniluence  dangereuse  de  cos  mi- 
^’slres,  dans  les  attributions  desquels  entrait  depuis  peu  le  coramandement 
.  armées.  Bientôt  les  rois  perdirent  jusqu’à  la  nomination  dos  maires.  Les 
seigneurs  la  revendiquèrent,  et  les  rois,  toujours  pour  acbeter  une  sou¬ 
mission  plus  facile,  cnireut  devoir  y  condescendre.  Le  maire  alors  ne  fui 
plus  l’homme  du  roi,  mais  celui  du  royaume.  Un  dernier  pas  que  firent  ces 
^'deiers  puissants  vers  le  souverain  pouvoir  fut  de  se  rendre  héréditaires,  et 
de  là  au  trône  le  chemin  leur  de\int  d’autant  plus  aisé  que  la  Providence 
d  concourir  d’une  part  une  suite  de  maires  doués  des  plus  grandes  qua- 
des,  et  de  l’autre  une  suite  de  princes  enfants  qui  n’eurent  et  ne  purent  ja- 
bials  avoir  que  les  dehors  de  l’autorité.  Nouvel  exemple  à  ajouter  à  tant 
fiutrcs  des  faux  calculs  de  l’ambition  !  Clotaire,  en  usurpant  deux  trônes,  ne 
que  préparer  la  chute  de  sa  propre  famille. 

Clotaire  avait  deux  fils  :  Dagobert,  fort  jeune,  et  Aribert  ou  Caribert, 
^’icore  enfant.  Quand  Taîné  eut  acquis  i’âge  où  la  raison  se  développe,  les 
*Jslrasicns,  s’ennuyant  de  ne  pas  avoir  un  roi  chez  eux,  le  demandèrent  à 
père.  En  effet,  ce  royaume,  qui  s’étendait  beaucoup  en  Allemagne,  peuplé 
''■nations  mal  domptées,  et  exposé  aux  incursions  de  voisins  entreprenaiils, 
“''lit  besoin  d’un  monarque.  Clotaire  accorda  son  fils.  On  ne  croit  pas  que 
bu  voioniiers  ;  car,  en  faisant  la  part  de  Dagoberi,  il  retint  et  appli- 
qua  U  la  Neusirie  et  à  la  Bourgogne  des  provinces  limitrophes  qui  jusqu’alors 
appartenu  à  l’Austrasic. 

|;*^pendant  il  réunit  peu  de  temps  après  à  la  couronne  de  son  fils  ce  fleuron 

J  b  en  avait  détaché  ;  mais  ce  ne  fut  pas  encore  de  bonne  grâce  qu’il  «iu  fit 

Sacrifice.  R  fallut,  pour  le  déterminer,  des  instances  des  seigneurs  austra- 

*is,qui  ne  l’amenèrent  qu’avec  peine  à  satisfaire  leur  désir.  En  leur  livrant 

fils,  encore  peu  capable  de  régner,  il  le  recommanda,  pour  sa  conduite 

à  Arnould,  évêque  de  Metz,  el,  pour  le  gouvernement,  à  Pépin 

■  Unden,  qu’il  fit  maire,  deux  hommes  d'une  probité  rare  et  d’une  capacité 

‘^^cotniue. 

T  *  , 

des  c de  Dagobert  au  trône  d’Austrasie  parut  à  Berlboutd ,  duc 
taxons,  une  occasion  favorable  de  se  soustraire  au  joug  de  la  dépen- 
dM^^r  I*  publia  que  Clotaire  s’étant  démis,  les  Saxons  étaient  dispensés 
Il  ndèliilé  qu'ils  lui  avaient  jurée  et  de  l’impôt  qu’ils  lui  payaient,  cl  qu’ils 
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ne  devaient  rien  a  sen  fils.  Dagobert,  irrité  de  cette  rtistînîîUori ,  marcha 
coiUro  eux.  Il  y  eut  une  bataille .  Dag^obert  y  fut  blessé,  et  il  envoyé  à  son 
père  une  touffe  de  scs  cheveux  ensanglantés,  en  témoignage  du  danger  Qu’il 
avait  couru. 

Clotaire  part  aussitôt  bien  accompagné,  arrive  sur  les  bords  du  Vescr.  Les 
Saxons  élaient  de  l'autre  côté.  Il  se  proraùns  sur  la  rive,  ôte  sou  castiue, 
et  développe  sa  longue  chevelure  blanche  pour  être  reconnu.  Berthoiild, 
loin  de  se  soumettre,  insulte  le  roi  de  paroles,  et  te  provoque.  Clotaire,  irrité, 
pique  son  cheval,  se  jette  dans  le  fleuve,  suivi  de  scs  braves,  et  le  passe  à 
la  nage.  L’insolent  fuit  épouvanté.  Le  monarque  le  poursuit,  l’atteint,  lui 
abat  la  tête  d’un  seul  coup,  et  la  fait  porter  au  bout  d’itnc  pique.  La  déroute 
fut  complète.  Clotaire  savait  comment  il  fallait  mener  les  Français. 

Quoiqu’on  reproche  justement  h  ce  prince  le  meurtre  de  ses  petits-cou¬ 
sins,  d’autres  exécutions  sanglantes  non  moins  crimitielles,  et  de  la  férocité 
dans  le  caractère,  on  l’a  cependant  siirnotnrac  Clotaire  le  Grand.  Il  était  ha¬ 
bile  dans  l’art  de  gouverner,  populaire,  affable  et  libéral.  Il  avait  l’esprit 
orné  pour  le  temps,  aimait  les  sciences,  se  piquait  de  politesse  et  de  galan¬ 
terie.  On  le  blâme  d’avoir  trop  aimé  la  chasse,  II  est  mort  à  quaranic-cimi 
ans.  On  a  de  lui  un  code  de  lois,  sanclionné  dans  ce  qu’on  appelait  dès  lors 
un  parlement  de  trente-trois  évêques  et  de  trente-quatre  ducs  assemblés  par 
ses  ordres.  Celte  collection  lui  donne  une  place  distinguée  entre  les  légis¬ 
lateurs. 

Pendant  le  régne  de  Clotaire  II,  une  révolulion  qui  devait  avoir  une  in¬ 
fluence  terrible  sur  notre  hémisphère  éclatait  en  Orient,  L’Arabe  Mahcmiet  y 
avait  conçu  le  projet  de  donner  à  sa  patrie  de  nouveaux  dogmos  et  un  uon- 
vcau  gouvernement.  Sa  doctrine,  mélange  confus  d’erreurs  grossières  et  de 
vérités  sublimes,  son  éloquence  et  scs  prestiges,  lui  font  en  peu  de  temps  un 
parti  qui  se  grossit  par  la  persécution.  De  Médine,  où  H  est  contraint  dose 
réfugier,  il  repart  bientôt  avec  les  nombreux  disciples  qu’il  s’est  faits,  as¬ 
siège  la  Mecque,  où  il  avait.été  proscrit,  s’en  rend  [Uaitre,  et  y  ceint  le  dia¬ 
dème  huit  ans  après  l’époque  de  sa  fuite,  époque  fameuse  dans  les  fastes 
de  ses  scclatcurs,  et  de  laquelle  Us  comptent  les  années  de  leurs  annales. 
C’est  cette  ère  si  connue  sous  le  nom  de  l’kégyre  ou  de  ta  fuite.  Les  suc¬ 
cesseurs  de  Mahomet,  profitant  du  fanatisme  de  leurs  soldats,  étondeni  ra¬ 
pidement  leurs  conquêtes  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe.  Dix  ans  seu¬ 
lement  après  la  mort  de  leur  prophète,  ils  étaient  déjà  maîtres  de  la  Syries 
de  la  Phénicie,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Perse,  de  l’Égypte,  de  la  Libye,  de 
la  Numidif  et  du  mont  Atlas;  et  ils  n’avaient  pas  encore  un  siècle  d’existence, 
qu’appelés  par  la  veiigcanee  et  par  la  trahison ,  ils  pénétrèrent  justiu’eu 
Espagne  et  s’en  emparèreiil  :  enfin  l’Europe  enlière  eût  été  leur  ])roie  coinm® , 
les  autres  parties  du  roojidc,  sans  la  valeur  des  Français  et  le  génie  de  Cliarles 
Martel. 
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fiofement  de  la  puissance  des  maires  du  pabis  sous  D^igobert  ,  fils  de  Clotaire  II, 
sous  son  CIs  et  sous  ses  petits^Ëls*  Période  du  53  ans. 
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4 

Agé  de  35  b  26  ans. 

^  |^'’f5‘’berl,  fils  lie  Clotaire  H,  a  acquis  le  même  honneur  que  sou  pôre  eu 
isaiu  réviser  sous  ses  yeux  les  anciennes  lois.  Cet  ouvrage  fut  le  fruit  de 
maturité.  Dans  sa  jeunesse^  il  respecta  pou  les  mœurs,  qu’il  a  depuis  ro- 
mniaudées.  Aucun  roi  n’a  eu  autant  de  femmos  légitimes  et  autres.  Il  était 
milieux,  prodigue.  Quelques  arts,  entre  autres  la  sculpture  en  orfèvrerie, 
“lé  pratiquésuvcc  succès  sous  son  règne.  L’or  etrargentélaiontaboiidants. 
'"an.te  ia  richesse  cl  la  magnificence  de  sa  cour  f  mais  on  remarque  que  le 
'^'Ple  était  écrasé  par  ce  luxe.  Dagobert  se  plaisait  à  rendre  lui-mème  la 
dans  les  séances  publiques. 

prés  quelques  débats  avec  son  frère  Caribert,  il  lui  abandonna  des  pro- 
du  jnijj  (jg  la  Fcanco.  Ce  prince  fil  de  Toulouse  sa  capitale,  maLs  il 
Sel  temps  après,  ne  laissant  qu’un  lils  au  berceau,  qui  vécut  pou. 

(j.  ****  coutume  de  ne  pas  vouloir  ordinairement  voir  une  mort  naltirclle 
m  celle  des  personnages  iinporlants,  ou  qui  peuvent  le  devenir,  on  soup- 
I  Dagobert  d'avoir  fait  empoisonner  son  neveu.  Il  ressaisit  la  partie  du 

P,..  ‘I’*^  bii  avait  échappé,  et  se  trouva,  comme  son  père,  unique  roi  des 

le  1  quelques  années  cependant  il  érigea  l’AquUainccn  litre 

•  ‘luclie  héréditaire,  et  sous  ia  condition  de  foi  et  hommage,  en  faveur  de 
neveux  Bnggis  et  Berlrand,  autres  fils  de  son  frère  Caribert.  Cotte  ércc- 
l'an  «37. 

roi  *  '''^émes  raisons  qui  avaient  fait  désirer  aux  Auslrasieus  la  présence  d’un 
Itcif  f^lolaire  se  montrèrent  aussi  impérieuses  sous  Dagobert,  il  se  lit  sol- 
jj  P^ttr  son  fils,  comme  son  père  avait  été  sollicité  pour  lui,  et  enfin  il 
sopp  ^  ‘lux  instances  des  seigneurs  auslrasiens  Sigebert  H,  son  fils,  à  peine 
Clo*‘*^f  ^’®tifanee..  En  même  temps  il  destina  la  Neustrieet  la  Bourgogne  à 
H,  autre  fds  qui  venait  de  lui  naître. 

y  ^  ffième  politique  que  son  père,  de  retenir  auprès  de  lui  quelques- 
lep,  P^bicipaux  seigneurs  austrasiens,  comme  pour  lui  servir  de  conseil- 
élaif  véritablement  comme  otages.  On  remarque  aussi  que  de  ce  nombre 
iV  Repîn,  quoiqu’il  fût  maire  d’Austrasie. 

‘^goberi  mourut  à  trente-cinq  ans.  Avec  lui  disparut  la  gloire  des  Méro- 
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viiig'îcTis.  Pendant  pliK*d*un  siècle,  la  France,  déchirée  par  des  pcnerres  in 
teslincs,  n'est  plus,  après  ce  prince,  qn’un  cliaos,  suite  ili^  raiiarcliie.  Les 
mœurs  se  corrompirent,  la  religion  se  dégrada,  les  lois  furent  oubliées,  les 
lumières  s'éteignirent,  et  c’est  beaucoup  que,  dans  un  pareil  boulevcr.scment, 
il  soit  resté  quelques  lueurs  à  l’aide  desquelles  on  peut  connaître  quels  ont  été 
ic  gouvernement,  les  institutions,  les  habitudes  des  Français  dans  l'espace 
de  cent  treize  ans,  depuis  Clovis  If,  jusqu'aux  simulacres  de  rois  qui  ont 
succédé  à  Dagobert  I”. 

Les  rois  se  prenaient  dans  la  race  régnante,  dans  la  postérité  légitime  ou 
illégitime,  sans  distinction  :  le  peuple  et  les  grands  paraissent  avoir  ou  part 
au  chois,  du  moins  par  approbation  pour  celui  que  la  naissance  et  la  volonté 
du  père  indiquaient.  L'inauguration  se  faisait  en  élevant  le  monarque  sur  le 
pavois,  ou  le  plaçant  sur  le  trône,  revêtu  d’une  tunique  de  pourpre,  le  front 
coiiil  d’un  diadème  enrichi  de  perles  et  de  diamants,  posé  sur  de  longs  ehe' 
veux  tressés.  Les  grands  juraient  fidélité  la  main  sur  l’autel,  ils  étaient  appe¬ 
lés  à  l’adminislralion.  La  paix  pouvait  se  faire  sans  eux,  jamais  la  guerre. 
L'une  et  l’autre  étaient  preclamées  dans  les  assemblées  du  Charap-de-Mars, 
composées  des  seigneurs,  des  premiers  de  la  milice  et  du  haut  clergé.  €cs 
assemblées  ont  aussi  eu  le  nom  de  parlement.  On  y  nommai  t  le  général  des  trou¬ 
pes,  qui,  jusqu'à  Dagobert  I®''  inclusivement,  était  toujours  le  roi.  Le  chan- 
gement  de  cet  usage  a  causé  ta  ruine  de  la  famille  mérovingienne.  Le  revenu 
de  ces  monarques  consistait  dans  le  produit  de  leurs  domaines,  les  dons  de 
la  noblesse  et  du  clergé  dans  des  temps  diflicilos,  et  les  impôts  exigés  des 
Gaulois  et  de  leurs  descendants.  Les  Francs  payaient  de  leur  personne.  En 
temps  de  guerre,  les  rois  étaient  entourés  d’une  troupe  de  braves  nommés 
barons. 

il  n’y  avait  pas  une  classe  d’hommes  à  part  chargés  de  rendre  la  justice, 
c’est-à-dire  des  gens  de  robe.  Les  ducs,  sous  eux  les  comtes,  et  les  seigneurs 
dans  leurs  terres,  jugeaient  les  causes,  et  on  appelait  des  uns  aux  an  1res 
graduellement  jusqu’au  roi.  Tous  les  délits  étaient  appréciés.  Ainsi,  en  mal¬ 
traitant  d’injures,  en  tuant  ou  blessant  un  esclave,  un  serf  attaché  à  la  glèbe, 
un  ingénu  ou  homme  né  libre,  un  prêtre,  un  évêque  ;  en  insultant  une  femme 
esclave  ou  libre,  lilie  ou  mariée,  le  coupable  savait  ce  qu’il  devait  payer  pour 
Je  rachat  de  sa  faute,  ou  la  peine  corporelle  qu’il  devait  subir  au  défaut  de 
rachat.  Dans  ce  dernier  cas,  le  criminel  était  livré  à  la  famille  de  l’offensé. 
Ainsi  la  justice  était  prompte  et  facile.  Il  n'y  avait  d’embarras  que  pour  la 
preuve  dans  certaines  causes  obscures;  la  loi  alors  autorisait  à  produire  des 
personnes  en  nombre  prescrit,  selon  ta  gravité  du  délit,  qui  juraient  pour  ou 
contre  l’aecusê.  On  ordonnait  aussi  l’éprouve  par  l’eau,  par  le  feu,  le  duel 
entre  les  plaideurs  eux-mêmes,  ou  les  champions  qu’ils  choisissaient.  Tout 
cela  était  accompagné  de  prières,  d’im  grand  appareil  de  religion,  afin  d’in¬ 
spirer  de  la  crainte,  en  faisant  intervenir  la  divinité  dans  les  mesures  prises 
pour  discerner  les  coupables. 

Les  canons  faits  dans  les  conciles  de  cette  époque,  touchant  la  discipline 
du  clergé,  canons  confirmés  par  les  rois,  marquent  combien  ces  princes  met¬ 
taient  d’importance  à  rendre  la  religion  respectable  au  peuple,  par  la  bonne 
condiiile  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  l’enseigner.  L’exemple,  en  effet,  csl  si 
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surtout  quand  il  est  donné  par  ceux  qui  sont  au-dessus  des  autres  î 
ojis  voyous,  par  rénumération  des  évêques  de  ce  temps,  ([uc  la  plupart 
^ient  choisis  dansfes  familles  les  plus  distinguées;  ils  étaient  appelés  aux 
jiseils  d«s  rois,  et  consultés  dans  les  grandes  affaires.  Peut-être  ces  oecu- 
de  ^'''liantes  les  ont-elles  quelquefois  distraits  des  fonctions  importantes 
les  ®^*'tistère.  Leur  naissance,  qui  les  appelait  à  la  cour,  les  jetait  dans 
emplois  des  laïques,  les  associait  à  leurs  plaisirs,  les  festins,  le  luxe,  la 
^  les  armes;  mais  aussi  plusieurs  d'entre  eux,  revêtus  des  dignités 
J  ‘l't  royaume,  et  puissants  par  leurs  vertus,  ont  rendu  de  grands 

'ices  à  rÉglise  et  à  l’État.  Par  les  mêmes  canons  répressifs  on  juge  des 
f.  il  paraît  qu’il  y  en  avait  de  fort  répréhensibles  dans  le  clergé  in- 

*®ür,  disséminé  dans  les  campagnes. 

Ha  J  septième  siècle,  temps  où  a  fini,  après  la  mort  de 

^  tjOhorl  1(1  puissance  des  rois  mérovingiens,  on  comptait  trente-cinq 
jus  d’hommes  très-riches,  dont  quelques-uns  pouvaient  et  ont  pu 

leu^^  'los  jours  lever  des  armées.  Ions  fondés  par  des  rois  et  des  princes  de 
g  Les  reines  et  les  princesses  n’ont  pas  eu  moins  d’émulation  dans  ce 

Ou  quelquefois  renfermées  elles-mêmes  dans  leur  veuvage 

I  .f**®  des  temps  de  disgrâce. 

Par  **''***^*'51  lé  des  terres  accordées  pour  ces  fondations  étonne  à  présent, 
P  ^  ne  se  reporte  pas  au  temps  où  ces  libéralités  ont.  été  faites.  La 
trA  slor.s  couverte  de  forêts;  la  guerre  avait  rendu  incultes  descon- 

pouvaient,  pour  rendre  fécondes  ces  terres  frappées  de 
^mbl  quelques  habitants  épars  dans  ces  déserts?  !!•  fallait  de  grands  ras- 

d’hommes,  qui,  dirigés  par  des  chefs  industrieux  et  absolus, 
pour  concert  et  avec  assez  d’activité,  d'ordre  et  de  conlinuilé, 

J  laisser  épaissir  de  nouveau  les  forêts  qu’ils  venaient  d’éclaircir, 

qu’ils  venaient  de  diriger,  renouveler  les  marais  qu’ils  vc- 
a  réun*  ^  dessécher.  Le  zèle  de  la  religion  a  pourvu  à  tous  ces  besoins;  elle 
Semé  *  '^'scipline  monastique  des  hommes  qui  ont  défriché,  desséché, 

abaii?]  ^^-**"*’  *^'^**‘  princes,  témoins  de  leurs  succès,  leur 

aiora  j  autant  de  terres  qu’ils  voulaient  en  cultiver.  Ce  n’étail  pas 

Vai,v  uonnor  des  richesses,  mais  les  charger  de  travaux  pénibles,  tra- 

converti  des  solitudes  sauvages  en  paysages  agréables  dont  nous 

®  Pflru  d’autant  plus  convenable  déconsigner  ces  fails  dans  l’his- 
(Jii  g  '  1**  dcstritclîon  des  monastères  par  toute  la  France  va  bientôt  effacer 

IÔ5  *  jusqu’aux  traces  des  services  rendus  par  ceux  qui  les  ont  habi- 
tiom  d  mona.sièrcs  se  sont  bâties  des  villes  qui  portent  encore  le 

^escojf^  auxquels  leurs  églises  étaient  dédiées.  Leurs  fêtes  ailiraïenl 

iqjlço  qui  beaucoup  d’endroits  t’origiiic  des  foît'cs  ,  si 

dans  ces  temps  de  troubles,  pendant  lesquels,  faute  de 
Les  .  libres  et  journalières,  il  avait  besoin  de  points  d’appui, 

qtie  ]  des  monastères  ont  encore  eu  un  autre  genre  d’utilité, 

ne  prévoyaient  pas.  Entre  les  iiomines  occupés  de  travaux 
®  rencontré  portés  par  leur  génie  à  l'élude,  et  propres  aux 
ils  ont  copié  des  livres,  conservé  les  anciens  auteurs,  et  écrit'le? 
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faits  (Ifi  letir  irmiis;  leurs  recueils  sont  devenus  les  fastes  de  la  nation, 
lesnionaslères  oiU  été  miles  aux  progrès  de  l’cspril  et  à  la  propagaüoii  des 
lumières.  Celles  qtt’on  y  trouvait  alors,  quoique  ce  ne  Mit  qu’un  faible  cré¬ 
puscule,  eugageaietu  les  princes  et  mémo  les  rois  à  y  envoyer  leurs  fils  pour 
y  être  élevés  et  instruits.  Des  monastères  de  l’autre  sexe  rendaient  le  méUJû 
service  aux  filles,  en  les  recevant  dans  leurs  enceintes. 

Ainsi,  pendant  la  partie  du  règne  des  Mérovingiens  qui  a  fini  à  Dago¬ 
bert  r*",  il  y  avait  uu  gouvernement,  une  police,  un  goût  de  science;  mais, 
sous  les  rois  qui  ont  suivi,  et  qu’on  a  nommés  fainéants,  il  n’y  apluseu  qu’a* 
narclîic,  licence  et  ignorance,  jusqu’à  rcxtinctioii  de  la  race  mérovingienne* 
Comme  il  ne  nous  reste  pour  ce  temps  que  des  faits  bruts  sans  presque  aucun 
développement,  nous  donnerons  à  celle  partie  del'lnstoirela  forme  d’annales, 
afin  qu’on  saisisse  mieux  ia  filiation  et  la  suite  de  ces  infortunés  monarques, 
InrorUmés!  car  c'est  à  tort  qu’on  leur  a  donné  le  nom  de  fainéants,  puisque 
presque  tous  sont  montés  sur  le  trône  à  peine  sortant  du  berceau,  et  ont  dis¬ 
paru,  les  plus  âgés,  en  finissant  radolescence. 


CLOVIS  il, 

Agé  de  4  ans  ;  ie  preiükr  des  rois  fiiinéanU. 

Clovis  II,  qui,  à  la  mori  de  Dagobert,  sou  père,  hérita  de  la  Neustrie  et  de  ^ 
la  Bourgogne,  n’avait  que  quatre  ans,  Sigebert,  qui  régnait  déjà  en  Ausira- 
sic,  en  avait  neuf.  Pépin,  délivré  par  la  mort  de  Dagobert  de  l’espèce  de  cai>' 
livitü  où  il  était  relenu,  va  prendre  les  fonctions  de  maire  d’Auslrasie,  doid 
il  portail  le  titre.  Il  meurt  avec  la  réputation  d’un  homme  plein  de  piobité, 
doué  des  verliis  douces  qui  répandent  le  bonheur  et  sur  l’iioinmc  vertueux  d 
sur  ceux  qui  reutourcut,  Grinioald,  son  fils  le  remplace  :  premier  exemple  de 
succession  dans  celle  place,  qui  devint  héréditaire. 

Clovis  II  avait  pour  maire  Æga,  dont  la  géiiérosilé,  la  vaillance,  l’affabi' 
lilé,  font  aimer  le  gouvernement  de  son  pupille  :  il  meurt  regretlé.  Sa  place 
est  remplie  par  Erchinoald,  parent  du  jeune  roi.  La  reine  Kanlilde,  mère  des 
deux  pelils  monarques,  recommandable  par  ses  vertus  cl  scs  talents,  était  le 
lien,  entre  les  maires,  de  ces  deuxenfaiils.  La  Bourgogne,  sous  le  sceptre  d^ 
Clovis  II,  faisait  cependant  un  royaume  à  parti  Elle  voulut  aussi  avoir  soi^ 
maire  particulier,  qui  ne  fût  pas  celui  de  Neustrie;  Nantilde  recommanda  aux 
seigneurs  assemblés  Flavcnt,  Un  d’entre  eux  qu’elle  estimait,  et  ils  rélurent. 
Cette  princesse  cessa  do  vivre  trop  tôt  pour  scs  enfants,  dont  elle  làcliait  de 
souîciiir  l’auEorilé  et  de  former  les  mœurs.  Privé  de  ses  conseils,  Clovis  s’a¬ 
bandonne  à  des  désordres  qui  l’ont  fait  soupçonner  d’aliénation. 

Sigebert  II,  roi  d’Auslrasie,  meurt  et  laisse  un  fils,  nommé  Dagobert  Ht 
âgé  tout  au  plus  de  deux  ans.  Le  maire  Griraoald,  successeur  de  Pepiu  1® 
Vieux ,  son  père,  subsliuic  au  fils  de,  Sigebert  le  sien,  nommé  Cliildeberli 
comme  adopté  par  ie  roi  défunt.  Il  n’a  cependant  pas  la  cruauté  de  fti**'*^ 
mourir  le  jeune  prince;  mais  il  le  fait  lonsurer,  et  renfermer  secréletncn^ 
dans  un  moiiaslère  d’Irlande.  Les  seigneurs  austrasiens  ne  souffrirent 
longtemps  ccUe  usurpation  ;  ils  arrêtèrent  Grimoald,  et  l'envoyèrent  avec  soû 


# 
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flis  à  Clrtvis.  Cf>  princfi  cûniJannü!  le  père  à  mûri.  On  ne  sait  ce  que  devint  Je 
‘is.  devis  alors  fut  regardé  comme  seul  roi  de  toulc  la  Franco,  Il  ne  mit 
pas  d’autre  maire  en  Ausîrasie  pour  remplacer  Grimoald  ,  non  plus  qu’en 
ûurgogne,  après  Flavent,  qui  était  mort  :  de  sorte  qu’Ercliiiioald,  maire  du 
P’a'ais  de  Noustrie,  le  fut  des  trois  royaumes,  comme  Clovis  en  était  roi. 

prince  meurt  à  vingt-un  ans.  ïl  avait  épousé  Balliildo,  d’une  beauté 
:  des  pirates  ravaicnl  prise  sur  les  côtes  d’Angleterre,  amenée  en  France 
Vendue  au  roi.  On  répandit  le  bruit  qu’elle  ôtait  princesse  saxonne. 
*  vuand  ouest  élevé  par  la  fortune,  ditMczeray ,  on  n’a  qu’à  choisir  la  race 
ï  dont  on  veut  être.  »  Esclave  ou  princesse,  Balbilde  joignit  à  la  beaitlé  le 
'^'et’me  de  l’affabilité  et  une  conduite  sans  reproche  j  elle  donna  trois  fils  à 
épûu.x,  Clotaire, Childéric  et  Tliierry. 


CLOTAIRE  III, 

A.gé  de  4  k  5  aos. 

* 

Los  (rois  fils  de  Clovis  II  étaient  au  berceau  quand  leur  père  monriii.  On 

reconnut  pas  moins  Clotaire  Ifl  pour  roi  de  Nciisiiie,  cl  Cbildéric  U 

I  Rr  roi  d’ Ausîrasie  ;  Thierry,  le, troisième,  n’eut  point  de  parlage.  Toul  cela 

R  fit  du  consenleineüt  des  seigneurs,  du  peuple,  et  sous  riniluencc  de  lïa- 
ibilde. 

Elle  eut  î’imprudcnce  de  permettre,  ou  ne  put  cmpêelier  qu’on  ti’inslallàt 
du  palais  de  Neuslrie  Ébroin,  bomme  actif,  propre  au  gouvernomniii, 
'"s  incapable  de  souffrir  le  parlage  dans  l’auloritc.  11  suscita  tant  d’affaii’os, 
’d  d  embarras  à  la  vertueuse  Balbilde,  que  cette  princesse,  amie  de  la  ti‘an- 
se  retira  dans  l’abbaye  do  Cliclles,  où  elle  vieillit,  sinon  religieuse, 


fRiilité, 

moins  dans  les  pratiques  les  plus  austères  de  la  religion,  qui  lui  ont  mé- 
'‘‘“  J®  litre  de  sainle. 

le  d’intrigue,  le  caractère  dominant  d’Ébroin,  remplirent  de  (roubles 

de  Clotaire  Ifl.  Ce  maire  se  soutint  contre  les  mérou  Ion  lemcnls,  à 
c  du  nom  de  Clotaire;  mais  ce  soutien  lui  manqua  par  la  mort  de  ce 
R  ^’%e  de  quatorze  ansj  Le  peu  d’années  qu’il  vécut  annonce  assez 
cuc  ir  f  P*^''®ûRnellement  étranger,  cl  à  la  générosité  avec  laquelle  fut  ac- 
mo'li  ^  Pcrlharit,  roi  des  Lombards,  dépouillé  de  scs  états  par  Gri- 

don  Bôiiévcnt,  et  aux  secours,  inutiles  d’ailleurs,  qui  lui  furent 


fis  pour  remonter  sur  son  trône. 


GUILRERIC  U 

Alors  âgé  dé  43  ans. 


Un  des 


fine  ennemis  d’Ébroin  était  Léger,  évêque  d’Auhin ,  que  la 

préfér  bien  désiré  faire  maire  du  palais  de  Ncusiric,  quand  la 

f’d  accordée  à  Ébroin  :  il  y  avait  donc  rivalité  entre  ces  deux 
ifiUiie  ^  Clotaire ,  Ébroin  mit  sur  le  trône  Thierry  (Il ,  ce 

Uûn  partage  à  la  mort  de  Clovis  II ,  son  père.  Celte  promo- 


®  faite  sans  consulter  les 

T.  I, 


seigneurs;  aussi  Léger  u'eal-il  pas  de 
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peine  à  les  révolter  contre  ce  choix,  en  lenr  représentant  qu’Ébroîn  n'avait 
agi  ainsi  que  pour  régner  despotiquement  sous  le  jeune  roi ,  et  afin  qu’il  eût 
à  lui  seul  obligation  de  sa  couronne.  Pour  déjouer  ces  projets ,  il  leur  pro¬ 
pose  d’offrir  le  trône  à  Childéric,  qui  régnait  déjà  en  Austrasie,  et  qui  accepta 
l’offre  qui  lui  fut  faite.  De  là  provint  une  guerre  civile  très-animée,  dont 
l’issue  fut  que  la  même  disgrâce  enveloppa  le  maire  et  son  jeune  roi.  Ébroin, 
menacé  de  perdre  la  vie,  fut  obligé  de  prendre  le  froc,  exlrémiié  désespérante 
pour  un  ambitieux.  Il  se  retira  dans  le  monastère  de  Luxeuil.  On  coupa  aussi 
ica  cheveux  au  jeune  Thierry,  sans  ordre  de  Childéric  U,  son  frère,  qui  lui 
marqua  de  la  compassion  et  lui  offrit  des  dédommagements.  «  Je  ne  veux 
«  rien,  répondit-il  noblement;  on  m’a  détrômé  injustement,  j’espère  qtie  Ifi 
c  ciel  prendra  soin  de  ma  vengeance.  *  Il  se  reurcrma  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  non  pour  se  faire  moine,  mais  pour  laisser  croître  ses  cheveux. 

C’élait  un  vrai  service  rendu  à  Childéric ,  roi  d’Austrasie,  quo  de  lui  avoir 
ouvert,  par  la  réclusion  de  son  frère,  la  possession  tranquille  du  trône  de 
Ncnslrie  ;  mais ,  soit  que  ce  service  ail  fait  prendre  à  l’évêque  Léger  un  air 
d'autorité  qui  déplut  au  monarque ,  soit  que  les  déréglcmenls  du  jeune  prinea 
aïeul  été  portés  à  un  excès  que  le  zèle  du  prélat  ne  lui  permit  pas  de  souffrir, 

Childéric  s’irrita  de  son  ton  ou  de  ses  remontrances.  Dans  un  accès  d’eni' 

» 

portement  il  voulut  le  tuer.  On  lit  échapper  l’évèque,  qui  sc  retira  dans  l’ah- 
ba^c  de  Luxeuil  cl  y  prit  l'habit  monastique.  Il  y  trouva  Ébroin.  Oiï  peut 
rcgretler  qu’il  ne  se  soit  pas  rencontré  quelque  moine  observateur  qui  nous 
iffïritit  appris  de  quel  œil  ils  se  virent ,  comme  ils  vécurent  ensemble ,  s’ils  se 
raccommodèrent,  ou  du  moins  s’ils  en  firent  semblant.  Des  chroniques  rap- 
porlent  qu’ils  y  tinrent  la  conduite  de  bons  religieux,  ce  qui  est  difiicilc  à 
croire.  La  vérité  esl  qu'ils  abandonnèrent  le  cloître  aussUôt  qu’ils  le  purent- 
Léger,  apparemment  rentré  en  grâce ,  retourna  à  la  cour  de  Childéric;  mais 
sa  faveur  ne  dura  pas,  et,  disgracié  de  nouveau,  il  allait  perdre  la  vie  lors¬ 
que  le  jeune  monarque  tomba  lui-même  sous  le  fer  de  Bodillon,  qu’il  avait 
fait  hoiitcusemeni  baltrc  de  verges  pour  punir  ce  seigneur  de  quelqiies  rè^ 
monfrauces  fondées  qu’il  s’élaii  permises  à  son  égard.  Bichilde,  sa  femme, 
qui  élait  enceinte,  fut  assassinée  avec  lui  et  un  fils  encore  jeune.  Un  aiiiro 
fils,  appelé  Daniel,  échappa  à  la  proscription;  mais  il  fui  conliiié  dans  un 
cloîlrc.  Il  en  doit  sortir  un  jour,  pour  régner  avec  quelque  gloire  sous  le 
nom  de  Chilpéric  IL 

THIERRY  III, 

Affé  de  Sï  È11È4 

On  s'attend  à  voir  Ébroin  faire  reparaître  Thierry,  qu’il  avait  autrefoit* 
porté  sur  le  trône,  cl  qui  était  sorti  de  Sainl-Dçnis;  point  du  tout.  Il  pro¬ 
clama  un  Clovis,  qu’il  supposa  fils  de  Clotaire  IH,  mort  à  peine  adolescent) 
et  Léger,  au  coutrairo,  s’attacha  à  Thierry,  qu’Ü  rejetait  auparavant. 

Les  deux  fardions  étaient  très-puissantes,  fortifiées  chacune  [lai*  des  évê¬ 
ques  eu  assez  grand  nombre  ,  de  sorte  qu’on  pourrait  regarder  celle  guerre 
comme  iiiic  guerre  ecclésiastique  ;  chaque  parti  y  apporta  ce  zéie  ardent 
fait  qu’on  ne  se  pardonne  pas.  Léger  en  fut  victime.  Poursuivi  à  outraiiè® 
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"Près  quelques  défaites,  nssiegé  dans,^a  ville  épiscopale,  eoiilraiiit  de  so 
eeclre,  les  partisans  d’ËI>roin  lui  tirent  crever  les  yeux.  Mais,  tout  aveugle 
I  oeiajî,  sou  ennemi  le  trouva  encore  dangereux;  le  Icnaiil  eulreses  mains, 
ni. couper  les  lèvres,  le  fit  déposer  dans  un  concile  de  ses  adiiéreiUs, 
®Rnn  assassiner.  La  faclion  contraire  l’iionora  du  (itredesaiiilct  de  martyr. 
Il  semble  que  la  mort  de  Léger  termina  les  différends.  Ébroin  fit  dispa- 
^dre  son  fanièraq  de  roi  de  Clovis,  cl  reconnut  Thierry  III,  dont  il  devint 
palais.  Comme  il  était  souverain  sous  ce  prince,  on  peut  lui  savoir 
^  jdsiiec  que  le  roi  rendit  à  Dagobert,  fils  de  Sigebert,  roi  d’Anslrasie, 
H  GOrinioaîd  avait  relégué  en  Écosse.  Thierry  ne  s’opposa  pas  à  sou  relour, 
^®ddit  do  bon  gré  une  partie  de  l’Auslrasie,  sur  laquelle  il  régna;  mais 
ftd  tué  dans  une  sédition  excitée  par  des  seigneurs  mécoiitenis, 
‘OUI  îui..méme  fut  aussi  assassiné  en  Neustrie,  fm  bien  méritée  par  un 
•ho  dontlc  génie  turbulent  mettait  tout  en  combustion  autour  de  lui 


Pri  vé 


ou  1*'^^  ^0  Dagobert ,  les  Ausirasiens  refusèrent  de  se  soumctlro  à  Thiei  ry, 
hux  maires  qui  gouvernèrent  sous  son  iiotn.  Cependant,  afin  de  no 
fetit  1  dans  ranarciiic ,  ils  se  choisirent  deux  cbefs,  auxquels  ils  diuinè- 
oii  1  princes  et  ducs  des  Français ,  Martin ,  et  Déplu  dit  le  Gros , 

®  Hôrislal,  Ils  étaient  cousins  germains,  et  le  dernier,  pclU-iils  do  saint 
j®d*d,  évêque  de  Metz ,  par  Ansegise,  son  père ,  cl  de  Depiu  le  Vieux  ou 
co  î  Pttr  Dode  ou  Begga  ,  sa  mère.  Cet  arrangement  ne  se  Sit  pas  sans 

au  Les  méconlcnls  levèrent  des  troupes;  les  deux  princes  ullèjeiit 

•"ant  livrèrent  bataille  sur  la  frontière  de  Neusiric,  cl  !a  jjerdi- 

ctj  A  fht  tué  en  trahison  à  Laon ,  où  il  s’élait  sauvé.  Popin  sc  reiira 
lier  '****^^^'®'  débris  de  son  armée,  grossie  par  les  secours  que  lui  aaie- 
'ini  ®®*S!ieurs  anstrasiens,  il  en  forma  une  plus  considérable,  cl  re- 
jgjjj  ■  htre  les  mécontents,  qui  s’plaicnt  appuyés  de  Thierry.  Fn  vain  Pépin 
Iç  'Accommodement;  il  fallut  combattre.  Cefulsi  muHictireusenicnl  pour 
qu’il  fut  entièrement  défait.  Pépin  le  poursuivit  jusqu’à  Paris,  et 


■  -b— 1.  ih  V I.  ^  1. 4  J  i.i  VI- k  L P  V*  M. 

Pttra  de  la  ville  et  de  sa  personne. 


cp  manière  dont  se  conduisii’ent  ensttile  le  vainqueur  et  le  vaincu  apprend 
r.M.f  ho  sait  pas  d’un  traité  sans  doute  conclu  eulrc  eux.  Tliicrrv  se 
hèUti  <  palais,  n’en  sort  qu’avec  les  ornements  de  la  royauié,  le 

des  Pfutrprc,  le  diadème  en  tète,  le  sceptre  à  la  main,  et  traîné  par 

doui,^**'*^^  pas  lenls dansun  cliariol,  qui élail la  voiture alfccléoaux  femmes; 
rf)v  ^  .''hdience ,  reçoit  les  hommages,  et  garde  tnus  les  honneurs  de  la 
dont  Pépin  a  loiiie  rantorilé  sons  le  litre  de  maire  du  palais  tie 
Q[,,ji  '®‘^La  Bourgogne  y  élail  réunie.  On  ne  parle  plus  do  ce  royaume, 
le  ]'j|  h  Aiistrasie ,  l'epiii  y  règne ,  non  comme  maire  du  palais,  mais  sous 
^'dre  T  b^hice  ou  due,  c’est-à-dire  qu’il  ne  crut  pas  avoir  besoin  de  se 
déclar'.  ^  souveraine  puissance  par  le  nom  d’un  roi  dont  il  se  serait 

Tliie 


bejL  meurt  dans  celte  inertie,  et  laisse  deux  fils,  Clovis  III  cl  Cbilde- 
d’ofj  J,  ’  même,  selon  (|uelqvies  attlcurs ,  un  troisième  appelé  Clotaire ,  et 
jugçj.  '  hU  un  jeune  prince  du  même  nom ,  que  dans  la  suite  Charles  Martel 
hvenablo  de  montrer  pour  roi  aux  Ausirasiens. 


CHAPITRE  VL 

eol  ~  752. 


^isssince  absolue  <tes  trois  inairns  du  ^valais,  l’Èpio  de  fl6ristal,  Charles  Mat'iel,  son  fils,  e|  |*e{iio 
te  Bref,  son  pctit-fiis,  sous  tes  dernferi  roh  fainéaMt  de  celte  race.  Période  de  60  ans. 


CLOVIS  fil, 

A^é  de  10  h  M  ans. 


Pépin  pliicn  In  premier  des  fils  de  Thierry  sur  le  irftno  de  Neusfrie , 
conlitiue  d’en  èlre  maire  pendant  la  vie  de  ce  prince,  qui  meurt  de  jaiiUidie 
à  quinze  ans. 

Col  âge  fait  connaître  qu’il  n’eut  que  la  part  de  rcprésenlation  à  une  asseni' 
bléc  des  seigneurs  neustriens,  qui  fut  tenue  à  Valenciennes,  sous  riiifliiciice 
(lu  maire  du  pahis.  On  y  régla  la  forme  de  la  convocation  des  armées,  If* 
manière  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  et  les  rangs  de  ceux  qui  les  compo¬ 
saient.  Le  principal  étendard  était  la  cliape  de  saint  Martin ,  espèce  de  ban¬ 
nière  omprcinle  de  l’effigie  du  saint.  On  allait  la  prendre  avec  pompe  siif 
son  tombeau,  comme  si  on  l’eût  reçue  de  scs  mains,  cl  à  l’armée  on  la  gar¬ 
dait  sous  une  tente  avec  une  grande  précaution ,  comme  on  aurait  fait  pour 
la  personne  même  du  saint. 


CIIILDEIIKUT  III, 

Agé  de  H  ï  12  ans. 


Cbildcbert  IH  succède,  âgé  de  onze  ans,  à  Clovis  HI,  son  frère;  Pepjp 
met  auprès  de  lui ,  maire  du  palais,  Grlmoaid,  son  lils,  aussi  jeune  que  l'’ 
roi,  moins  pour  gouverner,  comme  il  paraît  par  son  âge,  que  pour  assure'' 
par  succession  la  place  à  sa  famille.  Quant  à  lui ,  il  continue,  en  gardant  son 


aulorilé  en  Ncustrie,  à  régir  l’Austrasic  sans  roi,  comme  duc  et  prince 
Français.  Il  donne  des  lois  de  police,  les  fuit  exécuter,  commande  les  arntees- 
repousse  les  ennemis  du  dehors,  convoque  les  seigneurs,  préside  récllcmcid 
leurs  assemblées,  quoiqu’il  fasse  paraître  le  roi.  Cependant  ii  ne  trouver'** 
toujours  la  docilité  qu’il  désire;  mais  malheur  aux  mécontents  qui  résiste*'* 
avec  éclat  !  Il  les  fait  rentrer  dans  ce  qu’il  appelle  devoir,  avec  une  fertiml*^ 


et  un  empire  qui  Font  fait  taxer  do  dureté. 

Pendant  ce  temps,  Gliildebcrt  vit  renfermé  dans  son  palais,  fait  sa  pr***" 
cipalc  occupation  des  pieux  exercices  de  la  religion  ,  et  fonde  des  monastéi'cS' 
«  Le  septième  siècle,  dit  Mézeray,  fui  celui  de  la  grande  chaleur  de  l» 


*. 
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"  ®onasliqne.  «  L’IOslorien  fait  yitc  énumération  de  ces  fondations.  Il  faut 
^pendant  que  le  roi  se  soit  quelquefois  occupé  à  entendre  les  causes  de  scs 
™jcts ,  et  qu’il  l’ait  fait  avec  discernement,  puisqu’on  lui  a  donné  lo  surnom 
®  Juste.  Ces  fonctions  pacifiques ,  ne  portant  pas  ombrage  au  maire ,  élaient 
crainte  abandonnées  au  monarque.  C’est  un  trait  digne  d’éloge  dans  la 
I  ®  ^0  Childobert  d’avoir  profité  de  celte  liberté  pour  le  bien  de  scs  sujets;  il 
®issa,  en  mourant,  un  fils  nommé  Dagobert,  âgé  de  ouze  ans,  comme  il 
®lait  lui-nicme  en  montant  sur  le  trône. 

DAGOBERT  Ui, 


âgé  de  ans*  *  ^ 

ÎTn 

roi  qui  n’avait  que  onze  ans  convenait  fort  à  Pepm.  «  Il  l’instollc  sur 
G  siège  royal  de  Nenslrie,  du  coiisenlcmcnt  des  états.  Après  que  l’enfant 
“  été  montré  comme  président  à  rassemblée,  qu'il  a  reçu  les  dons  ou 
^  etrennos  des  Français,  qu’on  lui  a  fait  bégayer  une  recommandation  gé- 
^  Herale  aux  gens  en  place  de  défendre  l’Église,  d’avoir  soin  des  veuves  et 
pupilles,  qu’on  a  publié  devant  lui  les  défenses  ordinaires  et  la  mai’clîc 

*  O®  l’armée ,  Pépin  le  fait  conduire  dans  une  maison  royale,  pour  y  être 
oourri  et  entretenu  avec  abondance  et  respect,  mais  sans  aucun  pouvoir 

*  Ri  fonction.  »  C’est  ià,  en  effet,  toute  l’histoire  de  Dagobert  III. 

“n  ne  trouve  qu’un  événciBenl  important  sous  son  règne,  mais  il  eut  les 
_  l?^S'‘'*Rdes  conséquences  :  c’est  la  mort  de  Pépin,  habile  général,  bon 
*  ique ,  surtout  bleu  favorisé  dos  circonstances.  Les  écrivains  anciens  sont 
der  époques  principales  de  la  vie  de  Pépin ,  que  les  rao- 

én  assurer  si  Alpaïde,  mère  de  Charles,  un  de  ses  fils,  était 

lui  ^Sitime ,  et  si  par  conséquent  ce  fils ,  devenu  si  célèbre,  était  légiliinc 

jju,  Pépin  ,  d’une  autre  femme  dont  on  ne  connaît  ni  l’état  ni  le  nom, 
de  II uiMulre  fils  nommé  Childebrand,  que  quelques-uns  font  trisaïeul 
P  leTort,  et  lige  par  conséquent  de  la  troisième  race  des  rois  de 

de  Plcctrude,  bien  reconnue  pour  véritable  épouser,  il  eut 
et  Grimoald  :  le  premier  mourut  de  maladie,  le  second  fut  assassiné, 

gra^n^  flURtre  fils,  Théodebald,  Hugues,  Arnould,  Godefroy,  que  leur 
QU  Plectrude  élevait  quand  Pépin,  son  époux,  mourut.  L’aîné, 

du  avait  été  pourvu,  comme  son  père,  de  la  charge  de  maire 

jPRlais ,  et  Plectrude  régnait  sous  sou  nom. 

soin  de  Plectrude  fut  de  s’assurer  de  Charles,  qui  avait  vingl- 
u,j  {.U  'ÏRi  montrait  des  prétentions  ate'mantes.  Elle  renferma  dans 

^  Un  iRuis  les  Français,  las  ou  houleux  d’obéir  à  une  femme  et 

soulèvent  eu  Neuslrie,  forcent  l’un  et  l’aulrc  à  fuir,  élisent 
,  et  délivrent  Charles ,  qui  est  proclamé  duc  et  prince  en 
et  ^  ces  entrefaites  le  nom  de  Dagobert  vint  à  manquer  à  Charles 

iR’on î  ce  prince  mourut  lï  dix-sept  ans,  laissant  im  lits  d’un  an, 
'i  nommé  Thierry  IV  de  Chelles,  parce  qu’il  fut  élevé  dans  cette  abbaye. 
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ciiiiJ^Érjc  Ji, 

Agé  d'euviroa  ans. 

Charles  semblait  devoir  profiter  de  l’impuissance  d’un  enfant  an  berceau 
pour  SC  mclli’ft  sur  le  trône  :  mais  apparcnimcjit  les  circonstances  n’ciaient 
pas  mûres.  Il  préféra  do  montrer  un  roi  ans  Austrasieus,  et  il  choisit  utt  ■ 
Clotaire,  issu  du  sang  royal  par  Thierry  III,  lequel  lui  aurait  obligation  de 
la  couronne. 

Par  la  môme  raison ,  Rainfroy,  négligeant  aussi  le  petit  Thierry,  lira  Daniel, 
fils  de  Chikléric  II,  du  monastère  où  il  avait  été  renfermé  après  la  mort  de 
son  pôr8 ,  et  lui  (it  prendre  avec  le  sceptre  le  nom  do  Cliilpéric  II.  Ce  fut  alors 
aux  deux  vrais  souverains,  ù  Rainfroy,  maire  de  Neusirie  cl  à  Charles,  soU' 
veruîn  eu  Austrasîe,  à  vider  ensemble  la  querelle. 

Ils  s’approeliérent  entourés  cliacim  d’une  armée.  Rainfroy  avait  grossi  la^ 
sienne  des  troupes  d’Eudes,  duc  d’Aquitaine,  Malgré  ce  secours,  il  fut  vaincu  ' 
dans  une  bataille  sanglante  et  contraint  de  fuir  avec  Chllpêric,  qui  assistait 
au  combat.  Le  roi  se  retira  en  Aquitaine,  et  Rainfroy  erra  en  Neusti  ic. 

Événemcal  tieureux  pour  Charles!  Son  roi  Clolaire  meurt.  Il  traite  avec 
Chilpéric,  qui  préfère  un  trône  sans  puissance  à  la  position  d’un  réfugié.  Ce 
prince  quitte  rAquilaine.  Le  duc  des  Français  le  reçoit  avec  hotineur  j  il  s’éla- 
hlii  auprès  de  lui  maire  de  Neustrie.  Il  s’arrange  aussi  avec  Rainfroy,  auquel 
il  abandonne  l’Anjou ,  acceptant  son  fils  en  otage  :  ce  seigneur  y  passa  le 
reste  de  sa  vie  Irauquilie.  Enfin  Charles  s’accommode  aussi  avec  Piectriidc,*' 
qui  reçoit  de  lui  des  terres  en  Auslrasic,  où  elle  coule  des  jours  heureux  dans 
le  repos  convenable  à  son  âge,  et  lui  remet  ses  quatre  pclits-fils.  Trois  furent 
promus  aux  dignités  éminentes  du  clergé.  Un  quatrième,  qni  passait  pour 
plus  remuant  que  les  autres,  s’est  trouvé  mort  inopinément,  sans  que  les 
historiens  parlent  Je  violence,  ni  qu’üs  en  accusent  Charles,  son  oncle. 

Ois  conciliations  politiques  eurent  lieu  en  différents  tempi^eiidaiit  la  vic^,- 
ct  après  la  mort  de  Chilpéric  11.  On  peut  encore  compter,  cuire  les  mcsiues 
que  Charles  prit  pour  assurer  sa  puissance,  les  libéralllcs  qu’il  fit  à  ses  troupes, 
ù  la  vérité  aux  dépens  du  clergé,  qu’il  paraît  n’avoir  pas  beaucoup  ménagé- 
Il  donna  aux  uns  lesbiens  des  évêchés,  aux  autres  ceux  des  monastères,  quel" 
queiüis  sans  litre,  quelquefois  avec  le  titre  d’abbé,  de  sorte  qu’ïui  trouve  dans 
les  catalogues  des  supérieurs  d’abbayes  de  filles  des  généraux  et  des  capitaines- 
De  simples  soldats  dotaient  leurs  filles  avec,  les  revenus  des  paroisses,  qui® 
sans  doute  consistaient  en  jLmes,  On  croit  que  de  lû  sont  venues  les  diiiic-^ 
inféodées  perçues  par  des  laïques. 

Chilpéric  mourut  û  Noyon,  dans  sa  cour,  rendue,  selon  ses  vœux,  inacces¬ 
sible  au  mouvement  des  intrigues  comme  au  fracas  de  la  guerre.  Velly  dit 
qu’il  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des  rois  fainéants;  Mézeray  le  traite 
d’imbécile.  Pour  prendre  un  jusic  milieu,  on  pourrait  dire  que,  tranquille  et 
faible  par  caractère,  il  aurait  été  excellent  homme  privé,  et  qu’il  fut  roi  très- 
médiocre.  Il  ne  laissa  pas  d’enfants.  Sans  doEitc  il  u’élait  pas  encore  temps  de 
se  placer  sur  le  trône  de  Neustrie,  puisque  Charles  y  assit  le  pfetit  Thier0  d® 
Chelles,  âgé  de  sept  ans. 


PREMIERE  RACE,  720-727. 
THIERRY  IV, 

Afé  de  7  ani. 


Jci  commence  la  suite  non  interrompue  d’actions  guerrières  qui  ont  procuré 
Ciharles  le  nom  de  Martel,  parce  qu'il  avait  toujours  le  fer  à  la  main  pour 
I  ^  ennemis,  comme  le  marteau  bat  le  fer  sur  i’enclume.  Sous  Chilpéric, 
taxons  avaient  éprouvé  la  valeur  du  duc  des  Français;  sous  Thierry,  il 
en  tlt  sentir  encore  plus  fortement  les  effets.  De  gré  ou  de  force,  ils 
’S'Ênt  entraîné  avec  eux  contre  la  France  plusieurs  des  peuples  allemands 
l’t'-'f-  rassemblement  ne  sert  qu’A  faire  triompher  la  bravoure  et 

'^oijeté  militaire  de  Charles.  Non-smilomenl  il  les  repousse  dans  leur  pays, 
'l®*l  impose  un  tribut. 

cil  plus  impétueux  et  plus  opiniâtres.  Il  les  bat  de  nouveau,  les 

loin ,  et  rapporte  de  sa  course  de  grandes  richesses.  Dans  le  butin 
lOuve  une  fille  d’une  extrême  beauté,  nommée  Sénéchilde;  on  l'a  crue 
’uie  des  premières  familles  de  Bavière.  Charles  l’épousa,  et  en  eut  un  fils 

‘"‘‘miif'Grifon. 

-  ®ndani  que  des  hordes  allemandes  inquiétaient  le  nord  de  la  France,  les 
^''frasins  effrayaient  le  midi.  Ils  l’avaient  déjà  autrefois  alarmé,  et  s’ôtaient 
établis  dans  ta  Gaule  narbonnaise;  mais  Jamais  ils  ne  s'étaient  présentés 
lèr^*  nombre  dans  leurs  expéditions  contre  la  France.  Ils  s’y  précipi- 
plusieurs  corps  d’armée  sous  la  conduite  d’Abdéra me,  un  de  leurs 
rés*^  généraux.  Eudes,  duc  d’Aquitaine  et  tils  deËoggis,  ne  imui 

•ou?i  '  ^  de  la  colonne  commandée  par  ce  chef,  qui  ravage 

JJ  Languedoc  et  les  provinces  adjacentes,  pille  la  ville  d’Arles,  hrCilc 
et  1»  s’empare  de  Narbonne,  y  prend  l'épouse  d’Eudes,  qu’il  fait  esclave, 
l’OrP ^  3U  sérail  du  ealife.üneiiulre  colonne  ravage  la  Touraine,  l’Anjou, 
et,  laissant  partout  des  monceaux  de  cendres  et  des  traces’ de 
DarV  s’avance  jusqu’à  Reims,  l’attaque,  mais  échoue  dans  sou  entreprise 
Courage  de  l’afclievèqu.e. 

j)j  Martel,  voyant  que  ce  torrent,  si  on  ne  lui  opposait  pas  une  forte 

''^'^■idcrait  et  ruinerait  toute  la  France,  oublie  qu’il  a  des  sujets  de 
f,j_  du  duc  Eudes,  et  vole  à  son  secours.  Les  deux  armées  réu- 

loui  ,  ^*^'^®***'  les  plaines  de  Poitiers  Abdéramo,  qui  avait  rassemblé 
Pend*  et  s’en  retournait  chargé  do  butin  ;  après  s’élre  observés 

'fain  '**^^  l'iusieurs Jours,  les  Français  elles  Sarrasins  en  viennent  aux  mains. 
P''ùen**  .  s*  sanglante  et  si  meurtrière,  s’il  est  vrai  que  les 

ujjlj  Y  s’expriment  les  Iiisloriens,  aient  perdu  trois  cent  soixante-quinze 
Predirr**''**'^®®’  Mézeray  fait  remarque  «  que  ceux  qui  couchent  de  si 
en  'irmécs  sur  le  papier  n’ont  Jamais  vu  trois  cent  mille  hommes 

*^Rts  h  “  Il  aurait  pu  faire  encore  une  réfiexioii  sur  la  perle  de  quinze 
et  J  ‘Animes,  à  laquelle  les  mêmes  historiens  réduisent  celle  des  Aquitains 
pl,,g  ®  de  Martel  réunies.  (Juoi  qu’il  en  soit  de  ces  exagérations  en 

resu  ®oins,  contre  lesquelles  on  est  accoutumé  de  se  tenir  en  garde,  il 
niénic^**^*'  qneja  déroute  d’Abdérame  fut  complèle,  <]u’il  fut  tué  lui- 

-5  et  que  les  débris  de  son  armée  furent  trop  heureux  de  iiouvoir  rega- 
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çner  le  pîcfl  (les  Pyrénées,  où  ils  sc  cantonnereut.  Cet  événoîicnl  est  do  l’a^* 
732.  Charles  batUl  encore  les  Sarrasins  près  de  Narbonne,  en  738; 
e’était  ij  Pépin,  son  lils,  qu’il  était  réservé,  en  les  chassant  de  la  Sepliuiaiiie 
ou  Languedoc  méridional,  de  leur  faire  évacuer  à  jamais  le  territoire  de  la 
France,  que  sept  fois  ils  avaient  plus  ou  moins  envahi.  Charles  lui  eût  sans 
doute  enlevé  cette  gloire,  s’il  n’avait  pas  été  obligé  de  se  porter  de  plusieui’S 
côtés  à  la  fois. 

Les^iJaxoïis  continuaient  leurs  incursions;  Charles  vole  A  eux  elles  ropoussc 
dans  leur  pays.  Dos  mouvements  sc  manifestaient  en  Bourgogne,  il  calme 
ou  soumet  les  mécontents.  Les  Frisons  infestent  les  rivières,  ravagent  le 
plat  pays;  Charles  Martel  tes  attaque  par  terre  et  par  mer,  pénétre  clic/.  cnX, 
abat  leurs  tom[dos  cl  leurs  idoles,  en  tue  un  grand  nombre,  et  emmène  des 
otages  pour  s’assurer  de  la  fidélité  de  ceux  qui  restent. 

Tant  d’exploits  auraient  dû  faire  craindre  à  Eudes, duc  d’Aquitaine,  si  bien 
sccotirn,  dcs’allirer  la  haine  d’un  pareil  onnomi  et  de  s’exposera  son  l’CS' 
scnlimenl;  mais,  quelles  qu’aient  été  ses  raisons,  il  eut  i’im|iriulcnee  de  pim" 
voquer  Charles  cl  de  sc  mesurer  avec  lui.  Le  gain  d’une  bataille  mit  son  pays 
à  la  merci  du  prince  des  Français,  qui  y  exerça  toijtc.s  les  horreurs  des 
guerres  de  ce  temps,  et  dont  les  nôtres  ne  sont  pas  entièrement  exemples- 
Eudes  en  mourut  de  chagrin.  D’autres  disent  qu’il  se  fit  moine  de  dépit.  Son 
lils  tlunauld,  qui  lui  succéda,  mieux  conseillé  que  son  père,  satisfit  Charles» 
prêta  serment  de  fidélité  à  lui  et  à  ses  fils,  et  vécut  Iran  qui  lie.  Le  prince  des 
Français  vola  de  nouveau  en  Bourgogne,  où  il  avait  paru  quelques  indices 
de  révolte,  pacifia  tout,  et  retourna  contre  les  Saxons,  qui  se  nioiilraiont- 
En  une  même  année,  le  Rhin  et  la  Garonne  le  virent  à  la  tête  do  ses  armées 
sur  lents  bords.  Chiidebrand ,  son  frère,  le  secotidail  dans  ses  opérations 
raililaires.  C’etaît  un  prince  modéré.  Il  paraît  avoir  très-bien  vécu  avec  son 
frère.  Sa  postérité,  qui  fut  nombreuse,  a  été  la  souche  de  plusieurs  maisons 
illustres.  Elles  ont  contribué,  avec  d’autres  seigneurs,  possesseurs  aussi  de 
grandes  terres,  à  partager  la  France  en  fiefs. 

Thierry  de  Chelles  mourut  à  l’àgc  de  vingt-trois  ans,  la  dix-septième  année 
de  son  régne  imaginaire.  On  croit  qu’il  fut  marie  et  qu’il  eut  même  un  fils; 
mais  Charles,  n’ayant  pas  apparemment  besoin  d’nn  simulacre  de  royaul®» 
lie  jugea  pas  à  propos  de  le  mettre  sur  le  trône,  dç  sorte  qu’il  y  eut  inlerrègn® 
pendant  le  reste  de  sa  vie. 


mTEtUlEONi:. 


Usé  par  les  fatigues,  Charles  languissait,  quoiqu’il  n’eût  guère  que  ciU' 
qualité  ans.  Son  éiat  d’inflrmiic  lui  ôtait  le  goût  des  opérations  miliiair*-'®- 
Les  papes,  après  s’èire  affranchis  sous  Grégoire  U  de  la  domination 
exarques  de  Ravenne,  luttaient  alors  contre  les  rois  des  Lombards  pour*® 
domination  dans  Rome.  Grégoire  III,  à  l’imitation  de  ses  derniers  prédéces¬ 
seurs,  voulait  s’en  assurer  la  possession.  Luiiprand  la  revendiquait  comm<î 
une  partie  de  son  royaume.  Le  pontife  n’élail  pas  le  plus  fort;  au  conliair^^i 
il  était  Ircs-piessé  par  les  armes  du  monarque,  ÿuoiiiue  la  couJuil^ 
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h  regard  du  clergé  de  Fraivec  uc  ldi  donna!  pas  lieu  d’espérer  beau- 
®oup  ppiiiQQ  français,  il  corapla  que  la  poliliquo  pourrait  le  déterminer  à 
pas  souffrir  ragrandissoment  de  son  voisin,  et  le  pria  d’envoyer* une 
pnèccn  Ualio,  s’il  ne  pouvait  y  venir  lui-mèmc.  Mais  Charles  était  allié  de 
tulpraïul;  il  avait  d’ailleurs  assez  d’affaires  dans  un  royaume  qu’il  voulait 
pcouimj^gp  âic  reconnaître  pour  maître.  U  se  contenta  donc  d’engager  le 
onibard  à  ne  point  inquiéter  le  pape,  et  il  envoya  de  riches  présents  aux 
dos  apôtres.  D’ailleurs  il  en  agissait  sur  la  lin  beaucoup  plus  tno- 
wéincnl  avec  le  clergé,  et  on  doit  remarquer  que  si,  dans  sa  détresse,  il 
h  usa  pas  toujours  assez  sobrement  des  biens  de  l’Église,  du  moins  il  eut  ta 
rj’udcncc  de  ne  pas  épuiser  cette  ressource,  qui  dans  les  temps  suivants  a 
utile  au  royaume. 

Ciljarlcs  Martel  mourut  tranquillement  dans  son  Ht,  âgé  de  cinqnanlc-lrois 
”*'s.  Lq  yjg  qgg  piQs  illustres  guerriers  n’est  pas  plus  remplie  de  combats 
‘<^brcs,  de  faits  héroïques,  que  la  sienne  :  il  était  naturel  qu’un  homme  qui 
''int  tant  à  la  guerre  imaginât  un  ordre  de  chevalerie  pour  honorer  et  dis- 
^  iSuer  les  braves  qui  avaient  combattu  avec  lui.  Charles  Martel  fonda  celui 
®  la  Geuelle,  dont  les  ornements  étaient  simples  comme  la  légende,  consis- 
>  d  en  cgg  humiles  (il  élève  les  humbles).  Devise  convenable 

‘‘CS  hommes  que  la  bravoure  militaire  tire  d’un  étal  obscur,  et  présente 
“  uriou).  aux  regards  de  la  nation. 

“  parait  que  Charles  Martel  s’occupa,  les  derniers  jours  de  sa  vie,  à  con- 
lüer  sa  puissance,  de  manière  que  ses  enfants  en  pussent  jouir  sans 
ét  r laissait  trois,  Carloman  et  Pépin,  de  Rolande,  Austrasicunc ^ 
"  '^nfon,  do  Séiiéchildc,  la  D  avaroise.  11  partagea  en  deux  la  inonarehie, 
l’Auslrasie  à  Carloman,  et  la  Keuslrie  à  Pépin.  Grifon  u’eiit  qu’un 


petit 


‘‘Panage,  ce  qui  fait  douter  de  sa  légitimité. 

*♦  ■ 

ClilLDÊRIC  J  ai. 

Agé  de  14  à  42  ans. 

f 

^^Appes  cinq  années  d’interrègne  depuis  la  mort  de  Thierry  de  Chelles,  il  plut 
fn  .  ^  enfants  de  Pépin,  qui  régnaient  sous  les  noms  de  ducs  et  princes 
.  ‘‘fais,  de  remplir  le  trône.  Peut-être  y  ftirenl-ils  forcés  par  les  murmures 
pl^  ®‘^‘oneurs,  devenus  excessivement  puissants  pendant  les  troubles.  Ils  y 
un  Cbildéric  III,  qu’on  a  nommé  l’Insensé,  certainement  prince  du 
f,j  ’  ‘‘uiis  dont  la  filiation  est  incertaine.  L’opinion  la  plus  probable  le  fait  , 
pg  .  '^Thierry,  le  dernier  roi,  et  lui  donne  onze  à  douze  ans,  Carloman  et 
[gg  „  ‘^uiinuèrentlcs  exploits  do  leur  père  contre  les  Saxons,  les  Bavarois  et 
|.|'*^‘'‘‘sins  qui  tenaient  encore  des  places  dans  le  Midlj  enfin  contrôles 
^  fins,  soulevés  contre  le  duc  Hunauld. 

®ua  fpj  .  'CCS  succès,  auxquels  Carloman  n’avait  pas  moins  de  part  que 

il  prend  la  résolution  de  quitter  toutes  les  grandeurs  cl  de  sc  faire 
de  fvuit  deux  fils,  Tun  nommé  Dreux  ou  Drogoii.  On  ignore  le  nom 

ue  sait  pas  non  plus  s’il  les  recommanda  à  Pépin  ;  mais  il  est 
‘‘  ^u  il  ne  lii  ni  n  gyj.  à  Grii'on,  son  dernier  frère,  aucune  part  dans 


% 
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SCS  états.  Carloman  partit  pour  Rome,  magnirifpiement  escorté,  déposa  ses 
dignités  entre  les  mains  d«  pape,  qui  lui  coupa  les  cheveux,  et  se  retira  dans 
un  petit  monastère  assez  isolé.  Cependant,  s’y  trouvant  encore  importune 
par  les  visites  des  seigneurs  français  qui  altaicnt  à  Koroc,  il  se  retifertn® 
dans  i’abhayo  du  mont  Cassiii,  dont  ta  règle  sévère  lui  paraissait  un  renipnr^ 
plus  assuré  que  la  solitude  même  contre  les  tentations  séduisantes  du  siècle- 

Dans  le  projet  que  Pépin  mèdilail,  sans  doute,  de  réunir  en  sa  personne 
la  souveraine  puissance  entière,  il  ne  pouvait  plus  trouver  d’obstacles  qu® 
dans  son  frère  Grifon.  Des  seigneurs  qui  avaient  été  dans  le  dislrict  de  Caf' 
loman ,  plusieurs  montraient  de  rinclinalion  pour  ce  jeune  prince  ,  raison 
pour  Pépin  de  le  retenir  sous  bonne  garde  à  la  cour  :  mais  il  s’évada  et 
gagna  l’Allemagne,  où  il  forma  un  parti  puissant,  composé  de  Bavarois,  d® 
Saxons,  avec  les  seigneurs  de  ia  domination  de  Carloman,  auxquels  se  joignit 
le  pape,  qui  fit  des  remontrances  en  faveur  de  Grifon  pour  lui  obtenir  un 
partage. 

Pépin  ne  laisse  pas  à  celte  espèce  de  conspiration  le  temps  d’acquérir  des 
forces.  Il  arrive  près  des  mécontents,  menace  et  négocie  ;  joignant  l’or 
l’intrigue  au  fer  et  à  îa  terreur,  i!  gagne  les  uns  par  des  gratili  cal  ions  en 
terres  cl  en  argent,  soumet  par  la  force  les  plus  opiniâtres,  ferme  ia  bouche 
au  pape  par  des  présents.  Quant  à  Grifon,  il  lui  fait,  du  Maine  et  de  l'Anjoib 
qu’il  érige  en  duché,  un  apanage  dont  i!  espère  que  son  frère  .se  contctitcrar 
et  revient  avec  une  nouvelle  ardeur  è  son  projet  de  se  faire  eniia  conférer  i® 


litre  de  roi,  dont  il  avait  toute  la  puissance. 

Malgré  les  usurpations  de  Charles  Martel  sur  les  biens  du  clergé,  il  jouil" 
sait  encore  d’un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  des  peuples.  Carloman  et  Pcpiiii 
en  succédant  è  leur  père,  avaient  tâché,  par  beaucoup  d’égards  et  de  libérâ' 


Ütés,  dîcffacer  Iqs  préjugés  défavorables  que  les  démembrements  de  Gliarlcs 
Martel,  traités  de  rapines,  avaient  élevés  contre  sa  famille;  mais  la  coii" 
duile  des  deux  frères,  l’un  montrant  beaucoup  de  respect  pour  la  religion) 
et  l'autre  ayant  poussé  son  dévouement  Jusqu’à  prendre  l’état  monastique» 
calma  tous  les  ressentiments  :  aussi,  dans  un  parlement  que  Pépin  assemblai 
et  où  se  trouvaient  beaucoup  d’évéques,  si  quelques-uns  n’étaient  pas  favO" 
râbles  au  désir  de  Pépin,  du  moins  ne  parait-i!  pas  qu’il  en  ait  trouvé  de 
contraires,  puisque  aucun  ne  réclama  pour  l’infortuné  Cfiildéric. 

Cependant  le  dessein  de  Pépin  ne  s’accomplit  pas  dans  cette  première 
assemblée.  L’affViirc  était  délicate.  Cliildéric  avait  pour  lui  la  naissance 
l'ordre  île  la  succession  non  interrompue  dans  ia  ligne  masculine  des  Méro' 
vingiens,  cl  n’avait  contre  lui  que  sa  jeunesse  et  une  incapacité  traitée  d’iW'' 


bôcillitc  qui  pourrait  se  dissiper  à  mesure  qu’il  avancerait  en  âge.  D’ailleurs 
des  auteurs  assurent  qu’il  avait  une  femme  et  des  enfants;  mais  ies  Françf'® 
étaient  las  de  l’espèce  d’anarchie  dans  laquelle  ils  vivaient  :  sortis  d’iih 


inteiTègne  pour  tomber  sous  un  roi  mésestimé,  ne  pouvant  ^s’accorder  entre 
cnx,  les  seigneurs  qui  composaient  le  parlement  rtisolureiit  de  s’en  rapporter 


au  pape. 

Zacharie  était  son  nom.  Comme  ses  prédécesseurs,  tantét  en  simple  dîs^ 
sension,  et  tantôt  en  guerre  ouverte  avec  le  roi  des  Lombards  pour  la 
session  ou  la  domination  dans  Home,  il  était  naturel  qu’il  pût  compter  suf 


t 
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®  secours  de  Pépin ,  dans  ce  cas  où  le  prince  lui  aurait  obli^ration  de  la 
<2ouronne.  La  question  fut  posée  eu  ces  termes  :  «  Quel  est  le  plus  dig^ne  de 
>‘^?ner,  ou  celui  qui  travaille  utileraciil  pour  la  défense  de  l’État  et  fait 
toutes  les  fonctions  de  la  royauté  sans  avoir  le  titre  de  roi ,  ou  tîelui  qui 
porte  ce  titre  et  n’est  capable  d’en  faire  aucun  exercice?  »  Il  n’y  avait  de 
qu’cnire  deux  partis,  ou  de  faire  une  réponse  conforme  au  désir  de 
o'iii  qui  interrogeait  par  l’organe  de  l’assemblée,  ou  de  se  déclarer  incom- 
i  oiciu  dans  celte  affaire.  L’iiilérét  du  saint-siége  no  permettait  pas  cette  espèce 
.  ®  oècltnaioire.  Le  pape  prononça  pour  le  gouvernant  agissant  contre  le  roi 
l'oiile.  «  Celte  décision,  quand  elle  serait  bonne,  dilMézcray,  irait  bien 
oiiij  f,  uiais,  quelle  qu’elle  fût,  les  Français  y  adliérêrent.  Pépin  fut  reconnu 
1  de  France.  Une  sentence  déclara  Cliildéric  déchu  de  la  royauté,  ordonna 
il  Serait  rasé,  revêtu  de  riiabil  de  moine,  et  renfermé  dans  un  monastère 
agne.  ïjes  historiens  qui  lui  reconnaissent  une  épouse  disent  qu’elle 


Allem 
fut 


oussj  voilée  et  confinée  dans  un  monaslère  de  France,  ainsi  que  leur  fils, 
^nié  Thierry,  dont  on  n’a  plus  entendu  parler. 

Ainsi  fniii  la  première  race  des  rois  de  France,  nommés  Mérovingiens.  Dans 

L  ®  durée  de  trois  ceiil  Irctite^deux  ans,  clic  donna  vingt-un  rois ,  si  l’on 

‘‘■te  te  nombre  à  ceux  de  Paris,  et  trenle-sopl,  si  l’on  compte  ceux  qui  ont 

j’ié  CG  dernier  titre,  tant  à  Orléans  qu’à  Metz,  à  Soissons,  à  Toulouse  et 
aillcuvs. 
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«omprewant  15  Rots  sous  235  A^s  ü’éxistesck. 


752—  987, 


Les  usurpations  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  de  la  seconde  race  occasion' 
lient  dans  son  liisioirc  presque  aulaiil  de  confusion  que  l’on  on  reniarqno 
dans  la  première.  Pour  la  dissiper,  nous  emploierons  le  moyen  dont  nou* 
avons  déjà  fait  usage,  celui  do  partager  cette  période  en  plusieurs  autres  do 
moindre  étendue,  bien  distinctes  enlre  eücs  par  îes  caractères  qui  leur  sool 
propres,  et  qui  formeront  autant  de  cliapitrcs.  Nous  en  compterons  trois. 

Première,  de  752  à  877,  Splendeur  des  Carloviiigiens  pendant  la  suc^os- 
sion  directe  et  non  interrompue  de  ses  quatre  premiers  rois,  Pépin,  dit  W 
Bref;  Charles  r',  ie  Grand,  ou  Charlemagne;  Louis  le  Débonnaire,  et  Charles 
le  Chauve.  Période  de  126  ans. 

Seconde,  de  877  à  936.  Commencement  delà  décadence  des  CarlovingiebS 
et  interruption  de  la  succession  directe  sous  les  rois  Louis  II,  dit  le 
tils  do  Charles  le  Chauve,  et  ses  trois  fils,  Louis  III,  Carloman  cl  Charles  iHt 
dit  le  Simple,  Quaire  usurpateurs,  au  préjudice  du  dernier,  régnent  sucocs- 
sivement  et  en  concurrence  avec  lui,  savoir  rerapcrciir  Charles  le  Gros, 
parent  ;  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  duc  de  France  ;  Robert,  frère  d’Eudes; 
elle  gendre  du  meme  Robert,  Raoul,  qui  survécut  à  Charles  quelques  aU" 
nées.  Période  de  59  ans. 

Troisième,  de  936  à  987.  Retour  de  la  succession  directe  des  Carlovio' 
giens,  et  clmto  de  cette  famille  sous  les  rois  Louis  IV  d’Oulre-mcr,  lils  de 
Charles  le  Simple;  Lolhairc,  son  fils,  et  Louis  V ,  dit  le  Faméant^  sou  pcid' 
fils.  Ils  ne  régnent  que  sous  le  bon  plaisir  et  la  lulelle  de  Hugues  le  Grand? 
fils  (lu  roi  Robert,  et  de  Hugues  Capel,  fils  de  Hugues  le  Grand.  Période  dû 
51  ans. 


« 
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A  752  -  877 

Cl 

Cnrlovîîîgiens  f^cnilRnt  la  succession  directe  et  non  înterrompiie  de  ses  quntre 
î'J’Cttiiers  rois,  Pépin,  dit  le  lîref  ;  Charles  1",  le  Qrand,  ûu  Chiâileojapc  ;  LouB  ie  Iléhoii- 
dlCliarks  le  Chauve.  Période  de  426  ans. 


PEPIN,  dit  tE  lUÎIÎF, 

Agé  de  ST  h  vS8  ans. 

V 

.  (lit  Nnin,  le  Petit ^  ou  le  Bref,  a  clé  ainsi  snnionimc  parce  qu’il 
sit  de  très-pelife  laîlle,  niais  fort  et  vig^oureus,  témoin  ce  qui  arriva  la  jire- 
P'ière  ou  la  seconde  année  de  son  régne,  dans  l’abbaye  de  Ferrière  en  Gàti- 
'‘91S,  où  ii  tenait  sa  cour.  On  mettait  alors,  entre  les  principaux  divertisse- 
®ents ,  les  combats  entre  les  bêtes  féroces.  Pépin ,  présent  à  un  de  ces 
®P<ïctacles,  voit  un  lion  monstrueux  acharné  sur  un  taureau  qu'il  étranglait  : 

*  Oui  de  vous,  dit-il  aux  seigneurs  qui  renviroiuiaieiit;  qui  de  vous  ira  sc- 
^çourir  ce  taureau?  »  Tous  se  regardent,  pas  un  ne  répond.  Popiii  saule  dans 

‘'ï'ène,  le  sabre  à  la  main,  abat  d’un  seul  coup  la  tôle  du  lion  ,  et  entame 
le  cou  du  taureau  :  «  Suis-je  digne,  ajouta-t-il  en  se  replaçant  au  mt- 

*  iitiu  d’eux,  suis-je  digne  d’être  votre  roi?  » 

effet,  dans  ce  temps  où  la  force  du  corps  faisait  une  grande  partie  du 
®'‘rile  miltijiire,  une  pareille  action  pouvait  être  un  titre  pour  commander  et 
‘‘‘-‘gner;  mais  le  nouveau  monarque,  Pépin,  en  avait  de  préférables,  la  pru- 
ce,  l’esprit  de  conciliation,  la  prévoyance,  l’adresse  à  profiler  des  circons- 
et  le  talent  du  gouvernement. 

sous  l'autorilc  absolue,  quoique  précaire,  des  maires  du  palais,  les  grands 
'étaient  parlagé  le  royaume ,  et  formé  de  leurs  lois  des  états  plus  ou  moins 
dépendants,  soumis  néanmoins  à  des  redevances  plus  ou  moins  onéreuses 

gL  A  fl  ^  ^  ' 

“  ues  recotinaissancos  honorifiques  envers  la  couronne.  Telle  est  l’origine 
és  fiefs  en  France.  Les  seigneurs,  en  recevant  l’investi  lu  rc  du  fief,  promcl- 
^  'Çut  foi  et  fidélité  à  leur  supérieur,  de  grade  en  grade ,  depuis  le  dernier 
_  rierc-ficffé,  jusqu’au  corn  le  cl  au  duc  qui  faisait  hommage  au  roi.  On  ne 
'  fissurer  si,  dès  ce  temps ,  on  employa  dans  cet  acte  do  soumission  les 

ont  eu  lieu  depuis.  Le  vassal  se  mettaità  genoux  devant  le  sei- 
jur  ■  '  mains,  que  le  suzerain  serrait  avec  Scs  siennes,  il  lu* 

g  Dans  la  formule  de  l’acte  du  serment  êlaîcnt  compris  les  en- 

"oniicms  du  vassal,  qui  consistaient  à  aider  son  seigneur  à  ia  guerre,  ou 
ou  de  troupes  qu’il  enverrait,  ou  de  sa  propre  personne;  à  le  ra- 
cl  son  fds,  s’ils  tombaient  entre  les  mains  des  ennemis,  et  d'autres 
actions,  quelquefois  bizarres ,  mais  auxquelles  le  vassal  s’astreignait , 
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BOUS  peine  de  perdre  son  fief  et  de  subir  une  punitior  corporelle  ,  même 
la  mort. 

Quoique  Pépin  roi  pensât  peut-être  bien  différemment  de  Pépin  moire  du 
paiais,  et  qti’il  n*eût  pas  été  fàclié  de  retirer  aux  seigneurs  la  souveraînclô 
que  son  propre  Intérêt  et  celui  des  maires  scs  prédécesseurs  avaient  fait  atta* 
clier  à  leurs  fiefs,  il  laissa  à  leur  égard  les  choses  dans  Pétât  où  il  les  trouva) 
malgré  la  brèche  que  les  grands  Piefs  faisaient  à  son  autorité.  U  y  a  menw 
appaience  qu’entraîné  par  les  circonstances,  ou  déférant  trop  à  la  complai' 
sancc  pour  scs  proches,  il  donna  l’exemple,  malheureusement  imité  par  scs 
successeurs,  de  mettre  presque  tout  le  royaume  en  fiefs.  Des  auteurs  laborieux 
ont  suivi  la  trace  de  ces  fiefs  donnés  par  Pépin  ;  ils  y  ont  trouvé  roriginc  de 
CCS  démembrements  qui,  devenus  héréditaires  sur  la  fin  de  cette  race ,  ont 
rendu  ces  grands  vassaux,  sous  le  litre  de  comtes  cl  de  ducs,  égaux  en  puis¬ 
sance  aux  rois  de  la  seconde  race,  et  à  ceux  de  la  troisième,  jusqu’à 
Louis  XI. 

Aussi  Pépin  s’attacha  par  leur  intérêt ,  le  plus  fort  des  liens,  les  seigneurs 
qui  rayaient  obligé.  On  ne  voit  pas  que,  pendant  son  règne,  aucun  des  plus 
distingués  d’entre  eux  ait  été  réfractaire  à  rcspcce  de  sujétion  qu’exigeait  la 
vassalité,  excepté  Gaifre  ou  Waîfre,  fds  d’flunauld,  duc  d’Aqiiitaiue.  Le  père 
avait  toujours  contrarié  Charles  Martel,  maire  du  palais,  qui  s’avançait  vers 
le  trône;  le  fils  ne  se  montra  pas  moins  opposé  à  Pépin  ,  qui  s’efforçait 
d’élcndre  l’autorité  royale.  Pour  bien  juger  ces  ducs,  et  décider  s’ils  méri¬ 
taient  le  nom  de  rebelles ,  que  leur  donnent  presque  tous  les  historiens  (h* 
temps,  il  faudrait  connaître  quelle  était  l'autorité  non  contestée  des  monar¬ 
ques  sur  les  grands  vassaux,  et  les  droits  répressifs  de  cèux-ci,  avoués  par 
les  lois.  Or,  les  lois  ne  se  sont  formées  que  par  les  exemples ,  c’cst-à-dîre 
qu’un  roi,  étant  le  plus  fort,  a  puni  par  la  confiscation  du  fief,  par  la  prison 
ou  par  la  mort,  un  grand  vassal  qui  lui  avait  résisté  à  main  année,  cl  que  ce 
même  roi  ou  scs  successeurs  ont  apporté  ce  châtimcul  en  preuve  du  droit  do 
faire  subir,  dans  le  même  cas,  la  même  peine  à  un  aulre.  Les  formes  protec¬ 
trices  se  sont  établies  successivement  et  Icnlement, 

Deux  ennemis  pressaient  la  France  ;  les  Sarrasins  ou  Maures  du  côté  de 
l’Espagne,  les  Saxons  du  côté  de  l’Allemagne.  Les  premiers  avaient  conservé 
Narbonne,  d’où  ils  pouvaient  cnvaliir  le  Languedoc  et  ravager  les  pays  arro¬ 
sés  par  la'  Loire.  Pépin  les  bloqua  dans  celle  ville  et  ne  put  faire  mieux  pour 
ce  moment,  parce  qu’il  fallut  repousser  les  Saxons  dont  les  Jiordos  nombreux 
scs  s’avançaient  vers  le  Khin.  Il  eut  aussi  à  retenir  dans  leurs  bornes  !e3 
Bi’ctons,  qui  inquiétaient  la  Neustrie  et  qui  prétendaient  à  l’indépen dance. 

Un  autre  ennemi, plus  dangereux  s’il  eût  été  plus  prudent,  le  tourmentait» 
On  a  vu  que  Pépin  avait  donné  à  Grifon,  son  frère ,  un  apanage,  dont  un 
homme  moins  remuant  aurait  pu  se  contenter.  Après  avoir  voulu  s’emparer 
de  la  Bavière,  où  sa  sœur,  mère  du  duc  TassÜloii ,  l’avait  reçu  ,  Grifon  sé¬ 
journa  peu  dans  son  apanage  composé  de  douze  comtés  situés  au  cœur  de  la 
France,  et  passa  en  Aquitaine  à  la  cour  de  Gaifre,  qu’il  savait  malintentionné 
pour  Pépin.  Mais  des  attentions  trop  marquées  pour  la  duclicssc  donnèrent 
.  de  rombrage  à  son  époux,  cl  Grifon  fui  obligé  d’abandonner  l’Aqnifaîne.  B 
tourna  alors  du  côté  de  l’Ilaiic;  et,  comme  il  s’y  rendait  avec  dos  irouiics  au- 
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d’Astolplip,  roi  des  Lombards,  il  fui  arrêté  à  rentrée  de  la  vallée  de  Mau- 
par  celles  que  Pépin  avait  comoiiscs  à  la  garde  des  Alpes.  Il  y  eut  un 
et  Grifon  y  fut  tué. 

1»!  Italie  devint  pour  Pépin  un  objet  d’attention  et  de  préférence,  par 
ti.'rèt  que  les  sollicitations  des  papes  lui  tirent  prendre  aux  affaires  de  ce 
ys.  Dej  états  que  les  empereurs  d’Ocoident  y  possédaient  autrefois,  il  ne 
ç. ,  aux  empereurs  grecs,  leurs  successeurs,  au  midi,  que  la  Poiiillc 

*1  Calabre;  au  nord,  que  l’exarchat  de  Ravenneetla  Penlapole,  nommée 
diiciié  do  Rome.  Les  maîtres  de  Constantinople  conservèrent  encore 
qjj  ^'^®3ütoriié  dans  ces  provinces,  confiées  à  un  gouverneur  nommé  exar- 
Çp  avec  trop  peu  de  forces  pour  se  défendre  contre  les  Lombards, 
et  s’entendirent  avec  les  papes  pour  envahir  les  états  des  Grecs  en  Italie, 
ils  se  disputèrent  ces  dépouilles. 

seul  fut  envahi;  les  deux  provinces  du  midi  demeurèrent  encore 
(les  l^ois  cents  ans  sous  la  domination  des  empertîurs  grecs,  qui  y  tinrent 

connus  sous  le  nom  de  catapans.  En  973,  clics  furent  don- 
^  Thêoplianie ,  fille  de  Jean  Zimiskès  et  femme  de  l’empereur 
Sa,.  ^  >  '“lais  les  Grecs  ayant  refusé  de  s’en  dessaisir  et  appelé  même  les 
dppj..  ^  leur  aide,  il  en  résulta  des  hostilités  qui  ne  profilèrent  qu’à  ces 
par  les  nombreux  établissements  qu’ils  formèrent  dans  cefie  partie 
de  P  ^  Il  fallut,  pour  les  en  déposséder,  la  valeur  extraordinaire  des  flis 
^  Haulcville,  gentilhomme  normand,  lesquels  arrivés  en  Italie 

^Hle^  ^  ^tixiliaircs,  au  commencement  du  onzième  siècle,  étaient  maîtres  non- 
du  ssi*  Pouille  et  de  la  Calabre,  mais  encore  de  la  Sicile,  que  la  moitié 

était  à  peine  écoulée. 

Charles  Martel  avait  assuré  au  pape  Zacharie  la  possession  de 
du  J'  '^^lolpho,  roi  de  Lombardie ,  ne  voyait  pas  sans  jalousie  celle  capitale 
^‘''one'li  mains  des  souverains  pontifes.  Quoiqu’il  eût  reçu  d’Ü 

niij  **  5  successeur  de  Zacharie,  des  secours  pour  s’emparer  des  états  soi 

non^scnlement  il  refiisoil  de  donner  au  pape  une  part  de  sa 
loipn  f>voit  sans  doute  promise;  mais  encore  il  prétendit  s’attribuer 

d’I  ^ 

à  pp-j  "L'uiel-  le  nouveau  potiUfe  trouve  moyen  de  faire  parvenir  ses  plaintes 
d’As[. I  ,  ambassadeurs  envoyés  par  le  roi  de  Franco  arrivent  auprès 
r  oblicnnent  la  ievêc  du  siège;  ensuite,  que  le  rot  de 

Cl)  Fp!.^ mctlra  pas  d’obstacle  au  désir  que  le  pape  montrait  do  passer 
haro  co^^’  extrême  répugnance  que  le  monarque  lom- 

i''oy«ge ,  dont  il  prévoyait  des  suites  désagréables. 
ï‘cpi|^  'ilé  élevé  sur  le  pavois,  à  l’imitation  de  scs  prédécesseurs, 

fatiiiij  1’®’”'  îibisi  dire,  faire  intervenir  la  divinité  dans  son  inaugti- 

^^'ssoiis  *'  ^  fîxl  soleil ncllem eut  couronner  dans  la  ralliédralo  de 

®P^ciîiip  lîniiifacc,  archevèq  uç  de  Mayence,  muni  d’une  autorisation 
^'''^Peitnî^  mais,  pour  frapper  sans  doute  encore  davanlügo  l’esprit 
^ II*  France,  il  résohrl  de  faire  réitérer  cette 

souverain  pontife,  cl  d’y  admctlrc  avec  lui  ses  deux  fils 
Catjotnajj, 


É- 

sou- 


l’Ii’jj  dans  Rome,  et  i!  assiégea  ie  pape.  Étienne  ill,  successeur 

suivit  l’exemple  de  son  prédécessetir,  qui  avait  eu  recours  û 
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lionticniip  (Ifî  scignciÈPS  IVîniçais  ne  se  iirclùrenl  t(ue  clifflfitcmeïit  au 
du  roi.  Us  ovaicnl  bien  voulu  choisir  sa  personne  pour  régner^  mais  siias 
dessein  d’étendre  ce  privilège  à  toute  sa  race.  Quelques-uns  deraandèreut  u» 
partage  pour  les  enfants  de  Carloraan,  que  la  renonciation  de  leur  père 
devait  pas  priver  de  tout  droit  à  la  couronne.  Il  survint  sur  ces  objets  des 
discussions  qui  occasionnèrent  des  débats.  Le  pape  ne  se  pressa  pas  de  1^* 
abréger,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  lui-méme  des  assurances  pour  l’exécutitt® 
de  ses  projets  sur  l’Italie. 

Ces  dilférents  inlérôls  se  concilièrent  enfin,  Étienne  III  donna  la  courons® 
et  l’onction  sacrée  à  Pepin  ,  à  Berihe,  son  épouse,  et  à  leurs  deux  fils  aîi'®®’ 
Charles  cl  Caiioman.  Dans  celte  action  solennelle,  il  conjura  les  FraiiÇf'® 
de  n’élire  jamais  de  rois  que  dans  la  postérité  de  ces  princes.  Il  déclara  eS' 
commuuiés  et  maudits  tous  ceux  qui  en  prendraient  d’un  autre  sang.  On  ij® 
sait  ni  le  Heu  ni  le  jour  de  cctic  cérémonie.  La  plus  commune  opinion  ® 
place  dans  l’église  Saint-Denis.  Étienne  y  donna  au  roi  le  titre  d’avoué  et  de 
défenseur  de  l’Église  romaine,  et  à  ses  deux  fils  celui  de  patrices  roinaio®* 
Sans  doute,  il  se  plaisait  à  regarder  le  don  de  ces  tilres  comme  un  dréitd® 
requérir  le  secours  de  ces  princes  dans  le  besoin ,  et  l’acceptation  des  prin®®® 
comme  un  engagement  pris  de  protéger  le  sainl-siége ,  et  de  l’aider  de  Ici'f® 
forces. 

En  effet,  aussitôt  après  le  couronnement,  le  roi  de  France  se  prépar* 
procurer  satisfaction  au  pape.  De  son  côté,  Astolplio,  roi  des  Lombard^» 
instruit  des  projets  d’Etienne  et  craignant  qu’il  ne  fit  déclarer  les  FranÇ®’’ 
contre  lui ,  fil  partir  le  prince  Carloman ,  qui  vivait  en  religieux  dans  uii  dio 
naslèrc  de  scs  états,  et  le  chargea  de  traverser  les  desseins  de  son  frère  dau^’ 
l’assemblée  des  grands ,  qui,  selon  la  coutume, -devait  décider  de  la  gucitc 
de  la  paix.  Elle  se  tint  à  Créci.  Carloman  y  parla  avec  force  en  faveur  du  r®' 
J  des  Lombards.  On  croit  qu’il  montra  aussi  quelque  désir  de  procurer 

^  établissement  à  ses  deux  fils,  qu’il  avait  laissés  à  la  discrélien  de  son  frère  e® 

prenant  l’habit  monastique.  L’assemblée  statua ,  non  qu’on  marcherait  suf'*®^ 
champ  contre  le  roi  de  Lombardie,  comme  le  pape  le  désirait,  mais  q®  ^ 
enverrait  à  ce  prince  des  ambassadeurs  pour  traiter  d’un  accommodeme^  • 
Lorsque  rassemblée  fut  finie  et  que  les  seigneurs  se  furent  séparés,  le  pi'l’®’ 
en  vertu  de  l’autorité  que  l’engagement  monastique  lui  donnait  sur  Carlonui'b 
lui  ordonna  de  se  retirer  dans  un  monaslère  d'Allemagne ,  où  il  niou''*^ 
peu  de  temps  après.  On  transporta  ses  fils  dans  un  autre.  Ils  furent  rasés  »  ® 
l’on  n’cu  a  plus  entendu  parler. 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  Aslolphe  disposé  à  ne  point  troubler  le 
dans  la  possession  de  Rome;  mais  il  voulut  retenir  r<*xarcliat  cl  la  Fenlap®*®^ 
comme  lui  appartenant  par  droit  de  conquête.  Pepin ,  prévoyant  cctfc  r®' 
ponsc ,  tenait  son  armée  prête.  Aussitôt  il  passe  les  Alpes  et  fond  suf 
Lombardie.  Aslolphe,  qui  ne  s’aUcndait  pas  à  celte  brusque  attaque,  aba®' 
donne  scs  rclranchoraenls  et  se  relire  dans  Pavie.  Près  d’yèlrc  forcé,  il 
vint  de  céder  la  Pcnlapolcct  partie  de  l’exarchat.  Ce  qu’il  en  retint,  il  1® 
aux  présents  dont  il  combla  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  qui  l’acconir 
gnaicnl.  Le  pape  en  marqua  du  mécontentement,  mais  Pepin ,  croyant 
assez  fait  pour  îc  pontife,  repassa  les  raoals  et  revint  en  France. 
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Asiolpîjo  mourut.  Ld  pape  s’immisça  lians  les  affaires  dos  Lombards,  et  en 
'  ‘^•^lenir  la  couronne  à  Didier,  général  du  roi  défunt,  an  préjudice  du  frère 


de  CO 


prince.  11  eml  par  cc  service  avoir  assuré  ses  nouvelles  acquisitions; 


®‘*is  il  se  trompa.-  Didier,  sur  le  trône,  fit  reparaître  les  prétentions  de  sou 
Pf'^uccesseiir.  II  reprit  l’exarchat  et  la  Peniapole,  et  assiégea  Rome.  Persuadé 
Wo,  s’il  tenait  le  pape  entre  ses  mains,  il  obtiendrait  facilement  la  cession  de 
®^f!U’i|  désirait,  il  offrit  aux  Romains  de  lever  le  siège  s’ils  voulaient  lui 
^''■J'er  le  pontife. 

«ans celte  extrémité,  Étienne  a  recours  au  roi  de  France,  sa  ressource 
^^iiiaire.  Il  lui  envoie  courriers  sur  courriers,  le  somme  de  s’acquitter  du 
'*®u  qu’il  a  fait  de  défendre  l’Église  romaine;  lui  remontre  que,  manquer  à 
devoir,  ce  serait  se  rendre  comptable  envers  l’apôtre  saint  Pierre  lui-mème; 
l'iii  n  y  aura  jamais  de  saint  pour  lui  s’il  l’abandonne;  au  contraire,  si  le 
|*ionarquc  vient  à  son  secours ,  il  lui  promet  la  félicité  éternelle  et  lui  donne 
l'rjiice  des  apôtres  pour  caution.  Il  écrivit  des  lettres  encore  plus  pressantes 
deux  jeunes  rois,  à  la  reine  Dcrlitc,  aux  évèquc.s,  abbés  ,  moines,  à 
la  nation  collectivement,  et  enlin  une  dernière,  le  compléinenl  do 
mes  les  autres  ,  dans  io<iueilc  ,  à  l’aide  d’une  prosopopée  fort  permise,  et 
"*ii  a  été  ridiculement  taxée  de  supercherie,  il  faisait  parler  saint  Pierre  lui- 
®éme  d’un  style  tantôt  affectueux  et  tantôt  menaçant,  qui  pouvait  faire  im- 
Picssion  dans  ce  temps. 

ivussi  Pépin  reprit-il  la  résolution  de  repasser  en  Italie,  pour  donner  à  la 
puissance  du  pape  une  consistance  qui  lu  mît  a  l'abri  de  toute  variation.  Il 
•'Ua  les  Français  par  le  mont  Cenis ,  encore  couvert  de  neiges,  dont  ils  esca- 
derent  les  rochers  avec  leur  intrépidité  et  leur  promptitude  ordinaires.  Ils 
'tt&ereiii  comme  la  foudre  dans  la  Lombardie,  qu'ils  traversèrent  en  la 
Ij^'ageant,  et  marchèrent  droit  à  Rome.  Didier  leva  le  siège,  et  se  réfugia 
Pa vie,  comme  son  prédécesseur;  comme  lui,  il  accorda  tout  ce  que  le 
I  Pc  désirait,  mais,  de  plus,  il  s’engagea  a  un  hommage  et  à  un  tribut  en- 
la  couronne  de  France.  Pépin  vainqueur  céda,  c6in me  possesseur  par 
^■^'iqucte ,  au  pape  Étienne  et  à  scs  successeurs ,  l’exarchat  et  la  Poiilapole 
^  finché  de  Rome,  qui  sont  devenus  le  principal  patrimoine  de  l’Église. 
hiS  même  année  que  le  monarque  lit  de  sa  conquête  un  don  si  généreux  au 
t>uverain  pontife,  il  convoqua  à  Veriion,  dans  son  palais,  un  concile,  auquel 
*^>■0111  appelés  les  seigneurs,  pour  la  sanction  de  divers  règlements,  qui, 
“ulpe  le  clergé,  devaient  aussi  regarder  les  laïques.  On  y  slatua  que  les évè- 
fiycs  sans  diocèse  ne  feraient  aucune  fonction  sans  la  permission  de  l’évèque 
'ocesain.  Les  slatuls  de  Vernon  soumellcrit  tous  les  délits  dont  les  laïques, 
o>Dme  les  ecclésiastiques,  se  rendaient  coupables,  à  rcxcommtuiication, 
les  formes  et  le  pouvoir  sont  tracés  en  ces  termes  ;  «  Il  n’csl  permis  de 
boire  ni  de  manger  en  la  compagnie  d’un  excommunié,  d’en  recevoir 
®ucun  don  ,  de  lui  présenter  le  baiser,  ni  même  de  le  saluer  :  quiconque 
*  e  fréquentera  encourra  même  excommuiiicaiioii  que  lui.  »  On  observera 
alors  tous  les  crimes,  meme  le  meurtre,  se  raclietaient  par  une  compen- 
b  ion  cti  argent;  c’était  donc  une  bonne  politique  que  de  donner  à  l’oxcom- 
^^bnication  un  pouvoir  qui  devait  alarmer  les  riches  et  les  grands,  que  la 
bile  d’une  peine  pécuniaire  n’aurait  pas  retenus,  et  que  la  peine corpo- 
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relie  ne  pouvait  attoiiulrc.  La  plus  parfaite  imparlialité  est  reenmmandfCj 
dans  les  stiituls  de  Vernon,  aux  jujîcs  tîiujues  et  ecdêsinstiitiics  ;  mais  1<^ 
attributions  ne  sont  point  i'c:ïléos  ;  il  leur  est  seulement  enjoint  de  vider  avant 
toutes  les  causes  celles  des  veuves,  des  orphelins  et  des  serfs  d’église, 
expressément  défendu  de  prendre  rien  dos  parties,  <t  d’aitlanl  fjuc  les  présents 
«  chasscnl  la  jiisiice  de  tous  les  lieux  où  on  les  roçoü.  » 

Les  rnis  tenaient  alors  des  cours  plénières  pendant  les  fêtes  de  Noël  et  d* 
Pâques.  Les  monarques  y  paraissaient,  la  couronne  en  tête,  superbemoid 
velus.  Ils  recevaient  spcndidemeiil  les  grands  seigneurs ,  qu’ils  défrayaient 
mngniliqncment,  et  auxquels  ils  livraient  même  de  riches  habillements,  d’oU 
est  venu  le  mot  livrée.  On  croit  f;ue  ce  fut  sous  Pépin  que  les  assemblées  du 
cliamp’de'inars  fureu,l  iransfcrécs  en  mai,  comme  tm  temps  qu’une  tempé¬ 
rature  plus  douce  rendait  plus  convenable;  les  vassaux  y  faisaient  hommage 
de  leurs  fiefs,  cl  les  nations  vaincues  y  présentaient  le  tribut  qui  leur  était 
imposé.  Ainsi  les  Saxons  payèrent  à  Pépin ,  dans  une  de  ces  assemblées,  uu® 
redevance  de  trois  cents  chevaux  qu’ils  s’élaient  engagés  d’acquitter  Ions  les 
ans  à  pareille  époque.  Ce  prince  y  reçut  aussi  riiominagc  de  Tassillon  ,  duc 
de  Bavière,  son  neveu  ,  fils  de  sa  sœur,  qui ,  aceoiïipagué  des  seigneurs  ba¬ 
varois,  promit,  entre  les  malus  de  son  oncle,  service  de  vassal;  mais,  se 
fianl  peu  à  la  légèreté  du  Jeune  lioramo,  Pépin  le  retint  à  sa  cour.  On  y  vil 
des  ambassadeurs  de  Couslanlin  Copronynie,  empereur  de  Cousianlinople  j 
qui,  outre  des  aromates,  des  étoffes  et  des  bijoux  précieux,  lui  apportèrent 
un  orgue,  le  preraier  qui  parut  en  France.  Le  roi  le  lit  placer  dans  l’égiisc  de 
Sainl-Coriicille  de  Compïègne,  ville  où  ce  prince  résidait.  1ai  but  de  ces  pré¬ 
sents  était  d’engager  le  roi  de  Franco  à  no  pas  s’opposer  aux  efforts  que  reoi- 
percur  faisait  de  temps  en  temps  pour  sc  conserver  quelques  possessions  en 
i  ta  lie. 

Les  guerres  étrangères  donnaient  moins  d’hiqiiièludc  à  Pépin  que  celle  de 
Gaifre,  duc  d’.Aquitaiue,  lils  d’IIunauld  ,  qui  avait  aulrefois  embarrasse 
Cliai'Ies  Marte!  par  ses  liaisons  avec  les  méconlcnls;  i)  parait  qu’il  suivait  le 
même  plan  que  son  père.  On  a  vu  qu’il  avait  donné  asile  à  Grifon.  Il  conser¬ 
vait  des  intelligences  avec  Didier,  roi  des  Lombards,  et  des  liaisoiis  avec  les 
Sarrasins  ou  Maures  d’Fs[jagnc,  possesseurs  de  Narbonne,  que  Pcpiii  lui' 
meme  avait  inulilcmcnt  assiégée,  et  qu’il  leiiail  bloquée. 

Ce  prince  résolut  de  prévenir  les  erfets  de  ces  unions  datigereuses,  en  atla- 
quanl  celui  qui  pouvait  on  cire  le  chef.  On  peut  juger,  par  les  demandes  de 
Pépin  à  Gîiifre,  quels  étaient  plusieurs  des  droits  prétendus  par  les  suzerain» 
sur  leurs  vassaux,  quoique  souverains  eux-mèmes.  Il  exigeait  qu’il  rendit  les 
biens  que  l’Église  deFraiicc  possédailcii  Aquitaine,  et  liout  il  s’était  emparé^ 
que,  rcspccianl  les  immiinilés  tics  ecclésiastiques,  il  cessât  d’envoyer  des 
juges  et  des  sergents  sur  leurs  terres,  qu’il  eût  à  rendre  les  déserteurs  qu'U 
avait  reçus  dans  scs  états,  et  à  payer  la  somme  stipulée  par  les  lois  pour 
prix  du  sang  de  plusieurs  hommes  du  l'Oi  tués  eu  Aquitaine.  Celte  espèce  do 
manifeste  fut  le  signal  d’utie  guerre  qui  dura  sept  ans, 

La  roi  de  France  la  commença  avec  son  impétuosité  ordinaire.  Il  cuBit 
dans  l’Aquitaine,  le  fer  d’une  main,  le  (lambeau  do  raiilre,  et  y  lil  taul  de- 
ravages,  que  le  duc,  qui  ne  s’allendait  pas  à  colle  brusque  irriiplioii,  fù* 
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de  recourir  sur-lc-cliamp  aux  né;?*ciaiions  et  aux  pricres.  La  paix  lui 
*■  ftceordée,  sur  la  promesse  qu’il  fit  de  donuor  au  lûonarque  une  oulière 
"jdisraction  ;  promesse  qu’il  appuya  en  livrant  deux  de  ses  plus  proches  parents 
deux  de  ses  principaux  coinlos  pour  otages. 

Mais  quand  il  se  fut  ainsi  procuré  le  temps  de  mieux  prendre  ses  mesures, 
}  heu  des  actes  de  soumission  auxquels  il  s’était  engagé,  il  adressa  au  roi 
envoyés  qui,  loin  de  le  calmer,  l’aigrirent  par  des  airs  liaulaius  et  des 
mandes  inconsidérées.  Celte  démarche  imprudenic  renouvela  la  guerre, 
pondant  sa  durée,  mêla  la  polilique  aux  opéralions  militaires.  Il 
à  sou  ennemi  la  ressource  tic  la  diversion  des  Sarrasins ,  en  les  ehas- 
dt  de  la  France  sans  retour  par  la  prise  de  JN’arbonne,  qu’il  louait  seule-, 
bloquée;  et  il  obtint  même,  malgré  celle  hostilité,  un  traité  d’alliance 
Çc  lo  calife ,  leur  souverain.  Il  prévint  cl  apaisa  des  mouvements  séditieux 
1  1  so  préparaient  en  Bretagne;  enlin,  il  détacha  du  duc  plusieurs  de  ses 
ssaux  et  parents,  cuire  autres  Uemislaii,  son  oncle,  auquel  il  dotina  la 
dilié  du  Bi'rri,  enlevée  au  neveu ,  mais  qui  ne  resta  pas  longtemps  üdèle  à 

‘“"KenfaUeiir. 

_  «ndaiii  ce  temps,  la  guerre  sc  faisait  avec  la  plus  grande  animosité. 
hUies  les  villes  que  Pepîii  prenait ,  ou  il  les  rciivcrsail  de  fnritl  en  comble , 
d  M  les  démanlelait.  Galfre,  de  son  côté,  ruinait  ses  propre.?  forteresses  pour 
jT^'Mici’son  ennemi  de  s’y  établir;  l’Auvergne,  la  Saiiilongc,  le  Qucrci, 
i.j,' .  ,  le  Périgord  ,  n’offraient  que  des  débris  et  des  restes  d’incendies.  Le 

ij  \dtail  près  de  réduire  son  adversaire,  lorsque  son  neveu  Tassilloii  se  sauva 
sa  eour  et  sc  retira  en  Bavière,  où  il  éfail  appelé  par  les  grands  de  ses 
Ga  ^  alors  négocier  pour  empêcher  que  ce  prince  ne  se  joignît  à 

(If,  duquel  il  aurait  pu  procurer  le  secours  de  Didier,  roi  des  Lombards, 
ht  il  avait  épousé  la  fille. 

"ihand  Pépin  s(j  fut  mis  en  sùrclé  de  ce  côté,  il  reprit  avec  plus  d’activité 
P  “heprç  d’Aqniiaine,  qui  n’avait  point  été  interrompue.  Bcmislaii ,  voyant 
reniité  à  laquelle  sou  neveu  était  réduit,  n’avait  pas  tardé  à  se  repentir 
ies*^  h^^'^t'liori;  mais  il  eut  le  sort  ordinaire  aux  hommes  qui  flottent  entre 
PfiPlis.  Pris  |(,g  fKiiips  fl  lu  main  ,  il  fut  pendu  pour  foi  menlie.  Le  vain- 
des  de  Bourges ,  regardée  comme  la  capitale  du  duc,  y  construisit 

J  hi'tilicalions,  y  bâtit  un  palais  dans  le  dessein  apparent  de  s’y  lixer. 
mallieureux  Gaifre  se  battait  en  désespéré  et  obtenait  quelquefois  des 
y  Eulin,  à  bi  septième  campagne,  il  se  trouva  resserré  cl  investi  dans 
Ou  Périgord,  et  fut  Iné  dans  un  combat  contre  les  soldats  du  roi, 

hssassiné  eu  trahison  par  scs  propres  sujets,  qui  ne  voyaient  d’autre 
de  'i  sa  mort  pour  mettre  bu  à  la  désolation  de  leur  pays.  La  conquête 
et  R  ''Aquitaine  suivit  de  près  la  catastrophe  de  cc  prince.  Lesaniiallsles 
do=v  ^’^hciers  du  temps  en  font  uii  traître,  un  perfide;  réputation  à  laquelle 
tïln;  .  s’attendre  cçux  qui  ne  réussissent  pas  dans  un  temps  de  faction, 
P  '’fPhiaiion  que  la  postérité  rectifie  quelquefois. 
d’Ij*'.  _  f  le  dernier  exploit  des  armes  et  de  la  polilique  de  Pépin.  Il  mourut 
dg  à  l’àgc  de  cinquante-trois  ans.  Colle  maladie  lui  donna  le  temps 

^'^hscr  de  scs  états.  Il  les  partagea  entre  ses  deux  fils,  Charles  et  Car- 
n.  n,.i.>  couronnés;  un  troisième,  nommé  Gilles,  fut  envoyé  dans  un 
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monasltirc  ponr  \  ôtre  élcvn,  cl  sc  lîf'rclisicux.  Cliarles  oui  PAuslrask;  cl  scs 
dépcmlatices  avec  une  partie  dô  Ja  Kcusiric  jusqu'à  la  Seine;  Carlaman  ,  le 
reste  delà  Kcustrie,  le  royaume  de  Dourgogne,  l’Alsace,  cl  ctiacun  d’eliî^ 
une  part  des  cotiquclcs  que  leur  père  avait  J'ailcs  en  Aquitaine. 'Pcpiii  eut 
aussi  trois  (illcs,  dont  deux  moururent  jeunes,  et  raulrc  fut  abbesse 
Clielles, 

Tous  CCS  enfants  étaient  nés  de  Bcrllie  au  p'ttnàpkd ,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  en  avait  un  plus  grand  que  l’autre.  Elle  était  lillc  d’un  comio  do  Laon. 
Les  liistoricns  lui  rCcoimaissciU  un  caractère  doux  et  affable.  Elle  suivait 
son  époux  dans  ses  voyages  et  expéditions,  et  lui  a  souvent  servi  do  conseil* 
Ou  vante  son  lalcnl  à  tenir  une  cour  splendide,  où  elle  attirait  les  grands  et 
les  atiacîiait  par  là  au  nouveau  roi  ;  service  plus  utile  qu’ou  ne  pense  dans  un 
commencement  d’administration.  Quelques  auteurs  donneul  encore  d’auli'è^  ■ 
lillcs  à  l’cpiti ,  et  entre  autres  Bcrllie ,  mariée  à  Müon,  comte  d'Angers,  pôro 
de  l’invulnérable  Roland;  et  CliiUrnde,  femme  de  Bcné,  comte  de  GéiicS, 
mère  d’Ogier  le  Danois,  personnage  renommé  dans  les  l'omans  de  eltevalcneî 
et  qui  peut  figurer  dignement  à  coté  de  son  cousin  Roland. 

Dans  le  préjugé  où  l’on  est  d’admirer  plutôt  que  do  blâmer  les  expédilioiis 
militaires,  quelque  onéreuses  qu’elles  soient  au  peuple ,  nous  uc  condamne' 
rons  pas  celles  de  Pépin  contre  un  vassal,  peut-èlre  uniquement  coupabl'^ 
d’avoir  clé  trop  puissant.  Nous  nou.s  absliondroits  aussi  de  discuter  si  l’assen¬ 
timent  de.  la  nation  et  la  déposition  du  dernier  roi  mérovingien  furent  volon¬ 
taires,  si  celle  déposition  fut  nécessitée  parla  mauvaise  adminisiralion  tin® 
derniers  rois ,  et  non  provoquée  par  des  moyens  frauduleux  et  des  motifs  J® 
bien  public,  capables  d’en  imposer  à  la  multitude.  Nous  dirons  simplement 
que  Pepiti  a  régné,  cl  qu’il  a  régné  avec  gloire,  et  que,  quoique  fils 
Charles  Martel  et  père  de  Charlemagne,  son  nom,  entre  ces  deux  Iiomiûcs 
célèbres,  brille  encore  avec  éclat  dans  riiisloire, 

CUARLEMACNE, 

Âgé  iù  S4  à  So  âDS. 


Quarante-sept  années  d’un  règne  glorieux,  des  victoires  multipliées, 
barbares  repoussés  des  frontières  et  subjugués,  les  factions  élciiiles ,  la  pa'^ 
intérieure  assurée,  des  lois  sages  promulguées  et  mises  en  vigueur,  la  rcligm’* 
protégée,  les  sciences  renouvelées  ;  voilà  cc  qui  fonde  la  répulalioii  de  Cimr' 
les  I®'',  connu  sous  le  nom  de  Charlemagne,  ou  le  Grand.  Celle  rcputaiiou  ^ 
été  portée  par  les  liisEorLcus  jusqu’à  l’excès  de  l’admiration.  En  écrivant  la 
vie  de  ce  monarque,  nous  nous. renfermerons  dans  les  bornes  d’iino  juste  cs- 
liniej  mais,  dussent  quelques  ombres  sc  méier  à  l’éclat  de  scs  actions,  il  n'en 
reslera  pas  moins  pour  certain  que  Cliarlemagne  tient  titi  rang  distingué  entr*^ 
les  plus  grands  princes  qui  ont  occupé  des  trônes. 

Le  pui'tûge  que  Pépin  avait  fait  de  ses  clals  entre  ses  deux  fils  de  l’aveu  de® 
grands  du  royaume  ,  de  l’aveu  de  ces  mêmes  grands  subit  des  chaiigcmcnlf 
dont  les  deux  frères  parurent  se  couleii  1er.  Ciiarlcs,  âgé  de  vingl-quaire  a 
vingt-cinq  ans,  fut  cotiroiiué  à  Noyon,  roi  de  Bourgogne  et  de  Nciislric  ,  ® 
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.  fin,  figé  de  dix-lmit  ans,  !c  fiu  à  Siiissnas  crtmmc  roi  d’Auslnisic ,  île 
déiwmiailiincgiaiule  partie  do  l’Alleiiiairne. 

«lais  ils  nioiilrèront  dès  le  coromciiecineiU  peu  d’accord  dans  une  aiïaire  qui 
^t’êlaîL  commune.  Pépin  teuravail  laissé  rAquilaiiic  par  indivis,  prévoyant 
düule  qu’il  pourrait  survenir,  pour  la  possession  alisoiuo  de  cctic  pro- 
des  dilTicullés  qui  ne  seraient  sunnonlées  que  par  la  réunion  et  le 
^oocotirs  de  leurs  forces.  l\ii  effet,  lïiinauki ,  dont  on  a  iléjà  parlé,  père  du 
’^dicureuïi  Gaifrc,  voyant  son  iils  mort,  sortit  de  son  monaslèrc  et  reprit  les 
‘'''•ttps,  secondé  de  quelques-uns  de  ses  vassaux.  Charles  ,  menacé  de  plus 
‘■"*'*5,  SC  mil  le  premier  en  état  de  défense  contre  le  vieux  duc.  II  lui  enleva, 
>  ’  des  tiégociaiions,  le  secours  de  scs  alliés,  l’accabla  cnsiiiic  de  toutes  scs 
poursuivit  de  forêts  en  forêts,  de  cavernes  en  cavernes;  enlin  on 
P  l’infortuné  îïiinauld  et  sa  femme,  qu’il  avait  épousée  apparemment 

^  *  nuiliatu  le  monastère.  Maislc  prisonnier,  mal  gardé,  se  sauva,  et  trouva  un 
'  Relies;  l'oi  Lombards.  L’AqLiltaino  fut  entièrement  soumise. 

„  ^^'^®^vait  appelé  Carlomau  à  celle  cxpédilioii;  mais,  après  y  avoir  à  peine 
teir*’  relira.  On  Ji’n  point  d’autres  preuves  plus  détaillées  de  la  mésin- 
'oOncc  entre  les  deux  frères  ;  on  sait  seulement  qu’elle  a  exisié,  et  que  la 
‘ho  Berllie,  leur  mère,  eut  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  d’éclater. 
ketEe  princesse  avait  un  autre  sujet  de  sollicitude  qui  regardait  son  fils  aîné. 
3i’lcs  vivait  avec  une  femme  nommée  Himillrudc,  dont  il  avait  un  iils  appelé 
Qu>j|  y  mariage  ou  non,  on  ne  sait  par  quel  motif  liei'ihe 
icunc  roi  divorce  ou  séparation,  et  elle  lui  amena  clle-mèinc  d’itulic 

sœur  de  Didier,  roi  des  Lomhai'ds.  Cctio  union  dura  peu.  Char- 

ht  divopm  l'n  I l'iv U n PI  si  gAii  fivipfi  At  1  Ti! jI AirAPjln  nniri_. 
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®hr  de  l’àgc,  dans  la  quatrième  année  de  son  règne.  Point  de  doute  que 
la  h’a])parlînl  à  ses  Iils;  mais  les  seigneurs  austrasiens,  dit-on, 

vféréreni  au  roi  de  Neustric,  sans  qu’il  la  sollicitât,  et  il  dcvinl  ainsi  seul 
hapqae  de  toute  la  France. 

U,,,  '^'crivains  du  temps,  qui  d’ailleurs  sont  en  très-pclit  nombre,  passent  si 

un  fait  aussi  important  que  l’est  rexlièréda lion  dcec\s  o^die 
>  qu  on  croit  apercevoir  dans  leurs  réliceuces  la  limidllé  qu’imprime  b 
saiic(5  d'un  usurpateur.  S’il  est  peut-être  dur  de  iléirir  de  ce  nom  un  si 
m  prince  que  Cliailemagne,  du  moins  pcül-oii  marquer  quelque  étonne- 
liid  ^  oflcrt  par  te  beau-frère  capable  de  calmer  les  iuquié- 

dou/  belle-sœur.  La  jeune  veuve  se  crut  obligée  de  se  retirer  avec  ses 
fit  (1  hu  berceau  chez  Tassilloii,  duc  de  Bavière,  cousin  de  son  époux, 

®fins  I  Didier,  dont  Charlemagne  avait  répudié  la  sœur,  persuadée 

le  ressentiment  qui  devait  rester  au  roi  des  Lombards  de  l’af- 
roy  procurerait  é  elle-même  un  asile  plus  sCir  dans  son 

poul-êlre  de  la  proleclioii  que  Tassillini  et  Didier  lui  accor¬ 
de  ''*hreut  les  malheurs  qui  tirent  passer,  comme  ou  le  verra  ,  les  états 
l‘*’^hces  dans  les  mains  de  Cliaricmagiie. 

commença,  comme  celle  de  lous  les  héros  de  la  fable  et  de 
hc,  par  des  exploits  guerriers.  Les  Saxons  mit  été  inMiilanl  lii  plus 
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grande  partie  de  son  règne  le  but  de  ses  armes  et  le  sujet  de  scs  iriompbos* 
On  doit  entendre  par  la  dénomination  générale  de  Saxons  les  peuples  QtU 
occupaient  le  milieu  de  la  Germanie  au  delà  du  Rliin,  auxquels  se  joignaief* 
souvent  ceux  qui  liabilaîenl  les  cèles  de  la  mer  Baltique  et  les  rives  des  grauç® 
fleuves  qui  se  Jettent  dans  l’Océan,  enfin  loiilcs  les  nations  depuis  la  pai’d® 
méridionale  vers  la  Bobéine  Jnsqu’aiix.  glaces  do  la  Nor^Yége.  Ces  bordes  i 
restes  des  anciens  Scj  thes,  peu  conslanics  dans  les  regiofis  qu’elles  occiqiaieiU) 
avançaient,  reculaient,  chassaient  leurs  voisins  ou  s’incorporaient  avec  eu?i- 
Elles  éiriîent  pour  les  Français  comme  un  orage  menaçant  suspendu  surlcid'® 
frontières,  toujours  prêtes  à  y  lancer  les  feux  de  la  guerre  avec  tous  les  fléaU-'t 
qui  l’accompagnent. 

Les  rois  de  la  première  race  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à  les  contenir- 
Cbarlcs  Martel  et  Pépin,  son  fils,  donnèrent  rexemplo  d’eiiirîr  chez  eux  et  de 
prévcjiir  leurs  fureurs  en  les  repoussant  au  loin;  Cbarlemagne  les  imila.  P 
avait,  quand  il  monta  sur  le  trône,  une  espèce  de  trêve  que  les  succès  de  Peplb 
avaient  procurée.  Instruit  pur  leurs  préparatifs  qu’ils  se  proposaient  de  I** 
rompre,  Charles  entre  brusquement  dans  leur  pays,  gagne  une  balaiile  déci' 
sivo  sur  les  bords  du  Veser,  s’empare  d’une  de  leurs  principales  forteresses 
où  était  le  temple  de  leurs  faux  dieux,  le  détruit  de  fond  en  comble ,  brise  1^^^ 
idoles,  et  ne  se  relire  qu’avec  les  otages  qui  lui  répondaient  de  la  soumission 
de  ceux  qui  restaient;  mais,  pour  plus  grande  sûreté,  il  mit  des  garnisons 
dans  plusieurs  forts,  les  uns  bâtis  exprès,  les  autres  pris  à  l’ennemi  I  et  sef' 
vanl  de  postes  avancés  pour  l’atlcindre  promptement  s’il  remuait  de  nouveau- 

Du  fond  de  rAIlcmagno  Cbarlcs  passe  eu  Italie,  où  il  élaii  appelé  par  is® 
intérêts  de  l’Église  romaine.  On  doit  se  rappeler  que,  par  ta  protection  ti® 
Pépin,  l’État  ecclésiastique  s’élait  augmenlé  de  plusieurs  parties  arrachées  o 
l’empire  grec,  convoitées  par  tes  rois  des  Lombards.  Ce  n’élait  qu’à  regi'^J 
que  Didier  les  voyait  entre  les  mains  des  souverains  pontifes.  A  Étienne  IB 
avait  succédé  Adrien  l"’.  Non  moins  désireux  que  son  prédécesseur  <le  coU' 
server  et  d’acquérir,  et  aussi  contrarié  que  lui  par  le  roi  des  Lombards,  ü  cù''» 
à  rexemplo  de  ses  piédéccsseurs,  recours  au  roi  de  France,  el  le  pria  de  ve* 
nir  en  Italie  régler  les  prélcnlions  respectives. 

On  ne  sait  si  l'irruplion  du  monarque  français  fut  précéilée  d’explicatioPS» 
de  plaintes,  de  manifestes  ;  mais  riiistoire  nous  le  représonle  csciiludant  tout 
d’un  coup  les  Alpes  el  se  précipitant  dans  la  Lombardie  à  la  tète  d’une  armefl 
si  iionibrcuse  qu’on  pouvait  bien  jiiger  qu’elle  n’ètaîtpas  destinée  uniquemcR^ 
à  terminer  un  petit  différend  entre  voisins.  En  vain  Didier  lui  oppose  qiielqu*^® 
troupes  ramassées  à  la  hâte;  ses  soldats  l'abandonr;eiit,  les  uns  frappés  *1® 
terreur,  les  autres  séduits  par  le  pape.  Réduit  à  sa  cour  et  à  un  petit  nonibi’® 
de  sujets  fidèles,  Didier  sc  renferme  dans  Ravie.  Adalgise,  sou  fils,  se  réfugi® 
dans  Vérone.  Tous  deux  sont  assiégés.  Adalgise ,  pressé,  se  sauve  à’ConS" 
lantinople.  il  avait  reçu  dans  Vérone  la  veuve  deCarloman  avec  scs  deux  lÜ®* 
Us  tombèreut  entre  les  mains  de  Cbarlemagne  :  on  ne  sait  quel  sort  il  lit  ù 
belle-sœur;  mais  il  envoya  ses  neveux  en  France,  et  l’histoire  ii’eu-  pàtif 
plus. 

Pendant  que  l’armée  française  serrait  Pavie,  îc  roi  alla  à  Borne  visiter  1'^ 
tombeau  des  saints  apôtres.  Il  y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  solcinulé,  se  lo 
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sotjs  jfig  vous  la  donaiifm  de  Pépin,  et  la  oonrn’ma.  De  reinnr  à  son 
_  “ip  devant  Püvie  ,  il  appi’il  que  pendant  le  blocus  louâ  les  Héaux  s’êtaiont 
''sseni{)i^.g  dans  la  ville,  que  la  misère  y  éîait  extrême,  que  la  peste  et  lu  fa- 
y  exerçaient  leurs  ravages,  et  que  le  peuple,  réduit  nu  désespoir,  ne 
fiiiaissnit  ni  frein  ni  loi.  On  sut  qti’Hunaiild,  ce  vieux  duc  d’.4quilaino  qui 
3it  réfugié  à  la  cour  du  roi  lombard  et  l’us'uit  suivi  dans  Pavie,  avait  été 
^soniiné  par  des  femmes  dans  une  émeute  populaire,  comme  cause  des  maux 
J  etiduraient.  La  fureur  de  la  populace  fut  portée  à  uii  excès  qui  lit  crain- 
à  Didier  le  même  sort. 

[ins  cette  appréhension,  il  se  rendit  sans  condition.  Si,  en  s'abaiidonnnnt 
SI  à  son  ennemi,  il  compta  sur  sa  générosité,  il  se  trompa.  Le  vaifiqueur 
^^fiimena  en  France  et  le  confiiiü  dans  un  moiiasière;  rasé  et  revélii  du  froc, 
simple  prisonnier,  Didier  y  mourut  pou  de  temps  après.  Que  pouvait-il  lui 
“""ér  de  pire  en  se  défenda/iii^ 

>-n  nécessiié  de  régler  le  gouvernement  de  Rome  y  appela  Cliarlemngnc. 
»  disent  les  écrivains  ultramontains,  il  parait  que  ce  prince  en 

vor^^  ^  soiiveraiiielé,  puisqu’il  y  élablit  des  Juges  eu  son  nom  et  des  gou- 
beursdans  les  villes  qu’il  rendait  dépendantes  du  saint-siège,  i!  se  réserva 
-J  *6  droit  de  eonlirmer  rélection  du  pape  et  de  donner  rinveslilurc  aux 
l  Pour  rutile,  i!  le  laissa  au  souverain  pontife;  en  réeumpense,  Adrien 

^  J  confirma  le  titre  de  Patrice,  qu’Eiieiine  lui  avait  conféré  lorsqu’il  le  sacra 
Gc  Prpjji^  jgg  i^omains  ne  trouvèrent  pas  bon  que  le 

l  ue  France  conservfiL  tant  d’autorité.  Mais  comment  auraicnt-i'ls  [m  l'em- 
"ler?  Quant  au  pape,  il  n’eul  qu’à  se  louer  du  palricc,  qu’il  trouva  fou- 
aussi  disposé  à  aecordêr  que  lui-mème  l’était  à  demander.  Ces  affaires 
„  Charlemagne  reprit  le  chemin  de  la  France.  Kn  passant  par  Milan  ,  il 
“  êonroii'ie  de  fer,  qu’on  imposait  aux  rois  de  Lombardie,  cliangea  le 
de  ce  royaume,  et  le  (U  appeler  royaume  d'Iialic. 
i^ndaiit  qu’il  élaii  au  delà  des  monts,  les  Saxons  crurent  pouvoir  impu- 
jl_  insulter  ses  frontières.  Üs  furent  repoussés  par  ses  lieutenants;  mais 
revinrent  souvent  à  la  charge  sous  la  conduite  de  Witikiiid,  un  de  leure 
J.  '^'P'^iix  cliefs,  auquel  on  ne  flonnc  pas  le  Litre  de  roi,  mais  que  sa  valeur  a 

Cil  i*  Saxons  ne  cessèrcnl  les  liostililés  que  quand  ils  surent  que 

nemagiie  en  personne  accourait  à  eux.  Alors  ils  posèrent  les  armes,  vin- 
an  foule  se  [irostorner  à  scs  pieds  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
pj^  'dtdèreni  à  grands  cris  le  baptême.  Ils  savaient  que  rien  ne  pouvait  èire 
fesi  ^  leur  vainqueur.  Pour  affermir  la  bonne  volonlé  qu’ils  mani- 

djoigiiii  aux  soldats  qu’il  laissait  chez  eux ,  des  mission  iiaires ,  et 
ctaiis  plusieurs  lieux  des  monasières  où  se  tenaient  des  écoles  qui  enscî- 
,,j|.  dogme  cl  la  morale  évangéliques.  Il  reçut  dans  une  assemblée  géné- 
d  convoqua  à  Paderborn,  Iciirscrmenl  de  fidélité  prêté  par  les  députés 
gi  ,  ^  *ii  envoyèrent,  et  il  leur  signifia  que,  s’ils  y  manquaient,  ils  devaient 
Ces  ^  perdre  leurs  terres  et  leur  liberté.  Wiiikind  ne  participa  point  à 
■  actes  de  soumission  •  il  s’était  retiré  en  Danemark. 

dou'ï  ^  inriiic  assemblée  parurent  les  députés  des  Sarrasins,  ennemis  moins 
parce  qu’il  n'y  avait  pas  entre  eux  le  même  coaeerl  qu’entre  les 
ails.  L’objet  de  leur  mission  était  d’implorer  la  protection  do  Cliarlema* 
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gne  contre  Abdcnmc ,  premier  roi  maure  de  Cordoiio,  quunc  rôvnlulîdU) 
qui  anéanti  l  le  pouvoir  des  califes  eu  Espagne,  vciiaU  de  placer  sur  ce  trône- 

A  Maliomel,  aux  généraux  qui  ravaieiu  si  utilement  servi ,  Abubèkre, 
Omar  et  Olhraan,  à  son  gendre  Ali,  et  au  fils  d’Ali,  Assan,  qui  avait  été  forcé 
d’abdiquer,  avaient  succédé  en  Orient,  dans  la  dignité  suprpme  du  califat,  los 
descendants  d’ümmias,  oncle  de  Malioinet,  Ces  califes,  connus  sous  le  nom 
d’Ommiades,  conservèrent  la  souveraine  autorité  depuis  Tan  6G)  jusqu’à  l’aD 
750.  L  es  Alidesse  ressaisiront  alors  du  pouvoir  en  In  personne  d’Aboul-Abas, 
qui  commença  la  dynastie  des  Abassides ,  et  qui  poursuivît  les  üm  min  des 
avec  la  dernière  rigueur,  Abdérame,  l’un  de  ces  derniers  princes ,  cciiappâ 
aux  rocherebes  dirigées  contre  eux;  et,  réfugié  en  Mauritanie,  où  il  secacba 
quelque  temps,  il  passa  de  là  eu  Es]wtgne,  où  riincieu  respect  pour  le  sang 
d’Ommias  lui  fit  bi('Utùt  un  piitssaul  parti.  Proclamé  roi  à  Séville,  eu  756,  il 
prit  le  titre  d’émir  AI  Mouméiiiin  ou  de  iJiramolin,  c’est-à-dire  seigneur  des 
Croyants,  et  fixa  sou  siège  à  Cordouc,  où  sa  postérité  se  maintint  pendant 
près  de  trots  cents  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  et  après  une  anarcliie  de  qua¬ 
rante  années,  qui  prépara  sa  ruiuo,  clic  s’éleignil  en  1058,  par  la  mort  fu¬ 
neste  de  Motamed-Allah,  le  dernier  des  Ommiades,  lequel  fut  massacré  pnf 
ses  propres  sujets.  Alors  s’opéra  un  démcmbromenl  gènér-al  de  la  monarclii® 
arabe  en  Espagne.  Elle  se  fondit  eu  une  multitude  de  petits  royaumes  dont 
la  faiblesse  devait  amener  la  chute,  et  dont  les  rivalités  raccélérérent  encore- 

La  première  révolution,  celle  qui  porta  Abdérame  sur  le  trône,  ne  se  fil 
pas  sans  contrarier  l'ambition  de  la  plupart  des  grands,  qui  s’étaient  flattés 
de  rindépendance.  Ils  s’ en  vengèrent  par  les  révoltes  qu’ils  suscitèrent,  et 
qui  occupèrent  tout  le  règne  du  nouveau  monarque,  mais  qui  ne  rempéchè- 
rent  pas  de  prévaloir.  Contenus  ou  dépouillés,  ils  furent  coulratrUs  de  céder; 
mais  ce  ne  fut  qu’a  prés  avoir  employé  tous  les  moyens  de  résistance,  et  parmi 
ceux-là  fut  l’intervenlion  qu’ils  réclamèrent  de  Charlemagne,  Pressé  par  los 
sollieitfilious  de  leurs  députés  et  par  celles  de  divers  luitrcs  seigneurs,  tant 
maures  que  clirétiens,  qui  se  disputaient  la  Navarre, et  dont  les  intérêts  mêlés 
et  confondus  tenaient  le  pays  dans  un  élat  de  guci  rc  [mrpétuelle,  il  sc  déier- 
raina  à  passer  eu  Espagne  pour  y  rétablir  i’ordre.  Mais,  après  s’étre  emparé 
de  Pampelune,  il  s’arrêta  dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  concilia  tes  préleii- 
lions  des  princes,  fixa  leurs  limites,  forma  des  alliances  outre  eux  sans  dis¬ 
tinction  do  religion,  cl,  par  l’union  qu’il  établit  partout,  satislil  encore  à  lo 
politique,  eu  procurant  à  scs  états  une  barrière  contre  les  entreprises  tics 
Sarrasins  du  iiwdi.  En  SOI ,  U  élendil celle  bariière  it’nnc  mer  à  l’autre,  par 
la  conquête  de  la  Catalogne,  que  Loiiig,  son  tils,  enleva  aux  Sarrasins.  Char¬ 
lemagne  y  plaça,  sous  le  nom  de  comtes  do  ïiarcoloric,  ou  de  comtes  de  la 
Marche  ou  de  la  froiilière  d’Espagne,  tles  gouvernour.s  qui,  par  les  conces¬ 
sions  de  Charles  le  Chauve,  devinrent  depuis  liérédilaircs,  en  demeurant  néan¬ 
moins  vassaux  de  ia  couronne.  Mais  peu  à  peu  ce  lien  se  relâcha,  et  il  sc 
rompit  tout  à  fait  eu  1437,  par  la  réunion  de  la  Catalogue  à  l’Aragon  ,  lors 
des  fiançailles  du  deruicr  comte  Ravmond-îiérenger  IV,  dit  le  Vieux,  avec 
Pélj’ouillû,  âgée  de  deux  ans,  fille  cl  liéiilièro  de  D.  llainire  le  Moine  ,  roi 
d’Aragon. 

Comniü Charlemagne  revenait triompliHiitt  desnu  expédition  de  Navarre, et 
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gho  conlrp  Ab.'îi’TrtfRy  ,  pr’  iiiicr  roi  maiirr  *  *  <tfdouc,  qu  une  révolution» 
qui  finéaniit  ■  •  •  ’v^ivuir  des  califes  en  Lspas;.  .  ■  "oail  de  placer  sur  ce  trône. 

A  M.ibAs».-  ,x  {.Généraux  qui  l’avaient  st  >  di  meni  servi ,  Abubèkre, 
Omar  e;  O  .nt.if»,  à  son  gendre  Ali,  et  au  lils  d'  A  j,  Assan,  qui  avait  été  forcé 
d’abd-  e  r,  avaient  succédé  en  Orient,  dans  ’  ;  <*.înitê  suprême  du  califat,  les 
desf.v  ■(  iiils  d  Ommias,  oncle  de  Mahoitiel.  C'‘i!  "•alifes,  connus  sous  le  no® 
dX^ir-iUiades,  conservèrent  la  souveraine  autorte-  depuis  l’an  661  jusqu’à  l’an 
7.Vf>.  Iæs  Alidesse  ressaisirent  alors  du  ponvuic  en  la  personne  d’Âboui-Abas, 
qui  commença  la  dynastie  des  Abassitie-- ,  et  qui  poursuivit  les  Ommiades 
avec  la  dernière  rigueur.  Abdèrame^  j  un  de  ecs  derniers  princes,  écbappa 
aux  recherches  dirigées  conlr»M  jx;  H.  n  fii^ie  en  Mauritanie-,  où  il  se  cacha 
quelque  temps,  it  passa  de  l.(  e'»  { '}»  ir  .>0  t’.iiii.icu  respect  pour  le  sang 
d  Ommias  lui  fil  birîii i.-  j»  .  ■.  î'i  ’-iiue  roi  à  Séville,  en  756,  d 

prit  le  lîlie  d  »  b»u-  ^  iWj  j  '.'e’-.iutoliu,  c’esl-à-dirc  seigneur  des 

Ijiji  5..  ^  (Mj  Vf  postérité  se  maintint  pendant 

piv»  d  «''iiite *QS.  Au  i^  uu  dcoe  ti'lups,  d  après  uuc  anarchie  de  qua- 
rarart  années,  (|ui  prépara  sa  ruino,  clic  s’éleignil  eu  >038,  par  la  mort  fU" 
neste  de  ]\lolampd-AIlah,  lc  dernier  des  Ommiades,  lequel  fut  massacré  par 
ses  propre  siijels.  Alors  s’opéra  un  dernembrement  général  de  la  inonarchio 
arabe  en  Espagne.  Elle  se  fondit  en  une  multitude  de  petits  royaumes  dont 
la  faiblesse  devait  anicnci-  la  chute,  et'donl  les  rivalités  raccéléréreiU  encore. 

La  première  révolulion,  celle  qui  porta  Abdéramo  sur  le  irône,  ne  se  lit 
pas  sans  coniraricr  l’ambition  delà  plupart  des  grands,  qui  s’étaient  flaUés 
de  l’indépondanDî.  ils  ^’oii  vengèrent  par  les  révollcs  qu’ils  suscitèrent,  et 
qui  occupèrent  tout  le  règne  du  nouveau  monarque,  mais  (jui  ne  rempéthè- 
renl  pas  de  prévaloir.  Corfifvi."  »»ü  *!  ’pouilièé,  ils  furent  contraints  de  cêderî 
mais  ce  ne  fut  qu  aprc<  uius  les  m'ivcus  de  résistance,  et  pianni 

ceux-là  fut  linin.-N  ;  fo:i  i/*»  .iÆi:ri.!î  üj*  Clntriomagnc.  Pressé  par  Ic^ 
sollicitaliijijs^  ;•  ‘  'nfa  ipâf  ct?i@ss  tu*  qivoi's  autres  seigneurs,  tant 

n  a-sfï'^  .  ur  d.-;.  - .  v-,  -  ,  •loiit  ta  Navarre, cl  dont  Icsinléréls  mêlés 

et  confondus  tenaient  le  pa>»  naos  un  ciai  de  guerre  perpétuelle,  îl  ’se  déter¬ 
mina  à  passer  en  Espace  pour  y  rétablir ‘rm-dre.  Mais,  après  s’ôtre  emparé 
de  Pampclune,  il  s’arrêta  dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  concilia  les  préten¬ 
tions  des  princes,  lixa  leurs  limites,  forma  des  alliances  entre  eux  sans  dis- 
ünclion  de  religion, et,  par runion  qu’il  établit  partout,  salisJil  cucore  à  la 
politique,  en  procurant  a  scs  étals  une  barrière  contre  les  entreprises  des 
Sarru-  ns  du  uxiii.  En  801 ,  il  éleudil  celte  barrière  d’une  mer  à  l’autre,  paf 
la  J  Louis,  son  iils,  enleva  aux  Sarrasins.  Char- 

lemag  v  •  '.‘mliîs  de  Barcelone,  ou  de  comtes  de  la 

Marché .  t-'N  '  !  '!  îç- !?,  flw  gouve '■;:  !( i  -i  par  les  coiice^ 

sioiisiict^K.  ii  .a;  *,  dcviif, . .  r  ,  '•  <i'»,  en, demeurant  néan¬ 

moins  vassiiwx  voiirout'e.  M*»-*  i^n  ;  [hm  «  -  '.-n  se  relâcha,  et  il  s® 
rompit  tout  6  ;  1 57,  par  la  réiui!0;i  a.  .  fntUtiogne  ù  l’Aragon  lors 

des  llançailics  dû  ne-  *r  &»mle  Raymond  !v  '^u^'er  {V,dil  le  Vieux  %veo 

Pétronille,  âgée  de  llIle  cUiériH.  r.-  .u-  D.  .llnmirc  le  Moine’,  roi 

d’Aragon.  ’ 

-  * 

Comme  Charlemagne  fevnait  triomphant  de  son  expédition  de  Navarre,  d 
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“PP-iromiiiont  avec  quelque  négligence ,  sou  ari'ièrc-ganlc  fut  attaquée  et 
l'illée  ]>;ir  1(1^  Gascons  qui  liabitaient  les  Pvrénéos-  Rolatiil,  sou  neveu,  iilsüe 
sœur,  périt  dans  raction  avec  beaucoup  île  paliidius  qui  l’accompagnaient, 
’l  uit  qu’ou  voit  encore  à  Roncevaux  des  lombes  d'une  dimension’' gigan- 
sous  lesquelles  gisent  ces  héros,  rctulus  plus  célèbres  par  nos  anciens 
'■^‘mans  que  par  riûsioire.' 

*  lus  connu,  au  contraire,  dans  rbistoire  que  par  les  romans,  Vilikinil ,  du 
^uernark  où  il  s’élait  retiré,  raninm  le  courage  do  scs  compalriotes,  leur 
«œena  des  secours  et  avança  avec  eux  jusqu’à  Mayciiec.  Gliarlemagnc  le  re- 
Poussa  jusqu’à  la  Lippe,  gagna  contre  lui,  sur  lus  bords  de  celle  rivière,  une 


.  ’  qui  lit  tomber  cnlrc  ses  mains  une  autre  idole  très- révérée,  qu’il  dé- 

‘"sit  rtvpp  sem  lempie.Witikind  se  sauva  encore  dans  sou  ancien  asile  dv 

"îiucmark. 

Il  parait  que  If!  monarque  aurait  mieux  aimé  soumettre  les  Saxons  par  les 
,  ®  par  la  violence,  il  en  promulgua  une  dont  il  espérait  un  grand  siic- 
(pdcui  un  cffelconlrairc,  quoique  Tappàt  d’un  bienfait  y  fût  joint. ù  la 
'tnié  du  cliàiimcnl.  Celte  loi  porlail  que  le  droit  d’hérédilé  ii’aurait  lieu 
iüç  du  pép0  jjjjj.  et  des  frères  aux  frères.  Le  prince,  dans  les  degrés 

^  (*tgTiés ,  devait  seul  recueillir  la  succession,  et  pouvait  en  gratifier  qui  il 
'^"drait,  parents  ou  autres.  Ainsi  présumait  le  législnleur  ;  les  collatéraux, 
P^ur  n’èirc  pas  privés  de  i*hérilage,  les  aulres,  pour  robletiir,  se  confonne- 
‘Jieni  aux  usages  prescrits  par  legouvoriiemciil,  et  ebaiigcraient  leurs  mœurs 
’  coïilve  des  habitudes  plus  douces.  Mais  les  fiers  Saxons  ne  pensaient 

J,'  1  plus  piqués  du  droit  usurpé  sur  leurs  propriélés  que  üattés  de  la 

^  ‘  diition,  «  On  nous  fera  donc,  disaient-ils,  des  libéralités  de  nos  dépouil- 
^  et  nous  seriûus  asse?.  làcbospour  recevoir  des  successions  enlevées  à 
^  |œs  parenis,  à  nos  voisins,  h  nos  amis!  C’est  ainsi  qu’on  fait  au  dicva!  uii 

bicii**^  *^1(^  propre  crin,  a  Le  résuUal  de  ces  réflexions  fui  une  convciilirm 
„  ®  entre  eux  de  no  recevoir  aucun  de  ces  liniitciix  présents  ,  laivt  qu’une 

**  du  sang  généreux  des  Saxons  coulerait  dans  leurs  veines, 
s’él  sur  cette  mesure,  qu’il  cieyait  fort  prudente,  Charles 

des  ■  de  la  Saxe  et  courul  en  Ilalie,  où  il  se  formait  contre  .sa  puissance 

dont  le  pape  l’averlit.  Adalgise,  le  liLs  du  malheureux  Didier, 
où  l’cnireprise.  Il  y  avait  fait  entrer  plusieurs  .seigneurs  de  ce  pays, 

nuis  ■  «ivaU  régné,  et  dont  il  avait  lui-même  parlagé  le  troue.  11  était 

par  l’empereur  de  Conslantinople,  qui  ne  perdait  pas  respé- 
lenv  conserver  loujours  uu  pied  en  Italie.  La  seule  présence  de  Ciiar- 

Puuif ces  compkiis.  Il  y  a  apparence  qu'il  effraya  plus  qu’il  ne 
lcrm*  couper  court  à  loulcs  les  faclions,  eu  monliant  qu’il  éiait  dé- 


®  Toid^  ^M'iilüinc.  Il  Hxa  le  séjour  du  pretiiicrà  Milan,  et  celui  du  second 
des  e  donnant  à  tons  deux  des  lutctirs  pour  leur  personne,  et 

duquel* états.  11  avait  encore mi  lils  aîné  nomméCharIcs, 
no  domia  pas  d'apanage,  parce  qu’il  le  menait  avec  lui  dans  ses 
lires,  et  qu’i!  railmellail  dans  ses  conseils,  comme  destiné  à 


‘^“drses  miijij 
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remplir  son  (rône.  Ces  trois  fils  étoieni  nés  d’ÏIildogardo,  qui  lui  donna 
quatre  filles  cl  nioiirnt  vers  ce  temps,  g^énéralemcnl  regrettée. 

Il  n’y  a  pas  de  moyens  que  Clinrlemog'ne  ne  teiilàl  pour  fî‘'>sner  les  Saxons. 
Il  tenait  cliez  eux  des  assemblées  générales,  des  cours  plénières,  dans  les' 
quelles  il  élalait  toufela  niagnificoiice  du  Irène.  Il  tflcliaU  aussi  de  les  mnenof 
à  la  religion  par  la  majesté  des  cérémonies  dans  les  jours  solennels.  Le  penpl^^ 
accourait,  regardait  avec  curiosité,  admirait  j  mais  au  fond  du  cœur  il  cou 
servait  plus  de  ressciilimenl  de  la  dcsiruclion  de  scs  idoles  et  de  leurs  lemplo®» 
des  mauvais  traitements  faits  à  scs  prêtres  et  de  leur  dispersion,  qu’il  ne  sc 
sentait  de  pencbaiit  pour  un  culte  qui  contrariait  scs  passions. 

Witikind,  connaissant  bien  ces  disposi lions,  était  sûr  de  ne  pas  manquci* 
de  soldats,  quand  il  présentait  aux  Saxons  le  moyen  de  secouer  le  joug  qu’Ü® 
détestaient.  Le  monarque  avait  laissé  sur  la  frontière  une  armée  nombreuse  j 
Witikind  eu  rassembla  une  plus  formidabie,  composée  non-seulement  d® 
Saxons,  mais  de  Sclaves,  do  Souabes,  et  d’autres  peuples  liabilaîît  au  delà  do 
l’Elbe  et  de  la  Baltirpie,  Il  fondit,  ù  leur  lètc,  sur  les  Français,  dont  il  tU  un 
grand  carnage.  Dans  le  massacre  furent  compris  les  prêtres  et  les  moiiios 
qui  SC  rencon [fèrent  sous  la  main  rte  ces  furieux. 

Irrité  de  celle  affreuse  boucherie,  Charles  revient,  déterminé  à  (outdctruii’O 
et  à  mettre  un  désert  outre  lui  et  ces  féroces  gticrriers.  Ils  dcmaiideut  encoi’® 
grâce  et  l’obtiennent,  mais  à  la  terrible  condition  de  livrer  quatre  mille  dos 
plus  mutins.  Charles  leur  fit  trancher  la  télé  eu  sa  présence, 

Exeopté  la  dépinrable  représaîllc  rtc  ces  quatre  mille  mallieurciix  égorgés» 
dont  le  compte  encore  pont  étro  inexact,  il  est  permis  de  ne  pas  regardof 
comme  bien  cousialé  le  nombre  des  victimes  de  celle  affreuse  guerre,  quoi' 
que  attesté  par  les  écrivains  du  temps,  savoir  :  six  mille  tués  dans  un  coiU' 
bat,  et  de  neuf  à  [roule  mille  dans  une  espèce  de  bal  lue  ([ue  fit  le  prince  Cliarlo*» 
fils  de  Cliarlcmagno,  traversant  tout  le  pays,  de  l’orient  à  l’occidcnt,  du  niid* 
au  septentrion,  brûlant,  saccageant,  et  ponrsuivaui  les  mailietireux  habilaid* 
dans  leurs  forèls,  les  marais,  les  cavernes  et  les  relraites  les  pltis  sanvagoS- 
Wilikind,  désolé  de  ces  sanglantes  cxpéilitions,  hors  d’état  de  s’y  opposer» 
prit  le  parti  de  céder  à  ia  force.  Après  avoir  traité  avec  le  üenlenant  deCh^r- 
Icmogne,  il  alia  ie  trouver  dans  le  palais  d’Atügni,  lui  jura  fidélité,  fit  hoiR" 
mage  des  terres  que  le  roi  lui  donna  en  France,  embrassa  la  religion  chro^ 
tienne,  cl  y  pcrsisla.On  aime  à  croire  que  sa  conversion  fui  sincère,  et  que*?^ 
ne  fut  pas  une  simple  garantie  qu’il  voulut  donner  de  sa  soumission. 

On  a  vti,  sous  l’année  752,  que  les  Bretons  renfermés  dans  l’ArmonqW®» 
espèce  de  presqu’île  aisée  à  défendre  contre  un  agresseur,  se  regardaiff* 
comme  indépendants  ;  Charlemagne  leur  dispute  ce  privilège,  les  force  p®*" 
ses  licutcnenis  d’y  renoncer,  et  rcçoîl,  dans  rassemblée  de  Vorms,  le  serm^*' 
par  lequel  ils  se  reconnaissent  vassaux  de  la  coiironiic. 

Celle  môme  assemblée  vit  aux  pieds  du  monarque  des  seigneurs  d'** 
avaient  conspiré  non-sciilcmcnt  contre  sa  puissance,  mais  coiilrc  sa  vie. 
avouèrent  leur  crime,  demandèrent  pardon,  et  roblinreni,  à  la  seule  coodi' 
lion  d’un  voyage  aux  tombeaux  de  différents  saints  qui  furent  indiqués" 
chacun  d’eux.  La  peine  ôtait  légère;  mais  au  retour  ils  lureul  arrêtés;  quel'' 
ques-uus  rcleims  en  prison,  d’autres  mêmes  privés  de  la  vue.  Ces  nouvel!*^* 
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■  envieux  do  sa  puissance  :  ccpondiinl,  (IppiiLs  la  destruclion  du  royaume 

s  tonîijards,  un  Arégise  ou  Arigisc,  gendre  de  Didier  et  duc  de  Béiiéveiil, 

„  '■'*  ses  préleiiliojis  jusqu’à  vouloir  se  faire  un  royaume  de  sou  duciié.  Uu 

de  du  monarque  en  Itaiie  dissipa  celle  fumée  de  vanilé.  Du  silence 

pL  ’  ^*®**'®  lo  traitement  fait  au  duc  on  peut  conclure  qu’il  ne  fut  pas 

la*^  I  aliribiicrait  volontiers  celte  conduilc  indulgente  moins  à 

de  Cliarles  qu’au  système  qu’ij  pratiquait  de  n’avoir  jamais  deux 

par^r*^  ^  faisait  toujours  Iriomplier.  Or,  dans  le  projet  formé 

COI  royaulé,  se  irouvail  mêlé  Tassiiloii,  duc  de  Bavière, 

vo  Charlemagne.  Il  élail  époux  de  ia  liüc  de  Didier,  laquelle  avait  à 

et  sœur,  renvoyée  honteusement  par  Charlemagne,  son  père  détrôné, 

jj,  ‘  ^'*'oise,  son  IVère,  errant  et  privé  de  ses  droits  à  la  couronne  de  Loin- 

i  \r  * 

gnM  Pt’ance  avait  fait  avertir  son  cousin  par  le  pape  de  se  tenir  en 
piu' les  insinnaiiona  de  sa  fcminc.  Cependant  il  se  trouvait  loujours 
''^‘^ifismèlé  dans  les  cnlrcpriscs  contre  Charicmagiio.  Quand  ce  printe 
J  les  lils  de  riiilrigue  d’Ai'ègiso,  il  se  tourna  proinpicmcnt  contre 

Assilion,  et  enveloppa  la  Bavière  de  trois  années.  Les  Bavarois,  trop  ccr** 
,  'ts,  pap  ]g  soid  des  Saxons,  de  celui  qui  les  rnenaçail,  supplient  leur  due 
so  l’orage  par  sa  soumission.  Il  acquiesce  à  leurs  prières,  promet  à 

cousin  d’èire  désormais  tranquille,  et  lui  abandonne  Tlicodon,  son  flls, 
O  loge. 

Sam  Charlemagne  était  éloigné,  que  Tassülon,  cédant  aux  pres- 

)  'Kstanecs  de  sa  femme,  prend  de  nouvelles  mesures  pour  recommencer 

ç  B  y  avait  diversité  d’opinions  entre  les  seigneurs  de  Bavière  sur  la 

nMp  cuire  eux  dos  factions  que  Charicmagne  sans  doute 

pas.  Soit  par  force,  soit  par  adresse,  Tassilltm  est  entraîné  à  l’as- 
’l’Ingelheim,  que  Cliarlcmagne  présidait.  Là  se  trouvent  d’autres 


^•"arids 


de  la  couronne.  Les  propres  sujets  du  due,  ceux  qui  s’élaient 
guerre,  l’accuseiil  devant  ce  tribunal  de  trahison  et  (o\ 
^  est  convaincu,  noii^sculcment  par  témoins,  mais  par  sa  propre 

Qjj  et  condamné  par  ses  pairs  à  perdre  la  vie;  mais,  en  cotisidéra- 

Pern\  était  son  proche  parent,  le  roi  commua  la  peine  en  une  dôlurc 

r-,..-  ^«ins  un  monaslère.  Il  v  fut  renferme  avec  Tliéodon,  son  flls, 
fuiéi  '  et  revêtus  de  l’habit  monacal.  Le  litre  de  duché  de  Bavière 

d’in  plusieurs  comtés  non  hérédilaircs,  ce  pays  donna  moins 

acc  ”  “  Charlemagne  que  réuni  sous  un  seul  chef.  Le  bonheur  qui 

'ici  '  armes  remit  entre  les  mains  de  ses  généraux,  après  une 

sunglanlc,  Adalgise  ,  qu’ils  firent  mourir.  Ainsi,  el  Didier,  le  pro- 
PUni^*"  vouve  et  des  ciifauls  de  Carlotuan,  et  Tassülon,  son  allié,  furent 
ihfA  /  de  leurs  étais  et  de  leur  libellé,  des  services  rendus  à  ces 

’^'onuriés, 

iqnc,  aux  soins  du  gouvernement,  Charlemagne  joî- 
goût  des  lettres,  qu’il  lii  rcuailrc  ci  qu’il  culliva.  Il  coiivicnl  de  fixer 


s 
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l'état  oi'i  50  trouvaient  les  ar[s  cl  les  soicnces  à  ceîte  époq^ic,  afin  i!e  nikii 
connaître  la  rapidité  ou  le  ruioiUisscment  de  leurs  proj^rès  dans  les  siècles 
qui  suivent. 

Plusieurs  écrivains  reconimaiulablcs  de  l'antiquilé  avaient  été  conservés 
par  les  copies  que  les  moines  eu  avaient  faites  dans  leurs  paisibles  relraiics* 
Charlemagne  donna  une  attention  parliciilièro  à  ce  genre  de  travail.  Il  i’iU" 
Iroilnisit  jusque  dans  son  palais.  Les  princesses  ses  tilles  s’en  occupèrent.  Les 
religieuses  s’y  iippliquaieni  encore.  Ainsi,  les  livres  sc  mulliplièroni  par  ses 
soins.  On  y  employa  le  beau  caractère  romain,  dont  il  reste  encore  des  traces 
dans  les  manuscrils  de  ce  temps.  ^ 

Personne  ne  doulc  qu’on  ne  doive  à  Charlcinagne  le  goût  d’èlude,  le  désir 
d’apprendre  qui  sc  manifesta- pendant  son  règne.  Quelle  devait  être  l’émula¬ 
tion,  lorsqu’on  1c  voyait  parcourir  les  écoles!  «  Étudicï:,  s’èeri ait-il,  appli" 
K  quex-voiis,  rendez-vous  habiles.  Je  vous  donnerai  des  évécliés,  de  riches 
«  abbayes,  el  il  ne  sc  passera  pas  un  momeiiL  où  Je  ne  m’empresse  de  vous 

*  témoigner  mon  esliine.  »  Il  présidait  liii-mcnic  aux  examens.  Mécontent  un 
jour  du  peu  de  progrès  des  Jeunes  étudiants  qu’il  rassemblait  dans  Técoic  de 
son  palais,  il  leur  dit  ;  <t  Parce  que  vous  clés  richc-s,  que  vous  êtes  iils  des 
«  premiers  de  mon  royaume,  vous  croyez  que  votre  naissance  cl  vo^  ri- 

•  chesses  vous  suffisent,  que  vous  ii’avcz  pas  besoin  de  ces  études  qui  vous 
«  feraient  tant  d’honneur;  vous  vous  complaisez  dans  une  vie  délicate  eteffè- 
n  minée;  vous  ne  songez  qu’à  la  parure,  au  jeu  cl  au  plaisir  ;  mais,  je  le  jurOj 
K  Je  ne  fais  aucun  cas  de  celle  noblesse,  de  ces  richesses  qui  vous  attirent 
ff  de  la  considéralion  ;  et  si  vous  ne  réparez  au  plus  lot,  par  des  études  assi- 
«  dues,  le  temps  que  vous  avez  perdu  en  frivolités,  jamais,  non  jamais  vous 
a  n’obtiendrez  rien  de  Charles.  » 

Paul,  diacre  d’Aqnilüo,  liisloricn  lombard,  avait  écrit  en  faveur  de  Didier, 
son  souverain;  il  so  trouvait  même  enveloppé  dans  une  conspiration  contre 
Charlemagne.  On  donnait  à  ec  prince  des  conseils  violents  coiUro  lui. 
u’allaientpns  à  moins  qu’à  le  faire  condamner  à  la  mort,  à  avoir  les  yeux  cre¬ 
vés  ou  le  poing  coupé.  «  Lit!  qui  nous  dédommagera,  répondit-il,  delà  pei'l® 
d’un  homme  en  même  temps  si  bon  poëto  et  si  bon  historien?  »  Et  il 
conicnia  do  le  renfermer.  Cette  modération  est  remarquable  de  la  part  d’nh 
prince  si  sévère. 

Il  cmployüil,  par  préférence,  aux  affaires  d'Étot,  ceux  qui  se  dislinguaied^ 
dans  les  sciences.  Une  bihliolhéquo  formée  par  ses  soins  ornait  sou  palais- 
Pendant  son  repas,  il  sc  faisait  lire  des  ouvrages  estimés  ou  conversait  av'co 
les  savanls,  La  nuit,  il  sc  relevait  pour  étudier  le  cours  des  astres.  OiarlO' 
magne  parlait  plusieurs  langues,  et  ou  a  de  lui  des  vers  latins  assez  bons  poid" 
le  temps.  Il  avait  formé  une  académie  qui  s’assemblait  dans  sou  palab^' 
Chacun  des  membres  s’élait  décoré  de  quelque  nom  illustre  de  l’aiiliquii^* 
Charlemagne  avait  pris  celui  de  David  ;  un  aulrc  se  nommait  Homère  ;  Alcuîi^’ 
Horace. 

Cet  Alcuin  était  un  prodige  de  science  pour  le  temps  où  II  vécut  :  on  a 
lui  des  traités  sur  la  grammaire,  sur  la  géomélric  et  sur  le  chiml,  qui 
la  musique  de  ce  siècle,  des  vers,  des  commentaires  sttr  rÉcriture  sniidfti 
des  discours,  beaucoup  de  lettres,  dans  lesquelles  il  répond  aux  question® 
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füîsaif  de  toulcs  parts.  J1  y  monh’c  en  général  plus  crérudilîoti  que 
{jOut;  et  comment  en  espérer  dans  nu  liomnie  qui  avertissait  les  élèves 
picndi'e  garde  de  se  gâter  en  imitant  Virgile?  Non  egelis  /Ha?!fr('o5n  VjV- 
3^  lî l'os faciindiâ,  disait-il.  Aleuiii  aimait  les  nriinemeiitsjcsdiflicnltés, 
'^ouliiii  passer  pour  inventeur.  On  aperçoit  aussi  dans  scs  lettres  qit’il 
onffrait  avec  peine  qn’oii  lui  ré.'iistâi,  et  on  peut  te  mettre  à  la  tète  de  ces 
'^nts  qui  ont  eu  le  défaut  de  vouloir  donunci'  les  sociétés  littéraires. 

Il  recommandait  beaucoup  rétude  de  la  grammaire  ;  en  effet,  elle  a  empé- 
‘j  que  la  langue  latine  n’ait  aclicvé  de  se  corrompre  pur  le  mélange  du 
esque  ou  romain  rustique  qu’on  parlait  alors.  La  grammaire  a  même 
avancer  l’éiiuratlon  des  deux  dernières,  qui,  dans  la  suite,  n'en 
plus  fait  qu’on-  dont  s'est  formé  noire  français  actuel.  Cliaiiemagnc 
les  lui' même  une  grammaire  ludesqiic,  et  avait  traduit  en  celte  langue 
YOrtues  d’art  et  de  scioiiccs,  afin  que  le  peuple  pét  les  cntciulrc. 
ca  liiôologie,  rétude  de  l’Écrilurc  sainte  et  des  Pères  falsaîl  l’oceiipalion 
t  ‘Ucipaic  de  ceux  qui  s’adonnaient  aux  sciences.  La  dispute  sur  le  genre 
‘tiHiiiiui'  dû  aux  images,  tlispute  qui  a  troublé  l’Orient  et  l’Oceident,.  a  cn- 
de  les  livres  que  l’on  intitule  CaroUns  parce  que  Cliarlcinagiic  les  envova 
son  nom  à  l’église  d’Orient.  Ou  y  remarque  un  bon  fonds  de  raisoiinc- 
‘dit  et  les  germes  delà  science  delà  critique.  En  général,  les  écrits  de  ce 
^^■ups  sont  plus  substantiels  qu’élégants;  l’éloquence  des  discours  prononcés 
cliatcur;  le  Style  des  traites  est  diffus,  la  latinité  incorrecte;  Icschro- 


lo»' surchargées  de  fables  qui  étouffent  les  faits  :  point  de  clirono- 
^^'P*^Uilaii  l  il  faut  distinguer  l’Histoire  des  Lombards,  par  Pauld’Aqui- 


iiiqup 

lo 
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>  nommé  ^Yailefrid,  et  celle  de  Cbarlcmagnc,  par  Egiiiard,  sqn  secrétaire 
tn  I  croit  avoir  été  son  gendre.  La  première  est  louée  par  son  cxàcii- 
|n  seconde  réunit  à  cette  qualité  les  grâces  de  la  diction, 
de  f  ^  ^  nucun  des  savants,  surtout  des  académiciens,  qui  ne  se  piquât 
aire  des  vers,  'fous  les  ouvrages  en  prose  en  sont  semés,  et  il  reste  des 
acesde  poésie  particulières  sur  tontes  sortes  de  sujets,  et  en  grand  nombre, 
^ais  il  semble  qu’on  s’énidiàt  plutôt  à  faire  beaucoup  de  vers  qu’à  les  faire 
Lü  rime  commonçaii  à  s’y  introduire.  On  aimait  les  acrostiches;  et  t’on 
misait  des  dîfiicullés  pour  les  vaincre.  Le  pape  Atirieii  envoya  à  Cfitjrle- 
Y»ue  une  nièce  de  vers  de  sa  façon,  dont  tous  les  mots  commençaient  par 

I  ]  T I  jf^  I  ^  ^ 

I^it^iuière  lettre  du  nom  du  prince.  Au  reste,  ces  poêles  s’étaient 
facilité  l’art  de  t:»  vcrsillcatiou  par  les  licences  qu’ils  prenaient.  Outre 
faire  les  aydabcs  ioiigncs  ou  brèves,  selon  leur  besoin,  ils  ne  se  fai- 
mu  pas  scrupule  de  couper  les  mots  eu  deux  et  d’en  écarter  Ic-s  parties  pour 
it!ur  me.'^ure.  Ceci  serait  dil'licile  à  comprendre  sans  c.\emples;  eu 


deux  conservés  par  Baluze.  Le  premier  est  d’Alcuin,  écrivant  à  un  de 
«us  amis. 


Te  cupimus  APBLperegrinis  LAliE  camaais. 

loutre  esll’cpitaplie  de  Charlemagne  :  ■ 


FEBIiU  rnigra^it  quinlo  ARH  ex  oTbe  kalendas^ 


f 
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[I  ne  nous  est  point  rosie  de  eliansons  cji  langue  vulgaire  :  il  yen  avait  ce  ■ 
pendant.  Sans  doute  elles  céK'braicntles  évùnenients  du  temps;  et  la  perte  de 
ces  poésies  fugitives  en  es!  une  grande  pour  î’iiisfoire. 

Cliiirraé  deees  belles  inventions,  Alciiin  s’écriail  :  Ecu  Afhenœ novœ con~ 
^cimtur  vobis  (une  nouvelle  Alliènes  a  paru  parmi  nous)  ;  avertissement  dÇ 
se  tenir  en  gartle  contre  renthousiasme  de  son  siècle.  Des  conlestalions  (jut 
s’élevèrent  sur  le  jour  préfix  où  tievait  être  célébrée  la  pàquc  engagèrent  à 
observer  les  phases  de  la  lune,  à  cludier  ses  niouvcmenls.  L’état  du  ciel  clan 
déjà  connu,  puisque  longtemps  auparavant  ou  calculait  les  éclipses;  mais  Ü 
fut  alors  enjoint  aux  membres  du  clergé  de  savoir  le  compile  ecciésiaslitlR**) 
pour  régler  les  fêtes  et  les  solciinilés  :  plusieurs  alièrenl  au  delà  de  ectlR* 
était  prescrit,  et  il  parut  des  traités  d’aritliméliquc  qui,  malgré  leur  impci^ 
foclioii,  ont  servi  de  base  à  l’iiivcnlioii  et  à  la  solution  de  problèmes  impoi’"' 
tards.  Comme  ou  sait  rarement  se  tenir  dans  de  justes  bornes,  quelqu*^® 
savants  exaltés  prétendirent  prédire  l’avenir  par  l’aspect  des  astres  et  la  coiû' 
biiiaisoii  des  nombres. 

Voici  une  idée  des  systèmes  astronomiques  du  temps. 

e  La  lune  rréciairc  que  par  la  réllexion  de  la  lumière  du  soleil.  Elle 
«  comme  un  miroir  qui  réflèeliit  la  lumière,  sans  renvoyer  la  clialeiir.  Les 
«  autres  planètes  brillent  de  leur  propre  lumière.  Les  èloilc.s  reçoivent  !» 

«  lumière  du  soleil.  11  se  nourrit  d’eau,  et  est  plus  grand  que  la  lune,  !» 

«  lune  est  plus  grande  que  la  terre.  Chaque  planète  a  une  couleur  jiarticU' 

«  Hère  que  rétoigiicmcnt  cnipèclie  de  distinguer.  Le  ciel  est  eomiiosé  d’un 
*  feu  subtil.  11  est  rond  concave.  La  terre  seule  immobile  est  son  centre.  D» 

«  scs  cinq  zones,  il  n’y  a  que  les  deux  tempérées  habitées.  » 

On  faisait  dès  lors  des  sphères  célesles. 

Les  opinions  variaiont  sur  la  figure  de  la  lcrre.  Les  uns  la  faisi\ienl  ronde, 
les  autres  carrée,  mais  tous  divisée  sciilemcnt  en  trois  parties  :  l’Europe, 
l’Afrique  cl  les  Indes.  Quant  à  la  géographie  particulière ,  il  en  reste  peu  d® 
traces,  il  est  cependant  difficile  que  Cliailemagiie  ait  parcouru  tant  de  pays 
sans  en  faire  des  descriptions;  mais  elles  doivent  être  irès-imjiarfaitcs  et  peu 
miles  dans  l’usage,  parce  qu’on  ignorait  l’art  des  divisions  et  le  rapport  dc3 
échelles. 

La  géométrie  n’a  pas  été  absolument  ignorée,  puisque  ce  prince  coramençü 
un  canal  pour  joindre  le  iVliin  au  Danube,  Celte  ciiireprisc  échoua  non  faut® 
do  couoaisfianccs  géométriques,  telles  que  le  iiivcnenient  des  terres  et  la  coo' 
diiilc  des  eaux,  mais  parce  qu’on  manquait  des  moyens  mécaniques  inventés 
depuis,  tant  pour  les  éptiisements  et  les  excavations,  que  contre  les  éboulo' 
mcnls,  qui  opposent  souvent  tant  d’obstacles  à  ces  sortes  de  travaux. 

Los  médecins  se  nommaieiil  et  se  sont  longtemps  depuis  nommés  physiciens- 
Cbarlcmagne  se  servait  peu  d'eux  ,  mais  il  estimait  1»  science.  Il  a  établi  à 
Salerne  une  école  qui  est  devenue  fameuse,  et  enfretenait  une  apolbicaireri® 
dans  son  palais  ;  la  médecine  consistait  en  ordonnances  de  médicaments.  Oo 
ne  voit  pas  que  roii  connût  les  opérations  chirurgicales,  sans  doute  faute  d® 
savoir  raitatomic. 

La  peinture,  la  sculpture,  l’art  de  l’orfèvrerie,  n’étant  pas  exercés  par  des 
personnes  qui  en  lissent  une  profession  expresse,  sc  sont  bornes  à  quelques 
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plus  ou  moins  liourciix,  scion  le  goût  dos  ariîslcs.  On  connaissait  les 
orof;éj(;,5  jjç  1^  Charlemagne  n’a  pu  bâtir  des  palais,  des  forlcresses, 

l'OTUs,  des  villes  nidtne,  en  ni  me  A  ix-la*  Chapelle,  sans  le  secours  de  l’ar- 
ni-'cluii».  Si  l’onjugede  la  science  par  les  vestiges  des  moi:  tinietiLs  qui  restent, 
t'pplitittail  plus  à  la  solidilé  qu’à  rdlégarice. 
iint  de  régi isc  attira  de  Charlemagne  unp  attcnlion  particulière.  L’of- 

dans 
n- 


Lech; 

lice  div 


de  n  ''1  tiavière  à  hi  France  donna  cicii  inquié 

Iîn,i  liabiiîiicnt  la  rAulriche  et  d’autres 


dation  1; 


les  I pour  beaucoup  dans  les  soleaiiilés  ,  je  dirais  presque  da: 

plaisirs  de  la  cour.  On  y  assistait  régulièrement  le  jour;  on  ne  s’eu  dispe 
des  îi'*^  France  avaient  un  office  réglé  dans  Icui'  palais  et 

ij  ‘^'^■>11 1res  attachés  à  leur  chaiiclle.  Pendant  un  des  voyages  de  Cliariemagnc 

eliaiitres  et  ceux  du  pape.  Le  roi  décida  eu 
llaliens,  ot  ordonna  que  ce  chant,  qu’on  appelle  chant  grégorien, 
dr-'lf.  dans  tout  le  royaume.  Il  s’eu  élablit  des  écoles  dans  les  calhé- 
“ ‘!S;  les  élèves  relluèreiit  dans  les  autres  égiisos.  On  s’envoyailrécipro- 
^  des  gens  instruits,  qui  enseiguaicni  par  mémoire,  parce  que  la  noie 
été  f  encore  inventée.  C’est  l’origine  de  la  musique  des  églises,  qui  a 
Pu  propager  la  véritable  musique,  alicndii  que  les  laïques  ont 

esti  .  ^^^*^‘^drc  à  peu  de  frais  de  mai  1res  déjà  slipeiuliés.  Ou  voit,  par  eeile 
due  des  sciences  sous  Cltarlemngne ,  qu’il  y  avait  plus  d’efforts 

les  *  mais  ecs  tentatives  n’ont  pas  clé  inutiles,  puisqu’elles  ont  llré 

où  elles  s’ensevelissaient,  et  qu’elles  en  ont  répiuidii 

Cariir  t  ‘Pd  s’est  perpétué;  genre  de  gloire  qui  a  pcül-élre  plus 

oiie  a  rendre  céièbre  le  nom  de  Charlemagne  que  ses  exploits  guerriers. 

* .  .  ”  iquiéluJcs  à  des  colonies 

, . . . .  V..  V.  «utres  pays  plus  éloignés. 

Vojjj  If*  sort  des  Saxons  ,  ils  se  liguèrent  contre  le  vainqueur  de  leurs 
ojj  gj  subirent  le  même  sorl.  On  ne  sait  s’ils  coiiimencèrciU  les  Iiûsljlilé.s 
briiij,.  les  prévint;  on  doit  seiilemcnl  remarquer  qu’allant  com- 

Oii  I  I  J  ®  idolâtres,  il  crut  devoir  cnllainmer  son  armée  d’un  zèle  religieux, 
des  ^  camp  des  processions  pendant  trois  jours,  pieds  nus;  on  ordonna 

cl  surtout  l’abslincnce  du  vin;  mais  ceux  qui  ne  pouvaient  ou  ne 
Saitçji  ..  ®*cn  passer  se  raclielaient  de  celte  privation  par  l’aumône.  On 
Ceu  Charlemagne  lui-même,  qui  les  éerivi  1  à  Fastrade,  son  épouse, 

’^ièros  I  avait  succédé  à  iliidegarde ,  mais  ne  l’imitai!  pas  dans  ces  ma- 

Pi'cvenanles  qui  aüaclicnt  les  cœurs.  Ses  airs  hautains  et 
Pgplii  f*fqnnrent  à  quelques  seigneurs  aiistrasicus.  Ils  aigrirent  surtout 
6nf;i|i(’ *1?  ■ -*  d’ilimiliruile,  que  Clüirlemagnc  ne  mettait  point  an  rang  de  .scs 
îait^  dîmes,  puisqu’il  ne  lui  avait  pas  donné  d’apanage;  il  étaitconlre- 

visage,  et  avait  beaucoup  d’esprit.  Le  chagrin  d’être  si 
I>ai 

JUfeS  ^  mi  iii 

^'asani  ^  'es  nuits  dans  une  église;  un  prêire,  qui  s’y  trouva  par 

niort-^^  ^*'*î'*'*^**‘  l'aperçiureiU  et  délibérèrent  d’assurer  leiii  secret  par 
liberr*^'-'*'^  "ront  grâce  sur  sa  promesse  de  se  taire;  et  sitôt  qu’il  fut 
^drial  f^!  *  révéler  :  les  coupables,  saisis  et  amenés  devant  un  tri- 

^f*iL  condamnés  à  différents  supplices.  A  la  sollicitation  de  son  con- 

lagne  Ut  grâce  de  la  mort  à  Pépin  et  le  relégua  dans  un  monas 


‘jjjj  i'  *f*mmit  <iisli[igué  de  scs  frères,  se  joignant  à  celui  d’être  peu  raé 
(j5  ,  ®~mère,  lui  m  pi-endrc  part  à  un  complot  contre  son  père.  Les 


ménage 
con- 
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lèro.  Frtsfrade  survécut  pou  à  cet  événement  et  ne  laissa  que  des  filles.  F-ll® 
fut  remplacée  par  Lutgarde,  qui  ne  vécut  que  sis  ans  et  ne  (aissa  poiu* 
d’enfants. 

Pendant  ces  six  années.j  Charlemagne  b<àiit  !o  palais  anîour  duquel  s’est 
formée  la  ville  d’Aix-la-Chapelle.  M  en  fit  son  principal  séjour,  sans  renoncer 
cependant  aux  autres  châteaux,  qu’on  tenait  toujours  préparés  à  le  recevon 
dans  différentes  provinces,  La  seule  crainte  de  sou  ressentiment  lit  rentrer 
(tans  le  devoir  les  seigneurs  bretons,  qui  souffraient  toujours  iinpaLiemmcHt 
le  joug  de  la  féodalité  et  tâchaient  de  le  secouer,  tls  apportèrent  dans  une 
assombiée  générale  leurs  armoiries  et  leurs  écussons,  et  les  préscnlèrciU  nit 
monarque  eu  signe  de  sotrmission.  On  ne  sait  si  ce  fut  une  nouvelle  révolte 
dos  Saxons  qui  déleritiina  Charlemagne  à  les  affaiblir  eu  les  divisaut.  P  “ 
ivinisporlcr  beaucoup  de  familles  sur  les  cotes  marilimesde  la  Flandre,  encore 
mal  poiipléc;  mais  les  Saxons  fransplanlés  ne  perdirent  pas  pour  cela  l’aniouf 
de  la  lihofté.  Us  rinspirèrent  au  contraire  aux  nations  auxquelles  ils  s’incor- 
poraioiil.  On  a  môme  prélcndu  que,  parce  mélange,  de  dociles  qu’ils  élaici't) 
les  Flamands  sont  devenus  remuants  et  insubordonnés  -  ce  qui  a  fait  dire 
Ciiaflcmiigne,  au  lieu  d’un  diable,  en  avait  fait  deux. 

De  nouveaux  troubles  le  rappelèrent  en  Italie.  Le  pope  Adrien,  son  cit’h 
était  morl.  L’élection  de  sou  successeur  éprouva  des  coiilraüictions.  Léor'» 
prêtre  de  l’église  romaine,  l’emporta  sur  ses  compétiteurs;  mais  sou  triompl'C 
l’exposa  à  de  mauvais  traitements  qui  Icdélerminèroiilà  scréfugicren  FrancÇ' 
Il  y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  solennité.  Cependant,  comme  scs  cnneot*^ 
élaieut  les  parents  d’Adricrr ,  que  Charlemagne  avait  toujours  protégés,  b 
voulut  pas  les  condamner  sans  les  onlendre,  cl  partit  pour  l’Italie. 

Sans  nous  dire  clairement  quels  étaient  les  griefs  reprochés  au  pape  ^ 
historiens  nous  apprennent  qu’il  avait  été  cruellement  maltraité,  jeté  dans  u'J 
caciiot,  cl  qu’il  portait  sur  son  visage  les  marques  des  efforts  qu’on  avait  fad^ 
pour  lui  arracher  les  yeux. 

Arrivé  à  Rome,  le  monarque  français  convoque  un  concile.  Léon  y  plaidé 
sa  catise,  et  quand  il  est  question  de  prononcer,  les  évêques  déclarent  qu’**^ 
no  SC  croient  pas  compétents  pour  juger  celui  qui  a  le  droit  de  juger  tout 
monde  sans  pouvoir  être  jugé  par  personne.  On  lui  défère  le  serraeot.  Il  moid® 
on  chaire  dans  l’église  de  Saint-Pierre  :  là ,  eu  présence  des  évêques, 
monarque  et  de  tout  le  peuple  assemblé,  il  jure  qu’il  est  innocent  des  criïR'^^ 
qu’on  lui  impute.  En  conséquence  de  celle  justification,  ses  calomniafeid’'^ 
sont  condamnés  à  la  morl;  mais  il  obtient  leur  grâce,  cl  la  cérémonie  finit 
une  procession  solennelle,  pour  remercier  Dieu  de  l’heureuse  issue  dcccn® 
affaire.  On  ne  peut  s’empêcher  d’observer  que,  puisque  le  papcsccroyaitsiP^’*^ 
de  sou  innocence,  si  pur  de  tout  reproche,  il  aurait  mieux  valu,  pour  son  hot'* 
nciir,  être  jugé  solennellement  que  de  se  purger  par  serment. 

La  ]u.slilir,alion  de  Léon  fut  suivie  d’une  autre  cérémonie  qn’oti  peut  alRt' 
bucv  autant  à  la  politique  qu’à  la  reconnaissance.  Le  pape  venait  d’éprou'^®*’ 
comme  ses  prédécesseurs,  les  hCLirctix  ofl'ets  de  la  bienveillance  du  monarfii*® 
français;  il  ne  pouvait  espérer  les  mêmes  avanlages  rte  l’empereur  deConsfî^’'^ 
linoplc,  qui  conservait  encore  une  ombre  d'aulorité  dans  Uomc.  Léon  ^  ^ 
lut  do  lu  faire  rtisparailrc  enticremeul  cl  de  la  remettre  tout  entière  enic<^ 
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^îi'ns(î(i  Cliarîpmo^ne.  Sos  prédécesseurs  avaient  fait  des  patrieos ,  il  so  crut 
droit  de  faire  ini  cmpcretir. 

jour  tic  saint  IHcrre,  pendant  que  ce  prince  était  en  prières  devant  le 
wau  des  saints  apôtres,  Léon  s’approche,  accompafjnc  des  seigneurs  ro- 
lui  met  le  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules,  sur  la  lôlc  une  cou- 
a  or  enrichie  de  diamants,  et  le  prociaiue  empereur  d’Occidcnl.  Tout  le 
pie  ap])laudit,  et  Ghariemagne,  surpris,  dit-on,  se  prèla  néanmoins  à  l’em- 


..  .  „ - -  [rèiie,  meurtrière  de  Constanlin,  son  lils,  régnait  é  Con- 

'  luiiiopift.  Ne  pouvant  empêcher  la  création  de  ce  nouvel  empire,  elle  offrlt| 
^  joindre  celui  d’OrieiU  à  celui  d’Occidcnl,  en  doiinaiil  sa  main  à  Charlc- 

il  se  trouvait  veuf,  on  dit  qu’il  fut  tenté  d'accepter  la  propo- 
^  lonj  mais  cette  mégère  fut  détrénée  et  mourut  en  exil.  Ce  fut  avec  son 
^icéphorc  Logollièlc,  que  Cliarlemagnc  posa  les  limites  des  em- 


‘*’ONcnt  et  d’Occident.  La  Liburnie ,  au  fond  du  golfe  de  Venise, 

la  n**^’  ^otmalic,  la  Croatie,  la  Bosnie,  rEsclavoule,  ou  Pannonie,  entre 

ot  la  Save,  demeurèrent  à  Charlomagne.  Dans  ces  provinces,  il  ne 

Oai^  '  d’Orient  que  les  villes  iiiarilimes  et  les  îles  qui  bordent  la 

(le  r*^*^*^’  siiflisaut  d’ailleurs  pour  conserver  aux  Grecs  le  domaine 

,  *1  mer  Adriatique,  que  les  Vénitiens  n’étaient  pas  encore  en  état  de  leur 
^'®Puter. 


ïr" 

huit  la  vie  militaire  de  Charlemagne.  Los  guerres  qu’il  eut  encore 
p7s  loti  les  soutenues  par  scs  capitaines,  et  la  vicloire  n’en  resla 

s’an  r  3îlîichée  à  scs  drapeaux.  Il  devint  plus  scdcnlairc  dans  ses  palais, 

Ont  plus  assidûment  à  policcr  scs  vastes  étals,  et  dicta  ces  lois  qui  lui 

î^ï^quis  une  gloire  [dus  solide  que  celle  des  armes. 

Hier  Pf^inçais  par  les  lois  de  Charlemagne  pour  prévenir  ou  répri- 

ava  ^®®<^rdres,  les  mœurs  étaient  encore  sauvages  et  la  civilisation  peu 
<les  u*i^'  revivre  la  toi  salique,  la  réforma,  y  fondit  celles  des  Ripiiaires, 
hon  '  Bavarois,  et  en  fit  un  code  appr{}prié  aux  différentes  na- 

gpijjj  ‘1***  composaient  son  empire.  Il  y  ajouta  successivement  des  règlomenls 
^laie  1^™P3  et  les  besoins.  On  les  a  nommés  Capilulaircs,  parce  qu’ils 
leur  Psr  chapitres.  Ou  aperçoit,  par  les  ménagements  du  législa- 

P’an'  **  souvent  été  obligé  de  conserver  et  d’autoriser  des  usages  qu’il 
de  I,  Pss,  tels  que  les  duels  privés  et  judiciaires,  le  rachat  par  argent 

an  e  due  au  crime,  au  lieu  du  châtiment  personnel;  des  variations 
daris'^*^*^  du  divorce  et  du  libertinage  entre  personnes  libres,  qu’il  défend 
^'’droit,  et  que,  dans  d’aulres,  il  se  eontente  d’assujeUir  à  des  règlc- 
l’cxc  *  1  aliciuion  se  portait  sur  le  clergé  comme  devant  donner 

Pfept'  '  *  11  prescrit  aux  ecclésiastiques  la  subordiualîoti  entre  eux ,  leur 
lion  ’[*®d’ucUoi),  celle  des  peuples,  la  réforme  des  abus  et  de  la  supersti- 

*^**^'’  distinguer,  dil-il,  de  la  religion.  Il  assure  leur  snbsis- 
Plus  r  dîmes,  afin  que,  n’élanl  pas  dépendants  du  peuple,  ils  soient 
^lon  remontrances  cl  la  répression  des  vices.  A  celle  occa- 

lioii  d*  ^^commande,  non  pas  l’éloignement  de  la  société,  mais  la  discrè* 
Mém  *  Pui  licipaiioii  aux  habiludes  et  aux  plaisirs  des  laïques, 
gistjjj  ^  *‘‘^serye  est  imposée  aux  juges  et  à  fous  ceux  qui  sont  admis  à  la  ma* 
Rfe,  qui  est  une  espèce  de  sacerdoce;  ils  suivront  les  lois,  jugeront 

t.  1.  ^4 
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avec  équité,  sans  accc[>iion  de  personnes,  surtout  ne  recevront  jamais  de  pré- 
sents,  car  «  où  entrent  les  présents,  de  là  s’enfuit  la  justice.  »  Il  u’y  a  point 
d’élat  qui  ne  trouve  scs  devoirs  dans  les  Capitulaires.  La  solennité  fipportéo 
à  la  confection  cl  à  la  publication  dos  lois  les  rendait  plus  respectables  ad 
pcuftle,  et  par  suiîe  jdiis  cflicaces, 

L’emperenr  y  meltail  un  grand  appareil,  paraissait  sur  son  trône,  la  coU' 
roniie  en  tête,  ie  sceptre  de  justice  à  la  main,  entouré  des  évéqiics,  des  priiiceSf 
seigneurs  cl  grands-officiers  de  la  couronne.  Il  faisail  lire  les  Capitulaires 
devant  le  peuple  assemblé,  en  accompagnaü  la  proclamation  d’un  discours 
paternel,  en  recommandait  l’exécution,  la  snrveillail  d’ailleurs  par  des  hommes 
de  confiance  qu’il  envoyait  dans  tontes  les  parties  du  royatirne,  tan  lot  secrè¬ 
tement,  lantôt  revêtus  d'un  caractère  public,  et  c’était  ordinairement  sur  leur 
rapport  qu’élaieuL  réformées  ou  cotilirmées  les  lois ,  ou  qu’on  en  faisait  d® 
nouvelles. 

Retournés  dans  les  lieux  soumis  à  leur  autorité,  les  princes,  les  gouver¬ 
neurs  cl  autres  iiersonucs  couslituées  en  dignité  diclaioiilau  peuple,  avec  la 
même  pompe,  les  décrets  émanés  du  Irônc.  Les  évêques,  par  leur  saticlioHi 
leur  imprimaient  un  caraclère  auguste  et  sacré.  Accoutumés  à  respecter  ccS 
organes  de  la  loi,  les  peuples  se  trouvaient  disposés  à  l’obéissance  par  la  coii' 
fiance  dans  la  probité  cl  les  lumières  de  ceux  qui  la  présentaient. 

Au  comble  delà  gloire  cl  do  la  puissance,  Charlemagne  fut  encore  exposé 
aux  attaques  des  Saxons,  qu’il  fallut  réprimer  f  il  eu  Iransporta  un  grand 
nombre  dans  les  montagnes  de  rOelvétie,  et  ce  sont  eux,  dit-on,  qui  y  ont 
propagé  l’amour  delà  liberté,  si  cbôre  aux  habitants  de  ces cantons,  ïi  se  vit 
aussi  menacé  par  les  Normands,  peuples  du  Nord,  qui,  non  contents  d’exer' 
cerla  piraterie  sur  mer,  infestaient  les  côtes,  remontaient  les  neuves,  pillaiciiti 
ravageaient,  et  se  reliraient  promptement,  chargés  de  butin.  Témoin  luî-mêiiv^ 
un  jour  de  leur  audace,  il  s’écria  comme  par  pressenlinieiil  :  «  lié  quoi!  a 
«  ma  vue!  dans  ce  liant  point  de  gloire  où  c.sl  la  puissance  des  Fraiiçai-S  | 
«  Ah!  que  sera-ce  un  jour,  si  la  France  s’affaibiit?  Que  de  calamités  ils  lui 
«  feront  souffrir!  »  Cepondaul  Charlemagne  ne  manquait  pas  de  vaisseanx* 
I)  en  avait  depuis  rcmboucliure  du  Tibre  jusqu’en  Germanie.  11  avait  doiin® 
des  soins  particuliers  à  sa  marine,  Boulogne  en  était  rétabtissement  principal) 
cl  il  y  avait  fait  relever  le  [iliarc  do  Caligiila,  nommé  depuis  la  Tour  d’ordre- 
On  parle  même  de  combats  sur  mer  livrés  aux  Grecs,  liaiis  lesquels  les  FraU' 
çais  reinportèrentla  victoire. 

Pendant  que  des  corps  de  Normands  inqiiiélaiciu  les  rivages,  d’autres» 
sous  le  nom  de  Danois,  joints  à  des  restes  de  Saxons ,  pénétraient  dans  le® 
terres,  lin  de  ces  princes  danois  fil  une  irruption  en  France.  A  la  vérité,  il 
repoussé;  cepciidaiU  l’empereur  ne  se  mit  à  l’abri  de  nouvelles  liostilitésqi*® 
par  un  traité  auquel  H  ne  se  serait  peut-être  pas  déterminé  dans  la  vigueur 
de  son  âge;  mais,  outre  qu’il  s’affaiblissait,  il  perdit  dans  cette  ci rconslauf^ 
son  lilsaiué  Ciiarlcs,  le  compagnon  de  scs  victoires,  auquel  il  destinait  l’ciD' 
pire,  et  qui  lui  fut  enlevé  par  une  maladie. 

Le  même  genre  de  mort  ouvrit  le  tombeau  à  Pépin,  roi  d’Italie,  son  second 
fils,  qui  laissa  un  fils  nommé  Bernard,  et  cinq  filles.  Mais  ces  enfants  n’é¬ 
taient  pas  nés  en  légitime  mariage.  Si  l’on  en  excepte  Louis  le  Débonnairéi 


les 
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^  fîRfants  (îe  Clinrîemagne  ont  eu,  en  général,  une  condHilepeu  réglée.  On 
voulu  en  îroiiver  la  cause  dans  l’intlulgcnce  que  leur  père  avait  pour  Uii- 
aie  à  cet  égard;  mais  cette  impulaiion  calomnieuse,  fondée  sur  le  grand 
été  femmes  et  sur  le  nom  de  concubines  porté  par  les  dernières,  a 

delruiie  par  celte  observation,  que  les  concubines  alors  élaient  des  femmes 
second  rang,  dont  la  société,  pour  ne  pas  produire  d’effets  politiques,  n’en 
it  pas  moins  légitime,  comme  étant  de  la  meme  nature  que  celle  qui  a  été 
ipelec  depuis  jjioriuÿe  de  conscience  ou  de  la  main  gauche. 

ne  restait  à  Cliarlomagne  que  Louis,  roi  d’Aquitaine.  Ce  prince  mena  d’a- 
des  tréne  une  vie  qui  n’était  pas  exemple  de  reproches.  Il  en  vint 

à  son  père.  Les  réprimandes  de  l’empereur  cl  les  mesures  qu’il 
^  ®*^^mitt,in  tel  succès,  qu’il  reçut  sur  son  fils  autant  de  lémoigiiages  avan- 
‘  beux  qu’on  lui  en  avait  porté  de  désagréables.  A  ces  nouvelles,  ie  bon  père 
Il  n  "  ^'‘^'^’^f’cionsDieii  de  ce  que  ce  jeune  prince  sera  mcillcurquc  nous.  » 
Y  trompa  point  pour  les  moeurs,  mais  il  prédit  mal  ponr  les  talents. 

S'^fontir  la  sûreté  de  scs  étals,  il  associa  à  l’empire  ce  fils,  dont  il 
son  ^  *^?^^**  belles  espérances,  donna  la  couronne  d’ilalîe  à  Bernard, 
Pffit-lils,  cl  les  renvoya  cil acun  dans  son  royaume. 

Q,  ^tlemagne  survécut  peu  à  ces  dernières  dispositions.  II  mourut  à  Aix-la- 
.  '*Pcllo,  dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge  et  laquaranle-iiuiliémc 
Une  f?'*  '■'^dUc,  On  voit  par  son  testament  qu’il  traitait  son  royaume  comme 
la’ki  famille,  il  y  fait  des  legs  à  des  personnes  de  toutes  conditions , 
uiix  ^‘^ulésiasliques,  libres,  esclaves,  des  dons  riclics  aux  cailiéd raies  cl 

-  monastères.  Les  biens  de  nos  rois  consisiaienl  en  domaines,  qu’ilsaffcr- 
pavi"^  que*dcs  préposés  faisaient  valoir  pour  eux.  Les  redevances  se 
(jjj’  mi  nalure.  Charlemagne  connaissait  tous  scs  régisseurs,  entrait 
P  «  dé  lait  de  leur  gestion.  Il  paraît,  par  son  testament,  qu’il  ne  regardait 
^'^'ilussous  (le  lui  d’allier  ces  soins  domestiques  aux  devoirs  de  la 
f^^ifiRliumé  dans  l’église  d'.Aîx-la-ClinpcIle,  qu’il  avait  bàlic.  Ses 


actio 
qui  f 


;glise  d'.Aîx-la-ClinpcIle,  qti 

pcigji(.n{  suffisamment.  Nous  u’cii  ferons  pasd’aiilrc  éloge  ([iic  celui 
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m  renié  rmé  dans  une  très-courte  épitaphe:  «  Il  a  noblement  agrandi 


heu 


reuscmoiu  gouverné  la  France.  » 


LOUIS  dit  LE  DÊCOANAiaE, 

Agé  de  36  ans. 


Lo 


su|.|j^^^  ^***  restât  à  Charlemagne,  a  été  appelé  le  Débonnaire, 


on- 


liaji  désigne  une  vertu,  mais  dont  l’excès  et  une  impi  uJenlc  c 

de  son^'"^  défaut.  Dans  ses  voyages  assez  Irèquents  à  la  coui* 

qui  '*  u’avaii  pas  craint  de  mécontenter  ses  sœurs  et  les  femmes 

réÿmi.,^'^"’'®unaieiu,  eu  censurant  peut-être  avec  trop  d’aigreur  la  vie  peu 
taciin^i'^  du’ elles  menaient  sous  les  yeux  et  pour  ainsi  dire  avec  la  permission 
^  empereur.  Sans  doute  il  eut  quelques  avis  d’une  cabale  qui  se 
de  j)  \  l’excUire  du  troue  cl  y  appeler  Dornonl,  roi  d’Italie,  lils  naturel 
arriy  •.  *!’  ^***^'^'  quitler  rAqiiilaine,  où  il  régnait.  Son 

Aix-la-Chapeltc  fut  signalée  par  la  disgrâce  de  ses  sœurs,  qu’il 
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renfcrm.i  ilans  des  abbayes  dont  clics  élaieiit  lllulaircs;  les  femmes  qui 
piaient  la  cour  furciU  congédiées.  Il  fit  punir  du  dortiier  supplice  deux  jeunes 
seigneurs  qui  iiassaicnt  pour  amants  des  princesses.  Peut-être  étaieiit-Üs 
auteurs  ou  complices  du  comidot  formé  ou  projeté  pour  faire  passer  la  cou¬ 
ronne  à  Bernard  ;  cnlrcprisc  mal  concertée,  dont  les  suites  ont  été  si  funestes 
au  Jeune  roi  d’Italie. 

Louis  le  Débonnaire  était  remarquable  entre  scs  sujets  par  sa  taille  et  son 
adresse  dans  tous  les  exercices.  Il  avait  le  regard  doux  et  accueillant,  pa>'' 
lait  bien  le  latin  cl  le  français,  entendait  le  grec;  on  lui  avait  fidt  apprendre 
le  ludesque  dans  sa  jeunesse,  mais  il  le  négligea.  Louis  aimait  la  musique  ot 
les  spectacles;  sobre  et  frugal,  chaste,  religieux,  plus  appliqué  à  la  science 
tliéologiquc  qu’il  ncconx'eiiaità  uii  roi;  très-aumônier,  il  se  plaisait  à  do»ucr 
lui-mème.  Il  ne  mollirait  pas  pour  la  compagnie  des  savants  le  môme  goût 
que  Charlemagne,  son  pèrn;  cependant  il  les  souffrait  sans  répugnance  pi'cs 
de  lui.  Ou  lui  a  reproché  d’avoir  fait  sa  société  iiabiluclle  de  gens  de  basse  ei 
serve  condilion,  et  do  leur  avoir  distribué  iropgénéreuscmeiu  des  terres  et  des 
dignités.  Sa  conduite,  pendant  tout  son  règne,  prouve  qu’il  avait  peu  de  pré¬ 
voyance,  qu’il  combinait  mal  ses  projets  et  exécutait  avec  une  précipitation 
peu  réflécliie.  Delà  toutes  les  fausses  démarches  qui  lui  out  causé  des  cha" 
grins  si  cuisants  et  qui  ont  occasionné  tant  de  troubles  dans  son  royaume. 

Ce  prince  parvint  au  trône  dans  un  moment  et  sous  les  auspices  les  ph’S 
favorables.  La  renommée  do  la  puissance  de  la  France  s’étendait  dans  les 
pays  tes  plus  reculés;  non-scuieincnt  les  empereurs  grecs,  mais  les  potentats 
de  l’Asie,  recherchaient  son  alliance;  plusieurs  d’entre  eux  avaient  envoyé 
à  Charlemagne  des  présents,  témoignage  d’mic  estime  éelalaiilc  dont  son  IH-^ 
profilait.  Il  n’avait  plus  qu’à  jouir.  Après  les  légers  mouvements  de  la  faction 
que  le  jeune  monarque  réprima  par  sa  sévénlé,  tout  resta  calme  aulotir  dÇ 
lui.  Les  grands  vassaux  vinrent  lui  faire  hommage.  Bernard,  son  neveu, 
d’Italie,  lui  jura  fidélité.  Les  seuls  Normands  iroùblèrcnt  un  moment  cetto 
tranquillité  générale.  Us  parurent  sur  les  côtes  do  la  Belgique  et  de  la  NeuS' 
trie.  Louis  se  présenta  devant  eux.  Ils  n’osèrent  mettre  pied  à  terre;  jnuis 
fierté  de  leur  ret  rai  le  indiquait  des  projets  pour  des  temps  plus  opportuns. 

Le  nouveau  roi  se  concilia  l’csUme  des  peuples  par  l’attention  qu’il  eut 
d’envoyer  dans  les  pi'ovinces  des  commissaires  chargés  d’examiner  la  con¬ 
duite  (les  gouverneurs  et  des  juges,  et  de  remédier  aux  maux  causés  par  Icui' 
négligence  ou  leur  corruption.  Cette  sage  institution,  ouvrage  de  Cliarlé-- 
magne,  et  interrompue  quelque  temps,  fut  renouvelée  par  son  fils.  11  doniiti 
aussi  une  preuve  de  bonté  qui  fut  applaudie,  en  renvoyant  dans  leur  patrie 
une  grande  partie  des  nialhciirciix  Saxons  que  son  père  en  avait  exilés. 

Comme  rexcinplcdu  clergé  avait  alors  une  grande  influence  sur  les  mœurs 
des  peuples,  Louis  s’appliqua  à  reclilier  ce  qu’il  y  avait  d’irrégulier  dans  h* 
conduite  des  clercs.  L’éclat  des  dignités  ecclésiastiques,  les  richesses  qui  J 
ôtaient  allachées,  les  faisaient  rechercher  par  toute  espèce  de  moyens,  «i® 
sorte  que  la  simonie  était  fréquente.  Les  évêques,  les  abbés,  paraissaient  à  D 
tête  de  leurs  troupes;  il  y  eut  même  des  abbesses  qui  menèrent  leur  conliti' 
geiit  à  l’armée,  d’où  résultaient  un  faste,  un  luxe,  la  vio  dissipée  cl  souveu 
lieeucicuse  dos  camps  que  les  prélats Tapportaiont  dans  leurs  palais,  les  abbc® 
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y  ®^l>essos  dAns  leurs  monastères.  Le  monarque  assembla  à  Aix-Ia-Cliapcüo 
concile  qui  fit  des  canons  sévèi'cs  contre  tous  ces  désordres.  Ceux  qui 
^cconlents  de  la  réfonne  s’en  prirent  au  réformateur;  et  on  date  de 
acte  d’autorité  la  haine  que  plusieurs  membres  de  ce  corps  puissant  cou- 
cctit  contre  le  prince;  ce  qui  fut  cause  que,  dans  les  malheurs  qui  le  pour- 
vireiit  pendant  son  régne,  il  trouva  dans  le  clergé  plus  d’ennemis  que  de 
I  riisans.  Depuis  un  au  il  portait  le  titre  d’empereur.  Son  père  lui  avait 
oiiiiü  d’eu  prendre  lui-méme  la  couronne  sur  l’autel,  en  présence  des 
‘'^semblés,  comme  s’il  eût  voulu  faire  entendre  par  là  qu’il  la  tenait 
.  seul.  Soit  excès  de  dévotion ,  soit  eondcscendauco  jionr  l’opinioii  du 
Louis  voulut  encore  recevoir  la  couroniio  des  maîn.s  du  pape 
mune  IV,  qui  était  venu  en  France  pour  faire  confirmer  son  élection,  qu’on 
""  coiiicsiait.  Le  roi  fit  en  même  temps  poser  la  couronne  sur  la  lètc  d’Er- 
^^oarde,  son  épouse. 

eUe  prnicesse  lui  avait  donné  trois  fils.  Par  une  imprudence  qui  a  été  la 
^  de  tous  sescliagriiis ,  il  leur  partagea  dés  leur  enfance  tons  .scs  étals,  ne 

rien  à  donner  dans  le  cas  où  il  pourrait  lui  survenir  d’au!re.s 
^utSj  jjg  même  reine,  soit  d’imo  seconde,  si  la  première  venait  à 
oui*.****'  Lotliaire,  son  fils  aîné,  à  rcmipirc,  et  lui  assura  la  Neusirie, 

m  France  propremcni  dite;  il  donna  à  Pépin,  son  second  Sis,  l’Aquitaine, 
^  Bavière  à  Louis,  son  troisième  fils. 

g  i  ^^yaumes,  qui  sc  prolongeaient  en  Germanie  et  en  Espagne,  compo- 
l’cinjfirc  de  Cliarlcmaguc,  à  rcxception  do  l’itaüe,  qu’il  avait 
IJ  **  Bernard,  sou  neveu,  lorsque  la  mort  lui  enleva  j'epin,  père  de  cc 
Ql  ^^'^•^Ce  jeuno  roi,  oubliant  le  vice  de  sa  naissance,  prètendail,  comme 
il  s  Louis,  qu’il  aurait  dû  lièriter  de  son  grand-père  ;  cependant 

i,  à  l’iiommagc  que  son  oncle  exigea;  mais,  suscepLiblc  de  peucbani 

ou  Icniéraircs  comme  on  peut  l’être  à  dix-neuf  ans,  il  forma  celui, 

son  oncle,  ou  de  lui  enlever  du  moins  le  litre  d’empereur, 
'‘ycfti  à  temps,  passe  les  monts  et  surprend  Icjeiiiic  imprudent,  que 
(luj,  Dans  celle  extrémité,  il  prend  le  parti  cio  s’aller  jeter 

rail  oncle,  et  sc  livre  à  lui  sans  conditiou.  Louis  lofait,  compa- 

ren^l*^  un  tribunal,  lui  et  ceux  de  ses  complices  qui  s’étaicril  aussi 

loi  laïques  sont  condamnés  à  mort,  les  êvéqucs  à  êire  dégrades  et 

Sc  des  monastères,  lui-même  à  perdre  la  vue.  Le  jeuiio  prince 

g  J  courageusement  contre  les  boiUTeaux  envoyés  pour  exéeuier  la 
qu’ *^.'!*'*^' .**  saisit  l’épée  de  l’un  d’entre  eux,  eu  Itia  cinq,  cl  ne  succomba 
crii  Ptu'  le  nombre.  11  mourut  trois  jours  après  de  scs  blessures.  Celte 
.  ^^^dciition,  quand  clic  se  présente  à  la  mémoire,  empêche  qu’oii  plaigne 
is  des  chagrins  que  scseiifanls  lui  causéreiil. 

En  V  ■  ”  vérilé;  et  touie  sa  vie  il  fut  tourmenté  de  ses  remords, 

fill  d  chercha  à  les  apaiser  en  s’imposanl  lui-même  une  pénileuce  pu- 
évén  '  d,  dans  un  concile  tenu  à  Thionville,  sc  prosterner  devant  les 

B  présence  du  peuple,  avouer  sa  faute  et  en  demander  l’absolulion. 

^  Jdiques  qui  survivaient,  et  rappela  les  évêques  et  autres  ccclé- 
'^'^P'^sés,  entre  autres  le  faracti.x  Yala,  abbé  de  Corbie,  homme 
**  fit  entreprenant,  ([ui  prit  une  part  active  aux  Iroiibles  de  ce  règne,  et 
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qui  devait  naturellement  y  influer  par  scs  talents,  par  sa  répulatînn,  et  encor® 
plus  par  sa  iniissanœ;  car  il  était  cousin-germain  naturel  de  CliarlemaKii^^ 
comme  fils  de  Bm’nard,  bâtard  de  Charles  Martel .  Louis  aurait  raieux  marqué  son 
repeulir  s’il  eût  rendu  la  couronne  à  un  fils  nommé  Popin,  que  laissait  Ber¬ 
nard.  Mais  il  la  donna  â  Lolhairc,  son  propre  fils.  Noiivolle  imprudonoc, 
par  laquelle  il  se  priva  de  l’avantage  offert  par  cet  evénemont  de  sc  réserver 
un  royaume  pour  en  gratifier  un  autre  cnlunt,  s’il  lui  en  survenait,  sans 
démembrer  les  états  donnés  aux  trois  frères.  Ce  qui  aurait  dû  être  prévu 
arriva,  Ermengarde  mourut.  Louis  épousa  Judith,  lillc  d’un  seigneur  bava¬ 
rois.  Dans  la  solcnnilé  de  son  mariage,  il  confirma  et  fit  jurer  par  les  sei¬ 
gneurs  présents  qii’îls  mainticndi'aicnl  le  partage  fait  à  ses  trois  fils;  et,  afin 
que  la  ratification  fût  plus  assurée,  il  envoya  chacun  des  jeunes  rois  dans 
son  royaume ,  sous  rinspccltoii  de  gouverneurs  chargés  do  leur  conduil®- 
Celle  disposition  ne  dut  pas  plaire  à  la  nouvelle  épouse,  qui  pouvait  appré- 
bender  de  voir  par  lâ  .ses  enfants,  si  clic  en  avait,  réduits  à  une  mince  légi‘ 
lime.  Cette  crainte,  si  elle  l’eut,  se  réalisa.  Elle  donna  le  jour  û  un  fils 
nommé  Chai’lcs. 

Les  années  qui  s’étaient  écoulées  depuis  la  cataslrnplio  de  Bernard  avaient 
été  remplies  par  des  événements  qu’il  suffit  d’indiquer,  Los  Dreioiis,  mu- 
jours  remuants,  reprirent  les  armes.  Ils  s’étaient  donné  un  duc,  quo  quelqu*^® 
auteurs  nomment  roi.  L’empereur  marcha  contre  eux  en  personne.  Le  chef 
fut  tué,  et  ils  se  soumirent.  Le  vainqueur  destitua  les  seigneurs  qui  Jd* 
étaient  suspects,  et  eu  mit  d’autres  à  leur  place.  A  celle  occasion,  il  parcourut 
quelques  antres  provinces,  changea  des  gouverneurs,  fortifia  scs  fronlièreSt 
se  tu  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  justice  était  rendue  et  les  contri¬ 
butions  réparties  et  payées.  On  voit,  par  ses  capitulaires,  qu’il  y  avait  sur 
toutes  les  parties  de  l’administration  des  lois  sages  dont  Inouïs  recom¬ 
mandait  fortement  rexéention. 

Des  guerres  importantes  cl  des  mouvements  tiirbntenls  suivirent  ces  années 
pacifiques.  Les  Sarrasins  d’Espagne  atlaquèrenl  les  Français,  gardiens  du® 
frontières  au  revers  des  Pyrénées.  Pressés  par  les  Maures  et  forcés  de  se 
retirer  en  France,  ils  s’engagèrent  dans  les  moiuagues,  dont  les  habitants  leuf 
avaient  promis  de  les  guider;  mais  ils  les  menèrent  dans  des  gorges  où  le® 
Sarrasins,  qui  étaient  en  embuscade,  les  laillèrent  en  pièces.  L’empereur 
envoya  dos  troupes  pour  tirer  vengeance  de  cotte  trahison.  Elles  furent  aussi 
défaites.  Il  se  trouva  donc  contraint  d’abandonner  les  montagnes  et  de  rap¬ 
procher  scs  frontières  du  centre  de  son  royaume.  Les  habit  an  is  de  ces  mon¬ 
tagnes  abandonnées  se  réunirent  et  formèrent  le  royaume  de  Navarro? 
dont  ils  donnèrent  la  couronne  à  un  de  leur.s  chefs.  Les  Btiigares  resser¬ 
rèrent  aussi  la  France  du  côté  de  la  Pannonie  et  du  Frioul,  où  ils  s’avan¬ 
cèrent.  Enfin  les  Normands  descendirent  sur  les  côtes  du  Poitou  ,  pillèrent) 
ravagèrent,  s’emparèrent,  à  remboucluire  de  la  Loire,  de  l’Üe  de  Noirmoiiiier) 
ainsi  nominco  des  débris  d’tni  monastère  noirci  par  le  feu  qu’ils  y  mirent' 
Par  là  commencèrent  à  être  entamés  les  vastes  états  de  Charlemagne. 

De  plus,  la  conduite  sage  et  prudente  que  ce  prince  avait  ternie  à  î’cgarii 
de  sou  fils  était  mal  imitée  par  Louis  à  l’égard  de  ses  enfants.  Ciiarlcriiague 
l’avait,  à  la  vérité,  envoyé  encore  adtdescent  dans  sou  loyanaie  d’Aquitaiti® 
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le  formor  au  gouvcrneiiient;  mais  il  prouaif.  soin  de  le  faire  venir  de 
en  temps  à  sa  cour  pour  lui  donner  dos  conseils.  Jl  s’informait  aussi 
saconrtiiiic  à  ceux  qui  revenaient  de  ce  pays,  et  proportionnait  Tautorilô 
1“'  *^issail  sur  le  bien  qu’il  on  apprenait, 
i  .  I  ®  L.ouis  ne  surveilla  scs  fils  ni  de  près  ni  de  loin  :  soit  faiblesse,  soit 
^^0  ence,  i|  leur  laissa  prendre,  dans  les  royaumes  qu’il  leur  avait  coiiliés, 
j^“®®®^dant  qui  le  fit  oublier  lui-mèmc.  Lolliaire,  qu’il  avait  associé  à  l’cm- 
coi  ’  content  dti  litre  et  de  la  puissatice  qui  y  étaient  attachés,  se  fit 

1»  I  par  le  pape,  parce  qu’il  savait  combien  celle  cérémonie  ajoutait  à 

qu  prince  et  à  la  soumission  des  peuples.  Le  père  en  marqua  quel- 

lils^  *^^^*^'^icniemcni;  mais  il  s’adoucit,  parce  qu'il  voulait  obtenir  de  son 
‘•ae  condesecrulance  en  faveur  de  Charles,  iils  de  Jiiditli. 
frèr^  ^  P^'ii'ccssc  voyait  avec  regrcl  son  lils  sans  apanage  pendant  que  scs 
à  '■‘^^^finisi  avaiitageusoineui  dolc-s.  Malgré  la  sanction  solennelle  donnée 

j[  P^^’hige,  clic  ne  désespéra  pas  d’en  formor  un  pour  le  jeune  Charles, 

qui  ■  ''''***^  clioses  à  preudre  sur  rAqnilaiiie  et  la  Bavière, 

trop  peu  élendiies.  Elle  Huila  si  bien  Lolliaii'e  ou  l’intimida 
qn’il  abandonna  dos  cou l rocs  de  l’.iliemaguic  sur  le  iïaiit-Hhin, 

état  Bourgogne,  les  Suisses  et  les  Grisons,  dont  on  composa  un 

appelé  le  royaume  de  Rliélie. 

des  y lions  agilaietit  tous  les  esprits.  Rien  de  plus  propre  à  faire 
y^^iions  que  l’incertitude  sur  lu  durée  du  crédit,  des  dignités  et  de  la 
que  l’on  possède.  Le  danger  est  encore  pins  pressani  ioi^quc  la 
Plfis  composée,  comme  rôlail  celle  de  Louis,  d’exilés  rappelés, 

de  ü  .  de  leur  ancienne  disgrâce  quclbtlésde  leur  nouvelle  faveur; 

demeurés  lidèles,  et,  à  leur  gré,  trop  peu  récompensés;  entin 
Pés  d’ambitieux,  d’intrigants,  les  uns  bas  et  obscurs,  les  autres  déco- 

p  '''Poblesde  donner  de  l’imporlaiico  cl  do  la  considération  à  un  complot. 

Ile  conjurés,  pour  ainsi  dire,  un  point  de  mire  qui  d’abord 

quelquefois  le  prince  lui-même,  les  cabales  so  réu  nirenl  contre  Ber- 
l'iin  queremporenr  availmisau  timon dcsaiïaires, C’était 

d’iiür  qui  lui  avait  attiré  la  conlianoe  do  son  mari.  Elle  le  lit  combler 

de  de  charges.  Entre  ces  dernières,  la  malignité  distinguait  celle 

fj^.j^^'^'^'^-chainbelian,  qui  donnait  à  ce  seigneur,  beau  et  gaianl,  un  accès 
din-  d’elle.  Tant  de  faveurs  accordées  à  sa  roconimaiidalioii  lirent 


re 


Une 


'.du  elle  avait  ensorcelé  son  mari,  coinine  s’il  fallait  d'anire  sortilé 


ü 


Los  '^l'uuse  que  sesehanues  pour  captiver  un  vieil  époux. 

Ioqp  "  ‘“^Çoiuciits  s’animeiU  les  uns  les  autres  à  la  ilisgràcc  du  ministre  qui 
sonpl  Z"^***^  «mbrage.  Us  persuadent  au  peuple,  toujours  prêt  à  adopter  les 
la  neeneillir  les  inipuiaiioiis  liétrissantos,  que  loui  se  conduit  par 

d’une  femme,  que  le  royaume  dépérit,  qu’il  faut  des  réformes,  cl 
roi  d’Af°*-  par  le  chef.  La  cabale  appelle  à  sou  secours  Bepin, 

l’ûiice  pK esprit  léger;  elle  lui  insinue  qu’à  lui  appariieni  par  préfé- 
quo  sc’*  deeetle  réforme,  parce  qu’il  est  le  plus  voisin  et  plus  capable 
hère  cl  se  couvrir  de  gloire  en  ouvrant  les  yeux  de  son 

p’  .  I  ^1  raclianl  à  la  séduction  d’une  femme  qui  le  déshonorf. 

‘icrivo,  surprend  son  père.  L’emperour  fuit  du  palais  de  Verberie, 
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permet  h  Bernard,  ce  mitiisire  menacé,  de  se  cacher  dans  quelque  asile,  eiivm® 
sa  femme  à  Laon  dans  un  monasEère,  et  lui-même  so  relire  à  CompiègfJ^* 
Les  conjurés  se  saisissent  d’iléribcrt,  frère  de  Bernard,  et  lui  crèvctil  le'® 
yeux  :  ils  arrêtent  riinpéralrice,  et  ne  lui  font  grâce  de  la  vie  qirà  coudih*^*' 
qu’elle  pnnulra  le  voile,  et  engagera  son  époux  à  se  revêtir  aussi  de  l’halid 
monastique  et  à  abdiquer.  Pour  qu’elle  puisse  se  résoudre  à  oesacrilico,  ei* 
lui  accorde  une  erilreviie  avec  son  époux;  ils  demeurent  d’accord  qu'ell® 
prendra  le  voile,  mais  sans  so  faire  raser;  que,  pour  lui,  il  demandera  un 
délai  avant  de  se  dèlerminer. 

Peut-être  comptait-il  sur  le  secours  de  Loihaire,  son  lüs  aîné,  qui,  sur  1® 
nouvelle  de  ce  singulier  événcmenl,  accourait  d’ftalie  avec  une  armée.  Qnan' 
à  Louis,  roi  de  Bavière,  il  restait  irauquille  cUcï;  lui  pendaul  ces  troubles. 
Lothairc  n'eut  garde  de  désapprouver  l’entreprise  de  son  frère,  puisque 
résolution  de  sou  frère  devait  le  rendre  seul  miiîtrc  de  l’empire,  dont  il  avait 
déjà  le  titre;  aussi  mil-il  dans  ses  procédés  plus  de  fermeté  que  Pépin-  b 
relégua  sa  belle-mère  dans  un  monastère  de  Poitiers,  où  elle  était  sévércincid 
gardée,  renferma  sou  père  dons  l’abbayedcSatut-dlédard  deSoissons,  sousl'* 
direction  dequelqucs  moines  qu’il  chargea  de  lui  inspirer  le  goiil  de  leur  état- 

Pépin,  après  avoir  porté  les  premiers  coups  ù  sou  père,  s’était  retiré, 
l’avait  abandonné  à  son  aîné,  sans  qu’on  sache  le  motif  de  celte  coiidtiU*''- 
On  pourrait  la  prendre  pour  un  remords,  si  c’était  de  bonne  grâce  qu’ü 
contribué  ensuite  à  la  délivrance  de  son  père;  mais  ce  fut  le  dépit  plutôt 
le  repentir  qui  l’y  engagea,  et  ce  fut  la  politique  qui  tira  de  son  inertie  LoiiiS) 
roi  de  Bavière. 

fl 

Malgré  les  iiitcn lions  et  les  ordres  de  sou  fils,  rempercur  îi’élait  pas  si 
resserré  qu’il  ne  lût  accessible  aux  seigneurs  qui  venaient  le  visiter  :  ils  H*’ 
le  quittaient  ordinairement  que  le  cœur  serré  de  douleur  et  plein  d’indigaa' 
lion  contre  son  fli.'ï  iléiiaturé.  Sa  patience,  sa  ilouccur,  lui  avaient  acqu*^ 
beaucoup  de  partisans  eiilfc  les  moines  ([u’on  lui  avait  donnés  pour  gcôlici’S* 
Au  lieu  de  lui  insinner  riiiclinatiou  pour  leur  état,  comme  il  leur  était  recoié' 
mandé,  la  plupart  iic  travaillaient  qu’à  raffermir  son  esprit  et  lui  inspirer 
courage. 

Un  d’entre  eux,  nommé  Gondebaud,  conçut  le  projet  de  le  délivrer  de  sa 
captivité  et  de  le  rcmcllre  sur  le  trône.  Il  va  trouver  le  roi  d’Aquitaine  , 
remontre  qu’il  n’osl  dans  ccHc affaire  que  l’odieux  instrument  de  son  frèréj 
qui  natruvaille  que  pour  Ini-mème  et  agît  sans  daigner  le  consulter,  et  avec 
une  hauteur  dont  il  doit  être  révolté;  qu’outre  cela,  il  doit  prévoir  que, 
Loihaire  parvient  à  sc  rendre  maître  des  étals  de  son  père,  il  deviendra  s* 
puissant  que  rien  ne  pourra  lui  résister;  et  que  n'a-t-il  pas  à  craindre  de  ce 
despote  ambitieux?  Ces  l'éllexions  touchent  et  émeuvent  Pépin.  Présentées  à 
Louis  de  Bavière  avec  la  même  énergie,  clics  le  tirent  de  sa  léthargie.  Le® 
deux  frères  se  déiermlucni  à  faire  rendre  à  leur  père  sa  couronne.  Sûr  de  ^ 
côté,  le  moine  négociatciir  court  chez  Loihaire,  lui  fait  part  des  disposilions 
de  ses  frères,  lui  insinue  qu’ils  sont  en  train  d’accommoderneii!  avec  leur  père, 
que  l'’opiuiiiit  cîtange,  que  les  grands  du  royaume  s’cbraiilcrit,  et  que ,  s’il  tiô 
se  prèle  pas  à  uu  arrangement,  il  court  risque  de  demeurer  seul  exposé 
courroux  d’un  père  si  jiistetnoiU  irrité. 
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.  ]j  '  '^^sorvaüon  du  moine  ôiait  juslo  :  eu  irois  mois,  eu  cffclj  Topinion  avait 
eiiieiji  cliaiigé,  <jue  Louis,  du  fond  de  sou  cloître,  était  alors  presque  en 
tlonuer  la  loi.  Il  consent  à  uffe  conférence  avec  ses  trois  fds.  Lotliairo 
^sii'aii  qu’elle  se  tint  en  Ncustrie.  Les  principaux  seigneurs  des  trois  royau- 
^  y  furent  convoqués,  et  eurent  ordre  de  s’y  rendre  peu  accompagnés  ;  mais 
"Rie  le  zèle,  lorsqu’il  se  réchauffe,  devient  plus  ardent  à  proportion  do  ce 
s  est  refroidi,  ils  vinrent  ou  si  grand  nombre  et  teJlcmeni  disposés,  que, 
Iiioiquiig  ti’eussenl  chacun  que  de  faibles  escortes,  réunies  elles  formaient 
fie  iicinéo  qui  lit  trembler  Lolbaire.  Il  demanda  à  son  père  une  entrevue  par- 
tdtère.  Dans  cette  confcrciice,  Louis  lui  accorda  son  pardon,  mais  àcondi- 
livrerait  les  seigneurs  qui  l’avaient  conseillé  et  qui  pouvaient  être 
^fjat'dés  comme  chefs  de  la  conspiration. 

'Savaient  prévu  le  sort  qui  les  attendait  et  fait  tous  leurs  efforts  pour 
_  Pfcber  la  conférence;  ne  pouvant  y  réussir,  ils  tâchèrent  de  la  {roublcr, 
"acèi'ont,  coururent  aux  armes;  mais  la  présence  subite  de  l’empereur, 
^  *  parut  dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec  Lotbairc  et  scs  deux  aulres 
J  apaisa  le  tumulte.  Les  coupables  furent  arrêtés,  jugés,  condamnés  à 
mot'i,  du  consentement  même  des  trois  rois.  L’empereur  leur  accorda  la 
conieiUautde  faire  raser  îes  laïques,  et  renfcnuaiU  les  évêques  dans  des 

''monastères. 

•  des  premiers  soins  de  Louis  fut  de  rappeler  son  épouse.  On  ne  sait 
nuels  délits  lui  avaient  été  imputés  ;  mais  rempereur ,  avant  de  l’admettre 
"jtprès  de  lui,  exigea  qu’elle  se  purgeât  des  accusations  par  un  serment  pti- 
ic.  Vala,  son  adversaire,  fut  relégué  dans  uu  château.  Il  accorda  aussi  à 
•Raid,  comte  de  Barcelone ,  qui  avait  été  le  premier  prôlcxle  de  ces  mou- 
^^ments,  et  qui  élait  caché  dans  les  cavernes  des  Pyrénées,  de  revenir.  Le 
mic  demanda  le  combat  pour  se  purger  des  acciisatioiis  intentées  contre  lui. 
PJI'uî  dans  l’arène,  mais  il  ne  se  présenta  pas  de  champion  conirc  un  homme 
_  Ru  voyait  de  nouveau  environné  du  rempart  delà  faveur.  L’empereur  ren- 
Ryu  Lolbaire  en  Italie,  et  Louis  en  Bavière.  Quant  à  Pepiu,  qui  avait  clé  le 
ciuiep  iustrument  de  ces  troubles,  et  dont  il  craignait  apparemment  l’esprit 
et  il  le  retint  à  sa  cour,  avec  défense  d’en  sortir  sans  sa 

PRt  mission;  mais  le  prince  s’évada  quelque  temps  après, 
oans  doute  il  ne  rapporta  pas  en  Aquitaine  des  dispositions  pacifiques, 
^dre  rhumiiiaiion  d’avoir  été  retenu  comme  prisonnier,  il  lui  avait  été  rc- 
^^Rnché,  ainsi  qu’à  son  frère ,  des  parties  de  leurs  états  pour  en  composer  un 
jeune  Charles,  fils  de  Judith;  mais  celle-ci,  peu  satisfaite  si  elle  ne  procu- 
'*  lils  une  couronne  plus  brillaule  que  celle  de  lîhélie,  imagina  de 
par  des  vexations  sourdes,  Depin,  prince  vif  cl  impatient,  aiin  de 
liire  prendre  le  parti  d’une  seconde  révolte,  qui  fournirait  des  raisons 
0  ® ‘^Rifôner ,  et  de  faire  passer  son  sceptre  dans  les  mains  de  Charles. 

„ ' .  7  celle  politique  peifide  lui  fut  conseillée  par  le  moine  Gondebaud, 
»  i’/*  ^  de  libérateur  de  Louis,  jouissait  d’un  grand  crédita  la  cour. 

I  ;■ '■'"d^creur,  fatigué  des  bruits  de  conspiration  qu’eu  faisait  parvenir  à  ses 
I  RI-  des  soupçons  qu’on  lui  inspirail,  part  pour  l’Aquiluiuc,  iissembie 
f^Rpiu  s’y  jiislilie  Unit  bien  que  mal.  Il  parait  que  le  fort  de  la  puni- 
sur  ce  Bernard,  comte  de  Barcelone,  qui  avait  été  ministre  de 
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Louis  Cl  favori  do  Judilb,  cl  qu’on,  voit  avec  étonnement  entre  les  seigneurs 
coiilroires  à  l’empereur.  Il  fut  privé  de  scs  emplois  et  dég^radé  do  ses  l'uu- 
îiciirs,  Popin  furcncore  retenu  comme  prisonnier  dans  son  propre  royaume- 
Il  s’évada  une  seconde  fois  et  prit  les  armes.  Son  père  revint,  le  priva  de  sa 
couronne  dans  une  assemblée  solennelle,  et  la  donna  à  Charles. 

Cctle  disposition  en  faveur  de  Charles  inspira  aux  deux  frères  de  Pépin  des 
alarmes  sur  ce  qu’ils  avaient  à  craindre  de  !a  complaisance  do  leur  père,  fai¬ 
ble  vieillard,  qu’ils  voyaient  subjugué  par  sa  jeune  épouse,  lis  sc  (lonaèrcnt 
rcndeZ’Vous  entre  Strasbourg  et  Bêle,  dans  mie  plaine  appelée  depuis 
Champ  dii  Mensonge.  Ils  y  arrivèrent  b  la  télé  de  troupes  nombreuses,  [/em¬ 
pereur,  de  son  cùlô,  avait  rassemblé  une  armée,  où  se  trouvèrent,  comimî 
dans  !c  camp  opposé,  des  seigneurs  qui  se  connaissaient  presque  tous,  cOiU' 
pagnons  d’armes,  parents  cl  amis. 

Entre  personnes  de  ce  caractère,  il  était  naturel  qu'il  s’établît  des  enire- 
vues  cl  des  conversalioits.  LoÜiairc,  maître  de  l’ilalie,  avait  amené  avec  iR' 
Grégoire  IV.  Le  pontife  se  fintluit  d’élre  médiateur  entre  le  père  cl  les  enfants; 
mais  il  montra  apparemmenl quelque  partialité,  carLoiliaii'e,qiii,  comme ain^ 
et  déjà  décoré  du  titre  d’empereur,  jouait  le  principal  rôle  dans  celle  affaire, 
l’ayaiU  envoyé  faire  des  propositions  à  son  père,  ccltti-ci  îe  reçut  à  la  lèie  de 
ses  troupes  avec  iiatilcur  et  ticrlé,  sans  aucun  des  lionncurs  ordinairement 
accordés  eu  France  aux  souverains  pontifes.  C('S  coul'érences  louruércnt  mal 
pour  le  vieil  empereur.  Soit  que  les  évêques  et  seigneurs  qui  lui  étaient 
aîlaehés  ne  fusseuLpas  aussi  liabilcs  que  ceux  de  ses  fils,  soit  que  la  cabale 
fût  trop  forte,  plusieurs  sujets  fidèles  se  laissèrent  cnlraiiuT  par  les  rebelles. 
Les  déserteurs  en  attirèrent  d’autres,  lusimsiblcincut  iis  (léliièrent,  et,  en 
moins  de  trois  jours,  l’empereur  sc  trouva  presque  seul  à  Comitiègiie,  Pouf 
un  prince  que  scs  faujes  auraient  dû  instruire,  c’élait  trop  de  sc  laisser 
tromper  deux  lois  de  la  même  manière. 

Il  jirit  ccpcudaul  quelques  précautions;  la  principale  fut  de  faire  sauver  les 
principaux  de  ceux  qui  lui  avaient  montré  de  l’allaclicmcnl,  et  qui  pouvaient 
en  être  cruellement  puius.  On  met  à  la  tète  Drogoti,  son  frère,  évêque  de  .MeUf, 
d’autres  prélats  cl  des  seigneurs  en  petit  nombre.  Tranquille  de  ce  côté,  Inouïs 
se  remet  pacifiquement  entre  les  mains  de  scs  fils,  pour  ti’êlre  pas  exposé  à 
l’insolence  de  leurs  milices,  leur  livre  avec  lui  Juditl),  son  épouse,  et  son  fils 
Cliarles,  sous  la  soute  condition  qu’ils  ne  perdront  ni  la  vio,  ni  les  membres. 
Aussilôt  les  seigneurs  s’assombleiil  tiimidluairement;  ils  déclarent  Louis  dé¬ 
clin  de  la  royauté  et  de  l’empire,  et  proclanieiiL  Lotliuirc  seul  possesseur  des 
deux  couroiiiics.  11  refuse.  On  le  presse,  eu  le  menaçant  d’en  élire  un  autre. 
Alors  il  accepte  comme  contraint.  L’impératrice  est  reléguée  dans  un  monas¬ 
tère  de  Lombardie,  Cliarles  est  laissé  auprès  de  l’empereur  son  père.  Après 
CCS  opérations.  Pépin  et  Louis  parlent  cliacuii  pour  ieuf  royaume,  chargeant 
Lotliairc  du  soin  de  coiiiirmci’  ce  qui  venait  d’être  fait  et  ce  qui  avait  été 
ari'êlô  entre  eux  pour  la  suite. 

La  priiifcîpalc  affaire  de  Lolliaire  était  d’obtenir  de  l’empereur  une  abdi¬ 
cation  censée  volontaire,  qui  couvrit  les  irrégularités  dosa  préleuduo élection. 
Sans  doute  il  employa  tous  les  moyens  de  pei'saasien  cl  de  douceur  pendant 
les  voyages  qu’il  lit,  trainant  son  père  <q>ré3  Jui,  entoure  de  gens  cliargés  de 
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la  à  une  renonciation,  ne  rûi-cllc  qu’apparente.  Convaincu,  par 

..  «roe  lie  !a  résistance  de  son  nére,  de  riiiulililé  de  ce  srenre  de  Icutaiives , 

Cil  vînt  ‘  1  \  ^  ' 

»‘iii  ü  lies  mesures  plus  séveres. 

J  persécution  qu’il  pratiqua  contre  son  père  fut  de  le  priver  de 

cee  H  Ciiarlcs,  et  de  l’envoyer  dans  le  monastère  de  ri  um,  sans 

b!e  j  couper  les  cbeveux,  cérémonie  qui  l’aurait  rendu  inenpa- 

ÔM  fonction  civile  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  eu  avait  encore  une  autre, 

^ûtid  ecclesiastiques,  qui  opérait  le  même  effet;  c’était  de 

gp  lin  fioinine  à  une  pénitence  pTiblique,  après  lui  avoir  fait  confes- 

iiuihontiqygf|.^pj^j^  ses  fautes,  et  de  le  revêtir  de  l’habit  de  pénitent ,  qu’il 

pjj  ‘'‘‘^^l’ioiiié  à  employer  ce  moyen,  Lotliairc  assemble  à  Compïègne  un  con-  ' 
V  >  *^''i'qtics  qui  lui  étaient  absolument  dévoués,  présidé  par  Cbbon,  arcbC’ 

Son  °  Ueims,  frère  de  lait  de  Louis,  et  qui  néanmoins  avait  toujours  été 
le  plus  acharné;  iis  lui  composent,  dans  ce  conciliabule  d’iui' 
fission  chargée  de  tous  les  aveux  qu’ils  croyaient  les  plus  capa- 
rendre  criminel  aU'X  yeux  du  peuple.  «Je  suis,  lui  faisait-on  dire, 
JUipabie  d’ijomtcidc  cl  de  sacrilège.  J’ai  violé  mes  sei  ments,  consenti  à  la 
,  ^  do  mon  neveu,  fait  violence  à  mes  parents,  enl repris  des  guerres  sans 
iiiiCessiié,  au  grand  dommage  de  mon  royaume.  .le  u’ai  point  écouté  les 
.  *^iilrances  que  des  personnes  zélées  me  faisaient  pour  le  bien  de  mes 
je  les  ai,  au  contraire,  fait  ariélor,  dépouiller  de  leurs  biens,  irai- 
“Cr  en  exil,  j’ai  fait  condamner  des  absculsà  mort,  violenté  les  juges  pour 
ui'  faire  rendre  des  sentences  iniques.  J’ai  rompu  l’accord  fait  avec  mes 
^bfaiiis  pour  le  bien  de  la  paix,  contraint  mes  sujets  de  se  parjurer  par  de 
"OUvoaiix  .serments,  et  les  ai  armés  les  uns  contre  les  autres  pour  s’enlre- 
j  ^l'uiro.  Enfin,  sans  nécessité,  j'ai  fait  une  expédition  guerrière  dans  le 
«  do  carême,  et  délibéré  de  faire  une  assemblée  générale  dans  l’cx- 

*  v*^^**?  étals,  le  jour  du  jeudi  saint,  lorsque  les  chrétiens  ne  doi- 

qu’à  se  disposer  à  célébrer  le  saint  jour  de  Pâques.  » 

Oii  de  détcrmiiiei'  le  pénitent  à  lire  piibiiqttcmeut  celte  confession. 

de  présumer  qu’outre  les  prières  clics  instances  pour  vainere  sa 
{^*i  ^"niice,  les  émissaires  de  son  lîls  employèrent  la  menace  de  mauvais 
oq  dirigés  sinon  contre  lui,  du  moins  contre  sa  femme  et  son  fils, 

dam  personnes  qu’on  savait  lui  être  chères.  La  vérité  est  qu’il  parut 

ubaii  *^S'lise,  pleine  de  spectateurs,  pluiôt  avec  l’air  conslerué  d’un  homme 
parla  crainte  qu’avec  la  componction  d’un  pénitent. 

^coui  un  tapis  an  bas  du  sanctuaire.  Le  vieillard  se  proslcrue, 

Pènii^  ®^'*®*datioii  qu’on  lui  fait  de  confesser  ses  péchés  et  d’en  accepter  la 
Sjjjj  fl  prend  la  cédule  fatale,  la  lit  à  voix  intelligible,  entrecoupée  de 
eu  sanglots,  déoeiiil  lui-même  son  épée,  et  la  jette  au  piwl  de  l’aulel 

tq,jg  ^’uddicaiion.  ün  le  dépouif'Jc  ensuile  de  la  pourpre  impériale  et  de 

fiiiaiir^  péuiieiii.  Après  cette 

la  or  i^êi'émouie,  Lotliairc  ne  voulant  pas  perdre  son  père  .de  vue,  dans 
^  d’une  rélracialion;  le  mène  et  le  tient  enfermé  dans  le  palais  d’AJx- 
ei  autrefois  le  siège  de  sa  grandeur,  maintenant  séjour  d’opprobre 

‘b'IlOlllilii,;, 


m  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Quand  la  nouvelle  de  celle  étrangfe  cérémonie  se  répandit  en  France,  elle  y 
excita  une  indigfnalton  générale.  Les  deux  (ils  de  Louis,  Pépin  d’Aquitaine  çl 
Louis  de  Bavière,  soit  retour  de  tendresse  pour  leur  père,  soit  lionie  d’avoir 
contribué  à  son  infortune,  somment  leur  aîné  de  Un  rendre  la  liberté.  U  tàch® 
de  les  amuser  par  des  promesses;  mais  ils  arment  chacun  de  leur  c&té,  etsc 
réunissent  auprès  de  Paris,  où  le  (Us  coupable  avait  transporté  son  mall't^^' 
reux  père.  Se  voyant  pressé  par  ses  frères  et  obligé  de  luir  du  côté  de  ses  étals 
d’Italie,  ne  pouvant  d’ailleurs  emmener  son  prisonnier  sans  une  violence 
manifeste,  il  le  laisse  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis,  sans  gardes  et  maître  de 
lui-même. 

Ses  deux  fils  l’y  recueillent.  Le  premier  usage  qu’il  lit  de  sa  liberté  fut  dcsi- 
présenter  à  l’église,  de  protester  de  son  innocence  et  de  la  violence  qu’on  W 
avait  fîiile.  U  ne  voulut  cependant  pas  reprendre  les  ornements  impériaux  qu  on 
ne  l’eût  absous  et  dispensé  de  la  pénitence  publique.  Il  reçut  ensuite  la  coU' 
ronne  et  le  sceptre,  se  ceignit  de  la  ceinture  militaire  avec  la  délibération  ci 
conseil  du  peuple  français. 

Lothaire  fuyant  ne  renonça  pas  à  sa  proie.  Quand  ses  deux  frères  furent 
partis,  il  retourna  contre  sou  père  et  eut  des  succès  qui  leur  jjrenl  appréhen¬ 
der  que  leur  père  ne  succomba  ('encore .  Ils  revinrent  donc  à  son  secours , 
prirent  si  bien  leurs  mesures  qu’ils  envetoppèrent  leurs  frères  près  de  Bïois- 
L’empereur  claii  avec  eux,  Lolliairc  se  flatta  de  pouvoir  encore  .séduire  1^^ 
troupes  de  son  père.  Il  le  tenta,  mais  imililcment.  Au  contraire,  les  siennes 
l’abandonnèrcni.  Blois  vit  alors  presque  la  représaille  de  rimmilialion  dn 
Compïègne,  avec  la  différence  qu’il  est  moins  fâcheux  pour  un  tils  de  s’hu¬ 
milier  devant  son  père  que  douloureux  pour  un  père  d'élre  publiquenieid 
mortifié  par  son  fils. 

L’orgueil  do  ce  fils  dénaturé  dut  cependant  étrangement  souffrir,  lorsque, 
n’ayani  pas  d’autre  moyen  de  se  retirer  du  danger  où  il  s’était  jeté,  il 
obligé  de  demander  pardon  à  son  père  à  la  vue  de  toute  rarmée.  L'empereur 
parut  sur  son  trône  dans  sa  tente,  ouverte  de  Ions  côtés.  Loiltairos’aiiprochai 
se  mit  à  genoux,  écoula  avec  soumission  la  réprimande  de  son  père,  qui  1'^' 
tendit  les  bras.  Il  lui  permit  de  rdourner  en  Italie,  et  lui  enjoignit  pourloid*^ 
pimiiion  et  lui  lit  soIcniiellerneiU  promettre  de  ne  jamais  revenir  en  Fraii'^'* 
sans  y  être  appelé.  De  ses  complices,  le  seul  Ebbou  subit  un  cliàtimciu encore 
assez,  léger ,  puisqu’on  se  contenta  de  lui  enlever  i’arclievéclié  de  Beitos 
sans  le  dégrader.  Il  eut  même  permission  de  se  retirer  eu  Italie  auprès  o*' 
Lolliaire. 

On  ne  so  douterait  pas  quo  l’espèce  d’exil  de  ce  prince  dans  son  royauiù^^» 
au  delà  des  monts,  fut  abrégé  par  Juditli,  sa  bolle-mére,  qu’il  avait  tant  ou¬ 
tragée,  Mais  rinlérèt  présent  est  souvent  un  moyen  puissant  pour  faire  oublio^ 
les  injures  passées.  Quoiqu’à  l'occasion  des  troubles  la  part  du  jeune  Chavlo^ 
dans  l’erapîce  de  son  père  se  fût  beaucoup  accrue  par  colles  qui  avaient  éie 
retranchées  aux  enfants  rebelles,  l’inipértdricc  n’était  pas  conlenlo  et  liarcè- 
lait  sans  cosse  son  époux,  atiii  qu’il  raugmcnhit  encore.  Le  faible  Louis  oèd® 
à  CCS  importunités,  et  lit  mémo  peut-être  plus  qu’elle  u’espérait,  car  il  associu 
cet  enfant  de  sa  vieiliesse  au  royaume  de  Ncuslrie,  qu’il  s’élail  conservé,  ® 
que  vingt  ans  auparavant  il  avait  donné  à  Lolliaire,  Mais  la  révolte  qui 


en- 

son 
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'S  oe!tii-cj  entre îfis  mnins  de  son  père  avait  facilita  eet  arrangement,  elle 
J  ‘lui  régna  dans  la  suite  entre  Judith  et  lui  est  mic  preuve  qu’il  y  avait 
Dn  ui'ïiiis.  Charles  prit  donc  le  titre  de  roi  de  Neuslrie,  cl  cessa  de 
cr  celui  de  roi  de  Rhétie.  Ceci  se  passait  au  château  do  Créci ,  où  l’cin- 
desr*'*  ‘Î^’^'l^îonvoqué  l’assemblée  des  grands  vassaux,  qui  approuvèrent  cette 
P  cl  ions  les  changements  de  territoire  qui  en  étaient  une  suite, 

frfi  ‘l’Aqniiaine,  qui  s’y  trouvait,  ceignit  lui-mème  l’épée  à  son  jeune 
fani  couronne  sur  la  tète.  Ce  prince,  qui,  le  premier  des 

J  avait  levé  i’olcndard  do  la  rébellion  contre  lui,  mourut  à 

‘'<-*0  en  Aquilaine,  avec  la  consolation  du  moins  d’avoir  Uni  par  un  acte 
P  ''^Plüisancc  envers  son  père.  11  laissa  deux  fils,  Pépin  et  Charles, 
tin  ‘lo  Créci  ne  paraissait  pasà  Judith  bien  assuré,  s’il  n’étail appuyé 

Il  1,^  tic  Lolhaire,  Elle  l’invita  à  se  rendre  à  la  cour  de  son  père, 

f-üj  parce  qu’il  craignait  quelque  piège.  Ce  fut  le  moine  Gondebaud 

l’honneur  de  celle  négociation.  H  se  détermina  à  hasarder  cctlc 
prêt  à  partir,  il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  était 
co  ‘l  '^'P'démie  qui  se  répandit  dans  sa  cour.  Il  guéri!,  ainsi  que  beau- 

j  il  P,  ‘‘litres;  la  mort  n’ciilcva  presque  que  les  seigneurs  qui  l’avaiciU  cou¬ 
de  1*^  '^**^*^  révoltes.  Ou  regarda  cette  distinction  comme  un  coup 

®  justice  divine,  qni  punissait  ceux  que  la  justice  humaine  avait  épargnés. 
Un  maladie  cl  arrivé  près  de  son  père,  sa  bcllc-mèrc  lui  proposa 

j.  I  .“'■‘‘un  partage,  savoir  ;  de  diviser  en  deux  les  états  qui  avaient  composé 
tai  Charlemagne  et  qui  le  composaient  encore,  la  Bavière  cirAqui- 

‘^^‘^^plécs.  On  en  lit  deux  moitiés,  dont  Lolhaire  eut  le  choix,  il  prit 
«r.  9vait  annartenu  au  royaume  de  Kliétîi 


ihétie,  dont  le  nom  avait  été 


A  ^  *  ' 

iric  conserva  l’Ilalie  ci  le  litre  d’empereur.  Cliarles  eut  la  JNcus- 

jürn  ?  1^  France  à  peu  près  icllc  qu’elle  cxisic  à  présent.  Lolhaire 

eni  i^lc  tuteur  à  seu  jeune  frère,  et  de  le  protéger  coiifre  toutes  les 

an  qui  attaqueraient  rîntègrilé  de  scs  étals.  Cette  espèce  de  inciiaec 

'^cil  Ùtic  regarder  Louis,  qui  avait  été  oublié  ou  négligé  dans  la  non- 

l’û(T  cl  qu’on  avait  borné  à  sa  Bavière,  mince  contre-poids  dans 

H'Juibre  qui  aurait  dû  régner  entre  ces  frères, 
du  ^  avait  été  réservée;  de  droit  clie  appartenait  à  Pépin,  fils  aîné 

.  ‘  ‘le  même  nom,  qui  venoil  de  mourir.  Ce  dernier  prince,  à  la  vérité, 
clé  dèirènô  par  son  père  pour  avoir  pris  les  armes  contre  lui;  mais  il 
^  passé  depuis  lonide  traités,  entre  autres  celui  de  Créci,  dans  lequel  il 
P^'^n  comme  roi  d’ Aquilaine,  qu’il  devait  être  censé  réhabilité  et  rèin- 
ji^  ^  “““S  son  royaume.  Louis  ccpciulaiit  le  donna  à  son  hicn-aimé  Charles, 
Üon  *^  *^^^**^^  ‘Ut  jeune  Pépin.  Celui-ci,  sous  prélcxle  de  veiller  à  son  éduea- 
!*/*■' ^Snrdé  à  ta  cour  comme  dans  une  prison,  d’où  il  s’échappa.  Quant  à 
,>j.  ®  Ctiarlcs,  encore  trop  jeune  pour  qu’on  eût  rien  à  craindre,  le 
U  l’avait  laissé  avec  sa  mère. 

êev''i  ’  puisque  Louis  ne  craignait  pas  do  commettre  une  injustice,  il 
en  (j*  ^  lourner  au  prolit  delà  paix  et  de  la  concorde  entre  les  frères, 
au  roi  de  Bavière  quelque  part  du  beau  présent  qu’il  faisait  à 
^'élov  doute  celle  condcscciKlaticc  aurait  empêché  le  lils  de 

mi  eimenil  cuiitrc  la  prédileclioa  trop  marquée  de  son  père.  11  eom- 
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niciiça  par  des  roumnlranccs,  qui  dû^^énortirant  bien  en  phi  nies  arnôi’cS? 

et  eiiliii  en  hoslililcs^  mais  dans  la  première  elialeur  de  son  rosseiilijneiitî 
n’avail  pas  assez  mesuré  ses  forces;  celles  de  rciupcrcur  raccablcrciU,  ctl® 
forcèrent  à  demander  la  pais,  qui  lui  fut  accordée. 

Mais  sa  demande  ti 'était  qu’une  ruse  trop  souvent  employée  pour  se  do»' 
ner  du  temps  et  micuji  assurer  rcxéculion  de  scs  [irojets.  En  effet ,  le  Bava' 
rois  s’associe  les  Saxons ,  les  Tliuringicns  et  d’aulres  peuples  du  fond 
rAlIcmague,  avec  lesquels  jusqu’alors  il  avait  été  en  guerre,  lève  clicz  eus  d® 
nombreuses  troupes,  et  avance  vers  les  états  de  sou  père,  dans  lesquels 
croit  qu’il  s’élait  uiemigé  des  in  tel  licences.  Le  vieil  empereur,  non-seulejnèï*^ 
semetsur  la  défensive,  mais  va  au-devant  de  son  fils,  qui  s’approchait  du 

Jamais  il  uc  lu'it  les  armes  avec  plus  de  chagrin  et  de  répugnance.  H 
inlirme  depuis  quelque  temps,  La  saison  était  déjà  rude,  quoique  peu  avan¬ 
cée,  Un  rhume  dont  il  élail  allaqué  dégénéra  en  fluxion  de  poilrine;  il  lahnhi* 
quarante  jours,  doiiuanl  pendant  tout  ce  temps  des  marques  d’une  piété  fc**' 
vente.  Sou  fils,  qui  était  peu  éloigné,  aurait  voulu  le  voir,  et  lui  deiuatid^'' 
sa  bénédiction,  e  Hélas,  dit-il,  je  lui  pardonne;  mais  qu’il  se  souvienne qi*'** 
€  fait  descendre  ma  vieillesse  dans  le  tombeau  avec  douleur,  et  que  Dieu 
*  nit  sévèrement  les  enfants  indociles.  »  11  mourut  à  l’àge  de  soîxantc-deuS 
ans,  dans  une  île  du  Rliin,  où  il  avait  fait  tendre  scs  pavillons.  Judith  ne  lui 
survécul  que  de  trois  années. 

En  récapitulant  la  vie  de  cet  empereur,  la  première  réflexion  qui  se 
sente,  c'est  qu’il  u’ciaü  pas  né  pour  le  Irène.  Dos  princes  ont  été  tourmenlés 
par  des  troubles  et  des  rébellions  que  les  circonslancos  amenaient;  mais,  pour 
lui,  il  paraît  les  avoir  provoqués  par  son  défaut  de  conduite  dans  les  affaires  - 
sans  plan  fixe  de  gouvernement,  sans  ministres  expérimciités,  ou,  quand  il 
en  avaif,  les  cliangeani  au  gré  d’une  épouse  dominanle;  scs  imprévoyances» 
ses  varialions,  ses  inconséquences,  auraient  pu,  malgré  son  amour  pour  1*^ 
peuple,  SOS  vues  bienfuisantes  et  so.s  désirs  {le  bien  public,  le  conduire  à  des 
malheurs  pires  que  rabJîcalion,  s’il  avait  eu  d’antres  ennemis  que  ses  enfants- 

OuLinlâ  son  litre  ilc  Débotiriiiire,  on  peut  mainictiant  l’apprécier.  On  sai^ 
qu’il  ne  faut  quelquefois  qu’un  momcni  d’eiiihousiasmo  pour  donnera  i'/' 
prince  un  nom  honorable  que  la  postérité  lui  conserve  sans  examen.  Loi'i® 
doit  sans  doute  ce  surnom  à  son  indulgence  trop  rcilci'ée  pour  scs  enfants  r®' 
belles;  mais  l’excès  même  dans  le  bien,  surtout  l’excès  qui  cause  des  ma>t^ 
réels,  tels  que  les  guerres  et  leurs  funestes  suites,  peul-il  jamais  être  ut*® 
vertu?  Louis,  d'ailleurs,  mérlEe  des  éloges  pour  son  altcnlion  à  l’adminisirn' 
lion  de  la  justice,  la  répression  des  désordres,  le  règlement  des  mœurs,  l’it*’’' 
trucliondcs  peuples,  toutes  occupations' {lignes  d’un  grand  prince  etaUcsléc® 
par  ses  Capitulaii’es,  qui  sont  le  résultat  des  assemblées  générales  (pi’il  -t**' 
naît  sur  ces  objets.  Il  y  montre  aussi,  pour  les  sciences,  un  goût  qu’il  leiiail 
de  son  père,  et  que  les  malheurs  des  temps  l’ont  empêché  de  développer. 
son  intérieur,  il  élail  un  modèle  de  sagesse  et  de  bienfaisance.  Il  donna  do 
bonne  heure  dos  épouses  à  ses  fils,  cl,  averti  par  les  mauvaises  suites  qu’eut 
la  négligence  de  son  père,  il  eut  soin  de  marier  scs  trois  lilles. 

Enhardis  et  rassurés  par  l’occupation  que  les  troubles  domestiques  don¬ 
naient  à  l’empereur,  les  Normands  ne  s’en  tinrent  plus  au  pillage  des  côtes. 
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g  *  .  péiiétrôreiiten  France,  el  y  firent  de  grands  ravages.  Leur 

dev'  ^  Livorisés  par  les  divisions  des  royaumes,  dont  ciiaqiie  partie 

par  I’  ^**>1*16  pour  repousser  des  soldats  féroces,  opiniâtres,  qui,  attirés 
rcs  iiutin,  sc  succédaieiit  sans  relàciie.  Le  irioinplio  décos  barba- 

parr^*f^  longtemps  couvert  la  France  de  ruines,  est  dû  aussi  en  grande 

pal  entre  lo  père  et  les  ciitoiils.  Louis  leur  laissa  pour  princi- 

le  germe  de  guerres  sanglantes  perpétuées  sans  interruption  pen- 

dteo  suivfuiis,  jusqu’au  moment  où  elles  ont  précipité  du  trône  ses 

^^ndaijis  et  fuit  disparaître  sa  race. 

l’év  Louis  le  Débonnaire  linit  rtieplarchie  anglaise,  qui  datait  de 

dû  l'Angleterre  par  les  Romains,  e’est-à-dire  de  430.  Egbert, 
•iou  W'cssex  en  ÊÜO,  à  l’éi)oque  même  où  Ciiârlemagnc  était 

Seul  '^Rîpcrour,  réunit,  vingt-huit  ans  après,  les  sept  royaumes  en  un 

(leiiv  le  nom  de  royaume  d’Angleterre.  Quinze  rois,  pendant  le  cours  de 

la  P  en  occupèrent  successivement  le  tronc,  et  jusqu’au  moment  où 

•"oi  fui  passagèrement  dépossédée,  en  1017,  par  Canut, le  Grand, 

sonn*^  ^“Pi^iuark,  et  par  deux  dcscs  (ils.  Elle  y  remonta,  en  (042,  en  iaper- 
^Ijji  if’Êdouard  le  Confesseur,  frère  du  dernier  roi  saxon;  mais  ce  prince 
gjj  sans  postérité,  le  droit  de  conquèie  porta  de  nouveau  le  sceptre 

rèr  étrangers  ;  cette  foi.s  ce  furent  les  Normands  qui  s’en  enipa- 

sur  la  conduite  de  Guillaume  le  Bâtard,  leur  duc,  qui  depuis  fut 

iiORitné  le  Conquérant,  Ce  dernier  événement  esl  de  l’an  1060. 
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Agé  dç  17  ans. 

(IqI^ Louis  le  Débonnaire,  courant  de  faute  en  faute,  s’était  jeté 
Vojj.  *  embarras  qui  causèrent  son  malheur  cl  celui  de  ses  peuples.  Ou  va 
^beh  ^  'Il  pore  U  r  Loiimirc,  artisan  de  manœuvres  obliques,  s'enfonça  dans 

^em  ‘f’ûdriguos  où  il  se  perdit,  lornbant  aujourd’hui  dans  un  casque,  et 
Hou. ^“*1®  uii  froc,  peinlatit  que,  plus  rusé  que  lui,  CJiarles,  sou  frère,  sur- 
Vière  ^  ^  Clianve,  le  prenait  dans  ses  propres  pièges,  et  que  Louis  do  Ba¬ 
ie  lions  appellerons  désormais  Louis  le  Gerniîuiiquc,  n’abandonnait 

W  s  aimait,  que  forcé  par  les  provocations  de  ses  frères.  Tels  sont 

'"'’^i’oins  qui,  ajifès  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  se  disputèrent  les 
^  empire.  Il  faut  leur  joindre  le  jeune  Bepin,  fils  de  Pépin  roi 
CliaJ*’  réclamant  l’héritage  de  son  père,  donné  à  son  oncic  Charles  le 

*bille  et  (loublc  droit,  de  celui  que  l’ainô  s’arroge  quelquefois  sur  la  fa- 
res  ji^  oc  son  titre  d’emperettr,  Lolhaire  s’apprête  adonner  la  loi  à  ses  fré- 

Charles,  le  pins  jeune,  et  envoie  dans  son  royaume  des 
do  P'ircourenl,  et  exigent,  au  nom  de  iVmpereur,  serment 

Sa  cq,  i*  f^luirlcs  remontie  à  .son  frère,  pat;  des  ambassadeurs,  l'jniqitité  de 
de  le  rappelle  ta  promesse  qn’ii  a  faite,  en  présence  de  leur  père, 

«  contre  tonte  espèce  d’entreprises,  et  de  lui  servir  de  tuteur, 

ue  devez  pas  être  inquiet,  lui  répondit  Lolhaire;  je  n’en  agis  ainsi 
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«  qup  pour  votre  sûreté,  et  afin  que  vos  vassaux,,  voyant  Tintérél  qn^  J® 

«  prciuis  à  ce  qui  vous  regarde,  eu  soient  plus  soumis.  »  Cette  rcp<^'*sc 
ne  calme  point  les  alarmes  de  Charles.  Il  se  met  en  état  do  iléfcnse  cotiir® 
son  frère,  qui^accoiirait  d’Italie  avec  une  armée  pour  appuyer  le  zèle  don 
il  SC  disait  animé  pour  les  intérêts  de  son  pupille.  C’était  sans  doute  pïj*' 
rcffetdu  même  zèle  qu’il  se  déclara  protecteur  du  ]cune  Pépin,  lequel  sepf^' 
parait  à  revenir  contre  la  donation  que  Louis  le  Débomiaire  avait  faite  à  son 
bicn-aimé  Charles,  au  préjudice  de  son  petit-fils. 

Lolhnire  tenta  Jes  mêmes  entreprises  féodales  contre  Louis  le  Germanique ’ 
mais  celui-ci,  solidement  établi  dans  son  royaume,  au  lieu  d’hommage,  h" 
présenta  une  armée  prèle  à  combattre.  Cette  démoiislralion  rend  renipei’CH'^ 
plus  réservé.  Il  remet  à  un  autre  temps  ses  explications  avec  son  frère,  ® 
tourne  tous  scs  efforts  contre  Cliarlcs,  sttr  lequel  les  embarras  inséparable® 
d’un  nouveau  gouverneroent  lui  donnnicnl  plus  de  prise.  Ajoutez  que  le  jeu'*® 
roi  de  Ncuslrio  était  déjà  engagé  dans  une  guerre  contre  tes  Brelous,  qui 
fusaient  de  le  reconnaître;  que  le  digue  tuteur  se  tenait  assuré  de  plusieurs 
seigneurs  du  royaume  de  son  pupille,  qu’il  avait  gagnés,  et  qu’il  espérait  de 
grands  secours  de  la  diversion  de  rAquilainc,  presque  toute  soulevée  en  ff' 
veur  de  Pépin. 

Charles  avait  des  succès;  il  fut  rappelé  par  les  nouvelles  qu’il  eut  des  deS" 
soins  de  son  frère.  En  effet,  ils  sc  trouvèrent  en  face  près  d’Orléans. 

Umire ,  déjà  très-fort,  était  prêt  à  être  joint  par  des  troupes  que  Pépin  1*** 
amenait  d’Aquitaine,  11  avait  dans  son  armée  beaucoup  de  seigneurs  neu^" 
trions  séduits  par  dos  promesses  ;  et  loin  d’clre  sûr  de  ceux  qui  l’accoiPP®' 
gnaient,  le  jotme  roi  do  Ncustrie  était  réduit  à  se  défier  de  ses  propres  db' 
incsiiques.  Dans  cette  extrémité,  il  prend  un  parti  décisif,  assemble  les  cbci^^ 
de  sou  armée,  leur  expose  avec  énergie  sa  situation,  scs  craintes,  le 
pressant  qui  le  menace,  et  finit  par  leur  dire  ;  «  Que  faut-il  faire?  »  Ce  peu  d® 
mois,  accompagnés  d’un  regard  perçant  qui  scrutait  leurs  pensées,  anime  I®® 
sujets  fidèles,  raffermit  les  chancelants,  porte  la  houle  chez  ceux  qui  s’app*’®' 
talent  à  déserter;  tous  s’écrient  •.  «  Nous  sommes  prêts  à  tout  risquer  pou¬ 
vons;  si  nous  devons  périr  accablés  par  le  nombre,  du  moins  nous  nioU''^ 

«  rons  fidèles,  »  Et  la  bataille  est  résolue. 

Mais  riiiteution  de  Lolhairo  n’clait  pas  que  ses  succès  lui  coûtassent  dh 
sang.  11  aimait  mieux  les  aebeter  par  des  doriscldes  promesses  ;  en  gcnéi”U» 
il  préférait  la  lenteur  des  négociations  à  la  brusque  décision  des  combalï" 
Pendant  des  conférences  qu’il  ouvrit,  il  répandit  avec  profusion  l’or  et 
geut  dans  le  camp  de  son  frère,  comptant  par  scs  largesses  acheter  tout 
royaume;  mais  il  n’en  eut  (prune  partie.  Le  traité  qui  intervint  conservn  ® 
Charles  la  plupart  de  scs  provinces.  Lolhaire  meme  permit  que  clans  le  u®®*' 
bre  fût  comprise  l’Aquitaine,  le  patrimoine  de  son  auxiliaire.  Les  doux  frè''®® 
signèrent  cette  conveiilion  à  Orléans;  elle  n’était  que  provisoire,  jusque 
assemblée  qui  devait  se  tenir  à  Attigny,  et  dont  le  jour  fut  indiqué.  Ë»  " 
tendant,  Cliaiies  repartit  pour  la  Bretagne. 

.  Le  traité  d’Oriéans  n’ôla  pas  à  l’empereur  le  projet  et  respérance  de 
propricr  tous  les  étals  de  son  frère.  Le  voyant  occupé  en  Bretagne,  Ü 
pliqua  à  le  retenir  dans  celte  province  et  à  lui  fermer  toutes  les  issues  v® 
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^entmde  son  poyanme,  d’oii  il  aurait  pu  tirer  des  forces;  de  sorte  que, 
^''■jiul  le  roi  do  Neostrie  quitta  la  Brctagrne,  après  une  pacification  qu’il  pp6- 
trouva  les  chemins  dégradés,  les  poni.s  rompus,  et  des  troupes  qui  te 
il  Pt)ur  retarder  sa  marche.  Il  les  corabattitavec  succès.  Pour  étendard, 

disait  porter  à  la  tête  de  ses  bataillons  la  croix,  sur  laquelle  avait  été  juré  le 
aile  d’Orléans.  A  celte  vue  les  impériaux  fuyaient.  Il  trompa  la  vigilance  de 
tirs  chefs,  passa  la  Seine  qu’üs  lui  interdisaient,  prit  quelques  troupes  à 
Jnd‘^  ®  ^‘vança  vers  Troyes,  où  il  devait  recevoir  des  renforts  que  sa  mère 
■'l*  lui  amenaîl.  Il  y  arriva  fatigué,  liarrassé,  sans  habits,  sans  équipa- 
C  était  la  veille  de  Noël.  Heureusement  on  lui  apporla  sa  chapelle,  son 
Df.  ot  les  ornements  royaux.  S’il  eût  paru  sans  cet  appareil  à  l’église 
uant  les  fêtes,  le  peuple  aurait  cru  que  Dieu  l’avait  privé  de  la  royanlé, 
Oüis  le  Germanique  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  tentatives  persévé- 
„  son  frère  aîné  pour  dépouiller  le  cadet.  Sa  sûreté  personnelle  exi- 
^  '  ^o’il  ne  laissât  pas  écraser  le  jeune  Charles;  aussi  levait-il  des  troupes 
iha'  non-seulement  de  se  défendre,  mais  d’attaquer.  Lo- 

laisse  le  Neustrien  et  court  au  Germanique.  Au  lieu  de  tenter  le  sort 
3  il  emploie  auprès  de  lui  les  moyens  qui  lui  avaient  si  bien  réussi 

^  .  l’^ries.  Il  temporise,  négocie,  donne,  promcî,  et  fait  si  bien  que  L 


‘*1^3iidonné  par  ses  principaux  vassaux.  Mais  comme  ce  n’est  pas  le 
avo!f  négociateurs  perpétuels  de  pousser  leur  pointe 


avec 
On 


il  le  laissa  écbapper  moyennant  un  traité. 


fg  j ,  étonné  de  ces  fréquentes  défections  qui  transportent  quelquefois  si 
fgjjt  les  troupes  sous  des  drapeaux  opposés,  et  affaiblissent  et  renfor- 
suitç  les  partis  ennemis.  Elles  étaient,  ces  défections,  une 

jiy^i  J-p  1®  mauvaise  administration  de  Louis  le  Débonnaire.  CJiarlemagne 
coiist  comme  lui,  fait  la  faute  de  diviser  son  empire;  ra^is  il  maintint 
ej  ses  premières  dispositions,  au  lieu  que  son  successeur  fit,  défit 

mçj ,  "  plusieurs  fois  les  partages  de  scs  enfants,  et  toujours  avec  le  ser- 

et  les  siens,  de  les  maintenir.  Il  apprit  ainsi  à  ses 
et  à  soucier  peu  de  serments  qu’on  leur  faisait  perpétuellement  violer 
Soeur  ^*^^**^  *1""  faiblement  à  une  fidélité  rendue  si  variable;  par  là,  les  sei- 
Scuse*  •ronvaienl  disposés,  selon  les  conditions  plus  ou  moins  avaiita- 
ioiiidr  étaient  faites,  à  changer  de  souverain,  prendre,  quitter,  ro 

fiefs  P  rois  sans  scrupule.  Ces  conditions  étaient  le  don  de  nouveaux 

des  anciens,  la  foveur  de  rendre  les  gouvernements 
laiÎQj.  profusion  des  biens  d’église,  terres  et  dîmes.  11  y  avait  ému- 

à  se  surpasser  en  prodigalités,  pour  grossir  le  nom- 
Ou  ppy  partisans  ;  prodigalités  qui,  comme  on  voit,  ne  leur  coûtaient  rien 
Ptemiej.  ^  dont  les  effets  ont  été  très-funestes  aux  rois  qui  les 

®Nisé  I  ^  permises,  et  à  leurs  successeurs,  parce  qu'elles  ont 

^^ûrs  va**  ri rhesses,  augmenté  au  contraire  la  puis-sancc  de 

^^it  la  composé  des  ûefs  équivalant  à  des  royaumes,  et  ont 

Lothai/ 

d’v  V’  pas  rendu  à  Attigny,  selon  rengagement  qu’il  avait 

le  Ch  arrêter  un  partage  définitif  moins  désavaiilageiix  à  Gtiar- 

uauve  que  celui  d’Orléiuis;  il  devait  aussi  dire  question  avec  [jouisle 
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Gcrmîintque  dns  prétentions  de  suzeraineté  qne  l’cmpcrcnr  paraissait  vniiloiF 
toujours  poursuivre.  Les  deux  frères, déterminés  à  finir  e.ôs  fiiligaiiles  ced' 
lestalions  sans  cesse  reuoiivoiécs  par  leur  frère  aîné,  après  l^^voir^vail^cmed* 
sommé  de  tenir  sa  parole,  s’avauçaietU,  menant  avec  eux  une  forte  armée  poi*^ 
l’y  contraindre.  Lolhaire allait  au-devant  d*cus,  non  moins  bien  aceompa»®'^' 
Cependant  la  supériorité  en  nombre  était  du  côté  des  deux  frères,  lis  l'cn' 
contrèrent  leur  aîné  près  d’Auxerre,  dans  la  plaine  de  Fontenay.  Celui'*;* 
attendait  un  renfort  que  Pépin  lui  amenait  d’Aquitaine.  Eti  conséquence it 
fit,  selon  sa  coutume,  des  propositions  concilialriccs  pour  retarder  scs  frèrosî 
mais  sitôt  qu’il  eut  reçu  le  secours  qui  lui  donnait  à  son  tour  l’avantage  du 
nombre  ,  il  signifia  ses  prétentions  avec  plus  de  liautcur  que  Jamais,  et  ü® 
laissa  que  l’alternative  de  se  soumettre  à  ses  volontés  ou  de  combattre. 

On  en  vint  aux  mains.  Le  combat  fut  opiniâtre.  Il  semblait  que  l’animositc 
des  deux  frères  fût  passée  dans  le  cœur  des  soldais,  La  victoire  pencha  d’a¬ 
bord  pour  Lothaire;  mais  un  gros  corps  de  Provençaux  et  de  Toulousain® 
étant  survenu  à  propos,  elle  se  déclara  pour  les  deux  rois.  La  déroute  f**^ 
complète,  le  carnage  effroyable  ;  on  dit  qu’il  resta  plus  de  cent  mille  lionam^® 

sur  le  champ  de  bataille.  Jamais  semblable  bataille  n’avail  ensanglanté  le  sol 
français.  Des  provinces  entières  perdirent  leur  noblesse.  Les  vainqueurs  pf*' 
rent  un  égai  soin  de  tous  les  blessés.  Ils  donnèrent  la  même  sépulture  à  tous 
les  morts,  et  renvoyèrent  les  prisonniers  sans  rançon.  Iis  furent  si  effrajos 
eux-mêmes  de  cet  épouvantable  carnage,  qu’ils  clierehèrcnt  â  apaiser  lo® 
murmures  des  peuples  et  à  calmer  leurs  propres  scrupules  en  se  disculpai**’ 
Ils  formèrent  une  espèce  de  tribunal  d’évèques  auquel  ils  exposèrent  les  dé¬ 
marches  qu’ils  avaient  faites  pour  la  paix,  et  tes  motifs  qui  les  avalent  forcés 
à  la  guerre.  La  cause  examinée,  les  juges  pronoucèrent  «qu’il  fallait  croir® 
«  que  le  carnage  s’était  fait  par  le  jugement  de  Dieu  ;  que  les  princes  ctleih’® 
a  ministres  étaient  innocents,  et  n’avuieiil  pas  souillé  leur  âme  par  cette  effh' 
«  siou  de  sang.  » 

Après  sa  défaite,  Lolhaire  se  relira  à  Aix-la-Chapelle  et  Pépin  en  AqU*' 
tainc.  Charles,  aussi  injuste  à  l’égard  de  son  neveu,  dont  il  voulait  s’appi'*[' 
prier  la  couronne,  que  Lolhaire  l’était  envers  lui,  en  le  privant  d’une  paf*!® 
de  ses  états,  se  mit  à  la  poursuite  de  Pépin.  L’empereur,  voyant  son  au*'*' 
liaire  attaqué,  vint  à  son  secours,  et  les  ûéaux  de  ia  guerre,  que  cette  terrible 
bataille  aurait  dû  suspendre,  continuèrent  de  ravager  ia  France. 

Les  deux  frères,  persuadés  que  tant  qu’il  resterait  à  leur  aîné  un  coin  dô 
terre  pour  poser  le  pied  en  France  ils  demeureraient  exposés  à  ses  entP®' 
prises,  rassemblèrent  tous  leurs  efforls  pour  le  reléguer  en  Halle.  Ils  le 
cèlent,  le  battent,  le  poursuivent,  le  forcent  de  se  retirer  au  delà  des  mont®' 
et  divisent  entre  eux  les  états  qu’il  possédait  en  deçà;  mais  ils  voulurent  d® 
plus  que  ce  partage  fût  accompagné  de  formaUlés  qu’ils  jugèrent  appaf^î®" 
ment  devoir  le  rendre  sacré  et  irrévocable. 

A  Aix-la-Chapelle,  ce  palais  autrefois  ie  théâtre  de  l’humiliation  de  1®** 
père  et  de  l’insolent  triomphe  du  fils  ,#(ls  assemblent  des  évêques  qui, 
doute  après  des  i n forma tiuns  et  proeédures  dont  on  ignore  le  déluilj 
noucent  que  les  désobéissances  de  Lolliairc  envers  son  père,  scs  parjm’^^ 
ses  injustices  envers  ses  frères,  ses  cruautés,  ses  ravages,  et  toutes  les 
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qît’il  a  causées  en  France,  le  rciuicnl  indigne  d’y  commander  j  qu’il  est 
conséquence  privé  des  élals  qu’il  y  possédait.  Puis,  s’adressant  ans  deux 
les  prélats  leur  dirent  :  ■  Vous  proposez-vous  de  gouverner  ces  étals 

*  Selon  ic  coinmaudemcul  de  Lieu?  —  Oui,  répondent-ils,  —  Et  nous, 
“joutent  les  évéques,  par  l'autorité  divine,  nous  vous  prions  de  les  recevoir 

*  et  gouverner  selon  sa  volonté.  *  Les  princes  irouviiieut  apparemment  leur 
“ntage  à  melire,  pour  ainsi  dire,  leurs  droits  en  compromis  entre  les  mains 

«  clergé,  et  il  aurait  fallu  aux  prélats  une  modération  plus  qu’humaine 
Rr  rejeter  une  puissance  si  lionorable,  et  dont  l’exercice  était  réclamé 
^me  ulile  à  la  Iranqnillilé  des  peuples. 


Cert 


'iinemciU  l'empereur  dut  être  piqué  non-seulement  de  la  spolialton, 


y  ' ,  ^t'core  de  la  piiblicilé  cl  des  moiifs  honteux,  malheureusement  trop 
»  sur  lesquels  elle  avait  été  fondée  :  cependant  il  iie  s’en  montra  pas 
ç  I*'?®  ^“sposé  à  traiter  avec  des  frères  qui  l’avaient  déshonoré,  et  eux  avec 
à  M  *^'^***  avaient  si  solennellement  proclamé  la  mauvaise  foi.  Iis  se  virent 
tûar"  venir  à  un  partage  défuiilifj  mais  ils  ne  lirenl  qu’elflôurer  la 

clu  ■  convenir  de  quelques  points  principaux,  et  remirent  lu  con- 

en  ^  congrès  qu'ils  indiquèrent  à  Coblentz.  Les  commissaires  qu’ils  y 
blé  setrouvèrciiL  pas  des  pouvoirs  sufiisants.  Enlin  ils  se  rassem- 

"cnt  pour  la  dernièrefois  à  Thionville.  Il  s’y  rendit  uii grand  nombre  de  sei- 
fm  royaumes,  qui  appuyèrent  de  leurs  suffrages  la  décision  qui 

A  Charles  échut  ce  qn’on  appelle  la  France;  à  Louis,  la  Germanie;  à 
q  l’Italie,  avec  la  Provence,  le  litre  d’empereur,  et  ce  qu’on  a  nommé 
Pjtts  LoJharmjiay  Lorraine,  du  nom  de  Lûllmire,  second  fils  de  ce  prince. 
d’A  'point  parlé  de  Pépin  ni  de  Charles,  les  deux  fils  de  Pépin,  roi 
dan  détrôné  par  son  père,  Louis  le  Débonnaire.  Ils  se  soutinrent 

^  de  leur  père,  en  tout  ou  en  partie,  tant  que  Lolhaire  les  pro- 

tggp"*  ’  pnr  i’accord  de  Thionville,  l’Aquitaine  fut  enclavée  dans  le  par- 
pç  J  ®  Charles  le  Chauve.  Néanmoins  les  jeunes  princes  se  défendirent 

ans  contre  les  efforts  envahisseurs  de  leur  oncle.  Ils  prirent 
ravaw  moyens,  jusqu’à  implorer  le  secours  des  Normands,  qui 

Cl  France,  et  se  joindre  à  eux.  Celle  alliance  les  rendit  odieux, 

Une*  ^  ruine,  Charles,  le  cadet,  succomba  le  premier.  Il  fut  surpris  dans 

mené  à  son  oncle,  condamné  dans  une  assemblée  de  seigneurs 
le  m  ‘^*'  ®uclésiasiiqucs  convoquée  à  Chartres,  à  être  rasé  et  renfermé  dans 
an  de  Corbie.  Pépin  ne  larda  pas  à  subir  le  même  sort.  11  fut  livré 

de  m  -  France  par  des  grands  vassaux  de  son  royaume,  revêtu  de  l’habit 
g^“‘oine,  comme  son  frère,  cl  confiné  dans  l'abbayc  de  Saint-Médard  de 
'“Us  1**'^'- “liiit,  dit-on,  injuste,  vcxaleur,  ivrogne,  débauché,  gangrené  de 

Ainsi  le  peignaient  ceux  qui  l’avaient  traiii,  et  celui  qui  pro- 
sgg  “la  trahison;  et  les  liisLoriens  les  ont  copiés,  sans  spécifier  aucun  de 
®üite  ntalhcureu-x  sont  toujours  coupables.  Charles  fut,  dans  la 

Pçriin  “  l’arclievcché  de  Mayence  par  Louis  le  Germanique;  mais 

Le  v*^*^™*^  capiivité. 

*1“  lo hw  CCS  auxiliaires  des  princes  aquitains,  qui  s’élaient  montrés 

*lfav  Charlemagne,  de  plus  près  sous  Louis  le  Déboiinnlro,  enhardis 
®Lsés  par  discordes  de  scs  enfants,  par  1’impiii.ssance  où  les  rédui- 
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saicTit  les  guerres  civiles,  ptVii(Hi'èrent  dans  rintcricur  de  la  France,  (jn’i's 
parcoururent  et  ravagèrent  dans  toutes  ses  parties.  Un  ciief,  nommé  Hoclieryi 
commandant  une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux,  brtila  Rouen,  l’abbay® 
de  Jumiéges,  porla  ie  fer  et  le  feu  dans  la  Bretagne,  l’AnJoii,  et  jusque  dans 
i’Aquilaine,  Un  autre  chef,  guidé  par  des  Bretons  révoltés,  prit  Nantes  par 
escalade,  la  réduisit  en  cendres  avec  les  monastères  voisins.  Une  aulr® 
troupe,  beaucoup  plus  nombreuse,  sous  des  chefs  expérimentés,  remonta 
Seine  jusqu’à  Paris,  brûla  l’abbaye  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  depuis 
Sainle-Gencviève,  et  celle  de  Saint-Gcrmain-des-Prés,  qui  était  hors  de 
ville.  Saint-Denis  aurait  eu  le  même  sort,  si  Charles  le  Chauve  ne  s’y  fût 
pour  la  défendre.  Celte  troupe  ravîigea  la  Picardio,  la  Flandre,  la  ChampagfK^) 
chassant  devant  elle  les  prêtres  et  les  moines,  qui  fuyaient  chargés  des  re¬ 
liques.  Comme  les  reliquaires  étaient  d’or  et  d’argent,  souvent  ornés  de 
pierres  précieuses,  celte  proie  stimulait  i’avidilé  des  barbares  ;  ils  poursui' 
valent  avec  ardeur  ceux  qui  les  empoi  Eaient,  cl  les  massacraient,  non  en  haiu^ 
de  la  religion  chrétienne,  comme  disetii  les  annales  des  monastères,  mais  pour 
s’emparer  de  ces  richesses.  Leurs  ravages  s’étendirent  jusqu’à  la  Gascogue- 
Ils  prirent  et  pillèrent  Bordeaiu  et  plusieurs  villes  de  ces  contrées.  Lolbair® 
donna  le  premier  l’exemple  de  leur  accorder  des  établissements  lixes  ;  u® 
pouvant  chasser  un  chef  nommé  ITérold,  il  l’installa  dans  l’Anjou,  à  condiliou 
qu’il  s’opposerait  aux  courses  des  autres  pirates  de  sa  nation.  Cliarlos 
Cliauve  l’imita  et  plaça  sous  la  même  loi,  dans  le  Cotentin,  un  chef  notuuis 
Godefroy.  Celte  politique  ne  peut  être  blâmée,  pnisqu’elle  donnait  à  dos  pro¬ 
vinces  on  se  trouvaient  beaucoup  de  terres  vagues  dos  babitaiils  iiilércssésa 


les  mettre  en  valeur  et  à  les  défendre.  Il  n’eu  est  pas  de  même  de  l’impru- 
deuoe  justement  reprochée  à  Chrtrle.s  le  Cliauvc  d’avoir  prodigué  à  ces  hordes 
les  trésors  de  lu  France,  pour  les  engager  à  se  retirer  avec  leur  butin;  d’où 
il  arrivait  que,  si  ce  irétaicnt  pas  eux,  c’étaient  d’au  1res  de  leurs  compatrioies 
qui,  leutés  par  les  richesses  que  ceux-ci  rapportèrent  dans  le  nord,  en  sor¬ 
taient  pour  s’eitricliir  à  leur  tour. 

Il  arriva  des  Normands  en  Franco  ce  qui  éiait  arrivé  des  Francs  dans  les 
Gaules:  ils  venaient  d’abord  en  petites  bandes,  erraient  à  l’aven  lu  re ,  ne 
cherchaient  qu’à  surprendre.  Dccoiiverls ,  ils  fuyaient  chargés  de  leur  butin 
et  se  rembarquaient  promptement.  Comme  les  Francs,  tant  qu’ils  furent  obli¬ 
gés  de  so  dérober  aux  poursuites,  ce  ne  furent  que  des  vagabonds  et  des 
brigaïuis;  mais,  quand  ils  devinrent  comme  eux  asse?,  forts  pour  s’emparer 
de  villes,  de  provinces,  de  contrées  entières,  la  fortune,  qui  change  les  noniSf 
leur  donna  celui  de  conqnéranls.  Leurs  commandants,  de  chefs  de  pirates, 
devinrent  des  généraux  qui  frailaienl  avec  les  rois,  leur  imposaient  des  con¬ 
ditions,  exigeaient  des  tributs  et  des  terres.  Comme  les  Francs  s’élaient 
substitués  aux  seigneurs  gaulois,  les  Normands  se  subslituèreiità  ta  noblesse 
française  dans  les  provinces  où  elle  avait  dépéri  par  la  continuité  des  guerres* 
Ainsi  se  succèdent  les  illustrations  :  des  familles  ignorées  remplacent  celles 
que  des  révolutions  avaient  tirées  elles-mêmes  de  l’obscurité.  Elles  paraissent 
tout  à  coup  sur  l’horizon  politique,  semblables  à  ces  météores  qui  étonnent 
les  contemporains,  et  brillent  jusqu'à  ce  qu’elles  se  perdent  à  leur  tour  dau® 
le  vague  des  siècles. 
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de  N  n*élaieril  pas  les  seuls  qui  iloanoiout  rte  l’embarras  a»  roi 

„  Il  SC  peut  que  le  caracièro  sombre  de  ce  piiticc,  peu  conimmii- 

fa  1!*'^  grands  de  son  royaume,  plus  craint  qu’aimé  dans  sa  propre 
mie,  trop' faible,  pusillanime  même  contre  ceux  qu’il  rcdoiiiait,  ait  été 
®  des  causes  principales  des  troubles  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Mais 


Oit  doit 

saux 


convenir  que  l’état  d’anarcliie  qui,  par  la  pnissanec  des  grands  vas- 


5  seiaii  inlrodiiit  dans  la  France,  gouvernée  autrefois  si  iiupérieuse- 
ttt,  a  faeancoup  contribué  à  faire  iiailre  les  factions  et  les  désordres  qui 
sont  une  suite.  H  n’y  avait  pas  de  province,  pas  de  ville,  qui  n’eût  des 
^^rqniSj  des  comtes,  des  ducs,  des  gouverneurs  héréditaires,  exerçant  sur 
rs  Vassaux  l’autorité  souveraine,  qu’ils  ne  voulaient  pas  laisser  exercer 
eux  par  le  monarque.  A  la  vérité ,  ils  faisaient  boramage  de  leurs  fiefs  à 
couronne  J  mais,  cet  hommage  rendu,  ils  se  regardaient  comme  indépen- 
maîtres  de  se  faire  la  guerre  entre  eux ,  ou  de  former  des  ligues,  des 
^ticiatiûns  qui  inquiélaieiil  le  souverain  et  le  forçaient  de  les  contenir  ou  de 
®  t'amener  à  l’obéissance  par  les  armes. 

Les  liretons  se  monlraieiil  les  plus  diflieilcs.  La  plupart  voulaient  un  roi. 

^  diversité  des  opinions  causa  une  guerre  civile.  Cliarles,  comme  suzerain, 

.  *''iril,  non  pour  les  accorder,  mais  pour  leur  imposer  un  joug  de  sou- 
issioti  plus  pesant  que  n’avaient  pu  leur  faire  porler  son  père  et  son  aïeul, 
trouva  une  forte  résistance,  et  fut  ciiHii  obligé  de  se  contenter  de  l’hom- 
de  celui  des  prélcndanls  qui  avait  vaincu  les  autres. 

^^La  réclusion  et  la  captivité  de  Pépin  et  de  Cliarles  n’avaient  pas  eu  l’appro- 
j  lo'is  les  .seigneurs  d’ Aquitaine.  Plusieurs  d’entre  eux,  mécontents 

,  *r  leur  royaume  incorporé  à  la  Neuslric,  désirèrent  avoir  un  roi  parli- 
.  .  ri,  no  pouvant  se  (iroiucttrc  de  replacer  sur  le  troue  celui  qu’ils  regrol- 
ils  y  appelèrent  Louis  le  Germanique.  Ce  prince  leur  offrît  son  fils.  Il 
‘  mil  en  devoir  de  s’assurer  ce  beau  présent;  mais  Charles,  plus  prompt,  y 

la  I  siens,  qu’il  lit  couronner  à  Courges,  quoiqu’il  fût  encore  dans 

plus  lendrc  enfance.  Ce  simulacre  de  royauté  saüslit  les  Aquitains,  et  ils  se 
'^'|8éreni  sous  le  scepire  français. 

•  en  de  temps  après  que  Charles  eut  enrichi  sa  famille  d’une  nouvelle  cou- 
nne,  rcmpereiir  Loihaire,  sou  frère  aine,  déposa  toutes  les  siennes,  les 
l^ï’lagoa  à  ses  enfanls,  et  sc  retira  dans  l’abbaye  de  Prum,  où  il  mourut  au 
dl  de  six  mois.  La  cérémonie  de  sou  abdication  fut  totichante.  Il  appela 
us  de  lui  ses  trois  enfanls,  et  leur  lit  un  discours  pathétique,  dans  lequel 
ne  craignit  pas  do  faire  pour  leur  instruction  l’aveu  humiliant  de  ses 
P  “P^es  fautes.  Il  leur  recommanda  d’abord  le  respect  de  la  religion  :  «  Toute 

dit-il,  qui  n’est  pas  d’accord  avec  les  conseils  de  la  religion 
fausse,  pernicieuse,  et  pousse  les  princes  qui  la  pratiquent  d’abime  en 
rie.  C’est  une  sottise,  ajouta-t-il,  de  croire  que  la  puissance  d’un  souverain 
fait  par  i’étciulue  de  ses  terres.  Ne  vous  y  trompez  pas  comme  je  l’ai 
I  se  mesure  ù  celle  de  la  justice  et  de  la  sagesse.  Sans  ces  deux  vertus, 
dominations  ne  sont  que  de  grands  brigandages.  La  sou  veraineté, 
est  une  clioso  loulo  sainte  cl  toute  divine.  Ali!  ne  croyez  i>as 
piv  P^risc  être  mainieime  par  ritnpiélé,  la  pertidie,  la  violence  et  Top- 
ssioti  ;  quiconque  règne  plus  pour  rauiour  de  soi- meme  que  pour  l’amoar 
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(les  peuples  [l’accomplît  pas  les  ordres  de  Dieu.  »  Il  leur  distribua  cnsiub^ 
ses  étals,  dotina  l’empire  et  l’Italie û  Louis,  ruiiiü;  ta  Lorraine  à  Lotludre? 
à  Charles,  la  Provence  cl  la  Boui’go^îne.  a  Je  vous  ai  séparé  mes  terres,  poi**’" 
suivtHl,  afin  que  vous  les  gouverniez  avec  moins  de  peine;  mais  je  u’ai  p^s 
prétendu  diviser  la  eoiironue,  elle  doit  toujours  demeurer  indivisible,  et  vous 
ne  (levez  avoir  toits  cnscrablc  qu’une  tête  cl  un  cœur.  Je  vous  porte  la”® 
trois  dans  le  mien.  Hélas!  ne  déchirtz  [>as  les  ciitniilles  do  votre  père.  î**® 
vous  désunissez  jamais,  ni  les  tins  d'avec  les  {uilrcs,  ni  [u  iiicipalement  d’avc<3 
Dieu.  Gardez-vous  la  foi  entre  vous,  iniiK  giirdez-la  à  tout  le  monde;  autre* 
ment  pcj'sonnc  ne  sc  croira  obligé  do  vous  la  garder.  »  Après  œs  mots,  il  ieu'' 
tend  les  bras,  les  serre  contre  son  soin,  descend  du  Irène,  et  va  s’ensevelir 
dans  lin  cloîii’e.  il  est  remarquable  <ntc,  sept  cents  ans  précisément  après 
cette  auguste  et  touclianie  cérémonie,  elle  devait  avoir  son  pendant,  par  l’abdi¬ 
cation  également  libre  et  tîgalcment  solemielle  de  l’empereur  CliarieS'Qtii*^^ 
en  faveur  de  son  frère  et  de  son  fils. 

L’exempie  de  Lolliaire,  revenu,  après  une  longue  expéricncD,  dos  erreur® 
de  l’ambition,  si  pénétré  en  niooranl  du  néant  des  grandeurs,  fit  peu  d’in*' 
pression  sur  ses  frères,  Louis  le  riermanique,  jiisfju’alors  le  plus  modéré  d(îs 
enfants  de  Louis  le  Débonnaire,  ne  tint  pas  contre  l’occasion  de  dèpoiiillr*’ 
Charles  le  Cliauvc  de  ses  états.  Appelé  par  une  faction  de  seigneurs  mécou* 
lents,  il  pénètre  rapidement  en  Neustrio,  prend  les  villes,  reçoit  les  hoiu 
mages  des  grands.  Charles,  quoitiue  surpris,  parvient  cependant  à  ramasser 
quelques  troupes,  et  va  au-dcvanl  de  son  frère;  mais,  gagnée  par  les  mêmes 
stratagèmes  qu’il  avait  souvent  cmployiis  contre  les  a.^lres,  son  armée  l’aban' 
donne  et  passe  presque  tout  entière  sous  les  drapeaux  du  Germain.  Il  ne  rest® 
à  Charles  qu’autanl  de  soldats  qu'il  en  fallait  pour  fuir,  avec  quelque  sûreté, 
dans  des  caillons  plus  reculés.  U  y  lève  une  autre  armée,  Louis  avait  renvoyé 
une  partie  de  la  sienne  en  Germanie,  se  fiant  à  la  fidélité  des  Neustricu^i 
mais,  pour  faire  leur  paix  avec  leur  ancien  roi,  ils  complotent  de  lui  livrer 
son  frère,  et  peu  s’eu  fallut  que  la  traliisou  ne  réussît,  Lolluiire,  le  nouveau 
roi  de  Lorraine,  s’entremit  de  la  paix  entre  ses  doux  oncles  et  tes  rècoiicili®- 
On  les  vit  aller  dans  les  cours  les  uns  des  autres  se  donner  des  fêtes,  et  il® 
vécurent  quelque  temps  eu  assez  bonne  iiitctligcncc,  Charles  employa  oci 
intervalle  de  lepos  à  gagner  les  seigneurs  et  à  s’assurer  de  leur  fidélité, 
leur  dislribnaiit  des  fiefs  ou  augmentant  ceux  qu’ils  possédaient  déjà,  I)  y 
avait  entre  eux  qu’il  aurait  été  difficile  de  dépouiller  :  ne  pouvant  les  priver 
de  leurs  prérogatives  féodales,  il  aima  mieux  les  en  voir  Jouir  sous  son  autO' 
rité,  et  eomme  don  de  sa  munificence  :  tout  était  iiefs,  cominaiideinetit® 
militaires,  fonctions  de  justice,  dignités  laïques  et  cléricales,  emplois  dôme®' 
tiques  auprès  des  grands.  Les  plus  petits  officiers  des  palais  et  dos  iribiinauXt 
comme  concierges,  greffiers,  huissiers  et  autres,  tenaient  leurs  offices  eû 
fiefs  et  arrière-fiefs,  en  faisaient  hommage  par  gradation  à  leurs  supérieurs» 
qui  les  reportaient  au  roi.  Tout  cela  était  possédé  sous  l’obligation  de  redÇ' 
vanccsj  tantôt  pécuniaires,  tantôt  de  service  corporel.  Il  y  a  eu  quelquefoi® 
de  ces  redevances  très-onéreuses;  d’autres,  selon  le  caprice  du  donateur,  fo*’ 
ridicules,  quelques-unes  miane  contraires  à  la  bienséance  et  aux  mœurs. 

Ce  n’est  pas  que  les  fiefs  n’existassent  d(\jà  sous  les  prédécesseurs  ^ 
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■'firlcs  !(*  Chnnve;  mais  il  en  amcmi,  pour  aiiisi  dire,  la  mode,  qui  devient 
souvent  manie  clioz  les  t'rüiiçîus.  üii  vit  sons  lui  se  conliiiner  et  s'accroître 
Srands  fiels,  déjà  trop  puissants  :  les  ducliés  de  Gaseogue,  d’Aquiiaiiic, 
^  «relngnc;  les  comtés  de  Flandre,  de  Hollande,  de  Champagne,  de  llour- 
Sogtie,  üoiii  lcs  possesseurs  ont  souvent  luUé  avec  avantage  contre  les  rois. 
JJ  remarque  entre  eux,  dans  ce  temps,  Robert  le  Fort,  descendant  de 
bddebraiid,  frère  de  Charles  Martel,  et  par  coiiséqueiU  assez  proelie  parent 
®  Charles  le  Chauve.  Ce  prince,  tant  en  cette  considération  qu’eu  égard  à 
P  valeur,  l’avait  fait  marquis,  c’csl-à-ilire  conimandnitl  des  Maiclies  ou 
'’oniières  de  la  Keuslrie,  pour  la  défendre  contre  les  Bretons  et  les  Nor- 
“•ands.  Il  s’acquitta  si  bien  do  cet  emploi,  que  le  roi  lui  donna  le  ducUé  de 
'"once,  qui  consistait  dans  le  pays  situé  entre  la  Marne  et  la  Loire,  et  dont 


Fi 

^nris  était  la  capitale, 

^  Robert  coiillima  ce  bienfait  en  s’attachant  sincèrement  au  roi.  Il  eut  occa- 
“'on  de  faire  preuve  de  fidélité  dans  une  circonstance  importante.  L’aîné  des 
(le  Charlois,  nommé  Louis  le  Bègue,  prétendait  qu’il  était  temps  que  son 
P(^*'e  lui  donnât  un  apanage  et  une  couroniio,  scloti  l’usage  du  temps,  et 
Cliar'es  l’av  ait  CUC  lui-mème.  La  demande  déplut  au  père.  Le  fils 
^tiTita  du  refus.  H  se  retira  en  Bretagne,  y  fit  une  levée  de  troupes,  qu’il 
SrossiL  par  un  rciifurt  de  Normands,  et  tomba  sur  l’Anjou,  qu’il  ravagea. 

•ironie  il  s’en  retournait  chargé  de  butin,  le  duc  de  France  l’attaqua  et  dis- 
P^fsa  ses  troupes.  Il  coii tribun  ensuite  à  récoiiciücr  le  père  avec  le  lils,  qui 
Obtint  des  comtés  et  des  abbayes  pour  son  entretien,  sans  qu’il  lui  fût  per- 
ni  défendu  de  prendre  le  nom  de  roi. 

Robert  ne  fut  pas  si  beureiix  dans  une  autre  expédition.  Il  venait  de  rem- 
Porter  un  grand  avantage  sur  les  Normands,  commandés  par  un  général 
|“>nimé  Hasling  ;  il  les  avait  invesiis  cl  se  croyait  sûr  de  les  faire  prisonniers, 
basque  ceux-ci,  trouvant  un  moment  favorable,  fondent  sur  les  Fronçais 
Pbuc  s’échapper.  Robert  accourt  sans  prendre  le  temps  de  se  revêtir  de  sa 
“*tlc  d’armes.  I!  les  repousse  j  mais  pendant  qu’il  les  poursuivait  avec  trop 
srdeur,  il  est  alleint  d’un  javelot,  tombe  et  meurt  sur  le  champ  de  bataille, 
laissa  d’Adélaïs,  qu’on  croit  fille  de  Louis  le  Débonnaire,  deux  fils,  Eudes 
Robert,  encore  en  bas  âge. 

trois  fils  de  l’empereur  Lolhaire,  il  n’en  restait  que  deux,  Louis  II, 
‘^■Bpereur  et  roi  d’Italie,  et  Lolhaire,  roi  de  Lorraine.  Cliarles,  roi  de  Pro- 
élait  mort,  et  scs  frères  avaient  partagé  son  royaume.  Le  roi  de  Lor- 
j  be  avait  eu  pour  première  inclination  une  jeune  personne  nommée  Val- 
cdde,  élevée  auprès  d’Ermengarde ,  sa  parente,  mère  du  jeune  prince, 
buiaire  voulait  l’épouser;  mais  Charles  le  Cliauve  employa  des  solliciUiUôiis 


pressantes  auprès  de  son  neveu,  que  le  jeune  prince  se  détermina  pour 

.  *b*berge,  que  son  oncle  lui  présenta,  parce  que  ses  pareuis  lui  avaient  tou¬ 
jours  été  dévoués. 

Un  an  s’était  à  peine  écoulé  que  les  premiers  feux  du  prince,  sans  doute 
POilagés  par  Yaldrade,  se  rallumèrent.  Pour  vivre  plus  librement  avec  elle, 
dannuler  sou  mariage  avec  Tietbergo,  qu’il  accusa  d’adultère  devant  deux 
(iques,  représeulés,  l’un  comme  simple  et  igiioraiii,  et  l’autre  comme  un  atn- 
‘  (eux,  que  le  roi  avait  gagné  en  le  tiallant  de  l’espérance  d’épouser  sa  nièce. 
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Les  parents  de  1»  reine  appclèretil  an  pape.  C’était  Nicnias  homme 
ferme  cl  absolu.  [I  cassa  la  senlciice  des  deux  évéques,  les  déposa  et  ordonna 
à  Lolhaire  de  reprendre  sa  femme  et  de  se  séparer  de  Valdrade,' qu’il 
coHimnnia.  De  plus,  il  chargea  Charles  le  Chauve  de  faire  exécuter  la  sen¬ 
tence,  d’user  d’abord  des  moyens  de  douceur  et  de  persuasion  pour  ramener 
a  son  devoir  ce  jeune  homme  aveuglé  par  la  passion  ;  mais  s’ils  ne  réussis¬ 
saient  pas,  le  pontife  insinuait  d’employer  la  force.  C’élait  fournir  une  occa¬ 
sion  favoralde  à  Ciiaries  de  satisfaire  sur  les  étals  de  son  neveu  l’ambilion 
de  s’agrandir  dont  il  était  toujours  [lossédé.  Lolhaire  le  sentait,  et  se  trou¬ 
vai!  très-embarrassé  eiilre  le  désir  de  garder  sa  maîtresse  et  la  crainte 
de  perdre  son  royaume.  Louis  le  Germanique,  attentif,  pour  son  propre 
intérêt,  à  lie  pas  souffrir  ragraiidissemeiil  de  son  frère,  persuada  à  son 
neveu  d’éloigner  Valdrade  et  de  se  rapprocher  de  ïielberge.  Lolhaire  )n 
reprit;  mais  il  la  iraita  si  mal,  que  riiiforluiiée  reine  demanda  ù  se  séparer. 
Le  pape  s’y  opjiosa. 

L’excommunication  de  Valdrade  mettait  un  frein ,  sinon  à  la  passion  de 
Lolhaire,  du  moins  an.\  preuves  publiques  qu’il  aurait  voulu  lui  en  donner 
en  l’avouant  pour  son  épouse.  Il  alla  à  Rome  dans  respéraiice  de  fléchir  le 
pape,  qui  n’était  plus  Nicolas ,  mais  Adrien  IL  II  le  trouva  aussi  inexorable 
que  sou  prédécesseur.  Loin  de  se  laisser  gagner,  le  pontife  exigea  de  ce 
prince,  en  l’admettant  à  la  sainte  table,  de  jurer  qu’il  avait  quitté  sincère¬ 
ment  Valdrade  et  que  jamais  il  ne  la  reprendrait.  Adrien  prescrivit  le  môme 
serment  aux  seigneurs  qui  l’accompagnaient,  et,  prenant  un  ton  prophéliquc, 
il  leur  annonça  que,  s’ils  juraient  contre  leur  conscience,  ils  mourraient  dans 
l’année,  et  ils  moururent  ;  l’événement  a  peut-être  donné  lieu  de  supposer  la 
prédiclioM.  Lolhaire  u’eiil  point  d’enfants  de  Tietbergc.  De  Valdrade,  qui  lui 
survécut,  il  laissa  deux  iillesetuu  tiJs  naturel  nommé  IJugucs,  Dans  la  suite, 
Charles  le  Gros  lui  accorda  quelques  provinces  du  royaume  de  son  père; 
mais,  voyant  que  le  jeune  prince  augmentait  ses  prétentions  et  se  mellail  en 
étal  de  les  faire  valoir,  il  lui  lit  crever  les  yeux  et  le  renferma  dans  l’abbaye 
de  Drura,  où  il  mourut. 

L’empereur  Louis  H  réclama  le  royaume  de  son  frère  Lolhaire;  mais 
comme  il  était  alors  occujié  en  Italie  et  embarrassé  d’une  guerre  contre  les 
Sarrasins,  hors  d’élat  par  coiiséquenl  de  soutenir  son  droit,  Charles  1® 
Chauve  s’empara  d’abord  de  tout  le  royaume;  ensuite,  sollicité  et  menacé 
même  par  Louis  le  Genuanique,  il  vint  à  accommodement,  et  les  deux  frères 
se  partagèrent  la  Lorraine,  sans  égard  pour  les  réclamations  de  l’empereur 
Louis,  leur  neveu. 

On  a  vu  que  Charles  s’était  trouvé  comme  forcé  de  laisser  porter  à  Louis 
le  Bègue  le  litre  de  roi.  Un  autre  fils,  nommé  Carloman,  enhardi  apparem¬ 
ment  par  le  succès  de  son  frère,  demanda  aussi  un  apanage.  Sur  le  refus  de 
son  père,  il  conspira  contre  lui.  Le  monarque,  afin  de  le  mettre  hors  d’élat 
de  continuer  sa  révolte,  ie  lit  ordonner  diacre  malgré  lui  et  renfermer  dans 
un  monastère,  il  eu  sortit,  à  la  sollicitation  des  légats  que  le  pape  avait 
envoyés  pour  d’autres  aüpires,  recommença  ses  inirigiies,  et  soutint  même 
sa  rébellion  par  les  armeis.  I.es  évêques  de  la  province  de  Sens,  dont  il  était 
jusliciabic  comme  diacre  de  l’église  do  Meaux,  lancèrent  contre  lui  l’cxcom- 
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dé'*'  î*^p**^*''  tint  compte;  mais,  s’élarit  encore  laissé  arrèler,  il  fut 

coni  concile  de  Senlis,  livré  ensuite  aux  juges  laïques,  qui  le 

de  1  n  la  mort.  Son  père  commua  soo  supplice  en  celui  d’être  privé 

Éifa^ *  afin ,  porte  la  semence,  qu’il  ait  le  temps  de  faire  pénitence.  » 

onpi  ^  <^cniinisération  !  Il  subit  sa  sentence.  Louis  le  Germanique,  son 

abb  .  ^  compatissant  que  son  père,  le  lira  de  sa  prison  et  lui  donna  une 

lono.^*^  P®ur  y  passer  tranquillement  des  jours  de  douleur  qui  ne  furent  pas 

Yç  ^  supplice  de  crever  les  yeux,  qui  a  été  longtemps  pratiqué  en  France, 

«t  de  rOrient,  où  il  est  encore  employé  entre  les  princes. 

état  r  *  ^'•acquisition  d’une  partie  de  la  Lorraine,  qui  agrandissait  si  fort  les 

ami  r  leCliauve,  un  nouvel  événement  mit  le  comble  à  ses  désirs 

lie  Louis  II  mourut  sans  enfants  mêles;  les  grands  d’Ita- 

eux  tomber  les  couronnes  impériale  et  royale  sur  l’un  d’entre 

(j*  le  pape,  qui  trouvait  beaucoup  plus  avantageux  ù  sa  puissance 

>ï*^itre  des  pays  qui  l’environnaient  un  prince  étranger  qu’un 

W  fesidant  près  de  lui,  se  montra  disposé  à  préférer  le  roi  de  France, 

bev  ^*^*^*’®  ■>  ^vec  Louis  îe  Germanique ,  était  riiéritier  naturel  de  leur 

Pro  appuya  celte  bonne  volonté  du  souverain  pontife  en  menant 

jjll-  au  delà  des  monts  une  armée  nombreuse  et  précédant,  par  sa 

Iç  deux  fils  de  Louis  le  Germanique,  qui  venaient  réclamer  le  droit  de 

t'ai  l'f il  trouvait  le  plus  fort,  le  pape  le  couronna  empereur  et 

Pf  *®**'ie  en  grande  solennité  le  Jour  de  Noël.  Ainsi  Cliarles,  cet  enfant 

N  ’tie  déshérité  à  sa  naissance,  se  trouva  à  la  fin  le  plus  avaiilagé  des 
la  frères.  i  o 

jjj  i^uccès  eu  Italie  ne  détruisirent  pas  les  prétentions  de  Louis  le  Cerma- 
cess  ^  P''i^Posail  de  faire  éprouver  au  nouvel  empereur  les  effets  de  son 

ea  attaquant  ses  étals  ea  deçà  des  monts,  lorsque  la  mort 
de  ^  i'^^ceuiinn  de  ses  Drojets.  Il  laissa  trots  fils. 


em  Jivant  ses  étals,  avec  rapprobation  de  Cliarles,  son  frère.  Carloman 
Ofu JJ  “nvièro  avec  le  titre  bien  hasardé  de  roi  d’Italie;  Louis,  la  France 
^ris  Germanie;  cl  Charles,  dit  le  Gros^  la  Frise,  l’Alsace,  les 

et  de  plus  la  Suisse  et  la  Lorraine  par  indivis  avec  Louis. 

Ses  occasion  pour  Charles  d’augmenter  scs  vastes  éliits.  Avant  que 

aient  pris  leurs  mesures  et  soient  bien  établis  sur  leurs  trônes,  il 
Part  qui  avait  la  Germanie.  Le  jeune  prince  réclame  le  traité  de 

py.  ^  ®i^tre  ses  frères,  que  son  oncle  avait  ratifié,  et  offre  de  prouver,  selon 
eojj^  temps,  par  trente  témoins,  qu’il  n’a  pas  contrevenu  à  cet  accord, 
cej  ^liorles  l'en  accusait  pour  avoir  un  prétexte  d’envahir  scs  étals;  de 


auxquels  il  avait  paidagé 


ehay  I  )  dix  devaient  subir  l’épreuve  de  l’eau  froide,  dix  celle  de  l’eau 
et  dix  celle  du  fer  ardent. 

de  l’eau  froide  consistait  à  plonger  celui  qui  s’y  soumettait,  bien 
S’il  Si,  i^i'ie  cuve  pleine  d’eau  :  s'il  tombait  au  fond,  il  était  coupable; 

facip  ^‘^Seait  il  était  innocent.  Dieu,  croyait-on,  aurait  plutôt  fait  un  mi- 
soiii JIJp  Iftisser  périr  un  innocent,  Four  la  seconde  épreuve,  il  fallait 
*®''inin ■  bouillante,  où  l’on  ^tait  iin  temps  dc- 

ile  s’exposait  à  l’épreuve  du  fer  ardent  était  obligé  ou 

®ter  lentement  sur  des  socs  rougis,  ou  de  motire  et  laisser  sa  main 
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dans  un  ganldetsorlanî  de  la  fournaise,  sans  qu’il  parût  (race  do  tirûUli'<? 
y  avait  encore  réprouve  de  la  croix,  qui  consistîlit  à  tenir  ses  bras  étciidiis 
plus  longlcinps  qu’il  ôtait  possible;  celui  qui  les  laissait  tomber  le  prem'^, 
perdait  sa  cause.  Ces  épreuves  et  quelques  autres,  mnîds  communes  ctaR^^J 
bizarres,  se  faisaient  dans  l’église,  sous  l’inspcetion  des  prêtres,  et 
accompagnées  de  prières  et  de  cérémonies  qui  leur  donnaient  un  caraeî^^® 
sacré. 

Les  trente  champions  de  Louis,  au  grand  étonnement  des  speclatcnrssiibii’*^^ 
chacun  leur  épreuve  avec  succès.  Charles  parait  convaincu,  consent  à  mehf® 
en  délibération  les  droils  qu’il  sedonnail,et  promet,  en  allendaiit  la  dcclsic"’? 
de  ne  commellre  aucune  hostilité,  îl  se  retire  en  effet,  mois  il  revient  hi'U®' 
quementsur  ses  pas,  croyant  surprendre  son  neveu.  Celui-ci,  qui  se  ** 
sur  ses  gardes,  accepte  la  bataille  et  rempôrle  une  victoire  com[>lète; 
donne  le  temps  aux  trois  princes,  fils  de  Louis  le  Germanique,  de  s’asSiR^* 
dans  leurs  partages. 

Carloinan,  qui,  dans  le  sien,  trouvait  le  titre  de  roi  d’Ilaiie,  enireprend 
le  réaliser  en  se  mettant  en  possession  de  celte  contrée.  L’empereur, 
oncle,  y  était  occupé  fi  la  défendre  contre  les  Sarrasins.  Ï1  conférait 
à  Voreeil  avec  le  pape  et  plusieurs  seigneurs  d’ïlalic,  sur  les  moyens  d’èein't^^ 
ses  ennemis.  Le  roi  de  Bavière  saisit  ce  moment,  où  toutes  les  attcnlit**J^^ 
élaient  fixées  exclusivement  sur  les  Sarrasins,  mais  sans  que  les  préparf'^’*^ 
pour  les  repousser  furent  encore  faits;  il  entre  brusquement  en  Italie)/ 
avance  rapidement  vers  le  lieu  des  conférences.  A  la  nouvelle  de  sa  prochai'*^ 
arrivée,  l’assemblée  se  dissipe;  le  pope  se  sauve  à  Rome,  les  seigneur!^ 
dispersent,  l’ompercur  se  retire  vers  les  Alpes;  mais  ce  qui  est  fort  surpi^ 
naiit,  le  jeune  Bavarois,  en  si  beau  chemin ,  s’ilrréte  comme  saisi  d’une 
reur  panique  et  rebi  ousse  vers  l’Allemagne.  ,,j 

Cliarîes  s’imagine  que  c’est  peut-être  pour  pénétrer  en  France  pendant  qi*  ' 
est  en  Italie.  11  on  fait  prendre  promptement  le  chemin  à  sa  femme  et  à 
trésors.  Il  les  suivait  de  près,  lorsqu’il  tombe  malade  dans  un  village  au 
des  Alpes,  et  y  meurt  empoisonné,  dit-on,  par  son  médecin,  Juif  de 
nommé  Sédécias.  L’histoire  ne  marque  pas  qu’il  ait  été  fait  aucune 
sur  ce  crime,  ni  même  qu’il  ail  été  constaté;  on  en  ignore  aussi  les 
mais  on  pourrait  les  trouver  dans  la  haine  assez  générale  dont  Charles  ét^ 


Le  peuple  lui  en  voulait  parce  qu’il  le  croyait  cause  des  maux  qu’il  épf^^* 
vait  de  la  part  des  Normands,  qu’il  ne  repoussait  pas,  et  des  fléaux  affr^^^*  ^ 
suites  des  guerres  dans  iesquclles  son  ambition  l’engageait  perpéltielleDïfi®/ 
Les  seigneurs  ne  lui  avalent  point  obligation  des  terres,  comtés,  marqu*^* 
duchés,  qu’il  leur  distribuait  avec  profusion,  parce  qu’ils  Jugeaient  par  sa®*’ . 
diiileqn’il  n’en  rendait  souvent  quelques-uns  puissants  que  pour  les  opp®®^*^^ 
leurs  rivaux  et  les  détruire  les  uns  par  les  autres.  En  effet,  son  règne  fol 
linuellement  agité  par  les  cabales  et  les  févoites.  Dans  sa  famille,  il  comp^® . 
autant  d’ennemis  que  d’enfauls,  de  frères  et  de  parents;  Riehilde  nièniC)  d 
avait  été  sa  mailresse  du  vivant  de  sa  femme,  et  qu'il  épousa  après  la 
d’Herinentrudc,  u’a  pas  été  exemple  du  soupçon  de  l’empoisonnement 
bué  au  médecin;  c’est,  à  ce  qu’tm  croit,  pour  cela  qu’il  ii'cn  fut  ï*'*' 
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fcnhordje  ni  |>iniilîon.  I!  oui  (îe  RichiUlfi  qnairt;  fils,  qui  moururent  en  Ims 
et  d’Hcnucnlrmie,  il  lui  restait,  quand  il  mourut,  un  fils  nommé  Louis 
®  siu'nomirié  le  Bègue. 

Aucun  roi ,  sans  exeepler  même  Cîinrlcmagne,  n’a  rassemblé  si  fréqiicm- 
nw*  scignciirs  et  les  évêques  de  son  royaume;  aucun  n’a  fait  tant  de 
‘-‘gociaiions,  et  n’a  conclu  tant  de  traites;  mais  aucun  n’a  été  moins  serupu- 
^  |tianqucr  de  parole,  Mailrc  de  irès-vasEes  clals,  jamais  empereur  n’a 
liioins  puissant  dans  chacimo  do  ses  pariics,  ot  mallieurcuseraont  i! 
«tosniit  celte  fmpuissance  à  ses  descendants.  La  faute  en  fut  à  lui-même 
J  son  avidité. 

•Ritnédiatement  avant  son  dernier  voyage  d’Iialie,  il  avait  tenu  à  Quiersi 
li  '^«“tsi-stir-Oise,  un  parlement  qui  avait  pour  objet  d’assurer  la  tranquil- 
du  royaume  pondant  son  absence.  Déliant,  à  cause  de  la  rapacité  qu’il 
''H  à  se  reproeber,  il  se  crut  obligé  à  une  profusion  de  grâces;  avare,  il  en 
^*>fda  qui  semblèrent  ne  lui  rien  éter,  mais  qui  devaient  coûter  bien  clier  à 
'  postérité.  Soit  pour  récompenser  des  services  rendus,  soit  pour  fixer  des 
isolions  suspectes,  scs  prédécesseurs,  depuis  Ciuirles  Martel,  avaient  donné 
temps  à  autre  l’exemple  de  rendre  quelques  fiefs  héréditaires.  Indiscret 
'^dutour  d’une  politique  qui  pouvait  perdre  de  son  danger  par  la  rarelé  des 
Applications,  Cliarles ,  par  un  rcglcmcnl  fameux  qu’il  proposa  dans  celle  as- 
“ÇPibléc,  s’avisa  d’êlendre  cc  privilège  à  tous  les  fiefs  dont  les  possesseurs 
tendraient  à  mourir  pendant  son  absence,  ou  qui,  par  la  douleur  que  pour- 
dlcur  apporter  sa  propre  mort,  renonceraient  après  lui  à  ces  mêmes  fiefs 
faveur  de  leurs  enfants:  motif  bizarre  de  la  concession  la  plus  impru- 
®hte  qui  fut  jamais,  qui  ouvrit  la  poste  à  miile  autres,  cl  qui  fut  bien  aiitre- 
Ant  funeste  à  l’État  que  celle  de  Clolairo  II  sur  l’inamovibilité  des  maires. 
Ast  remarquable  que  ces  deux  princes,  qui  eurent  à  pou  près  la  meme  for- 
ptî,  commirent  aussi  à  peu  près  la  même  faute.  Mais  si  celle  du  premier  dut 
‘AC  échapper  le  sceptre  des  mains  qui  le  portaient,  celle  du  second  brisa  le 
“ceptre  lui-même  et  livra  la  France  à  lous  les  malheurs  d’un  élat  de  guerre 
PAipéiuei ,  suite  inévilable  des  rivalités  sans  cesse  rcnaissaiiles  de  cctie  mul- 
dude  de  petits  souverains  nés  de  l’anarcliie  de  la  féodalité.  A  chacune  de 
,*lcux  époques,  néanmoins,  il  fallut  encore  un  peu  plus  d’an  siècle  pour 
"Pérer  la  désorganisation  totale;  tant  est  stable  ot  solide,  même  avec  scs 
'^perfections,  l’édifice  toujours  admirable  d’un  gouvcnicmciU  quelconque. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  devons  à  l’importanoc  d’un  cvénemeni  qui  se 
pssait  à  ConstaïUinople,  au  temps  de  Charles  le  Chauve,  ol  qifi  devait  ajou- 
à  la  plaie  immense  dont  souffrait  déjà  l’Église  par  les  conquêtes  et  le 
P^osélyiigiuè  des  Sarrasins,  d’y  arrêter  un  moment  nos  regards.  Ignace,  pa- 
,  I  elle  de  Constantinople,  gouvernait  son  Église  avec  une  fermeté  qui 
^ssait  une  cour  voluptueuse,  et  que  l’on  rendit  suspecte  au  jeune  empereur 
tehcl  Iii.  Il  exile  le  patriarche,  auquel  l’iiilriguo  donne  un  successeur  plus 
Ahiplaisant.  C’était  Pliotius,  laïque  d’une  naissance  illustre,  d’un  savoir 
Rtensc,  dont  il  nous  reste  des  témoignages,  et  qui  avait  exercé  les  charges 
®  plus  éminentes  de  l’État.  En  six  jours,  on  le  fait  passer  par  lous  les 
“firûs  du  sacerdoce.  A  peine  il  est  sacré  patriarche,  qu’il  assemble  un  concile, 
U  prononce  la  déposition  d’Ignace.  Le  pape  Nicolas  iuslruil  de  ces 


S36  HISTOIBE  DE  FRANCE. 

faits  par  Plmliiis  lui-mônia,  le  déclare  intrus  sur  son  propre  rapport.  Pholius, 
d’aiilaiU  plus  irrité  qu'il  s’ôtait  promis  de  capter  le  sutïrayc  du  pape,  attaque 
alors  le  souverain  pontife,  qii’rî  prôtenii  déposer;  accuse  les  Latins  d’erreurs, 
d’ailleurs  pou  importantes;  et,  blessé  enfin  du  joug  importun  d’uue*juridiC' 
tion  supérieure  â  la  sienne,  tente  de  s’en  affranchir,  eu  insinuant  que ,  de¬ 
puis  la  translation  du  siège  de  l’empire  à  Constantinople,  la  suprématie  rcU* 
gieuse  avait  aussi  passé  à  l’Église  de  cette  capitale,  comme  si  la  tiiérarchie 
nécessaire  au  gouvernement  de  l’Église  n’avait  pas  été  fixée  pour  cette  raison 
dès  sou  origine,  et  comme  si  elle  eût  pu  varier  par  des  dispositions  subsé¬ 
quentes,  étrangères  à  son  essence,  et  émanées  d’une  autorité  instituée 
un  autre  objet.  La  mort  de  Michel  mit  lin  au  triomphe  de  rusurpatcur,  Basil® 
rappela  Ignace,  et  Pbotius  fut  déposé  l’an  869,  dans  le  huitième  coiicil® 
général  tenu  à  Consianlinople;  mais  à  la  mort  d’Ignace,  ce  même  Basile, 
séduit  par  les  llalteries  de  Photlus,  le  rétablit  sur  le  siège  qu’il  avait  occupé. 
Comme  la  circonstance  d’intrusion  ne  subsistait  plus,  Jean  VIII,  pour  1® 
bien  de  la  paix,  le  reçut  d’abord  à  la  communion  de  l’Église,  et  le  condamna 
depuis  pour  les  menées  auxquelles  il  se  livrait  à  l’effet  d’inlirmer  les  déci^ 
sions  du  dernier  concile,  ainsi  que  pour  les  iuculpaüous  indirectes  d’hérésie 
qu’il  faisait  â  l’Église  romaine  au  s>jjet  de  la  procession  du  Saint-Esprit- 
L’empereur  Léon  VI,  qui  succéda  à  Basile,  lit  exécuter  cette  condamnation 
en  exilant  Phoiius,  dont  il  n’est  plus  parlé.  Mais  les  semences  de  révolte  et 
d'indépendance  à  l'égard  de  l’Église  romaine  ne  disparurent  point  avec  lui- 
elles  ne  germèrent  que  trop  dans  la  suite,  cl  formèrent  â  quelque  temps  de 
là  une  scission  déclarée  qui  enleva  à  l’Église  la  moilié  de  ses  enfaiils.  Ce  fu^ 
l’ouvrage  de  Michel  Cerularius,  palriurchc  de  ConslanlmopJe,  dont  l’eiité- 
tcmenl  à  renouveler  les  erreurs  de  Pliolius  et  à  y  i>orsisier  consomma  i® 
scliisme,  vers  l’aii  10;>6,  à  répoque  de  l’avènement  d’isaac,  le  premier  des 
Coinnèiie,  à  l’empire  grec,  du  malheureux  Henri  IV  à  l’empire  d’Allciuagiic, 
et  du  premier  Philippe  au  trône  de  rrancc. 


CHAPITRE  II. 


87?  -  936- 
Co 

^  'oj'ricctiiieiit  dp  la  décadence  des  Carlovingiens  et  iiifernij>tton  de  la  succession  direete  sous 
C|i,  )  '  Bègue,  fils  de  Charles  le  Chauve,  et  sous  scs  trois  fils,  Louis  111,  Carloninn  et 

me  dillcSiBiple.  Quatre  iisurpaicui's,  au  préjudice  de  ce  dernier,  rfegiieul  successive- 

de  H  ®Wicitrrcnce  avec  lui,  savoir;  renipcrcur  Charles  le  Gros,  son  parent  ;  liudes,  Sis 
eu  ^'orl,  dite  de  Branee  ;  Raoul,  frbre  d’Kudes,  et  Raoul,  gendre  du  roi  Robert, lequel 

■^^eeuii)  Charles  de  quelques  aanées.  Période  deü9  ans. 
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Agé  de  33  ans. 

P 

ne  fut  pas  sans  difficulté  que  Louis  obtint  de  succéder  à  son  père,  Los 


^•'drids  s 


se  prétendirent  en  droit  de  donner  la  couronne.  Ils  se  fondaient  sur 
fiBe,  ne  l’ayant  pas  reçue  du  vivant  de  son  père,  ce  prince  n’y  avait  pas  un 
JJ  '  ”nniédiat.  Soit  mésestime  pour  le  piiiice  personnellement,  soit  désir  de 
_  lier  de  l’affaiblissement  que  l’autorité  royale  recevait  de  la  puissance 
trô  grands  vassaux,  ils  délibérèrent  s’ils  ue  mettraient  pas  sur  le 

eux  ^  *^*^*^'^*'*^  autre  prince  de  la  famille  de  Charlemagne,  ou  même  un  d’entre 
Uoni  ”^^**'*^*’’  belle-mère,  avait  on  main  les  trésors  de  son  mari  et  les  or- 
Cli  *‘^yaux;  elle  était  de  plus  dépositaire  des  dernières  volontés  de 
fav  ^*^**'^  princesse  pouvait,  en  supprimant  le  testament  du  roi,  s’il  était 
Pos^'*^  •  û  son  beau-fils,  et  en  livrant  les  trésors  et  les  ornements,  dont  la 
^  Session  était  alors  une  espèce  de  titre,  rendre  très-pnissanl  le  parti  de 
^B’elle  aurait  préféré.  Contraire  d’abord  à  Loui 


■  ■“  «  CTvun.  «  uouis  le  Bègue,  elle  se  laissa 

bOer,  lui  [ç  les^iinent  de  son  père,  qui  le  déclarait  licrilier,  et  livra 
Sac  >i*  1“'  plut  des  trésors  et  des  ornements,  dont  Louis  se  servit  pour  se  faire 
fief  ^  Il  répandit  après  cela  les  grâces  et  les  dignités,  distribua  des 

Pri  ’  avait  fait  son  père,  des  abbayes,  et  jusqu’à  ses  domaines.  Los 

fens^^^  Binsi  qu’on  commençait  à  appeler  les  grands  seigneurs)  s’of- 
Pouv-*^^”^  ce  qu’il  donnait,  de  son  propre  mouvement,  et  seul,  ce  qu’il  ne 
Aiiisi*'^  que  par  leur  consentement  et  dans  les  assemblées  générales. 

(}>,jjjtjjJ’®*^'*’ B n  petit  nombre  de  mécontents  qu’il  apaisa,  il  en  lit  une  inimité 

^eiÎir*  qui  brouillaient  alors  l’Ilalie  forcèrent  le  pape  Jean  VIH  de 

Pag  y  couronna  de  nouveau  Louis  le  Degue;  mais  on  ne  voit 

Sa  gjj^  *î  donné  le  titre  d’empcrcar,  ni  que  ce  prince  l’ait  jamais  pris. 
-  0  nm  ^  *^*’^^*'^Biblene  lui  permettait  pas  de  faire  de  grandes  entreprises.  On 
de  la  la  **1^*^*^  surnommé  Fainéant  :  mais  il  parait  qu’il  n’était  pas  dépourvu 


•olenis 


pour  gouverner.  Il  commençait  même  à  se  faire  craindre  des  sci- 
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gneiirs  itirlmlonts,  lorsqu’il  mourut,  dans  la  troisième  année  de  son  règD®' 
Cotte  disiîosilion  dos  esprits  a  fait  soupçonner  qu’il  fui  empoisonné. 

Louis  le  Bès:uc,  dans  sa  jeunesse  et  u’ayant  encore  qiia  dix-neuf  ans,  se 
livrant,  pour  choisir  une  épouse,  au  vœu  de  son  cœur  plus  qu’aux  convO' 
nanccs  de  son  ran^,  avait  jeté  les  yeux  sur  Ans"arde,  fille  d’un  eoniEe  Haï’" 
douiri,  son  favori,  cl  s’était  uni  à  clic  par  uu  fiymeii  secret.  Le  défaut  du 
consentement  de  Cliarles  le  Chauve,  son  père,  avait  suffi  à  ce  dernier  puiu* 
forcer  son  fils,  sans  autre  forme,  à  répudier  Ansgarde  et  à  recevoir  de  ^ 
main  une  autre  épouse  appelée  Alix  ou  Adélaïde.  De  la  première  il  eut  deu^ 
fils,  Louis  ni  et  Carloman.  La  seconde  ôtait  enceinte  lorsqu’il  mourut.  EU® 
accoucha  d’un  fils  posthume  connu  sous  le  nom  de  Charles  le  Simple.  Ees 
opinions  sc  partagèrent  au  sujet,  de  la  légitimité  de  ces  princes  :  les  uns  I® 
voyaient  dans  les  fils  du  premier  lit,  parce  que  ruuion  de  leur  père 
été  dissoute  sans  avoir  recours  aux  formes  ecclésiastiques;  et  les  auli’'-’®’ 
dans  celui  du  second,  sur  le  motif  du  respect  dû  à  l’auloiïté  paternelle  et 
lois  du  royaume,  qui  la  consacraient.  Celte  diversité  d'opinions  nuisit  à 
égalcracnl.  Du  doute  à  l’égard  de  leurs  droits,  le  passage  fut  aisé  à  les 
connaître  tout  à  fait;  et  les  seigneurs  puissants  qu’avait  enrichis  la  faiblesse 
ou  la  munificence  des  pères,  commencèrent  à  jeter  des  regards  de  convoihs^ 
sur  le  trône  de  leurs  enfants,  Louis  le  Bègue,  qui,  au  lU  de  la  mort,  pouvad 
pressentir  ces  dispositions,  recommanda  ses  fils  aux  seigneurs  qui  l’cnviron' 
naient,  et  leur  choisit  pour  tuteur  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis,  beau-fils  de 
Robert  le  Fort,  qui  avait  épousé  sa  mère,  et  frère  utérin  d'Eudes,  comte 
Paris,  et  de  Robert,  son  frère,  qui  tous  deux  doivent  s’asseoir  sur  le  trône. 


LOUIS  ni  et  CARLOMAX 


Nous  rentrons  dans  un  nouveau  chaos  semblable  à  celui  d’où  naquirent  If® 
Carlovingiens,  chaos  reproduit  parle  désordre  et  Sa  confusion  oiï  tomba 
race,  et  d’où  sortirent  à  leur  tour  les  Capétiens.  Pour  s’y  reconnaître,  d 
faut  pas  perdre  de  vue,  dans  la  suite  des  évenements,  la  postérité  de  Child®' 
brand,  frère  de  Charles  Martel  et  oncle  de  Pépin,  père  de  Charlemagne- 
Childebrarul  a  été  bisaïeul  de  Robert,  maire  du  palais  de  Pépin 
d’Aquitaine,  fils  de  Louis  le  Débonnaire;  cl  Robert,  père  lui-raème  de  Robtîf 
le  Fort,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Néf' 
mands.  Celte  généalogie,  au  reste,  n’est  point  incontestable;  et  quelques  aii' 
leurs,  sur  diverses  autorités  et  notamment  sur  celle  d’Aimoin,  qui  écrivait  a” 
commencement  du  onzième  siècle,  font  Robert  le  Fort  de  race  saxonne, 
même  fils  ou  petit-fils  de  Wilikind. 

Les  difficultés  qu’éprouva  l’exécution  des  dernières  volontés  de  Louis 
Bègue  en  faveur  do  ses  enfants  écîatèreni  dans  une  assemblée  que  les  seîgatt']^^ 
auxquels  ce  prince  avait  recommandé  scs  fils  convoquèrent  à  Meaux.  B 
trouva  dps  mécontenls  du  dernier  règne  qui  prétendirent  que,  dans  lasih'^. 
(ion  où  se  trouvait  la  France,  sans  cesse  menacée  par  les  Normatuls,  Ü 
fallait,  non  des  enfants,  mais  un  chef  d’un  âge  mûr  et  puissant  par 
même.  Ils  nmnmaienl  Louis  do  Germanie,  dit  de  Bavière  et  le  Jeune, 


le 
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"  Leur  faction  était  si  forte,  que,  pour  s’en  rtébnrrassci*, 

.  a  ec  compêlileur  la  partie  de  la  Lorraine  que  Charles  le  Chauve  et 
fiii'i  avaient  possédée.  Ces  obstacles  levés,  Louis  et  Carlomaii 

^uronnés  dans  l’abbaye  de  Ferrière  en  Gatinais.  Ils  se  partagèrent  les 
^  Louis  eut  la  Neustrie,  c’est-à-dire  tonie  la  partie  de  la 

Meuso,  compris  la  Flandre,  jusqu’à  la  meri  et 
ûinan,  rAfliiUaino  et  la  Bourgogne, 

fïs  deux  frères  eurent  d’abord  à  se  défendre  contre  Louis,  leur  oncle  à  la 
(Je  ^fclHgnc,  qui  renouvela  ses  prétentions  j  mais  elles  ne  furent  pas 
Dliifft  durée,  parce  qu’une  irruption  furieuse  des  Normands  le  força, 
^lue  de  coniinncr  à  tourmenter  ses  cousins,  à  joindre  ses  forces  aux 
ncr  le  danger  commun.  Ils  appelèrent  encore  à  leur  secours 
de  'j  Gras,  frère  du  Bavarois.  Ayant  pris  la  couronne 

le*»  il  était  occupé,  en  Italie,  à  soutenir  les  droits  que  lui  avait 

par  ^^uîs  le  G(;rinaniquc,  leur  père.  Néanmoins,  il  vint  au  secours  de  scs 
con  h  ^Hûtre  rois  réunirent  leurs  armes  et  livrèrent  aux  Normands  des 
t)ais  (rès.mejjrtricrs,  mats  qui  ne  furent  pas  décisifs, 
g  ^^orniands  continucrept  à  occuper  plusieurs  contrées.  Ils  s’y  fixèrent 
de  f  de  facilité,  qu’ils  furent  délivrés  en  peu  de  temps  de  trois 

jjj  principaux  adversaires  ;  Louis  de  Germanie  mourut  le  premier,  de 

suivit  de  près;  il  se  rompit  les  reins  sous  une  porte 
eài  ’  son  cheval  remporta  à  la  poursuite  d’une  jeune  fille  qui  fuyait  les 
1  LessemenEs  de  sa  passion.  A  peine  Garloraan  s’était-il  mis  en  possession 
succession,  qu’il  fut  tué  à  la  chasse  par  un  sanglier.  Ces  hrois  princes 
'"'"'"■rent  sans  nntols. 


CHAULES  LE  GROS, 

*  Agé  d'environ  64  ans. 
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die  portail,  comme  nous  l’avons  dit,  la  couronne  de  Lombar- 

Lo  ■  donner  celle  d’empereur  d’ilalie.  Les  états  de  son  frère 

lui  r  ’  lîoviérc,  la  Lorraine,  la  Souabc  ef  une  grande  partie  de  l’Allemagne, 
P  ^^mbèretit  de  droit  en  partage,  et  il  y  fut  reconnu.  Enfin  la  couronne  de 
Uce  lui  fut  gyggi  iiéférée  au  préjudice  du  jeune  Charles,  son  neveu  à  la 
rite  ^  postiiumc  de  Louis  le  Bègue.  On  prétend,  à  la  vé- 

num  ^  régence,  et  cela  explique  pourquoi  il  n’a  pas  de  rang 

rén  panni  les  rois  de  France  du  nom  de  Cliarles.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
^^fisoiis  son  sceptre  presque  tous  les  états  de  Charlemagne, 

Petii^*^  homme  pour  s’asseoir  sur  le  trône  de  ce  mojiarque  !  Charles  était 
le  ’  les  jambes  torses  et  un  embonpoint  excessif,  qui  lui  lit  appliquer 
igllji®  Sros  1  celle  obésité  le  rendait  lent  et  peu  propre  aux  opérations 

esprit  était  borné,  son  caractère  ombrageux  et  déliant.  Il  était 
mal  de  tête  habituel,  qui  dégénéra  à  la  fin  en  une  démence 
les*  M  fré(iuciUs  accès.  Avec  cos  iniporfeclioiis,  ces  iallrmîtései  tous 

d’un  pareil  état,  est-il  étonnant  (lu’il  ait  été  générale^ 
abandonné,  quand  le  momciU  de  rinforluuc  arriva? 


2i0  UISTOIRE  DE  FRANCE, 

Le  se«l  essai  que  les  Français  firenulela  capacité  de  Charles,  qu*«iiie 
tcnüon  favorable  avait  fait  préférer  à  son  cousin,  ne  fut  pas  hourciîN-  ^ 
avait  des  traités  exislatits  avec  les  Normands.  Le  nouveau  roi,  sous  pr*^*®* 
de  les  confirmer,  attire  un  des  principaux  clicfs  dans  une  embuscade, 
fait  massacrer  avec  les  seigneurs  qui  l’accompagnaient.  Celte  perfidie  no**' 
seulement  soulève  les  Normands  qui  claicni  on  France,  mais  leurindigna*^^” 
en  appelle  des  armées  entières,  qui  accourent  de  toutes  parts  pour  venS*' 
leurs  compatriotes. 

Sous  Sa  conduite  de  Rollon,  leur  chef,  ils  remontèrent  de  Rouen  à 
en  si  grand  nombre,  que  la  Seine  était  couverte  de  leurs  bateaux  dans  un  -  ^ 
pace  de  deux  lieues.  Le  siège  de  cette  ville  est  mémorable  par  ropinîàlf*^  ^ 
des  assiégeants  et  la  défense  vigoureuse  des  assiégés.  Il  dura  quatre  ans,  non 
pas  continus,  mais  par  intervalles.  Tout  ce  qu’on  employait  alors  pour  i’nt' 
taque  et  la  défense  des  places  y  fut  mis  eu  pratique  :  escalades,  mines,  n®' 
sauts,  machines  pour  lancer  au  loin  pierres  et  traiis,  béliers  pour  eiifonCY 
les  murailles,  tours  ambulantes  pour  cri  approcher,  poix  fondue,  eau  boiul' 
lante  versée  du  haut  des  murs  sur  les  assaillants.  Après  dos  attaques  soit® 
succès,  les  Normands  sc  retiraient  dans  des  tours  qu’ils  avaient  bâties 
de  la  ville,  qui  consistait  tout  entière  dans  Pile  qu’on  nomme  actiiellemow^ 
Cité.  Pendant  la  suspension  des  hoslitiiés,  ils  ravageaient  les  campagnes  ^ 
une  assez  grande  distance,  11  y  eut  de  leurs  partis  qui  pénétrèrent  jusq'^ 
Bourgogne,  à  l’aide  de  leurs  balcaux,  qu’ils  firent  passer  par  terre  dans  t 
Seine  au-dessus  de  Paris.  Ils  tentèrent  d’escalader  Sens,  mais  ils  furent  rO' 
poussés.  Paris  était  défendu  par  l’évéque  Goslin,  prélat  qu’on  dit  avoir  cl® 
aussi  brave  que  prudent,  par  Eudes  et  Robert,  fils  de  Robert  le  Forl, 
un  grand  nombre  de  guerriers  venus  au  secours  de  cette  ville,  qui  éiail  tou¬ 
jours  regardée  comme  la  capitale  de  la  France. 

L’empereur,  qui  était  en  Italie,  envoya  cotifre  les  Normands  Henfij 
de  Saxe,  qui  les  battit  et  les  éloigna.  Us  se  rapprochèrent  :  le  Saxon  revâu  t 
entra  dans  la  ville,  risqua  une  sortie  en  nombre  inégal,  et  fut  tué.  Eiiii'b 
vaincu  par  les  instances  réitérées  des  Parisiens,  Charles  vint  Uti-mèm®- 
déploie,  aux  yeux  des  assiégés,  une  armée  formidable  campée  sur  le  j 
de--Mars,  dit  ïlontmartre;  cl  lorsqu’on  croyait  qu’eu  se  laissant  seulcib®*' 
tomber  sur  ces  brigands,  embarrassés  d’un  siège  et  de  leur  butin,  il 
écraser  par  la  seule  masse  de  celte  armée,  non-seulement  il  ne  les  atlaquoP^*' 
mais  il  entre  avec  eux  eu  composition,  et  il  leur  promet  sept  cents  livres 
sant  d’argent  à  payer  dans  un  temps  marqué.  Eu  attendant  ce  terme,  ü 
livre,  pour  ainsi  dire,  à  piller  les  provinces  qui  leur  conviendront. 

A  la  nouvelle  de  cette  honteuse  capitulation,  un  cri  d’indignation  s’él®'^ 
par  toute  la  France.  Le  mépris  qu’elle  inspire  pour  l’empereur  se  répand  da'i 
scs  autres  états  j  son  armée  l’abandonne  tout  entière.  Français,  Lorrai*^» 
Bavarois,  Germains,  Italiens,  renoncent,  comme  de  concert,  à  sou  obéissibic®» 
et,  ce  qu’on  aurait  peine  à  croire,  si  tous  les  historiens  ne  l’ailesiaieiii,  ** 
trouve  seul,  absolument  délaissé,  sans  un  seul  valet  pour  le  servir,  sa'‘^  ' 
deuier  pour  vivre,  (Vi  sorte  qu’il  serait  mort  de  misère  si  Luitpert,  ^ 
vêqiicde  Mayence,  ne  l'eût  retiré  et  ne  lui  eût  conféré,  dit-on,  un 
pour  vivre.  Anioulil,  sou  neveu,  fils  bâtard  dcCarlomaii,  roi  de  Bavière, 


* 
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^es,  elinisù  sîi  place  eu  possftssîoiulcs  élals  ilc  Germatiie,  lui  donna 
'  dans 


Un  pciits  fiels  dont  il  no  prolita  pas  longtemps.  Il  mourut  dï 

laisg^  Soitabe,  les  uns  disent  de  chagrin,  les  autres  de  poison,  il 


ne 


fiiiianls, 


thiî 


JÏÜDES, 

Agé  de  30  ans* 

lîiüe  a  occasion  pour  rendre  la  couronne  h  Charles,  le  fils  pos- 

li’ahK^  le  Bègue;  mais  il  n’avait  que  dix  ans, 
mépj  J;  Hugues^  tuteur  de  Charles,  avait  ôté  remplacé  par  Eudes,  son  frère 
IPÔUe  \j*  *  Robert  le  Fort,  comte  de  Paris.  Il  paraît  qu’il  ambitionnait  le 
d’Ei  1  *'  Compiègrieune  assemblée  sur  ce  sujet.  Malgré  les  qualités 

'tOfi  5®“' ,’^^lfït'é  sa  valeur  et  sa  sagesse  reconnues,  une  taille  avantageuse, 

conciliait  l’estime  de  la  noblesse  et  raffeclion  des  peuples  • 
Pût  ir’  besoin  qu’on  ne  pouvait  se  dissimuler  d’avoir  un  roi  qui 

pjvjr|*”^'^®i'ner  et  comballrc  par  lui-meme,  on  hésita,  tant  le  droit  du  jeune 
bien  reconnu,  si  l'on  établirait  un  substitut  couronné  ou  un  dé- 
s(gj^ du  sceptre,  pour  le  rendre  à  Charles,  quand  son  âge  et  les  circon- 
cçj  permeUraieiit  de  le  porter.  Il  arriva  ce  qu’on  voit  d’ordinaire  dans 
d’assemblées,  où  l’on  n’ose  s’expliquer  clairement.  On  prit  un 
déclara  Eudes  roi,  avec  des  clauses  ambiguës,  qui  ne  dèci- 
cipç  <îlairement  s’il  abdiquerait,  à  certaine  époque  ou  dans  certaines 
rilg  ^"’*tces^  en  faveur  de  son  pupille,  ou  s’il  jouirait  du  titre  et  de  l’aulo- 
{l  jusqu’à  sa  mort. 

itiaiijj Iti  première  année  de  son  règne  par  des  victoires  sur  les  Nor- 
le  Coip’  chassa  des  environs  de  Paris.  Il  alla  les  chercher  jusque  dans 
^Utre  RreUigne,  où  il  leur  lit  essuyer  des  échecs  importants.  D’un 

®  l’intégrité  du  royaume,  en  empêchant  un  comte  d’Âu- 
faire  ®  ^^^oulouse,  qui  s’ôtait  rendu  très-puissant  eu  Aquitaine,  de  s'y 
disifijjy  .  retenant  d’une  main,  il  prodiguait  de  l’autre,  et 

dûat  jj  profusion  des  domaines,  des  fiefs,  des  abbayes  aux  seigaears 

®"oyait  que  l’amitié  pouvait  lui  être  utile  par  la  suite. 


et  ClIAilLES  III,  dît  LE  SIMPLE, 


Charles,  âgé  de  U  aim* 


Le 


Moment 


f'^'idissait  Pottf  Eudes  de  tirer  parti  de  sa  générosité,  Charles 


*  seigneurs  attachés  au  sang  de  Charlemagne  commencèrent 

avait^  ^*tl-Gnr  qu’il  était  temps  de  rendre  à  son  pupille  le  sceptre  qu’on 
P  iié»o  comme  un  dépôt,  Eudes  ne  goûta  pas  la  proposition. 

on  en  vint  aux  armes;  ie  sort  n’en  fut  pas  favorable  à 
^Pt'ouva  même  un  revers  décisif ,  qui  le  força  de  se  retirer  chez 
1. 1,  ®™P*^*’our  de  Germanie.  Ce  prince  lui  donna  des  troupes  pour 
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rentrer  dans  son  royaume.  Ï1  ïsl  mieux:  de  concert  avec  tes  seigneurs 
sans  doute  d’une  guerre  dui  durait  depuis  plusieurs  années,  il  cugagea 


las 

les 


deux  rivaux  à  partager  le  royaume.  Eudes  eut  le  pays  entre  la  Seine  et  *- 
Pyrénées.  Cliarles,  reconnu  pour  soti verni n  dans  la  partie  niétnodu’d 
donnait,  régna  depuis  la  Seine  jusgn’à  la  Meuse,  compris  la  Flandre 
la  mer;  mais  il  se  trouva  bientôt  maître  de  toute  la  France  par  la  mort  d 
des.  Ce  prince  ne  laissa  qu’un  fils,  qui  vécut  peu;  mais  il  avait  uu 
nommé  Robert,  qui  s’étoil  distingué  avec  lui  dans  le  siège  de  Paris. 

CIIARIXS  LE  SLHPLE, 

Agé  de  an». 

Dans  tout  ce  qu’on  a  vu  jusqu’à  présent,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  fo'U*  , 
le  surnom  de  Simple  que  l’iiistoirc  donne  à  Charles;  il  s'est  même  eurf*^^ 
passé  plusieurs  années  depuis  son  entier  rétablissement,  sans  aucun  de 
événements  qui  impriment  sur  leurs  auteurs  le  sceau  de  la  faiblesse.  Au 
traire,  on  lui  trouve  de  la  fermeté  à  soulenir  la  dignité  de  son  trône- 
revendique  la  Lorraine  et  des  parties  de  l’Aquitaine  distraites  du  rovaun^e» 
se  met  à  la  tète  des  armées,  combat  de  sa  personne.  On  peut  dire  qu’il 
verna  avec  prudence,  puisque,  dans  un  temps  si  orageux,  riiistoirc  nc  i** 
mention  ni  de  troubles  ni  de  factions  ;  on  ne  peut  même  lui  refuser  des 
sages  et  une  saine  politique  dans  le  traité  qu’il  tU  avec  les  Normands. 

Ces  peuples  s’étaient  extrêmement  multipliés  en  France.  Rolion  entrete^®^ 
sur  les  côtes  une  armée  que  les  recrues  perpétuelles  venues  du  nord  et 
•  jonction  de  tous  les  vagabonds  que  le  pillage  attire  rendaient  formidable* 

.  avait  fixé  le  siège  de  sa  domination  à  Rouen.  Sans  se  plonger  dans  la  ’ 

il  y  accoutumait  ses  capitaines  à  goûter  les  douceurs  d’une  vie  tranquille-  ^ 
repos  et  les  agréments  d’une  cour  pacifique  leur  faisaient  perdre  l’liabi[i“*| 
de  leurs  mœurs  féroces.  On  rapporte  que  la  société  des  évêques  de  ces  cab' 
tons,  leurs  instructions,  leurs  exhortations,  contribuèrent  beaucoup  à 
changement.  Rolion  lui-même  s’en  laissa  toucher.  On  donne  à  ce  prince'^** 
amour  extrême  de  la  justice  et  une  fermeté  inflexible  pour  la  faire  exécui®’^' 
Des  bracelets  d’or  reslôrent  plusieurs  mois  suspendus  à  un  arbre,  à  la 
de  ses  soldats,  autrefois  incapables  de  réprimer  leur  avidité ,  sans  qu’aucri* 
osât  y  toucher.  Invoquer  Rolion  par  cette  exclamation  :  Aà!  Bol,  ce  qu’fb 
appelé  clameur  de  haro,  c’était  se  procurer  une  protection  assurée  contr®  ^ 
vexations  et  les  rapines. 

Charles,  persuadé  qu’inutilcment  iï  tenterait  d’expulser  un  prince  bî®*' 
établi,  qui  poliçait  ses  peuples  et  fondait  son  empire  sur  la  justice, 
mieux  traiter  avec  lui.  R  lui  donna  en  lief  toutes  les  terres  depuis  l’embouchu''® 
de  l’Epte  dans  la  Seine,  jusqu’à  la  mer,  pays  qu’on  a  appelé  depuis  le 
de  Normandie ,  avec  un  droit  d’hommage  sur  la  Brelagne,  et  lui  accorda  dii 
de  ses  filles  en  mariage,  à  condition  d’embrasser  la  religion  chrétienne, 
en  réparation  des  brigandages  exercés  par  ses  troupes,  lit  des  largesses 
menses  aux  églises  des  prélats  qui  l’avaient  catéchisé-  En  même  temps  d 
arpenter  les  terres  du  duché,  en  dépouilla  les  proj)i'iéiiiirc5 ,  elles  donu<> 


autres;  l’in- 
avec  tant  de 
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'laîaiiies  et  soldats  qui  ravaieut  aidé  dans  sa  coiiquOle.  Y(&  vkiis,  malheur 

vaincus  ! 

Rnc français,  au  lieu  de  voir  dans  le  traité  de  Charles  avec  lîollon 
P^'^caution  ,  un  rempart  ponr  leurs  possessions  contre  de  nouvelles 
la  part  des  Normands,  que  leurs  anciens  compatriotes,  devenus 
.  I  >ajres  et  propriétaires,  ne  manqueraient  pas  de  repousser,  se  plurent 
des  *1^^^^**  imprudence  et  tm  inconvénient  :  l’imprudence ,  de  combler 

des  brigands  de  biens  qui  pourraient  en  attirer  d’î 
&éir>' tino  Cliai-lcs  n’avait  petU-èlrc  traité  les  Kormantls 
leiif  s’était  allié  porsonnellcmcnt  à  leur  chef,  que  dans  l’in- 

iui  disposer  de  scs  forces  pour  les  subjuguer  eiix-mémes  quand  il 

dans!  <^ïivic.  Ils  crurent  voir  rexécutioii  procliaine  do  ce  dessein 

ûdr  ■  ^  <11X^0  entière  que  le  roi  donnait  à  Haganon ,  son  ministre,  homme 

par  *  üfihires.  IL  était  d’une  naissance  obscure, 

qu  suspect  aux  grands.  Ils  publiaient  qu’il  était  moins  ministre 

vieil  fendre  odieux  ceux  qu’on  en  gralilie.  Entre  ces  en- 

ein^-’  ou  ambitieux,  se  distinguait  Robert,  frère  du  roi  Eudes, 

pgji  *1  d  ses  charges ,  à  ses  titres ,  à  de  grands  domaiues ,  joignait  un  mérite 
I  qui  lui  donnait  un  grand  crédit. 

Si]  les  événements  qui  ont  paru  attirer  é  Charles  l’épithète  de 

Oh  I  tranquille  pendant  que  tout  s’agitait  autour  de  lui.  Il  savait 

Que  ®“voir  qu’il  y  avait  dos  mécontents,  que  l'on  critiquait  sa  conduite, 
prend*!*'  ’’“X'isife  èlait  envié,  qu’on  blâmait  l’ascendant  qu’il  lui  laissait 
des  I  ^  gouvernement,  que  les  grands  craignaient  qu’il  n’y  eût 

toril  contre  les  entreprises  qu’ils  faisaient  contioueitement  sur  l’au- 

ies  •  qn^ils  se  recherchaient,  s’abouchaient,  s’échauffaient  les  uns 

satii  *^'^***’  qu’eiiüii  il  y  avait  parmi  eux  un  homme  hardi,  ambitieux,  puis- 
jj.  ’  ‘fés-propre  à  réunir  ces  matières  inflammables  et  à  causer  un  grand 
dan  »  disons-nous ,  savait  tout  cela  ou  devait  le  savoir  ;  et  c’est 

s  ces  circonstances  que,  sans  précautions,  sans  troupes  pour  le  défendre 
1’  de  main  ,  il  a  la  simplicité  de  convoquer,  comme  à  l’ordinaire, 

les  Champ-de-Mai ,  à  Soissons,  pour  régler  avec  les  seigneurs 

^  Waires  du  royaume.  Tout  d’un  coup  il  se  trouve  investi  de  mëconlents 
co  P  feignant  de  l’être.  L’un  lui  reproche  son  indolence,  son  aveugle 
q-  dans  son  favori  ;  l’autre ,  son  alliance  avec  les  Normands,  scs  pro- 

o'Viités,  la  dissipation  du  domaine  royal  :  ces  inculpations  se. font  en  face, 
foi'^  respect;  tous  déclarent  qu’ils  ne  le  veulent  plus  pour  leur 

1  brisent  et  jettent  à  terre  les  brins  de  paille  qu’ils  tenaient  dans  leurs 
le  ch  ’  ®®pdcc  de  siguification  qu’ils  rompent  avec  lui,  et  le  iaisseiil  seul  dans 
^tnp,  fort  élouné  de  cette  brusque  incartade. 

CHAILLES  LE  SDlPLE  et  IIOIIERT,  ' 


Cependant  Hervé,  arclievcque  de  Reiras,  et  peut-être  quelques  autres 

^  I  Pom/ll  I  rtn  I  ül  .tlIv  I  taiii-varv  t  ÉTti^jrtn  nr  rij  îrt  m'i  ^  /’Ui'i 


sei- 


s’eiTtremeiienl  et  obtiennent  qu’on  gardera  obéissance  à  Charles 


I»  ^  ... _  _ _ , _ , _  _  _  _  , _ 

espace  d’un  an.  Hervé  le  retire  dans  un  de  scs  châteaux.  PcudaiU  celte  année 
probation ,  Charles  négocie,  regagne  plusieurs  des  dissidents,  cl  se  trouve 
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assez  fort,  pour  reprendre  le  sceptre;  mais  il  a  i’im prudence  de  rapp^lP^ 
gonon ,  qu’il  avait  écarté.  Ce  retour,  qui  était  peut-être  une  violation 
conditions  imposées  lorsqu’on  lui  accorda  une  année  d’épreuve,  sert  de  pr<^' 
texte  à  Robert  pour  prendre  les  armes;  il  se  fait  déclarer  roi ,  et  U  est  sacr® 
*  Reims, 

Charles,  trop  faible  contre  cette  insurrection  presque  générale,  so  rctij^ 
en  Aquitaine.  Il  î  trouve  des  seigneurs  moins  aliénés  que  ceux  du  centft* 
scs  états.  Il  profite  de  ces  bonnes  dispositions,  lève  une  armée  et  va  clie^j^ 
son  rival.  Ils  se  rencontrent  près  de  Soissons.  Le  combat  fut  vif  et  la  ^  ^ 
sanglante.  Les  deux  compétiteurs  y  payèrent  de  leur  personne.  Robert  > 
tué;  des  historiens  disent  que  ce  fut  de  la  main  de  Charles,  qui  ne  gagna 
pour  cela  la  victoire.  Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert,  soutint  le  coroba  » 
et  resta  maître  du  champ  de  bataille. 

On  convient  qu’il  ne  tint  qu’à  ce  Hugues  de  prendre  la  couronne.  R  ^ 
laissa,  dit-on,  la  disposition  à  Emme,  sa  sœur,  qui  avait  épousé  Raoul,  O” 
Rodolphe,  duc  de  Bourgogne.  Il  envoya  lui  demander  lequel  elle  préféra* 
pour  roi ,  de  lui  ou  de  son  époux  :  elle  répondit,  faisant  allusion  à  l’une  êe» 
cérémonies  de  l’hominage,  qu’elle  aimait  mieux  baiser  le  genou  de  son  ntat  - 
que  celui  de  son  frère-  Raoul  fut  couronné,  et  Hugues  resta  sou  principe 
appui. 


Cn.\RLES  LE  SIMPLE  cl  RAOUL. 

Charles  n’abandonna  pas  la  partie,  mais  il  était  obligé  de  faire  la  giicrr<? 
plus  en  aventurier  qu’en  roi;  reçu  dans  un  château,  chassé  d’un  autre;  au- 
jourd’lmi  maître  d’une  place  forte,  demain  dépossédé;  s'aidant  de  toid*’^ 
sortes  (le  moyens  et  de  toutes  sortes  de  gens,  des  Normands  même,  ce  qui 
rendait  odieux  aux  Erançais ,  qui  avaient  encore  trop  présents  à  la  mémoi-''® 
les  pavages  de  ces  peuples. 

L’infortuné  roi  eut  cependant  une  lueur  d’espérance  assez  bien  fondée* 
L’empereur  de  Germanie ,  son  parent,  dont  il  réclama  la  protection,  marqué 
de  l’intérêt  pour  ce  prince  si  maltraité.  Les  préparatifs  qu’ii  faisait  alarin«i'^ 
Hugues  et  ses  confédérés.  Il  y  avait  parmi  eux  un  comte  de  VcrmaïuloiS) 
nommé  Hébert  ou  Herbert,  qui ,  pendant  tous  ces  troubles,  tenait  une  coU' 
diiite.  équivoque;  arrièrc-peiit-lils  du  malheureux  Bernard;  roi  d’Italie. 
gendre  du  roi  Robert,  on  le  voyait  alternativement  attaché  à  Hugues,  son 
beau-frère,  ou  à  Charles,  son  parent,  selon  qu’il  avait  à  craindre  ou  à  espéret 
de  l’un  ou  de  l’aulre.  Apparemment  il  trouva  plus  d’avantage  à  servir  un 
prince  qtn  avait  le  suffrage  de  la  nation  et  des  troupes  autour  de  lui ,  que  ceint 
qui  était  abandonné  du  plus  grand  nombre,  et  qui  ne  comptait  que  sur  des 
secours  éloignés.  Il  feint  de  s’attendrir  pour  Charles ,  lui  demande  une  coii' 
férence.  Charles  a  la  simplicité  de  se  lier  à  un  homme  versatile,  etpeut-êir® 
mercenaire.  11  est  fait  prisonnier.  A  cette  nouvelle,  Ogine,  sa  femme,  se  sauvo 
en  Angleterre,  son  pays  natal,  et  emmène  avec  elle  Louis,  son  fils  unique 
qui  n’avait  que  trois  ans. 

Pendant  les  années  qui  s’écoulèrent  depuis  la  trahison  cTHerbert  jusfpt  * 
la  mort  de  Charles ,  le  comte  de  ’Vcrmaiidois  se  servit  de  son  prisonnier  pour 


^bten 


RAOUL ,  929. 


945 


jgj.  ‘ïu’il  désirait  J  ou  pour  éloi^nor  co  qu'il  craignait.  Raoul  lui  refii- 
de  r*  qu'il  dematidail,  il  lui  montrait  sou  rival,  et  menaçait 

qui  ^  trône.  Par  cette  ruse,  il  se  lit  donner  la  ville  de  Laon , 

iuiP  le  seule  forteresse  importante  du  prince  détrôné.  Les  Normands 

pour  appréhender  une  irruption,  soit  pour  reculer  leurs  limiles,  soit 

front’ secours  d’un  prince  leur  bienfaiteur,  Herbert  le  menait  sur  la 
par  l’établissait  arbitre  entre  lui  et  eux,  cl  obtenait  ce  qu’il  désirait.  11 
luu*  l*’aitaiL  son  captif  avec  douceur  et  respect,  et  peut-être  Charles 
•bon  ****^^^'^  malheureux  dans  les  chaînes  qu’il  ne  l’avait  été  sur  le  trône,  il 
bt  dans  le  château  de  Péronne ,  âgé  de  cinquante  ans. 

RAOLX  seul. 

ben  ’  ^éeut  dans  des  guerres  perpétuelles,  tantôt  contre  Her- 

tout^  se  lassait püs  de  demander  terres,  abbayes,  villes,  évêchés,  et 

biua  r  ^  convenance;  tantôt  contre  les  Normands,  toujours  re- 

préi  ^^''^ahisseurs ;  souvent  contre  les  seigneurs,  ses  anciens  pairs,  qui 
Priv'ii  se  faire  récompenser,  par  des  dons,  des  affranchissements  et  des 
le  <1  toute  espèce,  de  la  coinplaisance  qu’ils  avaient  eue  de  lui  accorder 

gy  R  eut  aussi  une  guerre  assez  vive  avec  l'empereur  de  Germanie  , 

été  Lorraine ,  sur  laquelle  les  deux  frères  Louis  elCarlomati  avaient 

granH  de  transiger  avec  Louis  le  Jeune,  et  de  lui  en  abandonner  la  plus 
•'aiu  ^  Rbr  accord,  Raoul  recouvra  ce  qu’on  a  appelé  la  haute  JLor- 

Sa  \  \  celle  espèce  de  conquête,  ce  prince,  recommandable  par  sa  piété, 
mort  générosité ,  pouvait  se  promettre  des  jours  heureux  ;  mais  la 

Point ,  lorsqu’il  était  encore  dans  la  force  de  l’âge;  il  ne  laissa 
Cha  ,  ^dfants,  et  cette  conjoncture  redonna  ia  couronne  à  la  postérité  de 
''frs  le  Simple. 

et  e  T  fègne  de  ce  malheureux  prince  s’éteignit  en  Allemagne,  en  911, 
bile  1  ^  P^fsonne  de  Louis  IV,  fils  d’Arnould  le  Bâtard,  la  postérité  mascu- 
(le  r  lo  Germanique,  et  par  conséquent  de  Charlemagne.  Les  états 

Ig  dis  IV  devaient  retourner  de  droit  à  la  branche  de  Charles  le  Chauve, 
Del  ^  subsistât  encore  des  quatre  qu’avaient  formées  les  fils  de  Louis  le 
à  ^^ddairc;  mais  Charles ,  déjà  frustré  une  première  fois  de  cette  succession, 
^  J  dse  de  faiblesse  de  son  âge,  lors  de  la  déposilion  de  Cliarles  le  Gros, 
encore  enlever  cette  fois,  à  la  Lorraine  près,  par  suite  du  mépris 
droit  itispiré  son  caractère  et  ses  moyens.  On  oublia  la  justice  de  scs 
los  Ail  incapable  de  les  faire  valoir;  et,  depuis  cette  époque, 

(hi’  i  ^*P**bds  ne  tirèrent  plus  que  du  corps  même  de  leur  nation  les  chefs 
se  donnèrent.  -  ^ 

fritin  choix  une  fois  fait,  les  élections  successives  ne  furent  long- 

déclaration  publique  d’acquiescement  aux  droits  du  sang  et  da 
*“'S  bu  de  soumission  aux  dernières  volontés  des  empereurs:  et  ce 
l’gjj.  nièraes  considérations  et  des  motifs  d'alliance  et  de  parenté  qui ,  à 
'Tgjj  ^  des  premières  races,  firent  appeler  les  suivantes  à  les  remplacer. 
Rarb  bficnie  la  disposition  des  esprits,  que  Henri  IV,  fils  de  Frédéric 
*■^11856,  persuada  aux  princes  qui  de  son  temps  élisaient  l'empereur  de 
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renoncer  à  leur  droit  en  faveur  de  rhérédiié,  comme  plus  favorable  à  la  P^*'* 
publique.  Le  duc  de  Saxe ,  Bernard  d’Ascanie ,  que  la  bienveillance  du 
de  Henri  avait  graliüé  de  ce  duché ,  lors  de  la  proscription  de  Henri  IcLioSi 
fut  le  seul  qui  y  mît  obstacle,  et  qui,  par  son  opposiiion,  maintint  raiicienne 
forme.  Le  droit  d’élection  se  fortifia  depuis  des  prétentions  diverses  qua 
cessèrent  de  favoriser  les  papes  au  préjudice  de  la  maison  de  Souabc,  et  c® 
fut  un  véritable  malheur  pour  l’Allemagne,  qui,  depuis  la  mort  de  Henri  VI» 
en  1197,  jusqu’à  l’élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  en  1273,  fut  livP^® 
par  cette  cause  à  toutes  les  calamités  des  guerres  civiles,  et  en  fut  môme  encore 
agitée  par-delà. 

Le  droit  d’élire  attaché  à  la  qualité  ae  vassal  immédiat  de  l’empire  fouft^v 
longtemps  une  raullitude  d’électeurs.  L’affranchissement  de  diverses  province® 
ou  leur  aliénation ,  la  réunion  de  plusieurs  principautés  sous  une  même  ruaiR? 
l’cxünction  de  quelques  familles ,  et  la  politique  enfin  des  princes  les  plu* 
puissants,  réduisirent  insensiblement  ce  grand  nombre.  En  1 152,  à  rélecticR 
(le  Frédéric  Barberousse,  on  en  comptait  encore  cinquante-deux  :  cent  an® 
iprèSjà  celle  de  Richard  de  Cornouailles,  trois  prélats  seulement  s’étni^’ut 
maintenus  en  possession  de  leur  droit;  et  parmi  les  laïques,  les 
maisons  de  Bohème,  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Brandebourg  en  jouissaicm 
exclusivement,  et  avec  celte  particularité,  que  plusieurs  princes  de  chacun® 
de  CCS  maisons  prétendaient  également  an  droit  de  suffrage.  Il  en  résultait 
dans  le  nombre  des  élceteurs,  une  variation  qui  ajoutait  à  toulesles  can®®* 
de  troubles  et  de  schisme  qui  faliguaient  l’empire  à  chaque  nouvelle  tMeC' 
tion.  Celle  de  Charles  IV,  roi  de  Bohèine,  plus  traversée  qu’aucune  autre, 
sentir  à  ce  prince  la  nécessité  d’un  règlement  positif ,  et  ce  fut  en  conséquence 
qu’il  rendit,  en  1356,  celle  fameuse  loi  comme  sous  ie  nom  de  Bulle  d’of'f 
qui,  réduisant  à  un  vote  unique  les  suffrages  multipliés  des  quatre  maison® 
électorales,  limita  invariablement  à  sept  le  nombre  des  électeurs;  savoir* 
trois  ecclésiastiques,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  el  de  Cologne î 
et  quatre  laïques,  le  roi  de  Bohême,  le  comte  Palatin  du  Rhin  ,  aîné  de 
maison  de  Bavière ,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg. 

La  première  maison  sur  laquelle  se  porla  ie  choix  dos  Allemands  fui  ** 
maison  de  Saxe.  Pendant  le  cours  de  cent  douze  ans  qu’elle  occupa  le  trôn®t 
elle  porta  la  forlime  germanique  au  plus  haut  point  de  splendeur,  lui 
les  royaumes  des  deux  Bourgognes,  qui  s’élaienl  formés  vers  ce  temps  de® 
débris  de  l’empire  de  Charlemagne,  et  tout  le  nord  et  le  centre  de  l’Ilalie, 
les  empereurs  dominèrent  alors  en  maîtres  absolus. 

La  maison  de  Franconie,  qui  succéda  à  celle  de  Saxe,  en  1034 ,  au  temp® 
de  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  au  fils  duquel  la  couronne  impériale 
même  été  offerte,  ne  soutint  pas  ces  a  vantages.  La  jalousie  des  papes,  excil®® 
par  une  fausse  idée  de  la  nature  de  leur  pouvoir,  suscita  aux  nouveaux  ernP^ 
rcurs  de  longues  et  fameuses  querelles,  dites  rfu  sacerdoce  el  de  i  empire, 
le  terme  fut  l’a ff ranch issement  rte  l’Halie,  qui  commença  dès  lors  à  prendra 
même  forme  politique  à  peu  près  qu’elle  a  gardée  jusqu’à  nos  jours. 

Ce  fut  sous  la  maison  de  Sonabe,  qui  parvint  à  J’empire  en  1137,  an  rn®*® 
temps  que  Louis  le  Jeune  au  trône  de  France,  que  se  consomma  la 
de  ritalie ,  ainsi  que  ranéantisseraent  du  pouvoir  impérial,  au  sein  mèm®  ® 
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dujctiiieCoiiradin,  la  dispersion  de  ses  états 

<-  mitie  :naias,  et  la  longue  anarchie  qui  prépara  celte  catastrophe  et  qui 

eiin  pulluler  une  multitude  de  petits  souverains,  qui,  de  nos  jours 

en'»r^’  partageaient  l’Allemagne,  et  qui  depuis  longtemps  eussent  été 

<5  oiitis  dans  le  chaos  où  ils  se  formèrent,  s’ils  n’eussent  étayé  leur  faible 

'oir  d’une  tiulorilé  titulaire  qu’ils  eurent  la  sagesse  d’éiablir  au-dessus 
eux. 

^  le  besoin  leur  commandait  le  choix  d'un  chef  habile,  une  politique 
jj..  voulait  que  ce  chef  fût  peu  puissant  par  lui-méme.  Un  gentilhomme 
lri>i  ’  ,  ^®lpli6  de  Habsbourg,  qui  a  été  la  tige  de  la  seconde  maison  d'Au- 
Ig  ^  •'‘îtinissail  en  lui  ces  deux  qualités,  et  fut  élu  Fan  1273,  trois  ans  après 
in*  Louis.  Depuis  celle  époque,  et  à  l’interruption  prés  d’un 

des  ^  *16  cent  ans,  où  le  siège  impérial  fui  occupé  par  divers  princes 
g  .  Luxembourg  et  de  Bavière,  les  descendants  de  Bodolphc  ont 

'i^ué  d’occuper  le  trône  germanique  jusqu’à  nos  jours,  et  Jusqu'au  mo- 
ent  où  rétablissement  de  la  Confédération  du  Rhin*  en  1806  ,  en  a  fait 
rexistence. 


CHAPT  inK  IIL 
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Reiour  k  la  famille  et  k  la  succession,  directe  des  Carlovingiens,  et  leur  ehute  soos  les 
Louis  IV  d'Ouire-nicr,  Üls  de  Charles  le  Simple;  Uihairc,  son  fils,  et  Louis  \\  dit  Je  » 

son  pelit-llls,  lesquels  ne  léfiTitont  que  sous  le  Imi  pbisir  et  la  tutelle  de  Hugues  Je  GraU  ^ 
fils  du  m  Robert,  et  de  Hugues  Capet,  fils  de  Hugues  le  Grand,  Période  de  ül  ans.  • 


LOUIS  IV,  dît  D  OLTRE-MER, 

Agé  d'environ  ^0  ans. 

La  mort  de  Raoul  était  une  seconde  occasion  pour  Hugues  le  Grand  d« 
monter  sur  le  trône;  mais  ilia  négligea  ou  la  crut  prématurée.  Adelslan,  pel>*'' 
fils  du  grand  Alfred,  le  Ciiarlemagne  de  rAngleterre,  avait  recueilli 
tendresseOgine,  sa  sœur,  et  Louis,  fils  de  celle  princesse.  Il  plut  aux  seigneurs 
français  de  se  souvenir  du  jeune  prince,  victime  de  leur  haine  ou  de  leU'' 
prévention.  Ils  le  demandèrent  à  son  protecteur.  L’oncle  ne  l’abandonna  P'’® 
sans  précaution,  11  se  lit  donner  des  otages,  et  retint  quelques-uns  des  sd' 
gneurs  qui  étaient  venus  chercher  son  neveu  outre  mer,  d’où  Louis  a  pfi® 
son  surnom.  Les  autres  l’attendaient  sur  la  grève.  Ils  lui  prêtèrent  serment 
de  fidélité  en  descendant  du  vaisseau,  et  le  menèrent  à  Laon,  où  il  fut  sacré 
par  i’archevèque  de  Rouen. 

Parmi  eux,  et  sans  doute  à  leur  tète,  se  trouvait  Hugues  le  Grand.  Vrai" 
semblablement  une  démarche  si  importante  n’aurail  pu  être  faite  sans  le  con- 
seulement  du  comte  de  Paris,  duc  de  France,  possesseur ,  outre  ses  autre® 
biens,  du  revenu  des  abbayes  de  Saint-Denis,  Saint-Germain  et  Saint- Mar- 
tin  de  Tours,  et  Jouissant  entre  les  grands  vassaux,  ses  pairs,  d’un  crédit 
immense ,  justement  mérite  par  sa  générosité,  sa  valeur ,  sa  sagesse  et  ses 
autres  qualités  personnelles.  Aussi  Louis,  qui  n’avait  pas  encore  vingt  ans , 
lui  donna-t-il  la  charge  de  premier  ministre,  qu’il  n’auralt  peut-être  pas  été 
sûr  de  lui  refuser. 

Que  Hugues  s’y  attendit  ou  non,  quand  il  ta  tint,  il  prétendit  ne  pas  s’eh 
dessaisir  et  s’y  conduire  en  maître.  Cependant  il  n’affeclait  pas  une  domina' 
üon  absolue,  et  se  portait  ordinairement  pour  médiateur  entre  le  roi,  qui  fai¬ 
sait  des  efforts  pour  reconquérir  l’autorité  qu’usurpaient  les  grands  vassaus, 
et  ceux-ci,  qui  formaient  entre  eux  des  associations  pour  se  soutenir.  C’était 
l’accession  do  Hugues  à  l’un  ou  1  autre  parti  qui  faisait  pencher  la  balance. 

Chacun  avait  ses  ressources,  toutes  Irès-ruineuscs  pour  la  France.  Lessni' 
gneurs  appelaient  le  beau-frère  de  Louis,  Othon  r',  empereur  de  Germanini 
toujours  prêta  remplir  le  royaume  de  ses  soldais  pour  obleuir  la  partie  de 


LODlS  D’OüTRE-MEn,  fliG.  9i9 

^  Lorpnine  qu’il  désirait.  Louis  avait  recours  aux  Normands,  et  même  aux 

gares,  espèce  de  sauvages  qui  avaient  pénétré  jusqu’en  France  :  ainsi  ce 

aineureux  royatime  était  perpéluellemeni  infesté  de  troupes  de  brigands,  de 

pillards,  d’incendiaires,  qui  y  faisaient  ruisseler  le  sang  et  le  couvraient  de 

fûmes. 

La  même  confiance  imprudente  qui  avait  coûté  la  liberté  à  Charles  le  Simple 
.  son  fils  dans  les  fers.  Le  duc  de  Normandie,  Guillaume,  fils  de  ïlollon, 
lait  mort,  laissant  un  tils  en  très-bas  âge,  nommé  Richard.  Le  roi,  dans  l’in- 
^niion,  disait-il,  de  veiller  à  son  éducation,  le  fit  venir  à  sa  cour.  Mais  on 
“S’aperçut  bientôt  qu’il  avait  des  desseins  perfides  sur  les  élals ,  peut-être 
me  me  sur  la  personne  du  jeune  duc.  Un  sujet  fidèle  le  sauva,  empaqueté  dans 
ç  f'iisceau  d’Iierbes,  et  le  déposa  entre  les  main*  de  Bernard ,  comte  de 


Senl 
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is,  son  oncle  maternel.  Les  projets  de  Louis  ne  tardèrent  pas  à  se  déve- 
mais,  comme  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  s’emparer  seul  de 


er 


wmandic,  il  s’associa  Hugues,  Ils  convinrent  de  la  conquérir  en  cora- 
®im  et  (le  se  la  partager.  Bernard,  qui  était  adroit,  jugea  qu’il  n’y  avait 
"litre  moyen  de  sauver  les  états  de  son  neveu  que  de  brouiller  les  asso- 

cip*i  *  il 

'-a .  Il  proposa  au  roi  d’obliger  son  neveu  à  le  reconnaître  pour  unique  set- 
gneur,  et  promit  de  lui  abandonner  les  places  qui  lui  conviendraient.  Cette 
lire,  qui  satisfaisait  en  grande  partie  aux  désirs  de  Louis,  fut  acceptée;  mais 
acquiescement  que  le  roi  y  donna  choqua  le  prince  Hugues,  qui  s’en  mon- 
û  fort  irrité.  Frustré  de  la  part  qu’il  s’était  promise,  il  ne  voulut  pas  que 
®ûn  associé  conservât  celle  qu’il  retenait.  Se  larguant  d’une  feinte  générosité, 
s  opposa  au  démembrement  des  étals  du  jeune  duc,  et  se  déclara  son  pro- 
ecteur.  Aigroid,  chef  danois,  qui  s’était  établi  dans  le  Cotentin,  prit  bien  plus 
.  ,  iicementla  défense  du  duc  Richard,  11  s’opposa  avec  une  armée  aux  pro- 
"  CS  que  Normandie,  et  dans  une  conférence  où  ,  loin  de 

entendre  pour  la  paix,  on  en  vint  aux  voies  de  fait ,  il  le  fit  prisonnier , 


J  a  ce  qu’il  paraît,  sans  les  conseils  et  la  connivence  de  Hugues. 


bon 

Siiôi  que  Gerberge,  femme  de  Louis,  fut  inslruile  de  cet  événement,  elle 

d  tout  en  œuvre  pour  procurer  la  liberté  à  son  mari;  elle  s’adressa  aux  sei- 

I  drs  français,  conjura  l’empereur  Othon,  son  frère.  Efforts  iuutiles!  îlfal- 

dl  en  venir  à  ta  médiation  de  Hugues,  qu’on  soupçonnait,  ô  trop  juste  titre, 

Ife  le  vrai  détenteur  de  son  roi.  fl  paraissait  indifférent  sur  cette  affaire 

“  i'  y  prendre  aucun  intérêt;  ü  fallut  le  supplier  pour  qu’il  s’en  mêlât,  et, 

quand  it  y  consentit,  ce  ne  fut  qu’à  condition  que  tous  les  seigneurs  français 

,  Pi’ici’aient  parmi  diplôme  qu’ils  lui  mirent  entre  les  mains.  On  juge  bien 

qu  il  n’eut  pas  grande  peine  à  obtenir  rélargissement  de  Louis.  Lesstipula- 

bns  du  traité  ne  furent  point  onéreuses  pour  le  roi;  elles  rétablirent  les 
Choses 

Celui-ej 


sur  l’ancien  pied.  Il  s’engagea  à  rendre  au  jeune  duc  tous  ses  états. 


m-ei  s’obligea  à  lui  en  faire  hommage^  et,  en  donnant  un  de  ses  fils  et 
ux  évêques  pour  gages  de  la  sûreté  de  sa  parole,  Louis  fut  relâché  par  les 
brmaiuls;  mais  il  ii’en  devint  pas  plus  libre.  Iliigiies,  sous  de  frivoles  prê¬ 
les,  le  retint  prisonnier,  et  ne  le  remit  co  pleine  liberté  qu’au  bout  ci'un 

la  ville  de  Laon,  qu’il  lui  extorqua. 

pie  .  comte  de  Vermaiidois,  qui  la  possédait  lorsqu’il  fit  Charles  le  Sim- 
fifisoiinier,  était  mort,  mort  en  prononçant,  pendant  toute  son  agonie, 
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ces  paroles  de  désespoir  et  de  repentir  amer  :  «  Nous  étions  douze  qui  trahi' 
»  mes  le  roi  Charles!  »  Mais  ces  regrets  des  mourants  louchent  rarement  ies 
vivants  qui  prospèrent.  Ün  vient  de  voir  que  Hugues,  coupable  de  la  traliisou 
faite  au  père,  et  sans  doute  instruit  des  remords  de  son  complice,  n’en  attenta 
pas  moins  à  la  liberté  du  (ils.  Les  deux  rivaux  cependaut,  Louis  et  Hugues 
de  France,  se  réconcilièrent;  Hugues  liut  même  sur  les  fonts  de  baptême  un® 
fille  de  Louis,  ce  qui  était  alors  un  lien  sacré.  Celui-ci  lui  coiilirma  le  titre  d5 
duc  de  France,  et  le  reconnut  due  de  Bourgogne. 

Ces  beaux  présents  marquent  moins  sans  doute  la  générosité  du  roi,  qu’il* 
ne  prouvent  son  extrême  détresse.  En  effet,  ce  monarque  était  réduit  à  pro¬ 
mener  ses  inquiétudes  et  ses  chagrins  dans  les  cours  de  ses  vassaux,  eu  Au* 
iou,  Saintonge,  Aquitaine,  et  autres  lieux;  à  solliciter  leur  bienveillance, 
capter  celle  des  seigneurs  allemands;  eniln  à  se  concilier  rainitié  des  évé' 
ques,  du  clergé  et  des  moines,  alors  irès-puissants.  De  toutes  ces  démarches 
naquit  une  conjuration  générale  en  faveur  du  malheureux  roi. 

Ses  courses  dans  les  provinces  n’étaient  pas  toujours  pacifiques;  il  était 
souvent  obligé  d’y  parnitre  armé,  ou  pour  se  faire  recevoir,  ou  pour  éviter 
les  embuscades,  La  France,  par  conséquent,  était  généralement  dans  un  état 
de  guerre,  [l  n’y  aurait  eu  que  Hugues  assez  puissant  pour  le  faire  cesser  en 
SC  réconciliant  sincèrement  avec  Louis,  mais  les  troubles  lui  étaient  néces¬ 
saires  pour  avoir  toujours  des  troupes  sur  pied.  Les  plaintes  ,  les  cris  des 
malheureux  Français  et  d’une  partie  des  Germains,  également  vexés ,  firent 
recourir,  faute  d’autres  moyens,  à  un  expédient  qui  avait  réussi  dans  plus 
d’une  occasion.  Les  excommunications,  ces  foudres  actuellement  impuissau- 
tes,  étaient  alors  fort  redoutées  parles  plus  grands  seigneurs,  et  seules  capa¬ 
bles  de  mettre  un  frein  à  leurs  violences  et  à  leurs  injustices.  On  réclama  de 
toutes  parts  cet  expédient,  et  le  pape  Agapet  H,  vivement  sollicité,  envoya  en 
France  un  légat  autorisé  à  assembler  un  concile  général  des  Gaules  et  de  In 
Germanie,  qui  examinerait  les  prétentions  respectives,  les  réglerait  et  force¬ 
rait  les  parties,  par  l’excommunication,  à  acquiescer  au  jugemeut  qui  serait 
porté. 

Ce  concile  se  tint  à  Ingelheim.  Il  s’y  trouva  un  grand  nombre  de  seigneurs, 
et  seulement  trente-un  évéques.  Une  relation  dit  que  Hugues  y  assista  avec  le 
roi  Louis,  tous  deux  assis  sur  le  meme  bunc.  Mais  il  y  a  plus  d’apparence 
que  le  comte  de  Paris,  nommé  aussi  duc  de  France,  n’y  assista  pas.  Api'C* 
la  lecture  d’un  écrit  qui  contenait  les  griefs  du  roi,  le  monarque  se  lève,  cS' 
pose  avec  clarté  les  manoeuvres  de  son  rival,  développe  ses  projets  ambitieux, 
insiste  avec  chaleur  sur  l’injustice  de  l’avoir  retenu  prisonnier  pendant  ui* 
an,  et  rcnforçnntsa  voix  :  «  Si  quelqu’un,  dîNI,  me  reproche  les  troubles  et 
les  calamités  du  royaume,  s'il  croit  qu’ils  proviennent  de  ma  faute ,  qu’B 
paraisse  ;  je  suis  prêt  à  me  justifier  de  la  manière  que  le  concile  ordonnera» 
raèiiie  par  preuve  de  mon  corps  en  cliarap  de  bataille.  #  Le  concile  écrivit  à 
Hugues,  le  menaça,  lui  et  scs  adhérents ,  d’excommunication,  s’ils  ne  se  rau- 
geaienl  pas  à  leur  devoir  à  l’égard  de  leur  souverain.  Il  y  eut  des  règlements, 
que  chacun  observa  bien  ou  mal,  scion  les  circonstances. 

Depuis  ce  temps  il  régna  une  espèce  de  tranquillité,  mais  qui  n’élail 
nue  véritable  paix;  car  ies  seigneurs  coiiUnuèrent  de  se  battre  entre  eu.x^ 
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“Ppyyés  lanlôt  par  Louis  tanlàt  par  lliigpies,  comme  auxiliaires.  Une  que¬ 
lle  uni  .v,,....  a, - - -  - - Gerberse, 

sœurs  :  les 


<iui  s  éleva  directement  entre  les  deux,  rivaux  fut  iipaiséc  par 
^uinie  de  Louis,  et  par  Hedwige,  femme  de  Ilug'ues,  cjui  étaieul 

s’abouchèrent,  et  lirent  un  truité  dont  Louis  ue  recueillit  pas 
,  j>  l’uits.  lîn  poursuivant  uri  loup  près  de  Reims,  son  cheval  brouclw  et  le 
eti!  à  terre.  R  fut  relevé  froissé  et  meurtri,  et  mourut,  n’ayajit  pas 

^  cope  qiiap;|[jjQ  suites  de  sa  chute  :  prince  recominaiidable  par  sa 

avoure  et  la  pureté  de  scs  mœurs;  né  pour  laisser  uii  nom  célèbre,  s’il  eût 
lui^^  meilleurs  temps.  [I  avait  eu  ciiui  lils  de  la  reine  Gerbcrge.  Deux 

sur  vécu  roui;  Lothaire,  âgé  de  treize  ans  à  peu  près,  et  Ciiarles,  de  quinze 
seize  mois. 


tOTIIAlRR, 

Agé  d'euvirou  13  ans. 


^  our  la  troisième  fois,  Hugues  put  s’asseoir  sur  le  trône;  il  ne  le  voulut 
tte  l’osa  pas.  Il  est  vrai  que  Louis  y  avait  associé  son  lils  Lothaire  trois 
s  auparavant  ;  mais,  puissant  comme  l’était  Hugues,  fils  lui-méme  d’mi 
gy’'®  avait  porté  la  couronne,  il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  de  la  placer 
^  sa  lêies’il  l’avait  résolu.  Gerberge ,  sa  belle-sœur,  le  sentit.  Persuadée 
de  I  avantageux  pour  son  lils  de  paraître  vouloir  tenir  le  sceptre 

.  ^  générosité  de  son  oncle  que  do  sou  propre  droit ,  elle  va  trouver  son 

“U'irere,  le  Halle,  reinel  entre  ses  mains  le  sort  du  jeune  orphelin.  Hugues 
A  ‘‘^'^ché  de  celte  déférence,  prend  son  neveu  sons  sa  protection,  et  le  mène 
*d-tnènie  sacrer  à  Reims. 

l’on  ne  veut  pas  ôter  à  l’oncle  le  mérite  de  son  action,  il  ne  faut  pas 
Jouter  que  [gg  infortunes  de  Louis,  son  beau-frère,  avaient  éveillé  un  senti- 
o'd  de  bienveillance  en  faveur  de  sa  famille  ;  qu’on  montrait  de  l’aüache- 
ont  ou  de  la  compassion  pour  le  fils  ;  qu’il  ii’aurait  peut-être  p  is  été  sûr  de 
'•'’quer  de  la  disposition  à  le  dépouiller,  et  que  le  moment  ne  parut  pas  op- 
P‘*vtun  à  Hugues.  Mais,  s’il  «e  s’appropria  pas  tout  le  royaume,  il  en  joignit 
A  encore  quelques  parties  à  celles  qu’il  tenait  déjà.  Le  titre  de  duc  de 
il  le  fit  accompagner  de  celui  de  duc  de  Bourgogne,  et  déclarer  qu’ils 
^ssepaiei^t  en  hôrilage  à  ses  enfants.  Ces  litres  ne  donnaient  pas  les  terres, 
ds  conféraient  le  commandement  général  pour  les  armes,  le  droit  de 
*tdre  la  justice,  d’établir  des  impôts,  sous  l’autorité  appareille  des  rois,  qui 
lai  destituer  les  titulaires.  Mais  ils  lie  l’osaient  guère  quand  ces  titu- 

"es  étaient  munis  de  grandes  alliances,  pourvus  de  villes  fortes  et  de  irou- 
A  ®onime  Hugues  le  Grand. 

J,  ^njeeture  qu’il  laissait  à  son  jeune  rieveii'  l’eitlérieur  et  l’éclat  de  là 
R  'c  montra  avec  appareil  à  Paris ,  celte  capitale  que  la  postérité  de 
tiers  ‘*'^*’'*  négligée.  Guillaume  Tête  d'Étoupes,  comle  de  Poi- 

ççj ’  ’ •'trinqué  de  docilité  aux  ordres  impérieux  du  duc  de  France.  Sa 
*  uue  fm  taxée  de  révolte.  Le  duc  mena  Lotliaire  à  l’armée,  afin  de  paraître 
Enquérir  que  sous  les  auspices  du  roi  le  comté  dont  ils’élàit  fait  gratifier. 
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Ce  fut  le  dernier  des  exploits  de  Hugues':  il  mourut  de  maladie,  dans  ia 
force  de  l’àge,  après  avoir  véritable  inc  ni  régné  vingt  ans  sans  avoir  porté  le 
sceptre.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  une  sœur  de  Louis  le  Bègue;  n 
était  beau-frère  d’Olhon,  roi  de  Germanie;  d’Édouard,  roi  d’Angleterre  ;  de 
Louis  d’Outre-mer,  roi  de  France;  oncle  de  Lotliaire,  le  roi  régnant,  et  Je 
Cliarles,  son  frère;  et  beau-père  de  Richard  ,  duc  de  Normandie  ,  auquel  d 
avait  donné  une  de  scs  filles  en  mariage.  Il  laissa  d’Avide  ou  Hedwige , 
dernière  doses  épouses,  quatre  fils  et  deux  tilles.  On  l’a  appelé  Hugues  le  Grand 
à  cause  de  ses  qualités  ou  de  sa  taille;  le  Blanc,  à  cause  de  son  teint:  i’Abb^> 
parce  qu’il  possédait  plusieurs  riches  abbayes.  Un  auteur  rapporte  qu’il  portait 
aussi  le  surnom  de  Capiton  ou  Capef^  ce  qu’ôn  pouvait  interpréter  honone  ds 
fête;  surnom  qui  a  passé  à  Hugues,  son  fils  aîné,  et  par  lui  à  sa  postérité. 

Othon  I*‘‘,  roi  et  empereur  de  Germanie,  qui  se  trouvait  frère  deGerberge 
et  d’Avide,  oncle  de  Lotlmire  et  de  Hugues  Capet,  prit  un  grand  crédit  en 
France,  et  le  soutint  par  rentrcinise  de  Brunon,  archevêque  de  Cologne,  son 
frère,  qu’il  y  envoya  souvent.  L’émulation  jalouse  entre  les  deux  Jeunes  coU' 
sins  fut  du  temps  à  s’éveiller,  ou  du  moins  elle  était  modérée  par  les  mères, 
qui  étaient  sœurs,  et  ce  temps  fut  un  intervalle  de  repos  pour  la  France. 
Quelques  étincelles  de  division  s’allumèrent  entre  eux,  à  l’occasion  d’une  en¬ 
treprise  que  fit  Lolh.'jirc  sur  la  personne  de  Richard  ,  duc  de  Normandie.  B 
tenta  de  le  faire  prisonnier,  peut-être  pour  s’emparer  ensuite  de  son  duché. 
La  trahison,  qui  devait  avoir  ileu  dans  une  conférence,  ne  réussit  pas.  Hi' 
chard  appela  à  son  secours  Hugues  Capet,  dont  il  avait  épousé  ia  sœur,  et  la 
seule  démonslratioti  que  firent  les  deux  beaux-frères  de  se  soutenir  mutuel¬ 
lement  en  imposa  à  Lothairc, 

Le  frère  de  ce  prince,  nommé  Charles,  atteignait  sa  vingt-quatrième  année. 
Il  s’ennuyait,  à  cet  dge,  de  n’avoir  pas  d’apanage.  Depuis  Charles  le  Chauve, 
les  rois  d’AIlcmague  et  de  France  se  disputaient  la  Lorraine.  Ce  n’était  pas  le 
petit  pays  que  nous  connaissons  sous  ce  nom,  mais  un  beau  et  grand  royaum® 
qui  pénétrait  dans  la  France  et  s’étendait  au  loin  en  Allemagne.  Par  les  dif- 
féreoEs  accords  qui  avaient  suivi  leurs  guerres,  la  Lorraine  était  demeurée 
annexée  à  l’Allemagne,  File  fut  alors  divisée  en  deux  parties,  la  Mosellane  ou 
haute  Lorraine  (celle  d’aujoiirü’lmi),  qui  fut  donnée  par  l’empereur  Othon 
à  Frédéric,  comte  de  Bar,  et  la  basse  Lorraine  ou  le  Brabant,  qui  fut  accor¬ 
dée  par  le  même  à  un  Godefroi,  En  97C,  le  fils  de  Godafroi  étant  venu  ù 
mourir  san.s  postérité ,  Othon  H,  pressé  sans  doute  par  les  soUicilatioiis  de 
Charles,  sou  cousin,  frère  de  Lotliaire,  lui  abandonna  le  duché  de  basse 
Lorraine,  et  meme  une  partie  de  la  haute.  Lotliaire,  mécontent  de  cette  géiié- 
rosilé,  soit  qu’il  craignît  qu’elle  ne  donnât  des  prétentions  plus  ambitieuses  è 
son  frère,  soit  qu’il  la  regardât  comme  une  usurpation  des  droits  de  suze¬ 
raineté  auxquels  il  prétendait,  comme  descendant  de  Charlemagne  ,  sur  lîi 
Lorraine  entière,  réclame  en  son  propre  nom  la  totalité  de  celte  province , 
fait  ses  dispositions  en  conséquence,  entre  à  i’improviste  dans  le  Brabant , 
s’en  empare,  ainsi  que  de  Metz,  où  il  se  fait  rendre  hommage  par  les  LorraiiiSj 
et  de  là  s’avance  avec  tant  de  célérité  sur  Aix-la-Chapelle,  où  Oliioii  tenait 
une  cour  gaie  et  tranquille  dans  la  plus  grande  séeuriié,  qu’il  le  surprend  a 
table.  L’empereur  n’a  que  le  temps  de  sauter  sur  son  cheval  et  de  s’eiUdir . 
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wissanf  à  la  discrétion  du  vainqueur  mets,  vins,  meubles,  bijoux  ;  et  à  la  ra- 
P"icué  de  ses  soldats  tous  les  environs,  qu’ils  ravagèrent  cruellement. 

£n  revanche,  Olhon  rassemble  une  swmée  nombreuse,  entre  par  les  A.rden-' 
saccage  !a  Cliainpagne,  et  vient  camper  à  Mouimarire.  «  ie  veux,  disait- 
I  ’  faire  chanter  ici  un  allchna  qui  s’entende  jusqu’à  Notre-Dame  de  Paris.  * 
"*>115  Lothaire  s’y  était  jeté  5  Hugues  Capet  se  joignit  à  lui.  lis  tirent  si  bonne 
contenance,  que  l’empereur  n’osa  les  attaquer  ;  et  quand  il  décampa,  les  deux 
cousins,  joignant  leurs  troupes,  harcelèrent  leur  parent  jusqu’à  la  Trontière, 
ocl^vaat  de  désoler  les  pays  que  rAllemand  avait  ravagés. 

Qu’on  juge  de  l’indignation  qui  s’éleva  conlre  Charles,  que  l’on  regardait 
Coaime  la  cause  de  celte  affreuse  dévastation.  Ce  fut  le  principe  de  la  haine 
P  c  les  Français  conçurent  contre  lui,  et  dont  il  recueillit  des  fruits  si  amers, 
pondant  ces  querelles  au  sujet  de  la  Lorraine  ne  furent  pas  absolument 
•utiles  à  Charles;  car,  par  le  irailé  qui  fut  conclu  à  Reims  entre  Olhon  II  et 
oihaipo,  les  choses  demeurèrent  en  l’état  où  elles  étaient  avant  la  guerre.  Lo- 
•oire  fut  reconnu  suzerain  de  toute  la  Lorraine;  Olhon,  propriétaire  de  la 
**^0,  et  Charles  de  la  basse.  Mais,  faute  énorme  que  commit  ce  même  Cliar- 
soit  aQn  de  se  mettre  à  couvert  des  rcpclilions  que  pourrait  faire  Otlion, 
plutôt,  comme  l’insinue  Mézeray,  alin  de  se  donner  un  appui  contre  la 
••nvaise  volonté  de  son  frère,  qu'il  supposait  ne  lui  avoir  accordé  le  Brabant 
^•^e  par  force,  il  imagina  ,  contre  les  dispositions  formelles  du  traité  et  au 
lu'  ‘i®  sa  propre  dignité,  de  recoiinailre  Olhon  pour  son  seigneur,  et  de 
*  laîre  hommage.  Celle  soumission  d’un  prince  français  à  un  prince  élran- 
'^•’évotia  généralement.  Elle  fut  traitée  de  bassesse  et  couvrit  le  priiic^ed’un 
Ou  rien  ne  put  effacer.  Ji  parait  que  Charles  était  ou  fort  imprudent, 

foei  mal  conseillé,  car  il  se  révolla  conlre  .son  frère.  Il  ne  tendait  pas  à 
iiisqii»^  le  détrôner;  mais  son  projetéchoua.  Dans  cette  entreprise  il  s’aida 
des  Alteiiiands  ;  Qui  rendit  plus  lorie  et  plus  iiicuroble  lu  huiiic 
lui  portail  déjà. 

était  un  prince  sage,  vaillant,  guerrier  quand  la  circonstance  le 
mais  habilueUeiaent  pacilique,  aimé  de  son  peupla,  estimé  dos 
«ogers.  Quoiqu’il  eût  assez  mal  traité  les  Allemands,  0»  remarque  qu’il 
J  J”* '"'^*1  pas  moins  leur  coiiliance ,  puisqu’ils  étaient  prêts  à  lui  donner  la 
'l’Oihon  IH, sou  cousin  issu  de  germain,  resté  en  bas  âge.  Lorsqu’il 
il  était  dans  sa  quarante-cinquième  année.  On  dit  qu’ii  fut  empoi- 
Ig.  Einme,  sa  femme,  lille  de  Lolliaire,  roi  d’Ilatie,  et  de  sainte  Adé- 

rç(;  Bourgogne,  qui  depuis  épousa  i’empcreiir  ÜLlion  1",  et  qui  fut  aussi 

0!nin:\iiq;,i,ig  ggg  talents  que  par  ses  vertus.  H  laissa  un  lils  nommé 
•••s,  ^^g  dix-neuf  ans. 


LOUIS  V ,  LE  FAINEANT 


Agé  de  49  mm* 


Il  I  avait  eu  la  précauliou  de  faire  couronner  son  fils  avant  sa  mort, 

viy  *  épouser  Blanche,  fille  d’iiii  seigneur  d’Aquitaine  princesse 

galante,  dont  ruiiion  no  pouvait  être  que  mal  assortie  avec  un  époux 


t 
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aussi  faiWc  de  corps  que  d’esprit.  Elle  l'avait  qiiittô  uiie  fois;  et  son  beainpère 
avait  été  obligé  d’aller  la  cherciier  Itii-mcme  en  Aquitaine,  pour  la  rcmelire , 
moitié  de  gré,  moitié  de  force,  avec  son  mari. 

Pendant  la  lin  du  dernier  régne,  cl  pendant  celuki,  qui  fut  très-court,  puis- 
qu’il  ne  dura  que  quinze  mois,  il  y  eut  sans  doute  des  intrigues  assez  intéreS' 
santés  à  counaîlpc,  puisque  voilà,  d’un  côté,  Emrae  accusée  d'avoir  empoi¬ 
sonné  son  mari;  de  l’autre,  Blanche,  laclicc  du  mémo  soupçoa  à  l’égard  du 
fils.  Le  crime  de  la  bclle-mcre  semble  constaté  par  ropinioti  de  son  fils.  H 
était  persuadé,  la  traitant  publiquement  en  coupable ,  la  retenant  dans  une 
espece  de  prison,  privée  de  ses  amis  et  de  ses  domestiques.  IL  était  même 
à  la  fa  TC  comparait  rc  en  justice  quand  il  mourut.  Il  n’y  a  pas  les  mêmes  pré¬ 
somptions  contre  Blanche;  mais  il  est  fâcheux  pour  la  belle-mère  et  la  bru 
d’avoir  clé  également  crues  capables  d’un  pareil  crime.  Louis  a  été  surnommé 
le  Fainéant.  Les  chroniques  ne  marquent  pas  qu’il  ail  omis  ou  négligé  quel¬ 
que  chose  qu’il  aurait  pu  ou  dû  faire,  seul  reproche  propre  à  fonder  l’imputa- 
üon  de  fainéantise;  mais  apparemment  on  lui  connaissait  du  penchant  à  l’iD' 
dolciice,  et  on  l’aura  plus  Jugé  sur  son  caractère  que  sur  ses  actions. 


On  a  cru  devoir  restituer  ici  un  monument  intéressant  du  langage  du  neti- 


la  funeste  bataille  de  Fontenay,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique, 
tous  les  deux  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  prononcèrent  en  présence  des  gi'ands 
de  leurs  états,  lors  du  traité  solennel  qu’ils  conclurent  à  Strasbourg  conir^ 
Lothaire,  leur  aîné.  Ce  fragment,  conservé  parNilhard,  auteur  corilcmporainf 
est  d’autant  plus  précieux,  qu’il  est  le  seul  qui  nous  reste  des  langues  romai*® 
et  tiidesque,  que  i’on  parlait  à  cette  époque.  Le  serment  de  Louis  est  en  lan¬ 
gue  romane,  pour  être  entendu  des  Français,  et  celui  dcCharlesen  ludesquê, 
pour  être  entendu  des  Germains. 


Serment  de  Louis.  Pro  Deo  amor,  et  pro  Xristian  poblo,  et  nosira 

Traduction.  i*0Mr  de />ieu  i'amowr,  çt  pour  fe  Chrélten  peuple,  et 
Serment  de  Charles,  lu  Godes  mitma,  ind  uür  les  Xiistiauts  folches,  ind  unser 

commun  salvamcnto  didst  di  in  avant  in  quant  Deus  savir 

commun  «atui,  de  ce  jour  en  ovont  autant  que  Dieu,  eavotf 

bcdtiero  gelialluist,  fou  Ihcscmo  dage  frammordes  soframt  so  mir  Got  gevlssc) 

ri  . 

et  podir  me  douât,  si  salvari  ]o  eisi  mcon  fradre  Karlo  ci 

êt  potivoir  me  donne^  muverai-je  ce  mim  frère  Charles  [Louis)^ 
ind  mahd  furi^ibit,  so  hald  ih  tesan  minan  bruudber  Lodïvig, 


adjtidha 

er  in 

cadhima  causa 

si  cotn 

bom  per  ifreit 

son 

fradrc 

aide 

serai  en 

G  A  acte  chose 

ainsi  que  ti»  konunû  avec  justice 

son 

frère 

*  * 

•  « 

*  *  m 

so&o 

man  mit  reUtu 

sinan 

bruodh^r 

»alvar 

disi , 

in  0  quid  il 

me 

altroîîi  faret  ;  et 

ab 

Lodlifr 

sauver 

doit. , 

en  ce  que  il 

pour  moi 

ainsi  ferait;  et 

avec 

1 

scal ,  il 

n  tlii  ut  haz  er 

mig 

8050  madvo  ;  ind 

mit 

Ludliere» 

nu] 
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pîaid  nürtff^iam  prindrai  qui,  meon  vol,  cist  meon  fradre 

tfn  accord  jamais  ferai  gui^  par  ma  vofontéj  â  cû  mien  frère 

Ihing  jje  gcgando  zlie,  minnan  willOD  tcsan  mluin  bruodlier 

Karlo  lu  damno  siC 

soit, 

œ  schaühen  wehren. 


Eodwige 


*  '  î^oarlamonr  de  Dieu  et  pour  le  peuple  elirctien,  et  notre  commun  salut,  à  compter 

•  autant  que  Dieu  m'en  donnera  le  savoir  et  le  pouvoir*  je  î?auverai  mon  frère 
^  narles  (Louis;,  el  je  lui  serai  en  aide  en  chaque  chose,  ainsi  qifil  convient  à  tout 
^  omme  de  sauver  son  frère,  et  tout  ainsi  qu‘il  ferait  pour  moi  ;  et  je  ne  ferai  avec  Lo¬ 
baire  aucun  accord  qui  par  ma  volonté  soit  prejudiciable  à  moo  frère  Charles  (Louis)*  * 


Sermeî 

Ser 


UES  SEIGNEURS  FRANÇAIS-  Si  Loclhuîgs  sacramcïït  que  son 
Tuaïjcction,  Si  Louis  {Charles}^  k  sermûnt  que  son 


^ment  des  SBiGNEuns  gï^hmai.ns*  Oba 

fradre 
frère 
^^‘■Jodher 


Karl, 


theo  ej(J  then  er  sinemo 


de 

de 


Karlo  jurât,  conservai, 
Charles  {Louis  jure^  observe^ 
Luduwige,  gcswor,  geleisUt, 


et  Karl  us  meos  senclra 

et  que  Charles  {Louis)^  mon  seigneur ^ 
tndo  Ludhuwjns,  min  herro 


then 


suo 

sa 


part,  non  tanit;  si  jo  returnar  non  Tint  poïa,  no  jo,  ne  neuls 

part^  ne  le  tienne;  si  je  détourner  ne  Venpuis^  ni  moi,  ne  nuis 
imo  parl^  forlos  brichil  ;  ob  inanes  arwenden  ne  mag,  noh  ih, 
cui 

que  je 
theiü  hoa 


na  tlicro 
non  li 


relornar  int  pois,  ia  nulla  aiudha  conlra  Loduwig 
déiourner  en  pourrüii  en  aucune  aide  contre  Louis  {Charles}  ne  lui 
ÎTi  weudea  mag,  imo  ce  fullusU  widbar  Karl  ae 


Jvpr. 

*«ra. 

dirait. 

'  ^Charles)  observe  le  serment  que  jure  son  frère  Charles  (Louis),  et  que 

É  (Louis)  mon  seigneur  ne  le  tienne  pas  de  son  coté,  si  je  ne  puis  l'en  détour* 

•  n *d  aucun  de  ceux  que  je  pourrai  persuader,  ne  lui  sciuiit  aucunement  eo 
'de  contre  Louis  (Charles,)  * 


TROISIÈME  RAGE 


DïTE 


DES  CAPÉTIENS 


'■oupRFXANT  33  «OIS  SOUS  803  AKS  d’existbkcf 


987  —  \  793. 


La  siliredos  rnis  capélîens  se  partage  iiatiirellomeni  en  trois  grandes  sec¬ 
tions  :  les  Capétiens  directs,  les  Valois  et  les  Bourbons. 

De  987  à  t328. — Les  Capétiens  directs  eoniplent  quinze  rois  en  341  ans. 
De  1328  à  1589. — La  branche  des  Valois,  treize  rois  en  261  ans. 

De  1589  à  1793. — La  brandie  des  Bourbons,  cinq  rois,  en  206  ans. 

Si  l’éloignement  des  faits  dont  se  compose  l’histoire  des  Capétiens  directs, 
et  le  pou  d’imporlatice  apparente  de  la  plupart  de  ces  faits,  1cs  rendent  pour 
nous  d’im  iiilérèl  beaucoup  moindre  que  celui  que  peuvent  offrir  dos  événe¬ 
ments  plus  graves  et  plus  rapproeliés  de  nous,  peut-être  réclanieut-ils  davan¬ 
tage  i’allcntion  du  pliilosophe.  Quel  spectacle  eu  effet  plus  atlacliant  pour  lui 
que  la  suite  et  le  développement  de  ees  efforts  constants  et  de  ces  progrès 
insensibles  du  pouvoir  royal,  le  plus  ferme  garant  de  la  félicité  des  peuples, 
lequel,  nu!  à  peu  près  à  l’accession  des  premiers  Capétiens  au  trône,  est  peu 
à  peu  reconquis  par  eux  sur  la  féodalité,  et  transmis,  avec  lu  majeure  partie 
du  territoire  français,  à  la  branche  qui  doit  les  suivre!  Quelque  circonspecte 
d’ailleurs  qu’ait  été  généralement  la  polilicîuc  des  Capétiens,  pour  ne  point 
trop  éveiller  la  jalousie;  quelque  paciliques  qu’aient  été  leurs  moyens  ordi¬ 
naires  d’accroissement,  la  législation,  les  alTraiichisscmctits  et  les  alliances,  la 
force  néanmoins  qu’ils  furent  obligés  de  dephyer  aussi  quelquefois  contre 
des  vassaux  puissants  et  peu  soumis,  tels  surtout  que  les  ducs  de  Normandie 
et  d’Aquilatne,  devenus  rois  d’Angleterre,  ne  laissent  pas  de  jeter  de  l’éclat 
sur  leur  histoire.  Cet  éclat  augmente  encore  aussi  bien  que  l’intérêt  lorsque 
ces  mômes  Capétiens  prennent  part  aux  croisades,  qui  toutes  se  trouvent  ren¬ 
fermées  dans  la  période  de  temps  qu’ils  occupent  :  guerres  pieuses,  impoli- 
tiques  sans  doute,  et  que  fit  naître  un  zèle  plus  généreux  poul-èlre  qu’éclairé, 
mais  dont  les  résultats  furent  avantageux  à  la  société,  parce  que  l’esprit 
factieux  des  grands  y  trouva  un  alimeuî  qui,  désormais,  lui  fit  répandre  att 
dehors  cette  inquiète  activité  qui  iiuisait  à  tous  au  dedans;  parce  que  1^ 
besoin  de  fonds  disponibles  où  ils  se  trouvèrent  leur  fit  aliéner  et  disséminer 
Icure  vastes  domaines;  parce  que  le  même  besoin  procura  de  nombreux 
affrauchissemeuls,  dont  l’exemple  une  fois  doimé  devait  entraîner  de  rapides 


'«lîlati 
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tle  l'  parce  que  enfin  ces  circonshinces  el  mille  aiifres  encnm,  nées 

Icii  ^  cause,  secondèrent  nalurcUctncnl  les  efforls  des  rois  potir  ('o.ssaisir 
fav'^  lequel  sc  trouva  consolidé  lorsque  la  cause  clle-mème  qui  avait 

•^'isé  cette  révolution  vint  à  cesser  d’exister, 
tais*^  des  Valois  nous  offre,  avec  un  intérêt  plus  soutenu,  des  résul- 

l’AnT*  doivent  pas  être  moins  utiles.  Cent  ving't  ans  de  guerres  contre 
lois  I  variété  de  succès  et  de  désastres  qui  mirent  plusieurs 

jg  j  ^  rance  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  qui  placèrent  même  l’étranger  sur 
(j  >  restauration  miraculeuse  de  la  chose  publique,  au  moment  le  plus 

gp  et  l’expulsion  entière  hors  du  territoire  français  de  ceux  qui 

Iton  1®  posséder  incommulablcment;  d’autres  guerres  en  Italie,  aussi 
à  la  valeur  française  que  pou  profitables,  que  funesles  même  à 
liom'  ’  ®*''oUté  dos  maisons  de  France  et  d’Autriche,  maintenue  par  des 
tiià  '  François  I**'  et  Charles- Qui  ni;  des  guerres  civiles,  et  la  der- 

Can  faualisme  religieux,  et  empreinte  de  toutes  les  fureurs  qu’il  est 

itice'  les  caractères  les  plus  divers  et  les  mieux  prononcés;  des 

'’aleu  bizarres,  mélange  confus  de  générosité,  de 

losn  ^  ^  o'''lauterie,  d’ignorance  et  même  de  harbarie;  des  hommes  gigau- 
qij.|  Pi'cux  chevaliers  qui  semblent  au-dessus  de  notre  nature  actuelle,  et 
rgjjj’  ‘‘^l'’oduits  sur  la  scène  des  événements ,  donnent  une  teinte  iiècessai- 
l*oiii  ^  ^ORianesque  à  rhistoire;  enfin ,  au  milieu  de  cette  période  même,  un 
Polii?*^  semble  n’y  pas  appartenir,  tant  il  est  étranger  à  l'enthousiasme; 
qui  ,  qui  calcule  froidement  toutes  les  chances,  qui  les  prépare, 

les  r  ^  qui  sait  ordi liai  renient  en  profiter,  et  qni  achève  de  mettre 

page  :  tel  est  le  spectacle  vraiment  dramatique  que  nous  prê¬ 


tai 


®®iie  partie  de  notre  histoire. 


Pltis 


®  est  à  la  branche  des  Bourbons  que  la  France  doit  son  illustration  la 


hujj^  .  *'®-  C’est  sous  la  nomination  de  ces  rois  que  les  conquêtes  de  l’esprit 
'«S*'  de  pair  avec  les  exploits  militaires.  Sous  leur  administration,  la 
civiiig^.”^®  lois,  la  politesse  des  mœurs,  la  perfection  des  arts,  portent  la 
sofig  Q  ^  degré  de  hauteur  qui  semble  le  terme  fixé  aux  combinai- 
lUerii  ^  humaine  ,  et  d’où  elle  ne  saurait  plus  que  déchoir.  Ce  mo- 

s’ej^jj  ''®i  Pîir  les  essais  imprudents  d’mic  philosophie  présampuicuse ,  qui 
Oe’S'HfcuU  d’avance  de  l’application  de  ses  principes  ou  gouvernement 
pi'og  dont  le  tact  impur,  tlélrissaut  tout  à  coup  les  germes  de  tant  de 

de  tout  ’  plongea  la  France  dans  l’anarchie  et  dans  un  chaos  de  ruines 

®®sciu  où  elle  devait  demeurer  engloutie  si  la  Providence  n’eût 

'‘'ospér',  extraordinaire,  que,  par  un  concours  d’événement* 

®be  investit  alors  d’une  puissance  et  d’une  considératioii  égales  à 
préjyo^,®  caractère;  el  qui ,  s’élevant  avec  courage  au-dessus  des 

h’av^n  5*^*  avaient  prévalu,  et  osant  proclamer  tout  haut  ce  que  personne 

nce  de  conseiller  tout  bas,  replaça  la  société  sur  les 
lush  roligioii  et  de  rexpérieiice,  et  rendit  à  la  France  une  force 

qu'elle  n’avait  jamais  connus,  aux  plus  beaux  jours  meme  de  son 


Tel 


‘r'*®®  passée. 


généi  aux  qui  vont  être  développés  dans  la  suite  do  celle 

*  L'a 


^  ï, 


a 


* 
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HUGUES  CA PET, 


d^environ  45  ans. 

Le  prince  Ciiarles  n’était  pas  auprès  de  son  neveu  quand  il  mourut.  H 
certain  que,  s'il  y  avait  eu  un  ordre  de  succession  bien  établi,  le  trône  dj* 
vait  lui  appartenir,  et  il  aurait  dû  y  monter  sur-le-champ,  comme  lils  d» 
Louis  d’Oulre-mer;  mais  il  y  avait  déjà  eu  des  interruptions  dans  la 
cession  directe,  et  ces  interruptions,  toutes  en  faveur  des  parents  ou  amis 
Hugues  Capet,  semblaient  l’autoriser  à  réclamer  la  couronne,  surtout  coni*" 
un  prince  absent  et  coupable  de  fautes  ou  d’imprudences  qui  lui  avaient  enlc^ 
Teslime  des  grands  et  l’amitié  des  peuples.  Hugues  Capet,  entouré  des  p''®'' 
ventioiis  favorables  à  ses  ancêtres,  jouissant  lui-même  d’une  répiilation  d® 
sagesse  et  de  bravoure  bien  méritée,  comte  de  Paris  et  duc  de  France, 
qu'à  se  présenter  dans  une  assemblée  de  seigneurs  qui  se  tint  à  Koyon 
se  faire  proclamer  roi. 

Les  ufts  disent  que  l'élection  fut  unanime  et  volontaire;  les  autres j 
le  candidat  avait  environné  l’assemblée  de  troupes  qui  lui  assurèrent  la  P*d» 
grande  partie  des  suffrages.  Telle  qu’ait  été  cette  élection ,  il  s'en  tint  cofl' 
tenl;  et  faisant  peu  de  cas  de  quelques  réclamations  impuissantes,  de  Noy**® 
il  alla  à  Reims  se  faire  couronner.  . 

*  Voilà  deux  races  fliiies,  qui,  prises  ensemble,  ont  duré  cinq  cent  soixaritC'Sep 
ans.  Deux  fois  le  royaume  a  été  exposé  à  une  dissolution  totale,  et  à  cbad“ 
fois  il  s  est  trouvé  un  homme  qui  en  réunit  les  parties  qui  se  séparaient, 

a  fait  un  tout  mieux  cimenté  qu’auparavanU  Ces  deux  horanies  sont  Pepid 
Bref,  chef  de  la  deuxième  race,  et  Hugues  Capet,  de  la  troisième, 

*  Les  deux  premières,  la  mérovingienne  et  la  carlovingiennc,  outre  les 
ses  de  ilissolullon  particulières  à  chacune,  savoir  ;  la  puissance  des 
du  palais  sous  la  première,  l’érection  des  grandes  seigneuries  sous  la 

ont  eu  encore  un,, principe  de  ruine  qui  leur  est  commun,  savoir  :  le  part:'^ 
du  royaume  par  les  monarques  entre  leurs  enfants,  La  capétienne  n’a 


'.e  même  germe  de  destruction.  Ses  princes  ont  été  assez  sages  pour  ne 
diviser  le  royaume  entre  les  frères;  mais  ils  ont  eu  aussi  l'imprudence 


donner  sauvent  des  parlies  considèrnbles  aux  cadets  ;  ce  qui  les  a  rendus 
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redmilahles  aux  aînés,  el  a  bcimoaiip  l’eLarJé  la  rôuiiian  des  membres 
corps. 

L  liisEoire  va  apprendre  cemmniït  ces  princes  de  la  iroisièmc  race  ont  obvié 
'JlJ.^^'^cinbreiueni  qui  menaçait  le  royaumCj  par  quels  luoycEîs  ils  ont  ralta- 
®  a  leur  couronne  l&s  beaux  fleurons  qui  en  avaient  été  arracliés ,  et  ont 
la  monarebie  une  consistance,  un  éclat,  une  force  qui  auraietil  dû  la 
™dre  indestructible;  mais,  lorsque  tout  pliait  sous  l’autorité  de  nos  tuoiiar- 
et  après  des  siècles  de  la  puissance  la  plus  absolue  de  leur  part ,  du 
*n  même  de  l’obéissance  la  plus  soumise  des  peuples,  s’est  développé  tout 
coup  un  germe  de  faction  et  d’indépendance  que  depuis  long^tcmps  y  dèpo- 
j  sourdement  des  esprits  jaloux,  vains  et  irivlléclils  :  comme  un  vent 
P'itüeus,  il  a  soufflé  sur  toutes  les  grandeurs,  les  a  renversées,  dispor- 
^5  anéanties,  et  a  enveloppé  dans  la  même  destruction  clergé,  noblesse 

'■oyauié. 

Sous  Hugues  Capel,  la  France  contenait  l’espace  entre  la  mer  de  Gasco- 
la  Manche,  le  Rhin,  la  Suisse,  tes  Alpes  et  la  Méditerranée;  mais,  dans 
®  étendue,  combien  de  seigneurs  qu’on  appelait  grands  vassaux  ,  vrais 
verains,  lesquels  ne  reconnaissaient  dans  la  royauté  qu’un  litre  avoué  par 
simple  hommage  qui  gênait  peu  leur  indépendance  ! 

nord,  les  comtes  ou  ducs  de  Flandre  avaient  à  peu  près  sous  leur  dorai- 
•^tion  ce  qui  a  composé  ensuite  les  Pays-Bas  et  la  llollatide.  Dans  la  même 
e  ios  comtes  de  Vermaiidois  étaient  maîtres  de  la  Picardie  cl  de  !a  Cliaiu- 
'  Sne.  Au  levant  étaient  les  ducs  de  Bourgogne  et  ceux  de  Lorraine  ,  qui 
sndaieiu  en  Alsace  le  long  du  Riiiu;  au  midi,  les  ducs  de  Gascogne  et 
^  huitaine  dominant  dans  rAuvergiic,  la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saintonge; 
«U  couchant  enlin  les  ducs  de  Bretagne  cl  de  Normandie,  tous  s’avançant 


plus 


9ü  moins  dans  rinlèrieur  vers  le  ceulro;  de  sorte  qu’il  ne  restait  propre- 


•  la  üugues  Capel  en  montant  sur  le  trône,  en  pleine  et  entière  souverai- 
*^5  que  le  duché  de  France,  dont  Paris  èlait  la  cupilale,  l’Orléanais,  des 
dai  ^**i*^^  3ssezélendus  en  Champagne  et  en  Picardie,  et  quelques  forleresses 
lit»  ^  provinces,  où  les  rois  lâchaient  toujours  de  prendre  des  posi- 
^1  d.’où  leurs  grands  vassaux  les  repoussaient  sans  cesse.  Sa  p-iiissance, 
Coi  '^***^*^^’  rehaussait  de  sa  suzeraineté  sur  les  nombreux  hommage^s  de  la 
sui  ce  droit  était  plus  ou  moins  reconnu,  plus  ou  moins  coiUesIé, 

^bl  les  circonstances,  et  c’est  au  lalent  de  faire  valoir  cette  dernière  res- 
laissée  à  l’autorité  royale,  que  Icnail  sou  rétablissement  en  France, 


«iu  la 

Lr 


'Consommation  de  son  anêaniisseinent. 


des  ^  vassaux  devaient  au  monarque  le  service  militaire,  c’est-à-dire 

qu.ind  ils  en  étaient  requis;  ils  les eiilreletiaicnt  cl  menaient  à 
tair  Feudataires  delà  couronne,  ils  avaient  aussi  desfeuda- 

trapi  '’ossaux,  ternis,  à  leur  égard,  aux  mêmes  obügalions  qu’ils  coii- 
'  ""oiil  par  sopmciil  avec  le  monarque,  c’esl-à-dire  lidélilé,  aide  et  secours, 
Souffrir  qu'il  ffu  fali  tort  à  leur  seigiienr  dans  ses  b  (■us  et  sa  per¬ 
des  ■*  pnyer  sa  rançon,  s’il  était  fnil  pi'isouüier;  couh-ibuer,  par 

njjjj  |■('d^‘Vll|lOes  et  prèsoiils,  à  l’éclat  do  sa  cour  el  à  réi.iblisso- 

Uy|j,  ciifaîits.  Ces  ûnidataii’es  sont ,  à  ce  qu’il  parail,  rorigino  do  l.i 

Kii,;  furmait  autour  du  suzerain  comme  une  famille;  mais  elle  [i’a  pu 


bo 
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formor  an  cnnis  dans  In  royaume,  parce  qu’à  mesure  qnc  les  grands  vassaii’» 
se  sont  délruils,  ceux  d’ime  pi-ovince  n’oiil  pas  pu  se  jinndre  à  ceux 
autre,  avec  lesquels  ils  «’avaienl  pas  de  lien  coiiiimiii. 

Il  en  était  autrement  du  clergé,  11  y  avait  entre  les  clercs  des  possesseurs 
de  grands  fiefs,  et,  comme  chez  les  laïques,  des  sons-inféodations;  mais  co 
n'était  pas  le  nœud  féodal  qui  les  unissait.  Une  hiérarchie  bien  gracluée, 
communauté  de  devoirs,  de  fonctions,  de  lois,  de  privilèges,  d’intéréis, 
qu’à  rhabilleraeut  qui  les  distinguait  des  laïques  ,  tout  concourait  à  faire  dd 
clergé  un  corps  très-puissant  dans  rÉtat.  Aussi  l’ôiait-il  dans  les  Gaules 
mes,  avant  Clovis,  sous  les  Romains,  Mais  dans  le  temps  présent  son  aiiinril*^ 
venait  principalement  du  respect  pour  la  religion  dont  se.s  membres  éiaicnl  Ic^ 
ministres.  Grands  et  petits,  tous  à  l’envi  les  comblèrent  de  biens.  Leur  crédd 
sur  le  peuple  se  composa  alors  de  ces  riebesses  et  de  rinfluence  que  les  lot® 
de  mœurs,  publiées  dans  les  assemblées  générales  et  sanctionnées  par  les  roisi 
donnaient  anx  clercs  sur  loules  les  actions  de  la  vie,  même  les  plus  sccrèie^* 
Les  monarques  eux-mèmes  fléchirent  qiiclqucfols  sous  ces  lois,  soit  crainte 
réelle  des  foudres  qui  les  menaçaient,  soit  politique,  et  afin  d’engager  lespen' 
pies  par  leur  exemple  à  redouter  les  peines  éteniclles,  s’ils  s’abandoiinaieril 
dans  cette  vie  à  des  passions  injuslos,  licencieuses  ou  féroces.  Ainsi  les  rfH^ 
de  la  troisième  race,  qui  tenaient  teur  sccpîro  de  réloctioii,  moyen  qui  poiiran 
le  faire  passer  dans  les  mains  des  grands  vassaux,  secondés  du  peuple ,  avaient 
intérêt  de  s’allachcr  le  clergé,  qu’on  pouvait  regarder  comme  le  régulateur  de 
la  volonté  générale. 

Hugues  Capel  sentit  ce  besoin  et  l’utilité  d’avoir  pour  lui  le- clergé,  lorsque 
Charles  se  mit  en  devoir  de  réclamer  la  couronne  qui  lui  avait  été  enlevée- 
Le  Lorrain  s’adressa  à  Adalbérori,  archevêque  de  Reims,  et  lui  demanda  coU' 
.seil  sur  les  mesures  qu’il  devait  prendre  pour  s’assurer  la  succession  de 
neveu.  Peut-être  vouluit-il  engager  le  prélat  à  le  sacrer,  cérémonie  qui  met' 
tait  alors  un  grand  poids  dans  ropinioii  publique.  Quoique  attaché  à  la  fainiu*^ 
de  Lolliaire,  auquel  il  devait  son  arclievccbé,  le  prélat,  qui  venait  de  couroo' 
ner  Hugues  Capet,  répondit  à  Cliarlcs  ces  paroles  tirées  d’une  de  ses  lettres  • 
«  Rap[ielez-vous  ce  que  je  vous  ai  dil,  quand  vous  m’avez  consulté;  c’eia*^ 
«  alors  qu’il  fallait  gagner  la  faveur  dos  grands  du  royaume  :  car  pouvais-J'^ 
«  seul  vous  faire  roi  ?  C’est  ici  une  affaire  publique,  et  qui  ne  dépend  pas  d’uh 
O  particulier.  Vous  m’accusez  d’être  ennemi  du  sang  royal  :  j’atteste  mo'i 
■  Rédempteur  que  je  ne  vous  hais  pas.  Vous  me  demandez  ce  que  vous  dc' 
«  vez  faire  ;  je  ne  le  sais  pas,  et,  quand  je  le  saurais,  je  n’oserais  vous  le  dire.  * 

L’affaire  ôtait  décidée  ;  Hugues  Capel  avait  pris  les  devauis,  non-scultî' 
naentpour  tui-mème,  mais  il  se  hâta  encore  dc  prendre  la  ntême  précautio'' 
pour  Robert,  son  fils,  âgé  de  quinze  ans.  Six  mois  apres  avoir  été  reconnu 
roi,  il  obtint  des  prélats  et  seigneurs  assemblés  à  Orléans  que  ce  jeune  pi'in^^ 
lui  serait  associé,  et  il  le  fit  couronner  dans  celte  ville. 

On  ne  pciii  guère  douter  que  la  formule  employée  alors  n’ait  été  celle 
s’est  perpéîitce  jusqu’à  nos  jours.  Si  elle  ne  marque  pas  une  élection  forrocHÇ» 
clic  exprime  du  moins  un  consentement,  d’où  paraissaient  découler  le  drod 
du  prince  et  sa  piiissaticc  sur  les  sujets  qui  se  soumeUaient  voîonlairemêid" 
son  autorité.  L’arebevèque  le  présentai  taux  grands  et  ou  peuple  réunis  dah® 
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1  et  leur  disiîil  :  «  Le  voulez-vous  poiif  voire  roi?  »  ytil/is  fit/ttc  re- 


L  assemblée  répondait  par  acelamaüoii  :  «  Nous  le  voulons ,  il  nous 
P  ait  qu’il  soit  notre  roi!  »  fia/! 

olait  difficile  qu’une  autorité  si  dépetidmile  dans  sou  principe  fût  d’abord 
( St*  passa-t-il  beaucoup  de  temps  avant  que  les  rois  de  la 
'sieme  race  obtinssent  de  leurs  vassaux  une  entière  obéissance.  Dès  le 
de  h*^  lies  Capet,  un  Aitdibcrt,  vicomte  de  Périgord,  donna  l’exemple 

^  fesislance.  Il  taisait  le  siège  de  Tours  contre  la  voloulé  des  deux  rois, 
I)  le  fils  :  dans  les  lettres  qu’ils  1  ni  écrivirent  pour  l’engager  à  le  lever, 

t'G  permirent  un  reproche  qui  le  taxait  d’ingintitude.  o  Qui  vous  a  fait 
^omio?  itii  disaient-ils,  — Et  vous,  leur  répondit  fièrement  Audibert,  qui 
*  faits  rois?  » 

pi.  P^i'iee  Cbai’les  aurait  pu  profiter  de  ce  penchant  à  l’insubordination  si 
'’cnient  exprimé,  et  profiter  des  factions  qui  ne  manquent  Jamais  dans  les 
^|igcineiits  de  régne  ou  d’adniinislralioii.  Outre  plusieurs  seigneurs  trés- 
^  'ssanis  attachés  à  la  famille  do  Charlemagne  par  habitude  et  par  reconnais- 
‘  y  en  avait  même  qui  descendaient  de  ce  prince  en  lignes  collatérales 
®Cüline  et  féminine,  tons  beanconp  plus  portés  pour  un  rejeton  de  cet 
Pereur  que  pour  un  petit-fils  de  llobert  le  Fort,  que  qnclqites-uns  avaient 
û  ieuc  égal.  Par  œs  motifs,  le  duc  d’Aquitaine  prit  les  armes  en  faveur  de 
''ii'los.  Ce  prince  ne  seconda  son  parlisaii  ni  assez  vite  ni  assez  puissara- 
et  laissa  à  son  rival  le  lenips  de  forcer  le  duc  à  se  soumettre. 

(l’Âif^^^  bien  des  délais,  Charles  entra  lui-mème  en  France  avec  une  armée 
,il(,j.,  qu'on  connaissait  sous  le  nom  de  Lorrains.  Il  prit  Laon,  qui  était 

J  ^  forteresse  importante,  s’empara  même  delà  ville  de  Reims,  mais 
j^  '*^^*^^’'orniinfir  l’archevêque,  inquiet  pour  lui-même  des  conséquences,  à  le 
lui  cT  balaille  à  lingues,  remporta  nnegrande  victoire,  et,  lorsqu’il  ne 

ti(ip  "î  Penl-étrepliis  qu’un  peu  d’activité  pour  se  placer  sur  le  trône,  héri- 
jj"  00  la  mollesse  des  derniers  rois  scs  ancêtres,  il  resta  dans  Laon  pour  y  con- 
Ori  repos  le  fruit  de  ses  pillages.  11  y  fut  attaqué  à  son  tour,  fait 

‘  '^onnicr  par  la  trahison  de  l’évéque  Ascelin,  et  renfermé  sous  bonne  garde 

tour  d’Orléans.  L’opinion  la  plus  probable  est  qu’il  y  vécut  assez 
r  riiiM  i,.i  „  — ..  1 . .  _  .  . - . , - jggjj  naissant.  Av,iiit  sa 

rejeton  direct  de  Ciiarle- 

^’iii  '  après  sou  père  dans  son  duché  de  basse  Lorraine  ou  de  Rra- 
p'osr  prétention  sur  la  France,  et  mourut  sans  laisser  de 

gou  *  Charles  assura  le  sceptre  dans  la  main  de  Hugues  Capot.  Il 

les  grande  prudence.  Environné  de  grands  seigneurs  jaloux 

csfi  autres,  quelquefois  il  sc  rendait  arbitre  entre  eux,  gagnait  leur 

Une  ^  ®tüiiié  par  de  sages  décisions,  et  conciliait  à  la  dignité  royale 

f.,:  '^'^''tsblération  que  le  ton  impérieux  ne  lui  aurait  pas  acquise.  Quelque- 

'  ^  aussi.  I^î}  1 1 'C  On  TVI  n  t  n  Tk  .  ]  A  1  n  .  i  -■  .-9  ■  .  .^1  1  .1.  A  kl  t  Ak*.  I.rtiki.^rk.k.âl'  .-.in.  ï-in.!  i'  n  ï-H.  m-.Jn.i  aiiv 


ppi  naquit  deux  fils  qui  raounircot  presque  i 

Son  J  il  avait  eu  un,  nommé  Othon.  Ce  dernier  rej 

1  ri'2î'k:i  ïmrjnc  cnn  twxp/»  Hnn*  cnn  rliv  hneep 


"tissi,  sans  se  mêler  de  leurs  querelles,  il  les  laissait  se  battre  entre  eux. 


(;;jj  ^  ainsi,  cl  l’autorité  royale  se  renforçait  à  proportion.  Hugues 

ans*^  politique  babil uellement,  et  vaillant  dans  l’occasion.  Il  régna  neuf 
q^  ’  égé  de  cinquante-cinq ,  et  laissa  son  royaume  aussi  Iraiiquille 

Su  famille  eût  gouverné  pendant  une  longue  suite  d’années.  Il  fixa  son 


A 


■î^t 


263  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

séjour  à  Paris,  que  les  rois  de  la  seconde  race  avaient  négligé,  et  fut  enterre 
dans  l’église  de  Saint-Denis,  qui  devint  par  préférence  le  lieu  de  la  sépulture 
de  Bos  rois. 


RODKRT, 

Agé  d'âDViron  S6  ans. 

Robert,  âgé  de  vingt-six  ans,  succéda  à  Hugues,  son  père.  Son  règne, 
quoique  long,  paraît,  faute  de  mémoires  suflisanls,  un  des  plus  stériles  et* 
événcmfints.  Entre  ceux  qui  peuvent  fixer  l’atteiuiori,  s'offre  le  spectacle  d’ut* 
poi  saint,  ou  du  moins  reconnu  pour  tel  dans  les  légendes,  et  ce  saint  exooni' 
munie.  Il  avait  épousé  Berihe,  fille  de  Conrad,  roi  des  deux  Bourgognes  (O 
et  veuve  d’Eudes,  comte  de  Champagne.  Malheureuseraenl  ce  mariage  se 
trouva  taché  de  deux  vices.  Berllie  était  parente  de  son  époux  au  qualriéinç 
degré,  et  alors  les  empécliements  allaient  jusqu’au  septième.  De  plus,  le  i'*** 
avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  un  enfant  de  la  comtesse,  et  l’aflinilé  con- 
tractée  par  cette  cérémonie  était  encore  un  obstacle  qu’il  fallait  lever  par  de» 
dispenses,  alors  difliciles  à  obtenir. 

Plusieurs  évêques  de  France  consultés  avaient  pensé  que  l’avantage  du 
royaume  permettait  de  ne  pas  se  laisser  arrêter  par  ces  deux  difficulh's;  mais 
le  pape  Grégoire  V  en  jugea  autrement.  11  ordonna  aux  deux  époux  de  se  sé¬ 
parer,  et,  sur  leur  refus ,  il  les  excommunia;  il  mit  le  royaume  en  interdit- 
Solon  une  loi  publiée  par  Pepin  dans  le  concile  de  Vcrberie,  en  755,  «  **** 

*  excommujiié  ne  devait  pas  entrer  dans  l’église,  ni  boire,  ni  manger  avec 
«  les  autres  chrétiens.  Sachez,  disent' les  Pères,  dont  le  roi  n’esl  ici  que  l'er- 

*  ganc,  qu’aucun  ne  peut  ni  boire  ni  manger  avec  lui ,  ni  recevoir  ses  p»' 
«  renls,  ni  lui  donner  le  baiser  de  paix,  ni  se  joindre  à  lui  dans  la  prière, 
«  ni  le  saluer  ;  et  si  quelqu’un  communique  avec  lui  de  plein  gré,  qu’il  sache 

*  qu’il  est  excomrnuiué  lui-même.  »  Pendant  l’interdit,  il  était  défendu  d® 
célébrer  l’oflice  divin,  d’administrer  les  sacrements  aux  adultes,  d’enterrer 
les  morts  en  terre  sainte;  le  son  des  cloches  cessait;  on  couvrait  les  tablca***^ 
dans  les  églises;  on  descendait  les  statues  des  saints,  on  les  revêtait  de  noir? 
et  on  les  couchait  sur  la  cendre  et  les  épines  ;  tout  prenait  un  aspect  lugubr®* 
Il  paraît  qu’on  n’avait  encore  rien  vu  de  pareil  en  France.  Le  peuple  coitslerné 
déféra  si  hiimblemeiU  aux  ordres  du  pape,  que  le  roi  se  vit  généralement 
abandonné  de  scs  courtisans  et  de  ses  domestiques,  il  ne  lui  resta,  dit-o**) 
que  deux  serviteurs  qui  faisaient  passer  par  le  feu  les  plats  ôtés  de  dessus  s* 
table,  et  jetaient  la  desserte  aux  chiens. 

Robert  lutta  trois  ans  contre  les  anathèmes ,  céda  enfin  ,  fut  relevé  d® 
l’excommunication,  et  épousa  Constance,  (illede  Guillaume  Taillefer,  coiut® 
de  Toulouse;  elle  était-trôs  belle,  mais  Hère,  capricieuse, cl  si  opiniâtre, 
l’infortuné  mari  n’eut  point  de  repos  avec  elle  pendant  son  mariage.  Eli® 


(I)  Le  (taché  de  Bourgogne  ne  faisait  point  partie  de  ce  royaume,  qui  se  composait  /* 
la  Rourgogne  IraiisjuraDe  (la  Suisse),  de  la  Cisjurane  (la  Fraiiche-Comté),  du  Dauphio®  ^ 
d«  la  Provence. 
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ffouvfirner  et  gouverna,  quelque  el'füi’L  que  fit  Robert  pour  se  soitelraice 


^  ‘^omitintion. 

la  cr  était  naturellement  paeifiqtre  ;  cepenilaiit  il  ne  redoutait  pas 

Ulg  ^’'3riil  rinlérêt  de  son  royaume  l'exigeait.  Le  comte  de  Champagne, 
Par  ^  “*'*  **'®»  l’épouse  dont  il  avait  été  forcé  de  se  séparer,  déjà  trop  puissant 
Sert’ ‘tl  SOS  alliances ,  voulut  encore  s’agrandir  ;  Robert  le  res- 
auir  limites.  La  vacance  du  duché  de  Bourgogne  lui  fournit  une 

fol  it^  de  guerre.  Le  duché  devait  lui  revenir,  comme  héritier  natu- 

fiit  V  Grand,  son  oncle,  qui  était  mort  sans  enfants.  Son  droit  lui 

contesté  par  Ott-Guillaumc,  premier  comte  propriétaire  de  Bourgogne  (de 
Yjji'j'^'^*'^~Gomié),  fils  d’Adalbort,  roi  d’Ralie,  et  bcaii-fils  de  Henri ,  qui  !’a- 
ii'n  i*  .  P*^'  hostilités  entre  eux  durèrent  douze  ans  et  se  terminèrent  par 
g,  y'ilé  qui  adjugea  à  Robert  le  duclic  et  à  Guillaume  le  comté  de  Dijon,  pour 
ppo'^'^  au  lieu  de  forliUerson  pouvoir  de  la  possession  d’une  si  belle 

ovjnco,  ne  s’en  fut  pas  plutôt  mis  en  possession,  qu’il  en  lit  l’apauugc  de 
Son  second  fils. 

nia  nidé  dans  celte  conquête  par  Richard  le  Bon,  duc  de  Nor- 

dai  cousin  germain.  Il  fut  encore  fortifié  du  secours  du  Normand 

'S  Une  guerre  que  des  droîls  de  suzeraineté  sur  la  Flandre  lireiit  nailre 
dai!^^  l’empereur  Henri  U.  Ces  princes,  reconnus  tous  deux  pour  saints 
101^  .  se  (iretit  la  guerre,  appelés  par  des  vassaux  qui,  selon  leur 

portèrent  leur  hommage  à  l’un  au  préjudice  de  l’auîrc.  Celte  cérémo- 
•^mit  alors  imporlanle,  par  l’obligation  déjà  menlionnéc  que  conlraclail  le 


armes  pour  son  suzerain,  de  voler  à  son  secours  quand  il  eu  serait 


hieé 
'«ssal  d 

Cor de  payer  sa  rançon  et  celle  de  ses  fils,  s’ils  élaient  faits  prisonniers; 
Son  1  point  souffrir  qu’il  lui  fût  jamais  fait  aucun  tort  dans  sa  personne. 
Oui  ses  biens.  Tout  cela  se  jurait,  sous  peine  do  perdre  son  (Icf. 

Ifoh^^  -  de  priver  l'empereu P  de  ce  vassel âge  intéressant ,  Robert 

à  satisfaire  sa  bouté  naturelle,  en  cherchant  à  assurer  le  Brabant  à 
h  '  Pfif'ccsses,  lilles  du  malheureux  Charles  de  Lorraine,  auxquelles  l’em- 
Boi  11^  enlevé  cet  hérrtage  pour  en  gratifier  un  Godefroy,  déjà  comte  de 
Tuet  '^®fduii  et  des  Ardennes,  Le  roi  de  France  parvint  à  faire  rendre 

justice  à  CPS  princesses.  Elles  satisfaites  par  quelques  terres  qui  leur 
P  j  ^  concédées,  Robert  ne  fut  pas  difiieUe  sur  les  autres  conditions,  et  la 
^  Se  conclut  entre  les  deux  suzerains. 

^'^''ffittons,  en  passant,  que  le  Godefroy  dont  il  vient  d’être  parlé  eut  pour 
Ide  de  Bouillon,  mère  du  fameux  Godefroy,  chef  de  la  première 
dotii  q  ’  celui-ci,  devenu  roi  de  Jérusalem,  ayant  résigné  le  Brabant, 
^^enpi  V été  investi  par  rempereur  Henri  IV,  ce  duché  fut  donné  par 
jlenr'  H  nàaison  de  Louvain,  tige  de  celle  de  liesse  d’aujourd’hui,  par 
^'■1  de  Brabant,  dit  l’Eiifanl,  qui  fut  premier  la  migra  vê  en  t'26îl. 
fccoi  Hugues  Capet,  son  père,  Robert  résolut  de  faire  sacrer  et 

fille  de  sou  vivant  Hugues,  son  fils  aîné,  âgé  de  douze  ans.  Il  parait 

(;y  *  l'fécaution  était  un  secret  de  famille  que  les  Capélieris  se  transmirent, 

inipi  la  relue  Constance  une  occasion  de  développer  son  caractère 

Se  I  impérieux.  Sans  doute  elle  n’avait  pas  attendu  ce  momctil  pour 
aller  à  son  mari  telle  qu’elle  était  et  s’en  faire  craindre.  On  rciuarque 
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qu’il  ii’osait  fnîrfi  grâces  du  faveurs  sans  son  aveu  ,  et  que  ,  qiiaïut  cela 
arrivait,  il  avait  grand  soin  de  dire  à  scs  obligés  ;  «  Surtout  n’en  narUv.  l’‘>i‘t^ 
à  la  reine,  »  Elle  eut  Faudace  de  faire  massacrer  sous  les  yeux  de  son  êpeit^ 
Hugues  de  Beaumont, qu’il  avaitélevé,  sons  'a  consullcr,  à  la  dignité  de 
du  palais. 

Ce  fait  rend  croyable  ce  qu’on  rapporte  de  sa  conduite  à  l’égard  du  ® 
doses  enfants  :  charmée  que  son  mari,  en  faisant  couronner  lingues,  sc 
donné  un  rival  qu’elle  pourra  faire  agir  si  le  père  résiste  â  sa  volonté,  elle  s*' 
mol  à  «ndoclriuer  le  jeune  monarque  et  l’cxcile  à  attirer  à  lui  la  puissance  t 
dont  elleconipktU  prolilcr;  imiis,  ne  trouvant  pas  en  lut  la  doeili  lé  qu’ci  lo  cspC' 
rait,  elle  le  tonrinentc,  l’oblige,  à  force  de  mauvais  traitements,  à  quiiici’**' 
cour  cl  même  à  prendre  les  armes.  Au  lieu  de  se  porter  en  force  e-oidi'C  >=‘^0 
fils,  le  père,  qui  savait  la  cause  de  sa  révolte,  va  le  Irouvêr,  le  ramène,  et  1*^ 
traite  si  bien,  qu’il  s’en  fait  un  ami  et  un  aide  pour  le  gouvernement, 

WalheureuscmciU  Hugues  mourul.  Is’onvelles  prétentions  de  la  part  de 
mère.  Elle  veul  que  ce  soit,  non  point  licnri  qui  reçoive  la  couronne, 
liobert,  son  cadet,  qu’elle  espère  plier  jdus  facilement  à  scs  idées.  Le  pèrelicid 
bon,  il  fatl  sacrer  l’aîné;  Conslancc  do  Uavailler  aussitôl  à  susciter  Kobefl 
contre  son  frère.  Cependant  elle  ne  réussit  pas  à  les  brouiller.  Conirarn!® 
dans  son  désir,  elle  conçoit  une  haine,  mortelle  contre  tous  deux,  et  les  falig^*^ 
Udlemeiil  par  ses  tracasseries,  qu’elle  les  force  do  s’éloigner  comme  avait  wd 
leur  aillé.  Le  père  va  de  même  les  cbercher ,  les  ranièiie  et  pacifie  tout,  f***' 
tant  ({ii’il  était  possilile  avec  une  pareille  femme.  C’csl  en  partie  dans  rcxercii^^^ 
de  la  patience,  dont  Robert  peut  êlrcpréseulé  comme  modile  aux  epoux 
assortis,  que  ce  prince  s’est  sanctifié;  d’un  mari  trop  complaisant,  un  dil 
encore  ;  C’esl  un  vrai  Robert. 

Ce  prince  était  fort  exact  à  tous  les  exercices  de  piélé.  11  assislail  réguliér®!' 
meut  aux  offices  divins,  prenait  part  au  cinmt,  non  comme  Charlemagne,* 
voix  basse,  mais  tout  liaut.  Il  a  fait  des  motels  et  des  liyniucs  qu’oii  ciianl* 
encore.  A  sa  contenance  dans  l’égirse,  on  pouvait  juger  qu’il  était  péiiclrcd'ufi 
vrai  sentiment  reiigicax.  Mais  on  peut  rcproclier  à  ses  dévotions  des  excès  et 
des  abus  qui  tiennent  d’ailleurs  à  rignoratico  et  aux  préjugés  du  temps. 

Pour  ne  point  exposer  les  plaideurs  à  un  faux  serment,  il  faisait  retirer  lê® 
rcliijucs  des  châsses  sur  lesquelles  ils  devaient  jurer,  comme  si  une  p*' 
reille  précaution  pouvait  mettre  la  conscience  en  sûreté.  Des  scélérats  avaient 
attenté  à  sa  vie,  ils  allaient  être  condaiiinés  à  mort.  Robert  les  fait,  dit-o*) 
préparer  par  la  pénitence  à  la  communion  qu’ils  reçoivent,  et  envoie  dire  atis 
juges  occnpés  à  les  juger  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  se  venger  de  ceux  fifi® 
sou  maitro  a  admis  à  sa  table,  et  il  les  admet  à  la  sieuiie.  Comment  accorder 
cet  e.ïeês  d’indulgence  avec  l’affreuse  condescendance,  commandée  par 
faux  zèle,  d’assister  avec  la  reine  et  toute  sa  cour  au  supplice  d’une  iroup* 
do  manichéens,  misérables  fanatiques,  ijui  refusèrent  jusqu’au  bûcher  de  ré' 
tracter  leurs  erreurs.  Quand  ils  sentirent  l’action  de  la  llamiue,  ils  s’écrièrcid 
qu’ils  avaient  clé  irompés.  On  voulut  éteindre  le  feu,  il  u’ôlail  plus  temps, 
fiireul  consumés,  laissaiU  aux  spectateurs  le  regret  d’inie  atrocité  inutile. 

Los  pèleJ'i nages  clsient  alors  tort  en  vogue.  Sitôt  qu’une  coiiinme  parais' 
sait  tenir  à  la  religion,  il  élaii  dillicitc  que  Robert  ne  l’adoptât  pas.  il  *1^*  ^ 
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ine  visilcr  le  hunheau  des  saints  apôtres.  Ce  prince  traitait  les  cvcqïtcs  avec 
ît'ni'qnail  beaucoup  de  considération  à  ceux  qui  se  eoinluisaicui  bien, 
n  épargnait  ni  les  remontrances,  ni  les  menaces,  peut-être  même  les  puiii- 
,  I®;®  dont  les  mœurs  s’éloignaient  de  la  décence  de  leur  éiat.  Forcé 
nechir,  pendant  les  premières  années  de  son  règne,  sous  les  ordres  absolus 
fegoirc  V,  on  remarque  qu’ilnefut  pas  en  grand  commerce  avec  scs  suc- 
sseurs.  Un  d’eux  vint  en  France,  y  fut  reçu  hoiinctemeut,  mais  sans  grand 
^1.  Un  second  montra  le  désir  d’y  faire  un  voyage ,  le  roi  eut  l'adresse  de 
«1  détourner.  Ainsi  sa  piété  ne  l’aveuglait  pas  sur  les  risques  que  la  puis- 
ecclésiastique,  trop  peu  contenue,  pouvait  faire  courir  à  la  sienne. 

perdu 


'  roi  Robert  IB ourat  à  soixante  ans,  généralement  regretté.  «  Nous  avons 


père,  s’écriaient  en  gémissant  ceux  qui  assistèrent  à  ses  fuiié- 
Q  :  il  nous  gouvernait  en  paix;  sous  lui  nos  biens  étaient  en  sûreté.  » 
lisaient  ceux  qui  étaient  présents,  toute  la  nation  le  répétait.  Nul 
•ice  n’a  jamais  été  mieux  loué  et  plus  iiniversellemeut. 
et  1’"^  s’empêcher  de  remarquer  quelques  rapports  cuire  le  roi  Robert 

ro  Charlemagne.  Tous  deux  étaient  fils  du  chef  de  leur  dynastie 

rp  I  i  tons  deux  ont  eu  un  règne  fort  long.  Charlemagne  a  recueilli  les 
'  CS  de  la  liiiéralure  romaine  dans  les  Gantes  ;  Robert,  ceux  de  in  liiléra- 
j  ^  Charlemagne,  dispersés  et  presque  anéantis  par  les  guerres  civiles 
foi' race.  L’exemple  de  Robert,  ses  encouragements,  ont  posé  les 
^^’meineiiisdu  vaste  éditice  des  connai.s3aiices  humaines  dont  nous  jouissons; 
fu^*  ,  doivent  leur  admiration  à  Charlemagne,  ils  ne  peuvent  re- 

Robert  leur  estime  et  leur  reconnaissance,  fl  ne  fut  pas  empereur; 
letlV  *'ofus!i  la  dignité,  qu’on  offrait  à  son  lils.  Enfin  il  protégea  les 
™s  et  les  récompensa ,  non  pas  avec  la  niagiiilicencc  de  Charlemagne , 
Proportion  de  scs  revenus,  qui  étaient  fort  bornés.  Rs  lui  laissèrent 
•  bini  les  moyens  de  bâtir  des  monastères, et  de  faire  des  libéralités  aux 
ii  parait  que  c’était  à  embellir  les  objets  du  culte  et  les  armes  des 


« 
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iVn  l'iHlrcsso  des  artistes  s’cinplovait  alors*  Dans  um  en  trevue  avec 

fmpeieur  d’Alle, 


d’i 


magne,  le  roi  de  France  lui  offrit  un  livre  d’évangiles  et 
aj.,/  livres  d’église,  dont  la  couverture  était  déliGalemeriL  traitée  en  or, 
ivoire;  des  reliquaires  plus  précieux  par  le  travail  de  l’orfèvrerie 
P“^^  lo  matière;  enfin  des  armures  parfaitement  ci  sciées  et  gravées,  L'cm- 
pou^  loi  lit  porter  en  échange  un  lingot  d’or  pur  pesant  cent  livres.  Ne 
'^ot  faire  un  présont  orné,  il  le  fit  riche  et  l’accompagna  d’un  grand  et 
fe^pas, selon  la  coutume  d’Allemagne. 

O  i^rt  laissa  trois  fils,  fleuri,  Robert  et  Eudes. 


HENRÎ  !*% 

Âgé  d'eiLvirOQ  TI  ans* 

qu-jl  .  _  vingt-sept  ans  environ  quand  il  succéda  à  Robert.  Quoi- 
peine  •'  *^>*^*^"  couronné  du  vivant  de  son  père,  il  eut  cependant  de  la 
Sa  son  tronc.  Constance,  sa  mère,  n’avait  pas  épuisé  toute 

avec  son  mari  :  il  lui  en  restait  pour  son  fils  aîné.  Comme  elle 
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n'espérait  pas  qu’il  se  laisserait  ifoiïveriiev,  elle  suscita  contre  lui  Robert, 
sou  second  tlls,  La  faction  était  si  puissante,  que  Henri  fut  obligé  de  fuir  de 
Paris,  lui  douzième.  Il  gagna  Fècamp,  où  le  duc  de  Normandie  tenait  sa 
cour.  Ce  duc  reçut  son  suzerain  avec  beaucoup  d’honneur;  mais  ce  qui 
valut  encore  mieux,  lui  donna  une  bonne  armée,  avec  laquelle  Henri  rentra 
dans  son  royannac.  Fort  de  ce  secours,  il  contraignit  les  rebelles  à  traiter 
d’un  accommodement.  Constance  s’y  opposa  tant  qu’elle  put  ;  mais  elle  ne 
réussit  pas  à  l’empêclier,  elle  se  vit  même  dans  la  nécessité  de  se  laisser 
comprendre  dans  le  traité.  N'ayant  plus  ensuite  rien  à  brouiller,  elle  mou¬ 
rut,  et  fut  enterrée  dans  l’église  de  Saint-Denis,  auprès  du  roi  son  mari, 
dont  elle  avait  continucllemcrit  troublé  le  repos. 

Le  sceau  de  la  réconciliation  entre  les  deux  frères  fut  le  duché  de  Bour¬ 
gogne,  que  Henri  avait  reçu  de  son  père,  et  qu'il  transmit  généreusement» 
Robert.  Mais  cette  espèce  de  récompense  de  la  rébellion  excila  Eudes,  le  irni- 
sième  frère,  à  tâcher  de  s’en  procurer  une  ixireîlle  par  le  même  moyen,  l' 
demanda  aussi  un  apanage,  et  prit  les  armes  pour  se  le  faire  donner.  On 
dit  même  qu’il  portait  ses  vues  plus  loin  que  Robert,  et  qu’il  ne  se  proposait 
pas  moins  que  de  détrôner  son  frère  el  de  se  mettre  à  sa  place.  Il  était  aîib- 
dans  ce  projet  par  le  comte  de  Champagne.  Henri  trouva  encore  une  res¬ 
source  dans  la  bonne  volonté  du  nouveau  duc  de  Normandie,  Guillaume,  sur¬ 
nommé  depuis  le  Conquérant ,  qui  arma  en  sa  faveur. 

C’était  alors  un  monarque  bien  peu  redoutable  qu’un  roi  de  France  qd‘ 
voyait  sa  capitale  serrée,  d’un  côté,  par  les  comtés  de  Champagne,  lesquels, 
par  eux  ou  leurs  alliés,  ocoupiiient  depuis  la  Flandre  jusqu’à  Senlis,  et  une 
partie  de  la  Brie  jusqu’à  Melun;  d’un  autre  côté,  les  Normands  venaient 
jusqu’à  Pontoise.  Les  ducs  de  Bourgogne  s’étendaient  en  deçà  de  Sons  cl 
d’Aiixcrrc;  de  sorte  qn’après  les  environs  de  Paris,  irès-rapprochés,  la  vrai» 
et  unique  puissance  des  rois  consistait  dans  l’Orléanais.  Le  pays  chai  traiH', 
la  Touraine  et  l’Anjou  avaient  leurs  ducs  el  comtes,  qui  se  regardais»^ 
comme  indépendants,  et  au  delà  de  la  Loire  le  roi  n’était  presque  corind 
que  de  nom. 

Comment,  dans  un  e^aee  si  rétréci,  trouver  un  apanage  pour  Eudes"? 
Henri  défendit  sofi  petit  domaine  conlre  lui  et  ses  partisans,  le  vainquit , 
lit  prisonnier,  et  l’envoya  dans  la  tour  d’Orléans  calmer  sa  passion  ambi¬ 
tieuse.  11  y  resta  deux  ans;  on  ne  sait  pourquoi  son  frère  le  relâcha.  Col»* 
alors  comme  une  bête  féroce  déchaînée,  A  la  tôle  d’une  troupe  de  brigands, 
il  parcourait  les  provinces,  ne  vivant  que  de  butin  et  de  rapines.  Un  aiicied 
auteur  a  recueilli  des  circouslances  de  sa  mort,  que  nous  rapportons  daâ® 
les  propres  termes  de  l’hislorien  Veily,  «  Dans  une  des  courses  du  priii^^® 
«  Eudes,  le  malheur  voulut  qu’il  pillât  quelques  serviteurs  de  saint 
«  Déjà  il  s’en  retournait  chargé  d’un  riche  butin,  lorsque  la  nuit  le  surprit 
«  dans  un  village  qui  élait  encore  sous  la  protection  du  bienheureux  paii'iaf' 
c  chc.  Le  cimetière,  fermé  d’un  bon  mur,  lui  parut  uii  endroit  sui’  :  il  y  , 

«  camper  sa  petite  armée.  On  servit  un  grand  repas  de  ce  qui  avait  été  P*'*® 
«  sur  les  élus  de  Dieu.  Cependant  on  manquait  de  cire  pour  faire  des  üuâi- 
«  naircs  (c’est  l’expression  de  l’anonyme,  qui  semble  indiquer  qu’on  ^ 
•  servait  de  iaïupious  )  ;  le  prince  se  üt  ouvrir  l’église,  et  malgré  les  remoh 
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^  fies  bonnes  gens,  il  enleva  le  cierge  pascal  pour  éclairer  Sa  la- 

^  fi-  La  vengeance  fut  prompte.  Le  Uïiuéraire  était  A  peine  au  Ut,  qu’il  se 
^  fi'ilit  frappé  (l'une  maladie  qui  renleva  en  très-peu  de  temps.  Tant  il  est 
que  personne,  de  quelque  condition  qu’il  soit,  roturier,  gcutilliütniae 
J*  Pfiinco,  ne  peut  toucher  impunément  aux  biens  de  saint  Bcnoii.  » 

^  Pfiut  que  de  pareilles  histoires  répandues  dans  le  peuple  aient  qiiel- 
fi  OIS  servi  de  rempart  aux  richesses  monastiques  contre  l’avidilé  des  per- 
CS  créduh’s;  mais  la  meilleure  sauvegarde  était  une  répuialion  de  bonnes 
J  l'^bbt  les  moines  jouissaient  alors  plus  que  les  ecclésiastiques.  On  re- 
les^oa^'^  ^  ooux-ci  ta  simonie  et  un  libertinage  domeslique  que  les  conciles  et 
I  apes  foudroyaienten  vain,  et  qu’on  ne  put  réprimer  autrement  qu’en  au- 
J  'fis  soigneurs  à  vendre  comme  esclaves  les  enfants  provenus  de  ces 
K>iis  illicites  :  les  moines,  au  contraire,  ayant  leur  bien  en  commun,  élaiciit 
_  *ôs,  excepté  pour  se  procurer  des  dignités,  d’employer  les  viles  ma- 
...  de  la  simonie.  La  vie  commune,  rinspection  réciproque  qu’elle  fa¬ 
de  sauvegarde  contre  le  libertinage.  Aussi,  dans  les  règlements 

discipline  qui  nous  restent,  en  trouve-t-on  beaucoup  plus  qui  regardent 
.  ^fifilésiastiqufîs  que  les  moines,  dont  les  désordres,  s’il  y  en  avait,  étaient 
P  •'enfermés  et  moins  connus, 

oous  Henri  ,  et  sans  doute  par  son  secours,  s’établit  une  espèce  de 
P  içe  pour  la  guerre.  On  l’appela  «  Ut  trêve  du  Seigneur,  monumeiit  de  la 
^  'dblesse  du  gouvernement  et  du  malheur  des  temps.  Chaque  seigneur 
Pfelctidait  avoir  le  droit  de  sc  faire  justice  à  main  armée,  et,  comme  les 
^  =fiigiieurs  étaient  mulliplii^s  à  l’infini,  ce  n'était  partout  que  violences  et 
•■'gandages.  On  chercha  longtemps  un  remède  à  un  mal  si  contraire  à  la 


^ et  à  la  société,  et  l’on  commença  d’abord  par  ordonner  que,  depuis 
beiire  de  none  du  samedi  jusqu’à  l’heure  de  prime  du  lundi,  personne 
^  I*  attaquerait  son  ennemi,  moine  ou  clerc,  marchand,  artisan  ou  laboureur. 
^  d  statua  ensuite  que,  depuis  le  mercredi  au  soir  jusqu’au  lundi  matin ,  on 
"fi  pourrait  rien  prendre  par  force,  ni  tirer  vengeance  d’une  injure,  ni  exi- 

*  Rfir  le  gage  d’une  caution.  Le  concile  de  Clermont, celui  où  fui  publiée  la 
^première  croisade,  confirma  ces  dispositions,  cl  les  ètendil  même  aux 

*  ^fi*lles  et  aux  jours  des  fêtes  de  ta  Vierge  et  des  saints  Apôtres.  Il  déclara 
.  P'bs  que,  depuis  le  mercredi  qui  précfîde  le  premier  dimanche  de  J’.Avent 
Jiisqu’à  l’octave  de  l’Épiphanie,  et  depuis  la  sepluagésime  jusqu’au  lende- 

*  'bain  lie  la  Trinité,  il  ne  serait  permis  ni  d’attaquer,  ni  de  blesser,  ni 

tuer,  ni  de  voler  personne,  sous  peine  d’anathème  el  d’excommuni- 
«  Galion.» 

Comnjg  chacun  a  sa  manière  de  voir,  un  évêque  de  Cambrai,  nommé  Gé- 

exi>’  '^fifilara  eonire  ce  statut  pour  deux  raisons  ;  la  première,  parce  qu’on 

njji  .  'fi  serment,  ce  qui  exposait  au  parjure;  et  en  effet  presque  tous  ceux 

jurèrent  celle  paix  violèrent  leur  serment.  La  seconde  raison  de  Gérard 

ava  l  mélange  d’autorité  ecciésia.stique  et  civile  dans  celle  prohibition 

lie  *1  chose  de  contraire  au  droit  üu  souverain,  à  qui  seul  il  appar- 

'  ufi  rép rimer  les  violences  par  la  force,  de  terminer  les  guerres  et  de  faire 
a  paix.  ’ 

Plusieurs  seigneurs  étaient  de  l’avis  de  Gérard,  mais  dans  un  sens  dilïé- 
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rent.  C’est  qu’ils  ne  voiilalenl  i>ns  d’iiii  [■èglcmeiU  qui  leur  faisait  tomber  les 
armes  des  mains  dans  des  temps  cl  pour  des  intervalles  déterminés.  Les 
mands  surtout  montrèrent  la  plus  grande  répugnance,  et  ne  se  rangèrent 
enfin  sous  cette  loi  bienfaisante  que  quand  ils  crurent  ne  pouvoir  s’y  soas" 
traire.  Frappes  par  la  maladie  des  ardents,  espèce  de  peste  qui,  après  a 
ravagé  la  France,  le»  fourmenla  à  leur  tour,  ils  allèrent  même  dans  leur  son- 
mission  plus  loin  que  les  autres,  et  établirent  clicï  eux  une  association  qu’au 
appela  la  eonfrêrie  de  Dm.  Seigneurs  et  prélats,  riches,  pauvres,  tous  X 
élaient  admis  indistinctement.  Ils  se  donnèrent,  pour  se  recoiuiaîliv,  niie 
marque  qui  consistait  en  un  pelitcapüclion  blanc,  et  une  médaille  de  la  Viorg® 
attachée  sur  la  poitrine.  On  faisait  jurer  aux  récipiendaires  de  poursuivi'® 
sans  rcléche  ceux  qui  troubleraient  le  repos  de  l’Église  et  de  l’Éiat. 

Entre  ces  seigneurs  (ourmenLés  du  désir  des  combats,  uti  des  plus  eiD" 
barrassonls  pour  le  roi  de  France  était  Cuitlaume,  duc  de  Normandie,  qo* 
commençait  à  lui  causer  de  vivtîs  inquiétudes.  A  la  vérité,  ce  prince  avait 
rendu  à  Tlcnri  un  grand  service  en  l’aidant  à  s’affermir  sur  sou  Irène;  mais 
le  monarque  l’avail  bien  payé  de  retour  en  se  déclarant  pour  lui  contre  im® 
ligue  de  seigneurs,  qui,  s’autorisant  de  ritlégitimilé  de  sa  naissance,  vou¬ 
laient  annuler  le  Icstament  que  liobert  te  Diable  ou  le  Magnifique,  son  l'éi’C, 
avait  fait  en  sa  faveur,  Henri  avail  comballu  pour  lui  de  sa  personne.  Daim 
une  occasion,  il  fut  renversé  d’un  coup  de  lance,  et  courut  risque  de  la  vie. 

Soit  que  la  force  que  Guillaume  se  sentait  le  rendit  présomptueux  et  exi¬ 
geant,  soit  que  la  faiblesse  de  Henri  le  rendit  ombrageux  ,  il  se  glissa  quel" 
que  froideur  entre  les  deux  amis.  Des  prélentious  sur  des  forteresses  et  des 
villes  frontières,  signifiées  avec  hauteur,  repoussées  avec  indignation,  les 
aigrirent.  Henri  n’éUiil  pas  homme  à  souffrir  patiemment  une  atteinte  à  scs 
droits  :  dans  une  occasion  où  l'empereur  Henri  111  voulut  protéger  contr® 
lui  un  vassal  rebelle,  le  roi  lui  offrit  de  vider  leur  querelle  diuis  un  combat 
singulier  corps  à  corps.  Les  altercations  avec  Guillaume  se  soutinrent  le  reste 
du  règne  du  roi  Mcnri,  cl  furent  mêlées  de  guerres,  de  raccommodements  et 
de  ruptures, 

Henri  T’’,  pour  éviter  les  inconvénietus  qui  avaient  suivi  le  premier  ma¬ 
riage  de  son  père,  avait  fait  chercher  ou  Unssie,  après  la  mort  d’une  pre¬ 
mière  femme,  une  princesse  dont  il  u’eùl  à  craliuire  ni  parcnié,  ni  alliance 
spirituelle.  Aune,  lülc  d’iurosl’ive,  duc  de  cepa^s,  lui  donna  trois  lils,  Phi" 
lippe,  Robert  et  llugue.s,  Sc  trouvant  engagé  dans  des  actious  Uiigieuses  avec 
Je  duc  de  Normandie,  peu  sûr  de  la  boune  volonté  deS  autres  grands  vassaux^ 
il  résolut,  selon  la  politique  de  sa  famille,  de  luire  eouroaner,  de  son  vivant? 
Philippe,  son  fils  aîné,  qui  n’avait  encore  que  sept  ans.  Il  lui  fallut  une  né" 
gocialioii  et  des  prières  pour  obtenir  le  consentement  des  seigneurs  français, 
et  qu’ils  voulussent  bien  lui  prêter  serinent  de  lidélité. 

Cette  cérémouie  fut  faite  à  temps;  car,  l’année  suivante,  Henri  mourut,  à 
l’âge  de  ciiiquaulc-qualre  ans,  d’uiie  médecine  prise  mal  à  propos,  il  eut 
temps  de  régler  ses  affaires,  et  appela  à  la  tutelle  de  ses  eiifaiils  et  à  la  l'è" 
gence  de  son  royaume  Datidoin  Y,  comte  de  Flandre,  sou  beau-frère.  La  rein® 
Aune,  isolée  et  sans  appui  dans  une  cour  êlrangcrc,  ue  parut  pas  sans  dûtiic? 
i  son  mari,  capable  de  souleair  utic  tutelle  qui  pourrait  être  orageuse.  Éh® 
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'rtChn  pns  de  Iri  préfiVetice  donnée  i\  son  benii-rrére,  ou  s’en  eonsoia 
^“'is  les  douceurs  d’un  second  hymen.  Elle  épousa  Raoul,  comte  de  Crépy 
de*H  '  *^'>nsprvant  toujours  le  titre  de  reine  :  mais  Raoul  étaii  parent 

Da  'inc  cause  de  dissolution,  et  d’abord  d’excommunication, 

lo  l'cfnsait  de  se  séparer  de  la  reine.  On  ne  sait  si  ce  commerce  dura 

de  nprès  qu’il  eut  cessé,  soit  volontairement,  soit  par  la  mort 

^aoui,  Anne  à  ce  qu’on  croit,  retourna  finir  ses  jours  en  Russie, 
tapi  belliqueux,  brave,  doux,  humain  et  loyal,  son  règne  n'est 

les'*^  perfidie  ni  d’aucune  cruauté;  il  respectait  la  religion,  accueillait 
prélats  avec  egard,  elles  personnes  doctes  avec  complaisance  et  affabilité. 
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Agé  d«  8  âti&. 

’'®*'ire  avait  heauconp  fait  pour  Philippe  T'  :  il  était  d’une  taille  ma- 
tilt  ""e  physimiomie  ouverte,  les  yeux  vifs,  beaucoup  d’ap- 

çy]  .®  exercices  du  corps;  il  montrait  de  l’esprit  et  du  courage,  Raiidoin 
i^a  ces  heureuses  dispositions  avec  quelque  succès;  mais  il  paraît  qu’il 
{j.  ^*^*'  ^'11  donner  ni  le  goût  de  l’application,  ni  «ne  certaine  ardeur  pour  lo 
M  '  ’  ®î  nécessaire  à  «n  roi. 

n  sur  le  trône  à  huit  ans,  et  déjà  couronné,  il  eut  le  malheur  d’être 

-  5  approuvé  de  bonne  heure,  ce  qui  l’accoutuma  à  s’abatuloiinoi’  à  scs 
(lés<  respecler  souvent  ni  lois  ni  bienséance.  Le  jugement  le  moins 

^g^-'^'^'dageux  q^e  les  liistorieiis  aient  porté  de  ce  prince,  e’csl  qu’il  fut  un 
Po-,  trône,  voyant  rouier  amour  de  lui  les  événcmetits  les  plus  im- 

®  y  prendre  de  part  active  que  quand  le  cours  des  circonstances 
J  Tel  est  à  peu  près  l’aperçu  de  sou  règne,  qui  a  été  un  des  plus 

I  de  la  monarchie. 

^  premières  années  de  la  régence  de  Baudoin  furent  troublées  par  la 
eîfn  ,  plusieurs  seigneurs  à  reconnaître  son  aulorilé,  et  par  leurs 

étai  *  soustraire.  Les  plus  opiniâtres  dans  leur  indépendance 

®eat  C'iscons,  comme  les  plus  éloignés  du  centre.  Le  régent  lève  subite- 
les  ‘irinée,sous  prèteste  d’alîer  secourir  les  chrétiens  d’Espagne  coiitro 
^  ‘"aures.  Quand  il  se  trouve  au  milieu  du  pays  des  rebelles,  il  lombe 
'®Provisie  sur  leurs  villes,  prend  leurs  forteresses,  bat  leurs  Iroupes, 
les  ^  l’iiommage  qu’ils  refusaient  :  Baudoin  prend,  selon 

les  ,  d’autres  mesures  pour  assurer  l’autorité  et  augmenter 

Autant  de  son  pupille.  Il  se  mêle  dans  les  querelles  de  ses  voisins, 

Por'i-  ^  cependant  pour  ne  pa.s  s’attirer  des  guerres  trop  im- 

'I  titre,  tantôt  d’auxiliaire,  tantôt  d’arbitre,  il  obtient  des 
^l'àtc-  II’  même  des  provinces  entières  ;  témoin  le  comté  de 

qui  >  finT!  se  lit  céder,  en  rérompeuse  de  ce  que,  des  deux  frères 

^l'sseu  ,  comté  d’ Anjou,  il  s’engagea  à  laisser  tranquille  pos- 

*oa  aî  ’  Eoulqiios  le  Réchiu,  qui ,  pour  en  jouir,  avait  assassiné 

'ii-S  ou  le  tenait  enfermé. 
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Baudoin  fit  bien  d’en  profiter  à  J’avantage  de  son  pijpiJîe,  d’autant  plus  (pir 
l’assassin  n’aurait  pu  être  ciiàtié  sans  qu’on  lourraetuâl  les  peuples,  qui 
taient  point  coupables. 

Pendant  la  régence  arriva  ta  conquête  de  l’Angleterre  par  Guillaume,  duc 
de  Normandie.  Ce  prince  n’avait  pour  lui  que  le  testament,  vrai  ou  supposé) 
d’Edouard  le  Saint ,  mort  sans  enfants.  Use  présetUait  contre  lui  un  Harold) 
fils  de  Godwin,  ministre  tout-puissant  sous  les  dertiiers  règnes.  Chacun  avait 
ses  partisans.  Guillaume  manquait  d’argent,  et,  au  moment  où  il  allait  tcnicr 
l’entreprise,  le  duc  de  Bretagne  lui  déclara  la  guerre,  comme  ayant  sur  la 
Normandie,  par  sa  mère,  fille  de  Robert  le  Diable,  plus  de  droit  que  le  bà- 
lard  de  ce  dernier  duc.  Les  seigneurs  normands  ne  voyaient  pas  de  bon 
le  projet  de  conquérir  l’Angleterre.  Guillaume  leur  demandait  de  l’argent  : 
s’il  échouait,  ils  craignaient  de  rester  dépouillés  et  appauvris  ;  s’il  réussissait) 
leur  pays  pouvait  devenir  une  province  d’Angleterre  :  ils  le  refusèrent  donc 
unanimement  dans  une  assemblée  générale  qu’H  avait  convoquée. 

L’adroit  Guillaume  ne  se  désespère  pas.  H  prend  chacun  à  part,  les  flattC) 
les  sollicite.  Tel  qui  n’airrail  rien  donné,  se  sentant  appuyé  des  attires,  seul 
vis-à-vis  d’un  prince  qui  pouvait  uii  jour  se  souvenir  de  son  refus ,  ouvrait 
sa  bourse,  vendait  ses  meubles,  engageait  ses  terres,  levait  pour  lui  dos 
soldats  et  construisait  des  vaisseaux.  Il  ne  s’en  tint  pas  aux  Norinaïuii’- 
empruntait  de  tous  côtés  et  à  gros  intérêts ,  qu’il  hypothéquait  sur  les  biens 
qu’il  donnerait  à  ses  prêteurs  quand  il  serait  maître  de  l’Auglelerre. 

II  avait  plus  d’une  manière  pour  parvenir  à  son  but  ;  s’il  marchandait  avec 
quelques-uns ,  avec  d’autres  il  affectait  un  procédé  noble  et  désintéressé.  Pnf 
exemple,  à  Baudoin  ,  régeni  de  France,  comte  de  Flandre,  et  un  peu  son 
parent,  il  lui  envoie  un  blanc-seing,  avec  prière  de  le  remplir  de  la  soiu'no 
et  de  riiitérét  qu'il  voudrait.  On  dit  que  le  Flamand  s’appliqua  trois  eeiil!» 
marcs  d’argent  de  rente,  dont  les  fonds  furent  fournis  en  vaisseaux,  muni' 
lions,  soldats,  qu’il  leva  autant  et  peut-être  plus  en  France  qu’eu  Flandre. 

Pendant  ces  préparatifs,  le  duc  de  Bretagne,  qui  inquiétait  le  Noianand) 
meurt ,  et  si  à  propos  qu'on  l'a  cru  empoisonné. 

L’expédition  de  Guillaume  devint  le  rendez-vous  des  braves.  Tous  y  accoU' 
rent  :  les  comtes  d’Anjou,  de  Poitou,  de  Poiilliieu ,  de  Bourgogne,  tous  vnS' 
saux  de  la  France,  y  mènent  leurs  chevaliers  et  leur  milice.  Les  fils  mèmu 
du  dernier  duc  de  Bretagne  en  veulent  partager  l'honneur.  Le  politique  Gitü' 
laume  gagne  le  pape,  qui  excommunie  d’avance  ceux  qui  s’opposeraieid  ® 
lui*  Le  signal  du  départ  est  donné.  On  remplit  les  vaisseaux,  on  se  jette 
tout  ce  qu’on  peut  trouver  d’embarcations.  Le  vent  souffle  favorobleinctdj 
point  d’obstacle  an  débarquement;  mais  Harold  avance  à  la  tête  d’une  armée- 

Guillaume,  alors  incendie  scs  vaisseaux ,  et  met  ainsi  les  siens  dans  l’ath?'’' 
native  delà  mort  ou  de  la  victoire.  Les  rivaux  se  rcucoivlrent,  l’Anglais csl 
tué  dans  la  mêlée.  Un  mois  suffit  à  Guillaume  pour  se  placer  sur  le  ij  ônc, 
l’Anglelerre ,  conquise  par  les  Français,  devint  leur  ennemie  la  plusacliai  née* 

Le  secours  que  fournil  Baudoin  pour  le  succès  d’un  voisin  si  dan-gereoX 
a  été  regardé  comme  une  action  impolilique  de  sa  part.  11  n’en  vit  pas  1®* 
suites.  Sa  mort,  arrivée  un  an  après  la  coiitiuèie,  laissa  Pliilippe  maître  dp 
lui- même,  et  du  gouvernement  de  sou  royaume,  à  quinze  ans.  On  ne  '■'oi 
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pas  qu’il  y  fjit  nommii  d'aulre  rOgoiit.  La  pri’tiiiôre  siiurre  du  icuiiR  mo- 
eut  lieu  à  l’occasion  de  la  famille  de  son  luleiir.  Il  souliiU  il’altord 
‘iclnljc,  veuve  de  Baudoin ,  mère  de  deux  tils,con!re  Robert,  comte  de  Fri.sc, 
son  beau-frère,  qui  voulait  enlever  à  la  veuve  sa  lulelle,  pcut-èirc  pouroiivalûr 
ensuite  plus  facilemmU  les  états  de  ses  neveux.  Celle  guerre  eut  des  aiterna- 
ives  singulières.  Philippe,  à  différentes  reprises,  fut  vainqueur  cl  vaincu.  La 
’Cuve  et  son  beau-frère  furent  faits  prisonniers  à  peu  de  jours  l’un  de  l’autre  j 
deUvrés  tous  deux,  ils  allaient  recommencer  les  hostilités,  lorsque  le  jeune 
roi  se  laissa  gagner  par  Robert,  qui  lui  offrit  des  terres  vers  l’Orléanais,  et 
0  main  de  Rerlhe ,  fille  de  sa  femme ,  qu’il  avait  épousée ,  veuve  de  Floris  ou 
mrent  I®'',  comle  de  Hollande.  Richilde,  privée  d’un  de  ses  lils  par  le  sort 
0  la  guerre ,  plia  avec  l’autre  sous  la  force  des  circonslaiices  :  elle  céda 
0  rlandre  à  l’oucle,  ne  retenant  que  le  Hainaut. 

A  mesure  que  rexpérience  vint  à  Philippe,  il  sentit  plus  vivement  la  faute 
mie  par  son  tuteur  d’avoir  procuré  tant  de  forces  au  duc  de  Normandie, 
Aussi,  malgré  son  goût  pour  le  repos,  il  ne  put  se  refuser  aux  occasions 
^  susciter  à  son  voisin  des  embarras,  ou  d’augmenter,  quand  il  pouvait, 
ceux  qui  exislaienl.  Guillaume  avait  trois  lits  ;  repartaiil  pour  l’Angloterrc , 
d  où  il  était  venu  faire  un  voyage  en  Norraandie,  il  jugea  à  propos  de  faire 
don  de  celte  province  à  Robert,  son  lils  aîné,  mais  saiisse  dessaisir.  Lejeune 
PCiiice  demande  à  jouir.  Le  père  répond  a  que  sa  coutume  n’est  pas  de  se 
*  déshabiller  avant  de  vouloir  se  coucher.  »  Grande  querelle  entre  le  père  et 
^  fds.  Celui-ci  menace,  et,  en  alleiidaiit  qu’il  puisse  être  en  étal  d’agir,  il 
oaiande  un  asile  au  roi  de  France.  Philippe  le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  lui 
dune  pour  sa  retraite  Gerberoi,  château  très-fort  en  Picardie.  Guillaume, 
d  voulaul  pas  laisser  au  rebelle  le  temps  de  se  fortitier,  va  aussitôt  l’assiéger 
m  presse  vivement.  Poiulaul  une  sortie,  le  père  et  le  [ils  se  rencoulrent 
os  la  mêlée,  et  combattent  corps  à  corps  sans  se  recoiiuaitre.  Le  père  est 
osarçouiié  et  blessé.  Au  cri  qu’il  fait,  son  lils  le  reconnaît,  se  jette  à  ses 
r  ods,  le  place  sur  son  propre  cheval,  et  le  ramène  dans  son  camp.  Le  père 
J  beaucoup  de  peine  à  lui  pardonner,  moins  la  faute  que  la  houle  d’avoir  été 
ocu  par  sou  fils.  Use  laissa  néanmoins  fléchir  par  les  prières  de  sou  épouse, 
'de  très-estimable ,  qui  prit ,  sans  succès ,  beaucoup  de  peine  pour  accorder 
^  *^'dis  enfants  quand  sou  mari  fui  mort. 

**  eiait  encore  au  moins  en  froideur  avec  Philippe,  quand  il  cessa  de  vivre^ 
J.  .  t  même  un  dépit  contre  le  roi  de  France  qui  hâta  sou  trépas.  Guillaume 
excessivement  replet,  et  cet  embonpoint  était  chez  bti  une  espèce  de 
1  ^die  qui  exigeait  des  remèdes.  Pendant  qu’il  se  faisait  traiter  à  Rouen, 
'garnison  de  Mantes,  ville  dépeudanle  de  la  Kormaudie,  se  permit  des 
•'ses  dans  les  environs,  et  même  sur  les  terres  des  vassaux  de  Guillaurac. 

y  -  f 

JJ,,  ne  recevant  pas  de  secours  de  leur  seigneur,  s’adressent  au  roi  de 
dbligé,  comme  suzerain,  de  faire  rendre  jusli'.e  par  les  seigneurs  à 
^  sujets,  Philippe  leur  répond  qu’il  n’a  pas  de  secours  à  leur  donner  : 

^  siiis  bien  uiarri  pour  vous ,  ajoule-t-il  Ironiquement;  mai.s  [miirquoi 
•••ailre  reste-t-il  eu  couches  si  loiigtcmpsV  »  Guillaume  aurait  dû  mé- 
^  colle  fade  pUnsuiilerie;  il  s’en  piqim ,  cl  lit  dire  à  Philippe  «  (iifil  comp¬ 
ati  aller  taire  ses  relevailles  a  Piiris  avec  dix  mille  lances ,  en  guise  de 


/ 
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*  cterpos.  »  En  (‘ffet,  il  sc  j(^ta  en  funeiis  sur  les  lerres  de  France,  y  (il  <1® 
grands  ravages,  et  pour  punir  les  Mantois,  qui  lui  avaient  alliré  cette  espèce 
d'insulle,  il  mit  le  feu  à  la  ville,  qui  fut  réduite  en  cendres.  Il  était  tellement 
animé ,  qu’il  porta,  dit-on,  lui-mèine  du  bois  pour  augmenter  l’incendie  ;  ü 
se  fatigua  et  s’échauffa  si  fort  (à  cet  exercice ,  que  la  fièvre  le  prît.  lien  mourut 
en  peu  de  jours,  laissant  après  lui  la  réputation  d’avoir  été  grand  capitaine, 
politique  habile ,  et  un  exemple  que,  dans  les  entreprises  hasardeuses ,  il  faut 
donner  quelque  chose  à  la  fortune. 

On  croirait  volontiers  que  la  crainte  inspirée  par  un  voisin  si  redoutable 
était  pour  Philippe  un  motif  de  circouspectiou  :  sans  retenue  sitôt  qu’il  put 
satisfaire  sans  risque  ses  passions,  il  s’y  abandonna  en  homme  qui  ne  connaît 
plus  aucun  frein.  .Fiisqu’ators  il  avait  bien  vécu  avec  Berthc,  son  épouse, 
quoique  huit  ans  de  mariage  sans  enfants  lui  lissent  appréhender  qu’elle  ne 
fût  frappée  de  stérilité.  Enlin,  au  bout  de  ce  terme,  elle  lui  donna  un  fils 
nommé  Louis,  et  un  an  après  une  fille.  Cette  fécondité,  presque  inespérée, 
aurait  dû  assurer  l’union  des  deux  époux ,  et  ce  fut  précisément  dans  cc  temps 
que  Philippe  répudia  son  épouse,  sans  qu’on  sache  la  véritable  raison  de  celte 
action  :  des  clironiqneurs  du  temps  assurent  qu’elle  n’élait  aulre  que  le  dtV 
goût.  Le  roi  rencontra  un  évêque  complaisant  qui  prononça  le  divorce,  fondé 
sur  la  parenté,  prôlexie  qui  n’élail  pas  difficile  à  trouver,  à  moins  qu’on  ne 
fût  des  deux  exlrémilés  de  l’Europe,  comme  était  Henri  et  Anne  de  Kussie, 
père  et  mère  de  Philippe.  La  disgraciée  fut  reléguée  à  Monlreuil-sur-mer.  Ce 
fut  sans  doute  le  refus  qu’elle  fit  de  donner  son  consentement  au  divorce  qui 
lui  attira  des  genes  et  des  privations  dans  son  exil;  mais  elle  conserva  tou¬ 
jours  le  titre  de  reine  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1093. 

Il  se  répandit  bientôt  qu’un  roi  de  trente-trois  ans,  beau,  bien  fait,  qui 
passait  pour  galant,  était  à  marier.  Un  comte  de  Sicile,  nommé  Roger,  extrê¬ 
mement  riche,  annonce  sa  fille,  dont  ia  jeunesse  était  encore  embellie  par 
d’immenses  trésors.  Philippe  accepte  le  parti.  Le  père  envoie  sa  tille  à  son 
futur  époux  avec  un  train  magnifique  cl  une  grosse  somme  d’argent.  Mais, 
quand  elle  arriva,  un  nouvel  attachement  avait  changé  les  premières  résolu¬ 
tions  du  monarque.  Il  la  renvoya  donc,  mais  privée,  dit-on,  de  l’argent  et 
des  bijoux  qu’elle  avait  apportés;  ce  qui  est  difficile  à  croire. 

Le  comte  de  MontforL  avait  une  lillc  nommée  Bcrirade,  qui  passait  pour  le 
plus  belle  personne  de  France,  Sur  sa  réputation,  Foulques,  comte  d'Anjou, 
que  sa  mauvaise  humeur  a  fait  siirnommer  le  Réchin,  la  dcuianda  en  mariage, 
et  l’obtint.  Berirade  ne  s’était  prêtée  à  ce  mariage  qu’à  regret,  et  par  des  con¬ 
sidérations  d’inlérêt.  Veuf  pour  la  troisième  fois,  valétudinaire  et  âgé,  son 
mari  n’avait  rien  qui  pût  lui  plaire.  Sur  la  nouvelle  que  Philippe  s’élait  séparé 
de  Berllie,  l’appât  d’une  couronne,  peut-être  quelque  peiicliaut  pour  un 
prince  aimable,  séduit  l’épouse  du  Réchin,  Elle  fait  secrèlement  ses  arran¬ 
gements  avec  le  roi  de  France,  Il  vient  rendre  au  comle  une  vîsile  de  poli' 
tesse  et  d’amilié ,  en  est  très-bien  reçu ,  elen  s’en  retoiiriiant  il  lui  enlève  sa 
femme. 

Il  y  avait  deux  diffîciillés  à  vaincre  pour  vivre  tranquille  avec  clic  :  1®  faire 
ratifier  par  l’Église  son  divorce  avec  Bcrlhc;  2"  casser  le  mariage  de  Berirade 
avec  le  Réchin  Plusieurs  évêques  assemblés,  considérant  les  ineonvéniciila 
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MUi  pourrgjjj^^  survenir  s’ils  condamnaient  le  divorce  prononcé  par  leur  con- 
jj  conrirraèrent.  L'Angevin,  de  son  côté,  se  prêta  sans  beaucoup  de 
Ke  a  se  séparer  d’une  femme  infidèle,  et  la  revit  même  par  la  suite  sans 
P  marquer  de  mauvaise  humeur.  Mais  le  pape  refusa  d’approuver  le  divorce, 
enveloppa  dans  la  même  excommunication  Pinlippe,  Bortrade,  les  évêques 
^PProbateurs  de  leur  mariage,  el celui  qui  avait  béni  la  nouvelle  union.  Cette 

de  longues  années,  pendant  lesquelles  les  Français  se  rendirent 
ebres  en  Europe  et  en  Asie. 

lui  ’  Pelit-fils  de  Robert  I*'",  duc  de  Bourgogne ,  lequel  était  pciit-fds 

lig  de  Hugues  Ca pet,  et  Robert  Cuiscardi,  gentilhomme  normand,  tous 

^  aidés  par  la  noblesse  française ,  conquéraient  alors  des  états,  le  premier 

P  l'oyaume  de  Portugal,  le  second  la  Pouille  et  la  Sicile,  sans  que  le  roi  de 

nce  prît  part  à  leurs  exploits.  Sous  son  règne  commencèrent  les  croi- 
‘^des. 

Il  .  désir  de  visiter  les  lieux  consacrés  par  Ifô  principaux  mystères  du  chrîs- 
it*  avait  rendu  les  pèlerinages  dans  la  Palestine  très-communs.  Elle 
g  '  Possédée  par  les  mahométans,  que  les  historiens  du  temps  appellent 
‘  ssjns,  par  les  Turcs,  par  d’autres  infidèles,  et  même  par  des  païens, 
^moins  du  z^i0  cliréliens,  du  prix  qu’ils  mettaient  à  la  permission  de 
mpiir  dans  ces  saints  lieux  les  devoirs  de  piété  qu’ils  s’élaient  imposés ,  iis 
d’.  f  (^‘saient  chèrement  acheter  la  liberté  d’y  parvenir  et  d’y  satisfaire  leur 
“'ofionj  ils  les  rançonnaient,  les  pillaient  dans  la  route,  el  leur  faisaient 
leu  toutes  sortes  de  vexations,  autant  par  cupidité  que  par  haine  pour 
"  l'ciigion.  Retournés  dans  leur  patrie,  les  pèlerins  ne  manquaient  pas  de 
mer  les  peines  qu’ils  avaient  endurées,  et  de  peindre  avec  toute  la  chaleur 
On  saints  lieux  et  des  chrétiens  que  la  dévotion  y  appelait 

les  ^  Ces  récits  affligeants  touchaient  les  cœurs,  indignaient  contre 

,Ppresseurs ,  et  faisaient  désirer  de  venger  les  persécutés  :  mais  on  s’en 
ô  des  vœux  stériles. 

dev  picard,  nommé  Pierre  l’Ermite,  tout  en  remplissant  les 

cxa  •  voyage,  s’appliqua  à  connaître  le  pays  qu’il  parcourait.  Il 

*os  chemins,  rechercha  quels  étaient  les  plus  sûrs  et  les  plus  commo- 
[l  ’  que  les  ports  où  l’on  pouvait  aborder  avec  le  moins  de  difllcultés. 
qui  de  rinexpérience  des  barbares,  et  surtout  de  leur  sécurité, 

PfomeUait  une  victoire  aisée,  si  l’on  voulait  seulement  courir  le  risque 
less'^  ^^ifique.  Muni  de  ces  observations,  l’Ermite,  ou  de  nom  ou  de  pro- 
hic*?**’  vient  trouver  le  pape,  et  lui  présente  uni 


•’üsalcjj^ 


une  lettre  du  patriarche  de  Jé- 
)  qui  dépeignait  pathétiquement  le  triste  état  des  chrétiens  de  la  Tcrre- 


,  et  demandait  un  prompt  secours. 

diri  ^  Urbain  II,  pontife  d’un  génie  élevé,  propre  à  imaginer  cl  à 

Prol  grandes  entreprises.  Il  accueillit  le  pèlerin  avec  des  marques  d’ap- 

Qü’  f'DCoura  géant  es  ;  l’Ermite,  en  attendant  l’effet  des  espérances 

fecn  concevoir,  visite  presque  toutes  les  cours  de  l’Europe.  A  la 

'!*^'*idation  du  pape,  el  pour  lui-même ,  comme  chevalier  pieux  et  vail¬ 
les  p*h  accueilli.  Parles  récits  vifs  et  touchants  des  maux  que  souffraient 

et  qu’il  avait  éprouvés  lui-même,  il  embrasait  les  cœurs  du  zèle 
*  était  enflammé  :  et  tous  attendaient  avec  impatience  le  développement 
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iics  moyens  d’aller  délivrer  leurs  frères  opprimés ,  qu’on  leur  insinuait  coffiitt* 
prochain, 

A  cet  effet,  Urbain  indiqua  un  concile  à  Clermont  en  Auvergne.  Comto® 
on  savait  qu’il  devait  y  être  question  des  secours  pour  la  Terre-Sainte ,  il  s  y 
fit  un  concours  prodigieux  de  princes ,  de  seigneurs  et  de  nobles  de  toutes  le® 
classes.  Les  évêques  s’y  trouvèrent  au  nombre  de  trois  cent  dix.  ÏI  s’y  fit  de® 
règlements  de- discipline  dont  on  n’a  que  les  extraits;  mais  on  ne  doit  pa* 
oublier  que  l’excommunication  du  roi  pour  son  mariage  avec  Borlrade  y 
conlirmée.  Les  affaires  ecclésiastiques  réglées ,  le  pape  prit  la  parole,  et  dé¬ 
crivant  les  maux  dont  les  chrétiens  de  la  Palestine  étaient  affligés,  parla 
une  onction  pathétique  qui  arracha  des  larmes  et  des  sanglots;  et  prenant 
alors  un  ton  véliémentqui  sentait  l'inspiration  :  «  Enrôlez-vous,  dit-il  à  ces 
guerriers  toujours  ardents  pour  les  combats ,  enrôlez-vous  sous  les  enseigne® 
de  Dieu  :  passez,  l’épée  à  la  main,  comme  vrais  enfants  d’Israël,  dans  la  terf® 
de  promission  ;  cliargez  hardiment,  et ,  vous  ouvrant  un  chemin  à  travers  le® 
bataillons  des  infidèles  et  les  monceaux  de  leurs  corps,  ne  doutez  point  qw® 
la  croix  ne  demeure  victorieuse  du  croissant;  rendez-vous  maiircs  de  ce® 
belles  provinces  qu’ils  ont  usurpées,  extirpez-en  l’erreur  et  l’impiété;  faite®? 
en  un  mot,  que  ce  pays  ne  produise  plus  des  palmes  que  pour  vous;  et  de 
leurs  dépouilles  élevez  de  magnifiques  trophées  à  la  gloire  de  la  religion  et  de 
la  nation  française.  » 

Tl  faudrait  ne  pas  la  connaître,  cette  nation,  pour  supposer  que  flattée  e* 
encouragée  par  l’image  de  la  gloire  qu’on  lui  montrait,  elle  serait  restée  in* 
différente.  De  toutes  parts  s’élève  un  cri ,  Dieu  ie  veut  !  «  Allez  donc,  repreo^ 
le  pontife,  allez,  braves  chevaliers  de  Jésus-Christ ,  allez  venger  sa  querella? 
et,  puisque  tous  ensemble  vous  avez  crié  Dieu  le  veut,  que  ce  mot,  venu  d® 
Dieu,  soit  le  cri  de  voire  entreprise!  »  Le  signe  fut  une  croix  d’étofle  roug®? 
qu’on  portait  sur  l’épaule  droite;  d’où  est  venu  le  nom  de  croisade. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  s’empressèrent  de  la  recevoir  des  main® 
du  pape.  Le  peuple  se  présenta  aussi  en  foule  ;  les  cardinaux  et  les  évêqus® 
en  dislribuesrent  à  tous  ceux  qui  se  présentèrent,  et  en  prirent  eux-mèm®®* 
Cette  marque  était  comme  un  vœu  de  faire  le  saint  voyage.  Retournés  ch^^ 
eux  ,  les  croisés  inspirèrent  le  même  enthousiasme  à  leurs  parents  et  à  lew*’® 
amis.  Les  femmes  se  firent  de  cette  croix  un  ornement,  on  L’attacha  aux 
fants.  Chacun  se  mit  à  faire  les  préparatifs  du  voyage;  et  comme  rien  s® 
peut  sans  argent,  on  vendit  terres ,  seigneuries,  droits ,  meubles ,  maison®? 
comme  si  l’on  n’cûl  dû  jamais  en  avoir  besoin.  Les  juifs  profilèrent  beaucoup 
à  celle  émulation  de.  ruine;  mais  aussi ,  dans  quelques  cantons ,  après  s’élf® 
enrichis ,  ils  furent  pilJés  et  massacrés.  C’est  leur  coutume,  dans  les 
lions  d’étal,  de  se  remplir  comme  des  éponges  du  bien  des  chrétiens,  et 
sort  d’être  pressés  ensuite. 

Les  principaux  chefs  de  la  croisade  furent  :  Hugues  le  Grand,  comte  de 
mandois,  frère  du  roi  ;  Robert,  duc  de  Normandie;  Godefroy  de  BouinoR  ? 
duc  de  la  Basse-Lorraine ,  et  ses  deux  frères  Eustache  et  Baudoin;  BoÎK?*'^ 
comte  de  Flandre;  Étienne,  comte  de  Blois;  Rolrou ,  comte  du  Perche 
vieux  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  le  premier  prince 
s’enrôla  sous  renseigne  de  ia  croix  ;  Boémond ,  prince  de  Tarente,  fib  de 


PHILIPPE  I",  1099  27& 

Guiscard ,  duc  de  Fouille  ei  de  Calabre ,  et  Tancrède,  son  cousin ,  petit- 
eUM*^  môme  Guiscard.  En  calculant  tout  ce  que  la  France,  l’Allciaagne 
Italie  fournirent  de  croisés,  on  présume  qu’il  en  sortit  bien  environ  cinq 
'  bons.  Que  devint  cette  multitude  Les  premiers ,  ramassés  de  la  France , 
la  conduite  de  Pierre  rErmite ,  qui  ne  put  se  refuser  au  plaisir  fiaiicur 
tre  général  d’armée,  périrent  avant  que  d’arriver  en  Palestine;  beaucoup 
autres  détachements ,  commandés  par  des  aventuriers  d’autant  plus  hasar- 
1  n’avaient  rien  à  perdre,  comme  un  Gautier  sans  argent,  eurent 

meme  sort.  Enfin  parut  la  grande  armée,  celle  des  seigneurs  français  et 
ÊUiands.  Leur  rendez-vous  naturel  était  dans  les  étals  de  l’empereur  de 
oitsiantinople,  Manuel  Comnène,  Celui-ci  ne  vil  pas  sans  inquiétude  cette 
^  bltitu(i0  de  Latins  inonder  son  empire,  et  avisa  avec  prudence  aux  moyens 
s  en  débarrasser,  il  les  flatta,  les  caressa,  s’empressa  de  leur  fournir  les 
oyens  de  traverser  le  plus  tôt  possible  le  détroit,  et  leur  promit  des  secours, 
<>bt  il  paralysa  l’effet.  Arrivés  en  Bithynic,  les  croisés  se  donnèrent  un  chef, 
"Ht  fut  Godefroy  de  Bouillon. 

Cependant  Kilidge-Arslan ,  premier  sultan  turc  seldjoucide  d’Iconium ,  ap- 
P  tî  aussi  Soliman ,  du  nom  de  son  père ,  attendait  les  chrétiens  de  pied  ferme. 
“J» ,  par  sa  valeur  et  son  habileté,  ii  avait  anéanti  deux  armées  de  croisés. 

il  déploya  alors  en  vain  ses  grandes  qualités  :  il  avait  affaire  à  d’autres 
ctunies.  Ceux-ci  emportent  Nicée,  et  défont  ensuite  le  sultan  dans  une 
^taille  rangée  qui  les  rend  maîtres  de  toutes  les  places  fortes  de  l’Asie-Mi- 
®ére.  Antioche  arrête  quelque  temps  leurs  efforts;  mais,  au  bout  de  sept 
,  cette  ville  tombe  sous  leur  pouvoir,  comme  les  autres.  De  cette  place , 
^  Vont  au-devant  de  l’armée  qu’envoyait,  pour  reprendre  Antioche ,  le  calife 
®  /agdad,  ou  plutôt  le  sultan  seldjoucide  Barkiarok,  entre  les  mains  duquel 
^  H  toute  l’autorité.  Les  croisés  lui  tuèrent,  dit-on ,  cent  mille  hommes.  Cette 
g  I  donna  occasion  aux  califes  faiimites  d’Égypte  de  s’emparer  de  Jéru- 
m  sur  les  Turcs  Ortokides,  qui  depuis  peu  l’avaient  enlevée  aux  Persans, 
que  ces  derniers  se  trouvaient  alors  dans  une  égale  impuissance  d’expro- 
c  ^  de  défendre.  Mais  les  Égyptiens  ne  gardèrent  pas  longtemps  leur 
^  ”bete  ;  car  l’armée  chrétienne ,  ayant  mis  presque  aussitôt  le  siège  devant 
et  1^  l’emporta  au  bout  de  six  semaines,  le  18  juillet  1099.  L’attaque 
®  défense  avaient  été  également  vives  et  brillantes.  Les  assiégeants  terni- 
ba  J.  l’éclat  de  la  victoire  par  tous  les  excès  de  licence  et  de 

Pa  l  guerre  de  la  nature  de  celle  qu’ils  avaient  entreprise  au- 

^  dûj  00  semble,  les  éloigner. 

^’^nenrs  qui  avaient  des  fiefs  assurés  dans  leur  patrie  y  retournè- 
lac  '  Puînés  des  familles  les  remplacèrent.  Mais  au  lieu  de  se  donner,  par 
iicenlraiion  de  l’autorité,  un  gouvernement  fort,  capable  de  protéger  effi¬ 
les  üonqnéLe,  dominés  par  leur  vanité  et  plus  encore  peut-être  par 

siècle,  où  l’on  ne  connaissait  pas  d’autre  forme  de  gouver- 
ths  éi*  ’  disséminèrent  comme  à  i’envi  et  se  firent  une  multitude  de  pfr- 
tés  qb’ils  décorèrent,  comme  ceux  d’Europe,  des  noms  de  duchés, com- 
Prtnr  ï  ^vec  les  mêmes  charges  et  les  mêmes  avantages.  De  là  des 

des  m.  »  des  comtes  de  Tripoli,  d’Édesse,  de  Jaffa,  d’Ascalou; 

f^rquis  deTyr:  des  seigneursde  Ramlah,  de  Erak,  de  Sidon,  de  Bérytc, 
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et  autres,  tous  plus  ou  moiiis  indépendants,  mais  surtout  les  deux  premiei's» 
dont  la  puissance  était  égale  à  celle  des  rois  de  Jérusalem,  et  dont  les  perpé¬ 
tuelles  dissensions  avancèrent  ia  ruine  commune. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  dépopulation  n’ait  été  immense;  mais  il  se 
mêla  parmi  les  croisés  une  multitude  de  fainéants,  de  pillards,  de  brigands 
et  de  gens  perdus  de  débauche,  qui  se  croisèrent  eux-mémes,  et  dont  le  dé¬ 
part,  loin  d’être  une  calamité,  devint  un  soulagement  pour  les  cantons  qu’il® 
abandonnèrent.  Ceux  qui  envisagent  les  croisades  sous  le  point  de  vue  pob* 
tique  disent  qu’elles  donnèrent  aux  rois  les  moyens  d’augmenter  leur  pui®" 
sance,  parce  que  les  grands  vassaux  démembrèrent  leurs  ftefs  et  les  vendirent 
aux  roturiers  :  par  le  même  motif,  ils  affranchirent  beaucoup  de  leurs  serfs» 
autant  de  diminué  de  la  masse  de  leurs  forces,  quand,  attaqués  par  les  monar¬ 
ques  dans  leurs  droits  ou  prétentions,  ils  voulurent  leur  résister.  L’affran' 
chissement  des  serfs  facilita  les  acquisitions,  et  occasionna  des  lois  plus  de- 
taillées  que  tes  anciennessur  les  héritages,  la  sûreté  cl  le  partage  des  propriétés. 
Enfin  la  communication  avec  l’Orient  accoutuma  les  Français  à  aller  cliercitcf 
eux-mêmes  les  belles  étoffes  de  l’Inde  et  les  épiceries  qu’ils  recevaient  aup^' 
ravant  des  Vénitiens  et  des  Génois. 

Dans  ce  temps,  les  armoiries  commencèrent  à  devenir  communes.  Ceux 
qui  revenaient  de  la  croisade  ne  manquaient  pas  de  se  faire  grand  honneur  do 
celle  expédition,  et,  pour  en  réveiller  perpétuclicment  le  souvenir,  iis  plaçaient 
les  bannières  sous  lesquelles  ils  avaient  combattu  dans  les  endroits  les  pin® 
apparents  de  leurs  châteaux,  comme  des  monuments  de  gloire.  Les  familles^ 
en  s’alliant,  se  communiquaient  ces  signes  d’illustration,  et  les  fondaient  les 
uns  dans  les  autres.  Les  dames  les  brodaient  sur  les  meubles,  sur  leur  habits, 
sur  ceux  de  leurs  époux  ;  les  demoiselles  sur  ceux  des  chevaliers  ;  les  guer¬ 
riers  les  faisaient  peindre  sur  leurs  écus  ;  mais,  comme  les  étendards  entiers 
n’auraient  pas  pu  tenir  dans  de  petits  espaces,  on  abrégeait,  pour  ainsi  dire» 
la  représentation  des  hauts  faits  qu’ils  devaient  retracera  la  mémoire.  Au  lieu 
du  pont  que  te  chevalier  avait  défendu ,  on  mettait  une  arche;  ou  lieu  de  le 
tour,  on  mettait  un  créneau  ;  un  heaume,  au  lieu  de  l’armure  complète 
avait  enlevée  à  un  ennemi.  Le  fond  de  l’écusson  était  ordinairement  la  cou¬ 


leur  de  la  bannière  primitive,  et  les  domestiques  s’en  montraieni  chamarrés 
dans  les  cérémonies.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  le  blason  a  été,  dans  le  principe» 
une  espèce  de  langue  qui  faisait  reconnaître  les  droits  à  l’estime  publique  et 
les  alliances. 

On  doit  aussi  aux  voyages  d’ouire-mer  les  emblèmes  et  les  devises  liérald>' 
ques;  il  ne  nous  en  reste  presque  pas  de  ce  temps  qui  ne  fassent  allusion  un* 
coutumes,  aux  animaux,  aux  plantes  de  ce  pays.  On  trouve  enfin  à  cette  épo¬ 
que  les  premiers  essais  de  ia  poésie  française.  Des  croisés  revenus  de  la  Pales¬ 
tine  parcouraient  ies  cbàteaus  pour  y  porter  les  nouvelles  deceux  qu’ils  avaient 
laissés  en  Orient.  Ils  récitaient  les  prouesses  dont  ils  avaient  été  témoins, 
augmentaient  le  merveilleux,  comme  il  arrive  ordinairement  aux  conteurs  » 
inventaient,  au  défaut  de  la  réalité.  On  appelait  froimèm  ceux  qui  metiai®'^ 
en  vers,  ou  plutéten  prose  rimée,  les  belles  actions,  et  leur  donnaient  un® 
modulation;  ckantères  et  ménestrels  ceux  qui  les  accompagnaient  d’instru¬ 
ments.  ils  étaient  bienvenus,  fêtés  et  chargés  de  présents.  Il  ne  faut  pas  les  cob- 
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'Onrtre  avec  les /oTijfeKrj,  qui  promenaient  des  bêtes  étrangères,  et  faisaient, 
l’argent,  des  tours  de  force  ou  d’adresse  qu’ils  avaient  appris  dans 
'■'ônt.  Ceux-ci  amusaient  ou  étonnaient,  mais  n’intéressaient  pas,  et  étaient 

P6U  considérés. 

On  remarque  enfin ,  comme  une  singularité  du  régne  de  Philippe  I'%  la 
sissance  des  plus  célèbres  ordres  religieux  militaires,  qui  de  France  se  sont 
•“rpandus  dans  tonte  l’Europe  :  les  Hospitaliers  de  Saint-Jeanetles  Templiers; 
premiers  fondés  par  Raymond  Dupuy,  gentilhomme  dauphinois  ;  les  se- 
par  neuf  gentilshommes  réunis,  tous  Français.  Iis  se  vouèrent  à  la  ré- 
^^ption,  au  service  et  à  la  défense  des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte,  et,  de  reli- 
S‘cux  soldats  qu’ils  étaient  d’abord ,  sont  devenus  souverains.  Enfin  les 
^lonins,  fondés  par  un  gentilhomme  de  Dauphiné,  nommé  Gaston,  qui  voua 
“3  personne  et  ses  biens  au  soulagementde  ceux  qui  étaient  atteints  d’uneespéce 
®  peste  qu’on  appelait  le  feu  sacré. 

Après  ces  ordres,  qui  doivent  leur  établissement  à  la  charité  chrétienne, 
désir  d’être  utile  à  ses  semblables,  en  viennent  d’autres  enfantés  par  une 
ulatiûn  de  piété  et  le  projet  de  se  sanctifier  dans  les  exercices  d’une  vie 
.  ®  austère  que  celle  du  commun  des  chrétiens  :  les  Chartreux,  institués  par 
“«tint  Bruno,  chanoine  de  Reims  ;  les  Gramontlns,  par  Étienne,  gentilhomme; 
^émontrés,  par  saint  Norbert;  et  les  moines  de  Citeaux,  par  Robert, 
hé  de  Molème  :  tous  Français,  qui  cherchèrent  dans  leur  patrie  les  solitu- 
les  plus  désertes,  les  terrains  les  plus  ingrats,  qu’ils  ont  rendus  fertiles 
un  travail  opiniâtre,  et  qui  sont  devenus  entre  leurs  mains  la  source  de 
b  ^des  richesses,  longtemps  enviées,  quoique  légitimement  acquises. 

J  ^tii  ne  dédaignent  pas  les  lectures  un  peu  tristes,  dans  lesquelles  on 
ouve  quelquelois  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  remarqueront  que  les  règles  de 
tèr  dures,  sévères,  faites  pour  rompre  la  volonté  et  courber  les 

sous  un  joug  despotique  :  serait-ce  par  contraste,  et  dans  l’intention  de 
sceptre  de  l’autorité  moins  pesant  pour  les  religieux,  que  Robert 
’a  mis  entre  les  mains  des  femmes?  Il  était  né  dans  le  diocèse  de 


^’^rhi'isseï  1 
He 


i*ncs,  Urbain  II  lui  donna  une  mission  particulière  pour  prêcher  aux  peu- 
r  CS.  Son  éloquence  le  fit  suivre  par  une  multitude  de  personnes  des  deux  sexes 
«^tis  le  Poiiou  et  l’Anjou,  où  il  exerçait  son  talent.  Arrivé  sur  les  confins  des 
provinces,  il  jugea  une  solitude  nommée  Fontevrault,  où  il  se  trouvait, 
P  opre  à  fixer  les  plus  zélés  de  ses  auditeurs.  Il  y  bâtit  d’abord  des  cabanes, 
^  t  devinrent  bientôt  deux  monastères  :  l’un  destiné  aux  femmes,  qui  devaient 
l’autorité;  l’autre,  aux  hommes,  qu’il  mit  sous  la  dépendance  ab- 
l’e\  Lui-même  se  soumit  à  l’abbesse  qu’il  venait  d’établir ,  à 

disait-il,  de  saint  Jean ,  qui,  depuis  que  Jèsus-Chrisl  lui  avait 
^olon*lé^  Vierge  pour  mère,  était  resté  constamment  subordonné  à  sa 

autr  part  la  France  s’édifiait  de  ces  établissements  pieux ,  d’une 

Ï1  est  ^  toujours  scandalisée  de  l’excommunication  de  son  roi. 

la  1  Philippe  faisait  de  temps  en  temps  des  tentatives  pour  obtenir 

de  censures;  mais  il  ne  réussissait  pas,  parce  qu’il  refusait  toujours 

été  de  Bcrtrade  :  au  contraire,  outre  que  l’excommunication  avait 

S’dcnnclîeiuent  prononcée  par  Urbain  II  dans  le  concile  de  Clermont,  elle 
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fut  réaggravée  dans  plosieurs  autres  conciles  tenus  par  Icsévêqucs  deFrancC) 
et  il  paraît  qu'on  ne  lui  épargnait  aucune  des  humiliations  attachées  à  cette 
peine.  Il  était  comme  isolé  dans  sa  cour.  Ses  domestiques  ne  lui  ren datent  qti® 
les  services  les  plus  indispensables,  encore  avec  rair  de  la  contrainte  el  dû 
regret.  A  peine  scs  sujets  remplissaient-ils  à  son  égard  les  devoirs  de  bien¬ 
séance.  On  ne  récitait  l’office  divin  qu’à  voix  basse  devant  lui,  et  il  n’osait  J 
paraître  la  couronne  sur  la  tète. 

Le  mépris  des  peuples  qui  se  manifestait  quelquefois  ouvertement,  et  letir* 
murmures,  firent  craindre  au  roi  des  troubles,  peut-être  une  révolution.  Ces 
circonstances  le  déterminèrent  à  partager  son  trône  avec  Louis,  son  fils ,  et 
à  le  faire  sacrer,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore  vingt  ans.  Il  s’était  déjà  distin¬ 
gué,  et  continua  de  se  signaler  encore  contre  des  vassaux  qui  affectaient  l’iit' 
dépendance.  On  commença  alors  à  apercevoir  l’effet  de  la  croisade.  L’absence 
de  ceux  qui  étaient  en  Orient  priva  ceux  qui  restaient  du  secours  qu’en  sem¬ 
blables  occasions  les  vassaux  se  donnaient  réciproquement  contre  le  souve¬ 
rain  ;  la  diminution  d’hommes  propres  aux  armes,  qui  restaient  presque  tous 
croisés,  exposait  aux  attaques  du  jeune  prince  les  seigneurs,  dénués  de  leurs 
forces  ordinaires.  On  nomme,  entre  ceux  qu’il  soumit,  les  ducs,  comtes,  châ¬ 
telains  de  Montmorency,  de  Ltrzarchc,  de  Monllhéry ,  de  Marie  et  Couci,  des 
seigneurs  des  Marches  de  Champagne  et  de  Berri,  réfractaires  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  étaient  plus  voisins,  L’aciivitéque  te  jeune  roi  mit  dans  celle 
guerre  l’a  fait  surnommer  le  Batailleur, 

Sa  couronne  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  désagréments  qu’il  éprouva  à  ta 
cour  de  son  père;  peut-être  même  les  occasionna-t-elle  par  la  Jalousie  qu’ello 
inspira  à  Bcrtrade,  mère  de  deux  fils  qu’elle  élevait  dans  l’espérance  du  trônC) 
ou  du  moins  d’un  très-grand  apanage.  Comme  la  fermeté  de  Louis  ne  iR* 
permelluit  pas  beaucoup  d’espoir,  elle  lui  donna  tant  de  dégoûts,  qu’il  se  re¬ 
tira  auprès  de  Henri  I",  roi  d’Angleterre.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  ce 
prince  reçut  une  lettre  cachetée  du  propre  sceau  de  Philippe,  par  laquelle  il 
kait  prié  de  faire  mourir  son  hôte,  ou  du  moins  de  le  retenir  prisonnier.  Henri, 
peu  scrupuleux  d’ailleurs,  puisqu’il  venait  de  faire  aveugler  son  frère  aîné 
pour  s’assurer  de  la  couronne,  montre  la  lettre  à  Louis.  Le  jeune  prince 
bouillant  de  colère.  Il  va  droit  à  son  père.  «  Je  remets ,  dit-il ,  entre  vos 
mains  un  fils  que  vous  avez  condamné  sans  l’entendre.  »  Philippe  ignorait 
cette  intrigue;  il  en  montra  son  étonnement  et  son  indignation.  Sans  doute 
il  fit  entre  son  fils  et  sa  maîtresse  ce  qu’on  appelle  vulgairement  une  paiw  plà-‘ 
trée^  comme  font  ordinairement  les  hommes  faibles,  amis  de  leur  repos. 

Apparemment  raccommodement  ne  fut  pas  d’abord  bien  sincère,  puisqu’on 
dit  que  Louis  fut  empoisonné,  qu’il  ne  fut  sauvé  que  par  l’habileté  d’un  méde¬ 
cin  qui  n’ctail  pas  celui  de  la  cour,  et  qu’il  porta  toujours  sur  son  visage, 
couvert  d’une  pâleur  livide,  la  preuve  du  crime  tenté  contre  lui.  PhilipP® 
donna  en  propre  à  son  (ils  le  Vexin  français  el  la  ville  de  Pontoise  ,  pour  y 
résider  à  l’abri  des  embûches  dont  le  séjour  de  la  cour  pouvait  le  menacer. 

Mais,  comme  tout  a  un  ferme,  de  nouvelles  circonstances  mirent  une  pît** 
solide  dans  cette  cour  agitée,  Berirade ,  voyant  que  tous  ses  efforts  pour  se 
faire  déclarer  épouse  légitime  avaient  été  inutiles,  songea  du  moins  à  procu¬ 
rer  un  sort  à  ses  enfants.  Elle  avait  besoin  pour  cela  du  concours  de  Lotus» 
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J*'®’*® ^insinuante,  elle  sut  si  bien  le  flatter,  qu’il  consentit  que  ses  frères 
^  *^llérins  prissent  le  nom  de  princes,  et  qu’ils  fussent  reconnus  pour  iiériliers 
R  trône,  si  lui  ou  sa  postérité  masculine  venait  à  manquer.  L'cxconimuni- 
3  ion  de  Philippe  et  de  Berlradc  fut  ensuite  levée  par  le  pape  Pascal  II,  parce 
^  Ils  promirent  de  se  séparer.  Cependant  Dcrtrade  demeura  à  la  cour.  On  ne 
*iu’elle  ait  pris  le  titre  de  reine. 

"'lippe  mourut  dans  sa  soixantième  année.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
enoît-sur-Loire.  De  Bertiie  il  né  Taissa  qu’un  fils,  Louis,  qui  fut  son  succes- 
■)  et  une  fille,  Constance  ,  mariée  à  Hugues,  comte  de  Troyes,  puis  à 
oemond,  prince  d’Antioche.  De  Berlradc,  il  eut  deux  fils,  qui  moururent 
3ns  postérité,  et  une  fille,  Cécile,  mariée  à  Tancrède,  cousin  de  Boémond; 
puis  à  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli. 

Loniine  on  reconnaît  à  PhiJippe  I®*"  de  l’esprit  et  de  la  valeur,  que  son 
sonvernement  a  été  doux,  que  sans  doute  il  était  juste,  puisqu’il  n’a  éprouvé 
'  troubles,  ni  factions  malgré  l’espèce  de  mépris  qu’a  versé  sur  lui  son 
comniunication  pendant  vingt  ans,  ne  pourrait-on  pas  hasarder  de  porter 
br  lui  nn  jugement  un  peu  différent  de  l’opinion  commune,  et  de  celui  même 
ube,  d’après  les  historiens  les  plus  estimés,  nous  avons  présenté  au  commen¬ 
cent  de  son  règne?  Les  enthousiastes  de  toute  espèce  de  gloire  ont  blâmé 
•’oi  de  France  de  n’avoir  pas  été,  à  la  tète  des  chevaliers  français,  cueillir 
lauriers  de  la  Palestine;  mais  il  eut  peut-être  besoin  d’nn  plus  grand  coü- 
8e  pour  ne  point  participer  à  celle  entreprise,  qu’il  ne  lui  en  aurait  fallu  pour 
.  .bter.  D’ailleurs  l’histoire  ne  marque  pas  qu’il  se  soit  refusé  à  aucun  pro- 
bille,  Pliiiippe  ne  fbt  doncpeul-être  pas,  comme  on  l’a  trop  cru,  un  indolent 
le  trône,  mais  un  roi  modéré,  prudent,  qui  n’a  pas  eu  la  manie  de  faire 
I  ‘  événements,  mais  n’a  pas  fui  les  occasions  d’en  profiler;  moins  ]a- 
ét  ■  ^  b®  l’éclat  de  la  couronne  que  soigneux  d’en  relrancher  et  émousser  les 
es,  il  paraît  qu’il  aimait  singullèreraenl  le  repos.  Heureux  s'il  fût  parvenu 
une  passion  qui  a  fait  le  tourment  die  sa  vie  domesUaue,  et  lui  a  attiré 
‘‘■'rence  et  le  mépris  de  ses  peuples  ! 


LOUIS  VI,  dit  LE  GROS, 

Agé  de  tS  ans. 

Louis  le  Gros  était  déjîl  accoutumé  au  trône  lorsqu’il  l’occupa  seul.  Il  avait 
Ql^^^T*^bitans.  Quoiqu’il  eût  déjà  été  sacré,  il  se  fit  couronner  de  nouveau, 
av  après  la  mort  de  son  père,  dans  l’église  d’Orléans ,  parce  qu’il  y 

Cette  celle  de  Ueims.  Il  jugea  à  propos  de  renouveler  et  de  Iràler 

'  '^^''^^Haonie,  pour  se  donner,  par  l’opinion  qu’on  y  attachait,  plus  de  force 
les  factions  qui  l’environnaient. 

son  '’b'  d’Angleterre,  qui  l’avait  accueilli  lorsqu’il  fuyait  la  cour  de 

beini  if’  lorsque  Louis  eut  pris  le  sceptre,  son  plus  opiniâtre  en- 

''emu'  I®  centre  des  factions,  l’appui  de  tous  ces  vassaux  inquiets, 

mai  ^  ’  ^bbrmenlés  du  désir  de  l’indépendance  qui  environnaient  le  do- 

de  P®,  , ''"bi  roi  de  France.  On  compte  entre  eux  les  seigneurs  de  Corbeil, 
reci,  de  Pniset,  de  Monlihéry,  et  d’autres,  dont  la  proximité  fait  voir 
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ce  qu*avait  pcriiéluellcment  à  craindre  de  ces  vassaux,  toujours  armés,  un  ro» 
siégeai! t  à  Paris. 

Le  premier  qui  lui  causa  de  l’embarras  fut  Guy  de  Roclicfort,  seigimur 
deGournaî,  Louis,  avant  de  porter  la  couroimc,  avait  épousé  sa  Itlle,  qui  n’était 
pas  encore  nubile,  et  s’eu  était  séparé,  avant  la  consommation  du  mariage,  p^r 
un  divorce  dont  on  ignore  le  motif.  Cette  séparation  laissait  des  intérêts  à  dé¬ 
mêler  entre  le  beau-père  et  rancicn  gendre.  Mais  ne  fùt-ce  que  le  ressontimont 
de  l’affront  fait  à  la  fille  d’un  de  leurs  covassaux ,  il  suffisait  pour  susciter  à 
Louis  une  foule  d’ennemis  à  sa  porte.  Le  roi  d’Angleterre  était  l’àmc  de  celte 
ligue.  Il  la  rendit  fort  dangereuse  en  lui  donnant  un  chef  apparent  ;  c’était 
le  prince  Philippe,  fds  de  Bertradc,  auquel  la  couronne  était  promise  si  Louis 
n’avait  point  d’enfants.  L’Anglais  lui  lit  entrevoir  la  possibilité  de  !e  placer 
dès  à  présent  sur  le  trône.  Bertrade  ne  manqua  pas  d’appuyer  de  son  talent 
pour  l’intrigue  la  prétention  de  son  fils.  Cette  guerre,  mêlée  de  négociations, 
dura  cinq  ou  six  ans.  Dans  cet  intervalle,  Guy  mourut,  et  scs  fils,  moins 
ardents  à  venger  leur  sœur,  se  prêtèrent  à  des  accommodements.  Bertrade 
mourut  aussi,  et  laissa  son  fils  Philippe  libre  de  profiter  de  rindulgeuce-  de 
son  frère,  qui,  deux  fois  maître  de  lui  imposer  de  dures  conditions ,  deux 
fois  lui  en  avait  accordé  des  plus  favorables.  Pliilippc  sc  relira  dans  les  terres 
que  Louis  lui  donna,  y  vécut  tranquille,  et  mourut  sans  postérité  masculine- 

Ainsi  se  dissipa  cette  faction  qu’on  a  appelée  la  ligue  de  MonlUiéry,  du 
nom  du  château  d’un  des  principaux  seigneurs  qui  y  prirent  pari;  mais  si 
le  roi  en  obtint  la  fin  de  la  faveur  des  circonstances,  il  dut  à  son  activité  et 
à  sa  valeur  les  succès  qui  le  mirent  en  état  de  tenir  tête  si  longtemps  à  une 
réunion  si  formidable.  On  doit  se  représenter  ce  prince,  malgré  l’épaissetir 
de  sa  taille,  qui  l’a  fait  nommer  Louis  ie  Gros,  sans  cesse  agissant,  passant 
rapidement  d’un  combat  à  un  siège,  d’un  siège  à  une  bataille,  toujours  à  In 
tête  de  ses  troupes,  ne  se  reposant  Jamais  tant  qu’il  avait  quelque  chose  à 
faire,  bravant  et  défiant  ses  ennemis.  Le  comte  de  Champagne,  qui  fut  de* 
puis  son  ami,  s’élait  vanté  de  le  combattre  s’il  le  rencontrait  dans  la  mêlée. 
Louis  lui  épargna  la  peine  de  le  chercher.  Il  paraît  à  pied  dans  le  premier 
rang,  franchit  un  fossé  qui  le  séparait  de  l’ennemi,  et  le  met  en  fuite.  Pendant 
cette  guerre ,  il  y  a  peu  de  châteaux  voisins  qui  n'aient  été  pris  et  repris 
plusieurs  fois.  Le  Puiset  entre  autres  le  futjusqu’à  trois  fois,  et  fut  enfin  détruit- 

Un  moyen  pour  faire  cesser  les  cabales  et  les  rendre  moins  actives  était 
que  Louis  sc  donnât  des  héritiers.  Dans  ce  dessein,  ii  épousa  Adélaïde,  fiH® 
de  Humbert  II,  comte  de  Maurienne  et  de  Savoie,  et  ne  fut  pas  trompé  dans 
scs  espérances.  Cette  princesse  était  jeune  et  belle.  Elle  est  surtout  recom¬ 
mandable  par  rallcntion  qu’elle  eut  pour  l'éducation  de  scs  enfants.  Elle  la 
surveillait  elle-même  dans  ce  qui  pouvait  la  concerner,  présidait  aux  leçons, 
et,  ce  qui  est  plus  important,  leur  donnait  l’exemple  de  la  décence  et  de  la 
vertu.  Louis  jouit  avec  elle  de  la  paix  domestique,  heureux  de  la  trouver 
dans  son  palais  quand  la  guerre  lui  accordait  quelque  relâche. 

Le  roi  de  France  eut  occasion  de  rendre  au  roi  d’AngleieiTe  les  sollicitu¬ 
des  (lue  celui-ci  lui  avait  occasionnées;  mais  du  moins  ce  fut  pour  une  cause 
juste.  Henri  l®*",  fils  de  Guillaume  ie  Conquérant,  partagé  par  son  père  d’uuc 
simple  somme  d’argent,  avait  trouvé  moyen  d’cnvaliir  sur  Robert,  sonaitm» 
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Angleterre  par  adresse,  et  la  Normandie  par  violence.  Le  prince  Guil- 
<^11010,  dil  CUton,  fils  de  Rohert,  échappé  à  la  vigilance  de  son  oncle,  vint 
eciamer  la  Normandie  auprès  du  roi  de  France,  seigneur  suzerain.  Celui-ci 
ojiseilla  de  voir  les  seigneurs  normands ,  de  travailler  à  les  gagner,  et  lui 
P  omit  de  le  seconder  quand  son  parti  commencerait  à  prendre  consistance. 

3  ligue  ne  fut  pas  difficile  à  former.  Henri,  grand  roi,  mais  méchant  homme, 
_  ait  détesté-,  les  seigneurs  normands  demandèrent  que  le  duché  fût  rendu 
nls  de  leur  duc.  Sur  leur  requête,  Louis,  comme  seigneur  suzerain,  somma 
g  de  comparaître  devant  le  tribunal  des  pairs,  où  son  droit  serait  jugé.  Il 
c  présenta,  mais  sur  la  frontière,  à  la  tête  d’une  armée.  Louis  alla  au-devant 
dti.  Alors  commença  une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  que  les  deux  rois 
«'■ent  en  personne. 

,  historiens  parlent  de  leurs  armées  comme  très-considérables,  en  disant 
elles  consistaient  chacune  en  cinq  cents  hommes  d’armes.  Il  faut  en  effet 
arquer  que  chacun  de  ces  hommes  d’armes  était  un  seigneur  de  fief  qui  me- 
■t  a  sa  suite  des  vassaux  obligés  envers  lui  au  service  militaire.  Après  plusieurs 
armouches,  les  armées  se  trouvent  en  présence  dans  la  plaine  de  Brenne- 
près  du  château  de  Noj’on,  à  peu  de  distance  des  Andelys.  Louis,  em¬ 
porté  par  son  ardeur  ordinaire,  voyant  que  la  victoire  balançait,  se  jeta  au 
dieu  des  balaiilons  ennemis  pour  la  fixer.  Un  fantassin  anglais  saisit  la 
ride  de  son  cheval,  en  s’écriant  :  «  Le  roi  est  pris  ! —  Si  tu  savais  les  échecs, 
“  ni  dit  Louis  sans  se  déconcerter,  lu  saurais  que  le  roi  ne  se  prend  pas.  » 

I  ^  temps  il  lui  fend  la  lète  d’un  coup  de  hache  et  se  débarrasse;  mais 
.  fut  perdue,  et  la  déroute  si  complète,  que  le  roi  resla  toute  une 
it  égaré  dans  les  bois  :  une  vieille  femme,  qui  le  rencontra  à  l’aventure , 

'  ramena  le  lendemain  aux  Andelys,  où  les  fuyards  s’étaieni  réunis. 

de  sa  défaite,  Louis  envoya  offrir  à  Henri  de  vider  leur  querelle 
PS  à  corps  :  l’Anglais  répondit  qu’il  n’avait  garde  de  soumettre  au  hasard 
.  tombai  la  possession  d’un  bien  dont  il  jouissait.  Il  fallut  donc  continuer 
ravager  les  terres  les  uns  des  autres,  ce  qui  était  la  manière  de  faire  la 
O  erre  dans  ce  temps-là,  jusqu’à  ce  que  Henri,  pressé  de  retourner  dans  sou 
^iaumo,  et  sollicité  d’ailleurs  parle  pape  Calixte  II,  qui  s’était  porté  pour 
ediateur  entre  les  deux  rois ,  consentit  à  se  détacher  de  la  Normandie , 

,  la  laissant  à  Guillaume,  son  propre  fils,  qui  en  fit  hommage  au  roi 
“6  r  rance. 

En  quittant  la  Norinandie,  il  arriva  à  Henri  le  plus  grand  des  malheurs  qui 
ut  jamais  accablé  une  famille  royale.  Il  parlait  de  llarfleur,  seul  sur  son 
QU  t  ’  autre  étaient  Guillaume,  son  fils  ainé,  quatre  autres  fils  bâtards, 
ceut^*^  naturelles,  dont  quelques-unes  étaient  déjà  mariées ,  et  plus  de 
soixante  personnes  des  meilleures  maisons  d’Angleterre.  La  racr  était 
Les  ^ ''•arable.  Toute  celte  jeunesse  ne  songeait  qu’à  se  divertir, 

,  trop  bien  payés  d’avance,  étaient  ivres  la  plupart,  et  incapa- 
gourr  En  sortant  du  port,  le  vaisseau  louche,  s’enfonce;  le 

E,.,  referme,  et  tout  disparaît.  Aucun  ne  fut  sauvé.  Henri  voit  ce  dé- 

des  cri  voyage,  déchiré  par  le  remords  des  injustices  et 

lice  J-  .  commis  pour  établir  su  nombreuse  famille,  que  la  jus- 

divine  lui  enlevait  en  un  instant. 
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Il  ne  lui  reslail  qu'une  fllle  nommé  Malhilde,  qu’il  avait  mariée  à  Henri,  V, 
empereur  d’Allemagne.  Les  enfants  qui  pouvaient  provenir  de  ce  marias® 
devaient  être  héritiers  de  ses  états  ;  c’est  pourquoi  il  ne  lui  fut  pa.%  difficile  de 
déterminer  son  gendre  à  le  seconder,  lorsque,  pressé  de  rendre  ,  selon  sa 
promesse,  la  Normandie  à  son  neveu  Guillaume,  il  fil  entendre  au  mari  de  sa 
fllle  qu’il  avait  intérêt  de  le  secourir  pour  conserver  le  duché.  Le  roi  île  Franco 
voulait  qu’il  fût  restitué,  et  menaçait.  Le  beau-père  et  le  gendre  se  concerté- 
rent.  Le  premier  devait  attaquer  la  France  du  côté  de  la  Picardie,  pendant  qu® 
le  second  y  ferait  irruption  par  la  Lorraine.  L'empereur  prit  pour  prétexte  de 
ces  hostilités  une  excommunication  lancée  contre  lui  cinq  ans  auparavant  ) 
dans  un  concile  tenu  à  Reims,  à  roccasion  des  investitures  qu'il  prétendait 
avoir  droit  de  donner  aux  évêques,  droit  que  le  pape  regardait  comme  m* 
abus  de  puissance,  et  qui  a  été  longtemps  le  sujet  de  querelles  très  animées. 
L’Allemand  publia  qu’il  voulait  détruire,  raser,  effacer  de  dessus  la  terre 
cette  ville,  monument  de  son  déshonneur,  et  parut  sur  les  frontières  à  la  têt® 
d’une  armée  formidable,  ramassée  en  Bavière,  Saxe,  Lorraine,  et  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  l'Allemagne. 

Louis,  instruit  de  ce  complot  des  deux  Ilcnris,  avertit  les  Français  du  dan¬ 
ger  commun,  convoque  les  grands  vassaux,  et  leur  assigne  rendez-vous  sous 
les  murs  de  Reims,  l’objet  des  vengeances  de  l’craperenr.  Ils  s’y  trouvèrent 
chacun  avec  leurs  milices,  que  l’on  fait  monter,  dans  le  compte  le  moins  exa¬ 
géré,  au  nombre  de  trois  cent  mille  hommes;  les  évêques,  les  abbés,  les  chU" 
pitres  y  menèrent  leurs  serfs,  et  l’on  croit  que  les  abbesses  mêmes  y  parurent 
en  personne. 

L’empereur,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  réunion,  prétexte  des  affaires  an 
fond  de  l’AîIemagne,  et  y  retourne.  Le  roi  d’Angleterre ,  craignant  de  vuif 
tomber  sur  lui  cette  masse  redoutable,  se  met  à  négocier.  Louis  aurait  bieô 
voulu  se  servir  de  ces  forces  rassemblées  pour  réduire  tant  l’Anglais  q*^® 
quelques  vassaux  d’une  fldclité  douteuse  qui  n’avaient  pas  fourni  leur  con¬ 
tingent;  mais  ce  n’était  pas  l’avis  des  seigneurs  présents.  S’ils  avaient  bi®û 
voulu  se  réunir  contre  renneroi  qui  les  menaçait  tous ,  ils  n’avaient  pas  1® 
même  intérêt  contre  les  co vassaux,  dont  l’abaissement  procuré  par  leurs  «f" 
forts  pouvait  peut-être  fouruir  au  roi  le  moyen  de  les  abattre  eux-mêmes. 
remontrèrent  donc  que,  ne  s’étant  rassemblés  que  pour  s’opposer  à  remp®' 
reur,  et  ce  prince  étant  retourné  dans  son  pays ,  rohligation  de  leur  servie® 
était  finie.  Ils  se  retirèrent,  cl  mirent  par  là  le  roi  dan  s. 'a  nécessité  de  traite" 
avec  le  roi  d’Angleterre. 

L’accord  entre  eux  n’était  pas  facile.  L’un  voulait  que  le  prince  Guiîlau®® 
eût  le  duché  de  Normandie;  l’insulaire  refusait  de  s’en  dessaisir.  Pend®®* 
cettti  altercation,  qui  dura  plusieurs  années,  ü  survint  un  de  ces  événement® 
qui,  sans  liaison  avec  une  affaire  difficile  à  terminer,  servent  cependant 
quelquefois  au  dénoûmeni.  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  est  assassin®» 
et  meurt  sans  postérité.  Le  roi,  comme  seigneur  suzerain  ,  se  trouva  maBr® 
de  disposer  de  ce  beau  fief,  il  le  donna  au  prince  Guillaume,  dans  i’inten- 
tion,  s’il  ne  pouvait  se  rendre  maître  de  la  Normandie,  de  le  mettre  du  moin® 
à  portée  de  faire  valoir  ses  droits  dans  l’occasion.  Mais  celte  précaution  polh*' 
que  devint  inutile.  Guillaume  fut  blessé  mortellement  dans  un  combat  cotit®® 
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jjç  qu!  lui  disputait  la  Flandre,  Par  ia  monde  son  neveu,  Henri 

qy  *''*nquilie  possesseur  du  duché  qui  lui  était  envié,  et  fut  plus  heureux 

reu  les  mesures  qu*il  prit  pour  s’assurer  la  Normandie.  L’empe- 

fro*^  ^  mourut.  Le  roi  d’Angleterre  remaria  Malhilde,  sa  fille,  à  Ceof- 
yio ^ .  I  ’^^^oenet,  comte  d’Anjou,  dont  le  voisinage  pouvait  être  une  proteo* 
fils  H  ^  ^^l'mandie  contre  les  entreprises  du  roi  de  France.  Malhilde  eut  un 
'  5  Henri,  qui  devint  la  souche  des  Plantagenels,  rois  d’Angleterre  et  ducs  de 

‘Normandie. 

siè  l’empereur  fournit,  pour  la  première  fois,  à  un  roi  de  la  f  roi- 

].  ®  l’occasion  de  paraître  un  grand  monarque.  La  splendeur  du  trône, 
tair  ®®lui  qui  l’occupe,  viennent  principalement  de  la  force  raili- 

des  '  manière  dont  se  faisaient  les  levées  rendait  le  roi  dépendant 
® ''®^saux.  Il  publiait  un  ban  qui  leur  enjoignait  à  tous  de  se  présenter 
JJ  *6s  armes,  avec  leurs  serfs  et  feudalaires,  en  temps  et  lieux  déterminés^ 
ma  a  les  uns  avaient  de  la  bonne  volonté  et  accouraieiil  au  com- 

leni  ™  î  l®s  autres  étaient  indifférens  et  n’obéissaient  qu’avec 

eurj  d’autres,  mécontens  du  motif  de  la  guerre,  refusaient.  Ainsi  man-. 
cem plus  belles  expéditions,  ainsi  échouaient-  les  plans  les  mieux  con- 
I  11  avait  que  les  affaires  d’un  intérêt  général  et  commun,  telles  que 
ble  invasions,  et  ensuite  les  croisades,  qui  produisissent  un  rassetn- 

cçp,  ®8ns  délai  et  sans  exception  :  les  croisades,  parce  qu’il  y  avait  un 
qy.  J  déshonneur  allaché  à  ceux  qui  restaient  inactifs;  les  invasions,  parce 
suzerain  avait  droit  d’exercer,  sur  les  feudalaires  refusants,  la  ri- 
(j,  féodales ,  et  de  les  poursuivre  comme  déloyaux  et  ennemis  de 

^gu^P^^'dant,  comme  il  pouvait  arriver  que  les  feudalaires  ne  pussent,  pour 
était  •'disons,  ou  servir  eux-mêmes,  ou  fournir  les  hommes  dont  leur  fief 
levéeg^^**’  Ils  offraient  de  l’argent,  dont  le  suzerain  se  servait  pour  faire  ses 
leur  ”  :  les  rois  préféraient  ce  moyen,  qui  les  rendait  maîtres  de 

fiels  c’est  l’origine  de  la  solde  des  troupes.  Des  possesseurs  de 

Posèp  *^*'*'***^  des  ecclésiastiques,  étrangers  par  étal  au  service  militaire,  com- 
ces  a  J  exempter;  l’abonnement  qui  en  résulta  fut  une  des  sour- 

Q  décimes  du  clergé. 

Gros  *  1®  principe  de  ces  établissements  dès  le  règne  de  Louis  le 

sibie’  découvre  aussi  plus  distinctement  un  autre,  qui  a  insen- 

fiabii  ®h3ugé  la  forme  du  gouvernement.  Les  guerres  avaient  réuni  les 
dans  les  villes,  comme  dans  des  asiles  où  ils  étaient  à  î’abri  des  ir- 
caigjjji?.*  ®®^daines  de  la  soldatesque;  mais  ils  y  trouvèrent  souvent  d’autres 
l®s  réf  seigneur.  11  n’était  pas  rare  de  le  voir  exercer  sur 

tre  s’étaient  mis  sous  sa  protection  des  droits  tyranniques,  met- 

faijg  a  toujours  croissants,  exiger  des  corvées,  gêner  le  commerce, 

it^stice  "  ^®®  P*'l''ll^S6S,  outrer  les  amendes,  exercer  ce  qu’il  appelait  la 

biinal  ’  sans  règle  fixe.  A  la  vérité,  ce  seigneur  avait  un  tri- 

®UX-  les  bourgeois  pouvaient  s’adresser  dans  les  conleslations  entre 

dîfiicii  ^®s  juges  étaient  nommés  par  lui  et  en  dépendaient,  il  était 

P®®  citadins  obtinssent  justice  dans  les  affaires  où  les  intérêts  du 
*  r  étaient  compromis.  Ainsi  vexés,  ils  recoururent  au  roi,  comme  au 
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seigneur  suzerain,  pour  faire  réformer  les  jugements  qui  leur  étaient  con¬ 
traires.  Le  roi  reçut  volontiers  ces  appels,  et,  afin  de  les  rendre  plus  facÜeS 
il  établit  dans  les  villes  des  juges  que  les  bourgeois  invoquaient  dans  le 
besoin. 

Ce  fut  d’abord  dans  les  villes  dépendantes  des  grands  vassaux  eceSésiASR' 
ques,  comme  moins  capables  de  s’opposer  à  cette  innovation,  que  s’introdui' 
sirenl  ces  tribunaux  royaux;  ensuite  ils  s’étendirent  dans  les  fiefs  laïtiu®®; 
Ainsi  les  habitants  des  cités  s’accoutumèrent  à  entendre  parler  d’un  roi, 
reconnaître  un  autre  maître  que  leur  seigneur.  Dans  les  affaires  qui  regar¬ 
daient  la  masse  des  bourgeois,  comme  répartitions  d’impôts,  service  milit^*^*^’ 
et  autres  discussions  élevées  entre  eux  et  le  seigneur,  ils  s'assemblaient  soi*® 
la  protection  de  ces  tribunaux,  présentaient  leurs  requêtes  et  leurs  plaintes  en 
commun,  d'où  ces  assemblées  ont  été  appelées  commMJief,  Elles  ont  insens*' 
blement  formé  une  puissance  capable  de  balancer  celle  des  seigneurs,  et  le® 
rois  s'en  sont  servis  utilement. 

Louis  le  Gros,  fort  attentif  à  rexercice  de  la  justice,  malgré  les  distraction® 
de  ses  guerres  perpétuelles,  envoyait  dans  les  provinces  qui  lui  éiaient  iô^" 
mediatement  soumises  des  personnes  probes  et  éclairées,  chargées  d’esaffliné* 
si  les  juges  faisaient  leur  devoir,  de  pourvoir  au  plus  pressé,  et  de  faire  1®**^ 
rapport  sur  le  reste.  Il  avait  pour  ministres  et  aussi  pour  généraux  de  se® 
armées  quatre  frères  nommés  Garlandes,  honorés  de  sa  confiance  et  de® 
principales  dignités  de  sa  cour,  sans  qu’on  pût  leur  donner  le  nom  de  favoris» 
si  l’on  en  croit  Louis,  qui  disait  *  qu’un  roi  n’en  doit  avoir  d’autre  que  son 
peuple.  »  Il  consultait  aussi  le  célébré  S uger,  abbé  de  Saint-Denis,  qu’il  a''® 
connu  pendant  sa  jeunesse,  lorsqu’il  était  élevé  dans  cette  abbaye,  et  *1  ti® 
cessa  de  l’appeler  à  ses  conseils. 

Louis  le  Gros  dut  à  réducation  qu’il  reçut  dans  ce  monastère  une 
solide,  dont  il  donnait  l’exemple  dans  sa  cour,  sans  affectation,  il  respecta** 
les  évéques,  et  montrait  à  ceux  qui  remplissaient  bien  leurs  devoirs  de  l’o®' 
lime  et  même  de  la  vénération  ;  mais  il  n’épargnait  pas  les  remontrances  ot 
les  disgrâces  à  ceux  qui  s’en  écartaient.  Zélé  pour  la  conservation  des  bic**® 
et  des  privilèges  ecclésiastiques,  mais  zélé  avec  prudence,  il  réprimait  sévère¬ 
ment  les  tentatives  des  laïques  sur  les  droits  du  clergé.  On  trouve  pendam 
son  règne  plusieurs  guerres  qu’il  entreprit  à  ce  sujet.  Cependant  saint  60*"' 
nard,  qui  commençait  à  paraître,  blâma  la  modération  qui  lui  faisait  quelqdO' 
fois  suspendre  les  hostilités.  L’archevêque  de  Sens  et  l’évêque  de  Paris, 
lui  trouvant  pas  assez  d’acUvité,  l’excommunièrent;  mais  le  pape,  bien  iû' 
formé,  leva  l’excommunicalion. 

A  ce  zèle  prolecteur  pour  le  clergé  on  ne  niera  pas  qu’it  n’ait  pu  se  mélÇ^ 
un  intérêt  personnel,  celui  d’empêcher  les  seigneirrs  laïques  spoliateurs,  déjé 
trop  puissants,  de  le  devenir  encore  davantage  par  les  dépouilles  enlevées  au*t 
ecclésiastiques.  Tel  a  été  le  motif  de  la  plupart  des  guerres  entreprises 
soutenues  par  Louis  le  Gros.  Cependant  on  doit  ajouter,  pour  son  lionne**D 
que  souvent  aussi  il  a  employé  ses  armes  au  châtiment  de  grands  crime®'  ** 
prit ,  après  une  opiniâtre  résislancs,  dans  la  ville  de  Laon,  le  seigneur 
CoLici,  qui  en  avait  assassiné  l'évéquc  parce  que  le  prélat  l’avait  exooiuiï*’|^' 
Dié  pour  ses  désordres.  Le  coupable  mourut  en  prison  de  scs  blessures-  tJ** 
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soq  Créci  s’éfait  emparé  de  la  personne  du  seijrneiir  do  Monllliéry, 
^iens  l’cspérancc  d’obtenir  du  prisonnier  une  donation  de  scs 

Voyh  t  le  malheureux  do  château  en  cliâieau,  lié  et  garrotté.  Puis, 

Cons  mauvais  traitements  ne  réussissaient  pas  à  lui  arracher  le 

qu-ji®'^.  désiré,  il  le  fit'étouffer  et  jeter  par  une  fenêtre,  afin  qu’on  crût 
foi  en  se  précipitant  lut-méme;  mais  le  crime  fut  découvert.  Le 

fetra  1^^^^  le  scélérat,  confisqua  ses  domaines,  le  poursuivit  de  retraite  en 
Hugues  ne  sauva  sa  vie  qu’en  se  faisant  moine.  Louis  vengea  aussi 
ossa”  •  Clïorles  le  Bon,  comte  do  Flandre,  que  des  monopoleurs  avaient 
de  d  Porce  qu’il  voulait  les  forcer  à  ouvrir  leurs  greniers,  dans  un  temps 
chéà  ^  fit  expirer  les  assassins  dans  les  supplices.  L’un  d'eux  fut  atta- 
'lo’il  t  ^  Poteau,  et  on  lia  sur  sa  tôle  un  chien  qu’on  frappait  sans  cesse,  afin 
qyi  ,  déchirât  le  visage.  On  mettra  ici,  comme  un  exemple  des  cruautés 
l’g  .  *'Ç^innt  dans  ce  temps,  ce  trait  U’Araauri  de  Monlfort,  commandant 
®®rii  Auvergne.  Ayant  fait  une  centaine  de  prisonniers  dans  une 

per  I  défenseurs  de  la  ville  de  Clermont,  qu’il  assiégeait,  il  leur  lit  cou- 

tâotir  droite,  et  la  leur  fit  remporter  dans  la  main  gauche,  pour  la 
fiU’il  ^  camarades.  Cette  horrible  barbarie  les  consterna  au  point 
®eni  ville  sur-le-champ.  Louis  le  Gros  s’exposait  sans  mônage- 

^  la  assaut  qu’il  livrait  à  la  forteresse  d’un  vassal  rebelle,  il  reçut 

cuisse  une  blessure  dont  il  se  ressentit  le  reste  de  sa  vie. 

]jp  il  avait  été  couronné  du  vivant  de  son  père,  il  fit  aussi  sacrer  Phi- 
Qpog  ^ds  aîné.  Ce  prince  mourut  dans  l’année,  d’un  accident.  Louis  le 
lUës  ^  avoir  donné  de  justes  regrets  au  jeune  roi,  dont  les  belles  qua- 

secfi  f^if  concevoir  de  grandes  espérances,  fit  couronner  Louis ,  son 

rém  •  surnommé  le  Jeune,  pour  le  distinguer  d’avec  son  père.  Cette  cé- 
fui  faite  à  Reims  par  le  pape  Innocent  II,  qui  était  en  France.  On 
d^ivg-  alors  qu’a  été  fixé  à  douze  le  nombre  des  pairs  de  France  qui 

y  assister,  six  ecclésiastiques  et  six  laïques  :  ainsi  ce  qui  n’était  au- 
siey  “  .  fiu’une  dénomination  qui  marquait  seulement  régalité  entre  piu- 
fütép’  ,^*^®urs  qui  jouissaient  de  laméme  puissance,  quiélaient  pairs, /?aw, 
tjq^  dignité.  Ceux  à  qui  elle  fut  attribuée  furent ,  parmi  les  ecclésias- 
Vais  1  ^  de  Reims  et  les  évêques  de  Langres ,  de  Laon,  de  Beau- 

due*  '^hàlons-sur-Marne  et  de  Noyon ,  les  trois  premiers  avec  le  titre  de 
ducs  rt  autres  avec  celui  de  comte;  et,  parmi  les  laïques,  les  trois 

Bourgogne,  de  Normandie  et  de  Guienne^  et  les  trois  comtes  de 
Pagne,  de  Flandre  et  de  Toulouse. 

de  sar  ^fiTiées  après  le  sacre  de  son  fils,  Louis  eut  une  belle  occasion 
satjg  “  de  ses  plus  chers  désirs,  c’est-à-dire  d’augmenter  son  royaume, 
de  Ce  1^‘rir,  par  un  mariage.  Guillaume  IX,  duc  d’Aquitaine,  possesseur 
de  t'CQ  ^  .  d,  qui  comprenait  une  grande  partie  du  midi  de  la  France,  touché 
veeq  ^'’uautés  qu'il  avait  exercées  sur  ses  sujets  et  sur  ses  voisins, 
U  rççojj  ^ pèlerinage  à  Saint-Jacques-de-Compo$telle.  Avant  de  parlir, 
®*unda  tesiament  Eléonore,  sa  fille,  son  liériliére,  et  la  recom- 

fiûns  d  France,  Louis  crut  ne  pouvoir  mieux  répondre  aux  inlen- 

^'^’ildev  ■  mariant  a  son  fils,  partageant  déjà  le  trène 

bientôt  occuper  seul.  Ce  mariage  était  bien  assorti  pour  l’êge  et 
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les  biens;  hcnreux  s'il  l'eût  élé  également  pour  les  caractères!  Éléonof® 
apporta  en  dot  la  Guienne,  le  Poitou,  la  Gascogne,  la  Biscaye,  et  plusiaurâ 
autres  domaines  au  delà  de  la  Loire  jusqu’aux  Pyrénées.  Par  la  réunion  do 
ces  belles  provinces,  Louis  le  Jeune  se  trouva  plus  puissant  que  tous  ces 
grands  vassaux  qui  luttaient  auparavant,  et  souvent  avec  avantage,  conir® 
le  roi  leur  suzerain. 

Louis  le  Gros  jouit  peu  du  plaisir  d’avoir  procuré  cette  belle  fortune  ^ 
son  fils.  11  était  depuis  quelque  temps  attaqué  d’une  langueur,  suite  de  scs 
fatigues.  Elle  le  conduisit  au,  tombeau  à  l’àge  de  soixante  ans.  Il  laissa  sa 
femme,  Adélaïde  de  Savoie ,  assez  jeune  pour  qu’après  lui  avoir  donné  six 
princes  et  une  princesse,  elle  eût  encore  une  fille  de  Matlliieu  de  MoiiintO'' 
rency,  auquel  elle  se  remaria.  Louis  donna  en  mourant  cette  leçon  à  son 
successeur  ;  «  Mon  fils,  souvenez-vous  que  la  royauté  est  une  charge  don* 
vous  rendrez  un  compte  rigoureuxà  celui  qui  seul  dispose  des  sceptres  et  des 
couronnes.  » 

Le  règne  de  Louis  le  Gros  fait  époque  dans  notre  histoire.  On  y  trouvCi 
comme  il  a  élé  dit,  le  commencement  d’usages  qui  ont  été  le  germe  d’amélin' 
rations  dans  le  gouvernement;  la  création  de  justices  royales,  qui  ont  donn' 
lieu  aux  communes,  d’où  est  né  le  tiers-étal;  les  partages  de  fiefs  plusft’f' 
quents;  les  affranchissements  encouragés;  une  nouvelle  manière  accrédil^'*® 
de  lever  les  troupes,  et  leur  solde  établie  :  toutes  innovations  dont  on  ne  senh 
pas  alors  l’importance,  mais  qui  ont  été  le  fondement  de  la  grandeur  et 
la  puissance  auxquelles  les  rois  de  France  sont  parvenus. 

On  avait,  avant  Louis  le  Gros,  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques  ;  mais  ce® 
règlements  n’élajent  pas  rangés  dans  l’ordre  qui  en  fit  alors  une  science, 
théologie  eut  aussi  le  même  avantage,  à  l’aide  des  collections  de  passes^® 
de  l’Écriture  sainte  et  des  Pères,  qui  devinrent  communes,  Insensibleuie’'' 
le  latin  fut  relégué  dans  les  écoles  et  dans  le  barreau  ;  la  langue  vulgaire  s'en¬ 
richit  et  se  perfectionna  par  l’usage  ;  la  poésie  ou  la  manie  de  la  versiticati®® 
devint  commune,  et  là  lutte  qu’elle  exigeait  contre  les  mots  rebelles  à  la  riib® 
ou  à  la  mesure  épura  le  langage  à  la  longue.  De  même  les  subtilités  scolasO' 
qiies,  sources  de  beaucoup  d’erreurs,  et  la  fureur  de  la  dispute,  vice  do®^' 
nant  du  douzième  siècle ,  accoutumèreat  cependant  à  mettre  plus  d’ordre  ^ 
de  clarté  dans  le  raisonnement. 

On  n’ose  dire  qu’il  y  eût  proprement  de  la  poésie,  de  la  musique,  dcl’®® 
trouomic,  que  la  peinture,  la  sculpture,  rarclnteclure,  fussent  des  arts» 
non  de  pures  rontincs  sans  règle  ;  qu’enfin  la  médecine  fût  une  science  ' 
mais  on  commençait  à  sentir  les  inconvénients  de  l’ignorance ,  et  à  tâcher  û  ï 
remédier  par  l’imitation  des  anciens,  dont  les  ouvrages  se  prêtaient  ou  ^ 
transmettaient  comme  des  dons  précieux.  Ce  crépuscule,  qui  est  devenu 
la  suite  un  jour  éclatant,  s’entrevoyait  alors  dans  les  écoles  du  clergé  et 
moines  :  celle  de  Saint-Denis  était  fort  célèbre.  Louis  le  Jeune  y  avait  e 
élevé  comme  son  père  :  tous  deux  portaient  à  ce  monastère  un  grand 
pect,  à  double  titre,  comme  dépôt  des  sciences  et  comme  le  sanctuaire 
premier  patron  du  royaume.  Sa  bannière,  sous  laquelle  combattaient  les  va»^ 
saux  de  l'abbaye,  devint  l’étendard  de  la  France.  Louis  le  Gros  et  ses 
oeiseurs  allaient  dévotement  ta  prendre  sur  l’autel  quand  ils  partaient 
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et  la  reportaient  avec  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  On  Tappe- 

dpn  ®^*/^**®”*^  )  parce  que  le  bâton  était  couvert  d’or,  et  le  bas  de  l’étoffe 
'tpé  en  forme  de  flammes. 


LOUIS  Vil,  dit  LE  JEUIVE, 

Agé  de  IB  ans. 

É!é  Louis  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père,  il  alla  cbercher 

onore,  son  épouse,  en  Guienne,  où  il  tenait  sa  cour  avec  elle  depuis  son 

.  L’arrivée  d’une  jeune  reine  et  la  pompe  des  fêtes  qui  l’accompagnô- 

cou  bientôt  fait  disparaître  les  crêpes  funèbres  dont  la  France  était 

Ce  h  ^  quelques  mouvements  populaires  presque  séditieux  dans 

reni  monarques.  Il  paraît  aussi  que  quelques  seigneurs  voulu- 

j®uue  rot,  qui  n’avait  que  dix-huit  ans.  Un  de  ceux  qui  se 

trou  turbulents  était  le  châtelain  deMonlgcai,  Louis  battit  scs 

la  I  assiégea  son  château,  le  prit  et  le  fit  raser,  conservant  néanmoins 

.  ur  ou  donjon.  On  remarque  que,  dans  leurs  plus  grandes  animosités, 

respectaient  réciproquement  ce  type  de  leur  domination.  C’était 

jfes  *’®®®vaicnt  la  foi  et  l’hommage  de  leurs  vassaux,  et  qu’ils  en  gardaient 

Vai  *  Louvre,  détruite  sous  les  derniers  des  Valois,  rele- 

P  ^  les  grands  vassaux  de  la  couronne. 

roi  ^*‘®'^vements  furent  apparemment  peu  inquiétants,  puisque  le  jeune 

Se  j>  -  à  propos  de  prendre,  comme  scs  ancêtres,  la  précaution  de 

faire  nouveau.  Il  montra  beaucoup  de  modération  dans  une  af- 

®oni  la  prétention  de  la  reine  Éléonore  sur  le  comté  de  Toulouse, 

^  bile  de  Philippine,  frustrée  de  la  succession  de  son  père,  par  la 

frère  ®®lui-ci  avait  faite  de  son  duché  à  Raymond  de  Sainl'^illes,  son 

durait  *’®®®rnmé  dans  la  première  croisade.  Du  poids  de  sa  puissance  Louis 

5011  ■  ^^rascr  le  pelit-ûls  de  Raymond,  qui  en  jouissait  au  préjudice  de 

Erand'*^*^^*^  '  complaisance  de  se  prêter  au  désir  de  plusieurs 

f’iinm^  cour,  qui  sollicitaient  pour  le  possesseur,  et  il  se  contenta  de 
^minage. 

â  5o,j  affaire,  entreprise  aussi  par  considération  pour  Éléonore,  causa 
roi  repentir  bien  amer.  Raoul,  comte  de  Vermandois,  cousin  du 

loaiD  divorce,  coinme  il  n’arrivait  que  trop  fréquemment  dans  ce 

de  sa  f  trouva  bon  qu’il  épousât  ta  princesse  Pétronille,  sœur  puînée 

Pu^i .  Thibaut  H,  comte  de  Champagne,  qui  était  oncle  de  l’épouse  ré- 

dée.  Il’  ®u  pape  de  la  sentence  de  divorce,  qu'il  prétendait  mal  fon- 
Ho[jç.  'Ja  légat  qui  la  cassa,  réprimanda  les  évêques  qui  l’avaient  pro- 
qaillgj  ■*  ®^®aaça  d’excommunication  RaouL  et  la  belle-sœur  du  roi,  si  elle  ne 
®®niini  signifia  à  Louis  qu’il  mettrait  le  royaume  en  interdit,  s’il 

La  protéger  les  coupables, 

trom,!  ’  parce  que  le  roi  tint  bon.  En  vengeance  des 

farces  1  interdit  causait  dans  ses  états,  le  monarque  entra  avec  des 

®*‘bellem  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne,  et  les  ravagea 

ent.  Lecomte,  trop  faible,  demanda  grâce,  et  l’obtint  à  condition 
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qu’il  travaillerait  auprès  du  pape  pour  faire  lever  l’excommunicalioi),  LouiS^ 
dans  cette  confiance,  congédie  son  armée;  mais  elle  n’est  pas  plulôt  séparcCi 
que  te  pape  lance  de  nouveau  ses  foudres.  Le  roi  soupçonne  de  îa  collusJO^| 
delà  part  du  comte  de  Champagne,  rentre  sur  scs  terres  le  fer  d’une  main  cl 
le  flambeau  de  l’autre,  met  à  feu  et  à  sang  cc  malheureux  pays,  assiège 
ville  de  Vîtry  en  Penh  ois,  la  prend  d’assaut,  et,  dans  le  transport  de  la  colèi'Ç 
que  lui  cause  une  trop  longue  résistance,  il  fait  mettre  le  feu  à  l’église,  eU 
s’étaient  réfugiés  trois  mille  cinq  cents  habitants.  Ils  y  périrent  tous.  Le  mC' 
ment  rie  la  fureur  passé,  Louis,  naturellement  bon,  voit  toute  l’énormité  d® 
son  crime;  il  en  est  pénétré  de  douleur.  De  ce  moment,  dit-on,  il  s’intefdn 
tous  les  amusements  et  tous  les  plaisirs.  On  ajoute  que,  dans  les  premicf^ 
jours  qui  suivirent  cette  catastrophe,  il  en  oubliait  les  affaires,  et  que  souvent 
on  l’a  surpris  fondant  en  larmes  au  souvenir  de  la  déplorable  suite  d’un 
tant  de  vivacité  non  réprimée. 

Dans  celle  disposition  d'esprit,  il  ne  fut  pas  difficile  d’obtenir  du  monarque 
le  consentement  à  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  contribuer  à  terminer  cetw 
malheureuse  affaire  du  divorce,  dont  on  ignore  l’issue.  Il  fut  aisé  de  lui 
siiadcr  que,  pour  réparation  d’un  si  affreux  abus  de  la  force,  il  tbllait  un^ 
action  de  grand  éclat  et  très-utile  à  la  religion.  Les  croisades,  dont  on  s’occU-j 
pait  beaucoup ,  paraissaient  réunir  ces  deux  caractères.  Les  papes  n’avaic'' 
cessé  d’en  entretenir  la  ferveur,  par  des  prédicateurs  distribués  dans  toU'*’ 
l’Europe.  Leur  principal  organe  en  France  était  saint  Bernard,  réformâtes, 
de  l’ordre  de  Cluni ,  fondateur  et  abbé  de  Clairvaux.  Sa  naissance  et  l’ausléril*'’ 
de  ses  mœurs  lut  donnaient  un  grand  crédit  à  la  cour,  où  ses  parents  tenaic*’' 
un  rang  distingué.  Son  éloquence  était  à  la  fois  convaincante  et  Insinuant; 
la  douce  persuasion  coulait  de  ses  lèvres. 

Outre  les  motifs  religieux  qui  avaient  fait  entreprendre  la  première  erd' 
sade,  il  se  trouvait  pour  celle-ci  des  raisons  qu’on  ne  pèse  pas  assez  lorsqu’<^’' 
la  blâme.  La  première  avait  formé  en  Asie  des  royaumes  et  des  principaulcs  i 
les  possesseurs  et  titulaires  de  ces  états  étaient  parents  assez  proches  ilesseï' 
gneurs  français ,  et  presque  tous  puînés  de  familles  illustres.  Comme  cadd® 
peu  favorisés  de  la  fortune,  ils  étaient  allés  former  en  Asie  des  établissemcpl® 
qui  leur  manquaient  dans  leur  patrie.  Environnés  d’Arabes,  nommés Saff^' 
sins ,  anciens  propriétaires ,  les  nouveaux  étaient  dans  un  état  de  guerre 
péluelle.  Harcelés  par  des  hordes  sans  cesse  renaissantes ,  affaiblis  même 
leurs  victoires,  ils  tendaient  leurs  mains  suppliantes  vers  l’Europe,  demab' 
riaient  aide  et  protection,  priaient,  sollicitaient.  Le  comté  d’Édesse  venait 
leur  échapper  par  l’indolence  d’un  Courlenay,  lâche  successeur  de  Josceliiti 
son  père,  qui,  indigné  de  la  pusillanimité  de  son  fils,  lors  des  premié®®* 
attaques  de  Noradin ,  s’était  fait  porter  mourant  sur  le  champ  de  bataille , 
dont  les  derniers  regards  avaient  vu  fuir  les  Sarrasins.  Sans  doule  il 
été  à  désirer  que  les  princes  de  l’Europe  n’eussent  pas  provoqué  et  favo^s^ 
dans  le  principe  ces  établissements  asiatiques;  mais  la  faute  était  faite.  Cod' 
venait-il  de  laisser  périr  sans  secours  des  guerriers  valeureux ,  auxquels 
était  attaché  par  les  liens  du  sang  et  par  la  profession  d’une  même  reliS**^**^ 
les  plus  chers  intérêts  qui  ont  coutume  de  déterminer  des  hommes? 

On  ne  peut  guère  douter  que  ces  considérations  n’aient  influé  sur  la  résol 
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Priront  les  seigneurs  français  de  se  rendre  à  l’assemMée  que  le  roi 
^"''•iqua  à  Vézelay  en  Bourgogne  pour  y  irai  1er  celle  affaire.  C’est  la  pre- 
y  ail  iiomnice  Parlement.  Ils  s’y  irouvcrenl  avec  leurs  principaux 

SrtHid  nombre  que,  l’église  ne  pouvanl  les  contenir^  on  dressa 
is  la  prairie  une  espèce  de  lliéàtre.  Bernard  y  parut  à  la  droite  du  roi.  Il 
Se  pailiélique  qui  arracha  des  larmes.  Aqx  soupirs,  aux  sanglots 

.  ,  ^  ®  ^’œu  énergiquement  prononcé  d’aller  secourir  les  chrétiens  opprimés 

J  les  infidèles. 

de  présenta  le  premier,  et  reçut  à  genoux  la  croix  des  mains  de  l’abbé 

1*1  ’  tous  les  seigneurs  l’irailèrent.  Les  femmes  mêmes,  la  reine  à 

liage 


’  ^®Poftées  par  le  même  enthousiasme,  s’engagèrent  au  saint  pcleri- 
orl°V  3ttssl  la  croix.  Dans  ce  moment  d’une  impulsion  irréfléchie, 

(1  saint  Bernard  le  commandement  de  l’armée  qui  allait  se  former, 

fui  ■  renvoya  donc  la  délibération  sur  cet  objet  à  une  assemblée  qui 

P  à  Étampes  ,  et  qui  s’y  tint  l’année  suivante,  fl  y  fut  décidé  qu’on 

com  clicmin  par  terre j  et  les  croisés,  par  acclamation,  déférèreiU  le 

"ihandement  au  roi. 

la  P  i^hoses  sont  à  observer  dans  ceite  expédition  :  la  conduite  militaire  et 
liom  morale.  L’armée  se  trouva ,  les  uns  disent  .de  deux  cent  mille 
Se  e  ■  ’  seulement  de  qualrtï-vingl  mille;  contradiction  qui  peut 

efj-  ^î'^llmr,  en  supposant  qu’il  n’y  avait  que  quatre-vingt  mille  combattants 
sg  ‘l*^®  1®  pouvait  monter  au  nombre  cité,  parce  qu’il 

de  P  ^  l’armée  des  personnes  de  tous  les  états,  beaucoup  de  femmes 
^f'sse-  avec  leur  famille,  des  prélats,  prêtres,  moines,  abbés,  ab- 

Iq  j  ^'t^llgieuses,  et,  comme  on  allait  par  terre,  il  n’est  pas  étonnant  qu’à 
Une  ^  corps  principal  se  soient  attachés  des  fainéants,  des  vagabonds, 

ramassée  dans  la  fange  des  villes,  que  l'impossibilité  de  trouver 
pap  -  '^sisseaux  aurait  repoussés  si  l’on  se  fût  déterminé  pour  le  chemin 


mer. 
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I’AIIp  Multitude  part  de  France  dans  le  mois  d’août,  dirige  sa  route  par 
■  ttiao...  ï  la  Bohême,  la  Hongrie ,  sans  qu’on  nous  dise  s’il  y  avait  eu  des 
Pour  Préparés,  dos  repos  fixés,  une  police  établie,  des  mesures  prises 
d'oui  rivières,  et  autres  précautions  propres  à  prévenir  ou  à  sur- 

y  eut  «'fflculiés  d’une  si  longue  route;  mais  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’il 
'lUelo  désordre.  Les  vivres  manquèrent.  Les  croisés  qui  avaient 

daiij  '"'Seut  s’en  procuraient  à  haut  prix;  les  autres  pillaient  leurs  hôtes 
pagj^  ''■'«es,  et  prenaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  enlever  dans  les  cam- 
ios  ô,,  ’  «abiianis  les  poursuivaient  comme  des  voleurs  et  des  brigands, 

ddéea'P^'^*'*^’  assommaient ,  de  sorte  que  l’armée  était  déjà  bien  dimi- 
j^j^^dnd  elle  arriva  devant  Constanlinople. 
tioQ  J  regnait  l’empereur  Manuel  Comiiène.  Il  avait  déjà  essuyé  une  irrup- 
èia[(  J.,  ”  tiflemands , sous  la  conduite  derompcrcur  Conrad  III,  et  s’en 

faisant  transporter  au  plus  vite  en  Asie;  il  leur  y 
effgg  ’  'd-on,  des  guides  infidèles,  qui,  sous  un  soleil  brûlant,  les  firent 
J  solitudes  dépourvues  de  vivres  et  d’eau,  et  qui  les  exposèrent 

désavantageuses  aux  attaques  multipliées  des  Sarrasins, 
en  firent  périr  un  grand  nombre. 

■  « 
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La  pnlitiqiio  ds  IVniTiercur  grec  s'occupa,  comme  il  l’avait  fait  à 
des  Allemands,  du  soin  d’ccarter  au  plus  lôE  les  Français  de  ses  murs;  nî*'’® 
il  trouva  ceux-ci  plus  exigeanls  que  les  premiei's.  Ils  voulaient  des  vivres, 
des  habits ,  des  mutiilions,  en  un  mot  une  resuiiratinn  enltère  de  leur  arniee* 
Se  lassant  de  demander,  ils  prenaient  ce  «[u’oii  ne  voulait  pas  leur  doi]U'’'‘i 
et,  pour  n’èire  pas  obligés  de  revenir  si  souvent  à  la  cliarge,  quelques-uns 
proposèrent  de  s’emparer  de  Conslanlinople.  Avec  de  pareils  liôles,  ü  J 
avait  pas  à  tergivorscr.  Manuel  leur  accorda  tout  ce  qui  était  en  sa  dis|iosil>*J'^ 
pour  le  moment,  et  leur  prodigua  Ica  prnmesscs  de  vivres  et  de  secours  de 
toute  espèce  quand  ils  seraient  passés  eu  Asie. 

Mais,  lorsqu’ils  furent  au  dèlà  d[i  Bospiiore,  les  villes  fortes  se  ferrnèren 
devant  eux  :  on  leur  descendait  dans  des  paniers,  le  long  des  murs,  des 
vivres  en  petite  quantité  et  chèrement  achelés.  Les  habilauls  des  campan*'*^® 
fuyaient,  et  ne  laissaient  derrière  eux  ni  provisions  de  bouche,  ni  secours 
pour  le  transport  des  bagages.  On  ne  traversait  que  des  pays  ou  natureli®' 
meut  stériles ,  ou  ruinés  par  les  Altcmands,  Après  une  grande  défîiite,  ceux-<?* 
rétrogradèrent,  et  Conrad  ramena  les  restes  infortunés  d’une  armée  de  qhfl' 
ranle  mille  hommes  dans  celle  du  roi  de  France,  qui  le  reçut,  lui  cl  les  sieh^* 
avec  egard  et  cordialité.  L’empereur  se  dclcrmina  à  finir  son  pélerinaS® 
comme  un  particulier.  Il  retourna  à  Constaiiüjiople,  d’où  il  gagna  par  mci'*® 
Palesline,  pendant  que  les  Français  avançaient  fièrement  à  travers  les  ohsif' 
des  et  les  dangers  de  toute  espèce. 

Après  des  marches  pénibles ,  fatigués  et  harassés ,  ils  arrivent  sur  les  bo'’*_ 
du  Méandre;  la  rive  opposée  était  bordée  d’une  armée  de  Sarrasins  dispos*’^ 
à  défendre  le  passage.  Les  Français  ne  perdent  pas  de  temps  en  délibéra 
et  en  préparatifs ,  ils  se  jettent  dans  le  fleuve;  une  parlie  le  passe  à  la 
le  roi  à  la  tête,  l’autre  trouve  un  gué;  ils  arrivent  tous  etiscmble  sur 
rivage,  frappent,  renversent,  et,  après  une  résislance  courte  mais  vi''®) 
l'armée  ennemie  est  dispersée. 

Le  besoin  de  repos,  la  fraîcheur  de  la  vallée  qu’arrose  le  Méandre, 
nent  quelques  jours  les  vainqueurs  sur  les  bords  du  fiimve.  Ils  avaient  eus 
un  pays  monlueiix  à  francliir.  Les  Sarrasins  les  observaient,  cachés  dans 
ravines.  L’armée  des  Français  élait  divisée  on  deux  parties,  l’avaiil-gardr 
l’arrière-garde.  Le  roi  ordonne  à  celui  qui  commandait  lu  première  d’alicun''® 
la  seconde  au  haut  d’une  monlagiie  assez  roide  qu’il  lalloit  gravir.  Arrivé 
le  sommet,  le  général ,  ne  trouvant  ni  eau  ni  Iburrage,  attiré  d’ailleurs 
l’aspect  riant  d'un  vallon  qui  s’étend  sous  ses  pieds,  y  descend  iranquille®*^*'  ‘ 
Les  Sarrasins  sortent  aussitôt  de  leurs  rriraites,  s’emparent  du  posie 
l’imprudent  avait  abandonné,  fondent  avec  impétuosité  sur  l’arriére-gard® 
montait,  et  renversent  les  soldais  les  uns  sur  les  autres. 

Dans  ce  désordre,  le  roi  est  séparé  des  siens,  et  poursuivi  par  un  groiip® 
d’ennemis  qui  s’attaclient  à  lui.  Il  s’adosse  contre  un  arbre,  el  reçoit  la 
charge  de  leurs  traits,  que  la  bonté  de  son  armure  rend  inutiles.  Dai'S 
moment  de  relàclie,  il  trouve  même  la  facilité  de  monter  sur  cet  arbre- 
rtomme  dans  un  donjon,  il  repousse  avec  sou  bouclier  ceux  qui  icniaieni  ‘ 
l'escalader,  et  fait  voler  à  grands  coups  de  cimeterre  les  mains,  ies  bras,  ^ 
têtes  des  plus  avancés.  Las  de  sa  résislance,  et  ne  le  connaissant  pas, 


par  leire, 

L’^'i'raéo  canipii  1 
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^^'^'HaTits  l'abandotmenl.  Il  descend  de  son  arbre,  rencontre  un  cbeval  sans 
a/- saisit,  erre  (oiite  la  nuit  dans  les  détours  de  la  montagne,  et 
enfin  au  point  du  .jour  à  son  armée,  qui  s’était  réunie. 

,  J  pi’cs  bien  des  marclies  et  contre-marebes  dont  on  atlribue  les  erreurs 
J  “  Y'ibisoii  des  guides  que  les  Grecs  fournissaient,  les  Français  arrivent 
jj.,  ^  ^‘*ropliilie ,  prés  d’une  petite  ville  sur  la  mer  appartenant  à  l’empereur 
anucl.  Le  gouverneur  conseille  au  roi  d’acliever  son  voyage  par  mer,  et  lui 
ass^*-  ''“jsseaux;  mais  quand  il  fallut  s’embarquer,  il  ne  s’en  trouva  pas 
"  Louis  fut  obligé  de  laisser  une  grande  partie  de  scs  troupes,  qui  le 

et  arrivèrent  fort  linrasséos  et  irès-di  mi  nuées  à  Aiitio- 
campa  hors  de  la  ville. 

i-c  prince  qui  y  régnait  se  nommait  Raymond  de  Poilicr.s;  Î1  était  oncle  de 
citie  Eléonore,  bien  lait,  spirituel ,  et  poüit  encore  éloigné  de  l’égo  qui 

tio  ***  La  réccplioii  fut  brillante,  accomimgnée  di'S  liémonsira- 

®  plus  flaticuses  d’estime  et  de  reconnaissance,  telle  qu'elle  ilevait 
fent  ^*^*^*'  ■uoiiarqiie  qui  venait  de  si  loin  visiter  les  [ils,  les  frères,  les  pa- 
les  alliés  des  anciens  vassaux  de  sa  couronne, 
n  pourrait  trouver  le  fond  d’un  roman  dans  le  peu  qtio  l’on  sait  de  ce  qui 
g.  . '*  pendant  quelques  mois  de  séjour;  la  reine  Éiéoiioiv  en 

I  l'éroïne.  Elle  y  fut,  dit-on,  en  commerce  de  tendresse  avec  un  jeune 
fasiii  appelé  Saladin,  et  même  accusée  de  répondre  à  la  passion  que  lui 
qua  Raymond,  son  oncle.  Les  témoignages  en  parurent  si  peu  ménagés 
de  l>  *'*  conçut  plus  que  des  soupçons.  Le  prince  d’Anlioclie  avait  espéj-é 
co  monarque  cl  des  troupes  qui  l’accompagiiaienl,  des  secours 

fnip  •uustilmans,  ses  voisins,  avec  lesquels  il  élait  perpétuellement  en 
^  et  se  llaiioit,  par  oc  moyen ,  d’une  augmenlaiion  de  ses  petits  états, 
sujet,  il  faisait  auprès  du  monarque  des  instances  assez  vives  qu’appuyait 
^t»re.  et  qui  donnèrent  à  Louis  sur  son  épouse  le  soupçon  de  quelque 


tju’il  jugea  à  propos  de  rompre  brusquement.  Il  la  lait  sortir  clan- 
^  d’Antioche  pendant  la  nuit,  se  retire  avec  elle  dans  son  camp, 

à  Jérusalem,  où  ils  s’acquittent  ensemble  des  devoirsdu  pèlerinage, 
de  rendu  deConslaniiiiople.  Loui.s  a  la  complaisance 

Le  _  -  lui  dans  une  entreprise  contre  Damas.  Elle  ne  réussi  l  pas. 

reni°*  la  Palestine,  court  encore  quelques  dangers  sur  mer,  et 

dan  ^  royaume,  avec  autant  de  gloire  qu’on  peut  en  acquérir 

s  une  expédition  Irés-malheureuse  ;  telle  en  a  été  la  conduite  militaire. 
I^e  fii'i  vient  d’être  dit,  on  peut  juger  quelle  a  été  la  conduite  morale, 
bon  temps  nous  apprennent  que  peu  de  croisés  eurent  des  inten- 

ÏI  n’  religieuses ,  ou ,  s’ils  en  curent,  elles  se  corrompirent  en  route. 

.  a  point  de  crimes  atroces,  de  brigandages,  d’actions  honteuses  qu’on 
les  'I^Proclie.  Saint  Bernard ,  qui  avait  pronus  des  succès,  s’appuya  sur 
b  en  dissolution  trop  connue  pour  se  disculper  des  revers  ; 

des  '**^B*e  occasion  d’exhorter  les  peuples  à  se  rendre,  par  la  réforme 
oeurs,  dignes  d’une  autre  croisade. 

de  c  trouva  son  royaume  en  bon  état ,  grâces  aux  soins  de  Suger,  abbé 

présidé  à  l’éducation  du  roi  dans  ce  mo- 
Il  conserva  toujours  auprès  de  lui  un  crédit  mérité,  et  s’opposa  for- 
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tement  à  la  croisade,  ou  du  moins  à  cc  que  le  roi  s’y  eiigaçcill  lui-m^me;  mais 
legoûi  du  temps,  le  souvenir  déchirant  du  massacre  de  Vitry  et  rétoquciicc 
de  saint  Bernard  t’cniporlércnt. 

Il  y  avait  alors  deux  hommes  qui  de  leurs  disciples  auraient  pu  former  une 
armée,  saint  Bernard  et  Abeilard.  Le  premier,  outre  les  deux  cents  moines 
rassemblés  dans  les  déserts  de  Ctairvaus ,  pouvait  mettre  sur  pied  tous  ceux, 
dont  le  nombre  n’est  pas  connu,  habitants  de  cent  soixante  monastères  ré¬ 
pandus  tant  en  France  qu’en  Allemagne,  qu’il  vit  élever  sous  ses  yeux.  Abei' 
lard  compta  à  Panis  jusqu’à  deux  mille  disciples ,  et  était  souvent  accompagné 
d’une  multitude  peu  inférieure  dans  les  autres  lieux  où  ses  malheurs  le  con¬ 
duisirent.  11  enseignait  la  dialectique  avec  des  subtilités  cl  des  raffinements 
qui  parurent  porter  atteinte  à  la  pureté  des  dogmes  de  la  religion.  Plusieurs 
conciles  )o  coiidamnèrent,  sur  la  dénonciation  de  saint  Bernard,  Heureuse¬ 
ment  ees  deux  hommes ,  qui  auraient  pu  armer  tant  de  mains,  se  contentèrent 
de  combiittrc  par  des  arguments.  On  connaît  les  amours  infortunés  d’Âbellard 
et  d’Héloïse,  qui  se  relira  comme  lui  dans  un  monastère.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé.  Son  corps  fut  porté  au  Paraclet,  dont  Héloïse  était  abbesse,  et 
le  même  tombeau  a  renfermé  les  deux  amants. 

Louis  avait  dissimulé  en  Asie  son  mécontentement  sur  la  conduite  d’Éléo- 
nore ,  son  épouse  ;  mais ,  revenu  dans  son  royaume ,  il  se  disposait  à  éclalcr- 
Suger  suspendit  les  effets  de  son  ressentiment,  en  lui  montrant  les  suites 
dangereuses  du  divorce,  qui  le  mettrait  dans  l’obligaiion  de  rendre  à  la  sou¬ 
veraine  de  la  Guienne  les  beaux  étals  qu’elle  lui  avait  apportés  en  dot.  Cet 
habile  conseiller  réconcilia  asseK  bien  les  deux  époux  pour  qu’il  leur  iiaqu*^ 
une  fdle,  le  second  fruit  de  leur  mariage.  Mais  Suger  mourut,  et,  soit  atta¬ 
chement  à  sa  première  résolution ,  soit  nouveaux  mécontentements  dans  son 
mariage,  le  roi  reprit  son  projet  de  divorce. 

I)  ne  fut  pas  dtflieile  à  terminer  :  la  parenté,  prétexte  ordinaire,  légèreraeut 
discutée  dans  une  assemblée  d’evéques  convoquée  à  ce  sujet,  fut  le  fondement 
de  la  sentence  qu’ils  prononcèrent.  La  reine  le  désirait.  Ou  croit  même  qn'elli^ 
avait  déjà  pris  des  mesures  pour  un  nouvel  engageinenl,  «  Louis,  disail-d’® 
<t  de  son  mari ,  est  plus  moine  que  roi.  »  «  Bien  lui  en  prit,  ajoute  Mézcrayi 
«  car,  s’il  n'eût  été  un  peu  moine,  il  l’eût  châtiée  d’une  autre  façon ,  et  ii’eùi 
«  pas  été  si  consciencieux  que  de  lui  rendre  la  Guienne  et  le  l’oilou.  »  LU® 
les  porta ,  six  semaines  a[)rès  son  divorce ,  à  Henri  Phinlagenet ,  comte  d’Ai^' 
jou,  déjà  duc  de  Normandie,  et  désigné  roi  d’Angleterre,  qu’elle  épousa, 
ne  réserva  rien  pour  les  deux  princesses  qu’elle  avait  eues  du  roi  de  France) 
et  qu’elle  laissa  à  leur  père. 

Deux  ans  après,  il  se  remaria  à  Constance,  fille  d’Alphonse,  roi  de  Cas¬ 
tille.  Ce  mariage  fournit  au  pieux  monarque  l’occasion  d’un  pèlerinage  à 
Sainl-Jaeques-de-Compostclle  ;  mais  on  croit  qu’il  fut  aussi  atiirti  en  Espagne 
par  des  raisons  politiques  et  par  des  affaires  à  régler  avec  son  beau-père* 
Constance  lui  lit  goûter  la  douceur  de  la  paix  domestique,  mais  elle  ne  lui 
donna  qu’une  fille. 

Le  monarque  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  fâcheux  effets  de  son  divorce. 
Avant  que  de  succéder  au  troue  d’Angleterre ,  Henri  II,  duc  de  Normandie , 
fut,  à  l’égard  du  roi  de  France,  vassal  respeclucüx  et  soumis;  mais,  sitèt 
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niii  couronne  sur  la  (etc,  il  devint  diflîcultueiix,  querelleur,  opi- 

ffn.  M  prclenlions  toujours  nouvelles.  Il  semblait  qu’il  lui  rêpu- 

'  (le  se  reconnaîlre  vassal  d’nn  monarque  à  peine  aussi  puissant  que  lui , 
]0,,  pouvait  s’empêcher  de  remarquer  entre  ces  deux  rois  im 

^  o'b  d  aigreur  et  de  jalousie  qu’Éléonore  faisait  fermenter.  Elle  conservait 
JJ  c  son  premier  mari  un  dédain  qu’elle  communiquait  au  second.  Rarement 
g  . ,  cbuc  à  ceux  qu’on  a  offensés;  mais  Louis  eut  lieu  de  se  consoler  des 
Qu’il  avait  faits  en  la  renvoyant,  lorsqu’il  la  vit  devenir  le  néau  de 
‘  second  époux ,  armer  ses  enfants  contre  leur  père,  et  remplir  l’Angleterre 
*|l™ubles  et  de  Jonnirioo. 

de  M  pouvait  encore  prévoir  les  ressources  que  la  discorde  dans  la  cour 
enri  lui  offrirait  contre  ses  entreprises;  mais  la  trop  grande  puissance 
jj' '3ssal  lui  donnait  nécessairement  des  inquiétudes,  et  lui  lit  prendre 
les  ■  précaution  contre  les  hostilités  dont  il  était  menacé.  Les  guerres  que 
Sueurs  français  étaient  dans  l’habitude  de  se  faire  cuire  eux  pour  le 
éfinsi  ^  sujet  occupaient  leurs  forces ,  et  empêchaient  le  roi  de  tirer  d’eux, 
tèm  frondes  occasions,  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Il  pourvut  adroi- 
pi  ^  inconvénient  dans  une  assemblée  qu’on  nomme  encore  conctie, 
de  R  '  ^  Soissons.  On  compte  entre  les  grands  qui  s’y  trouvèrent  le  duc 

q  .  /*urgogne ,  les  comles  de  Flandre  et  de  Cliampagne,  et  beaucoup  de  mar- 
.  de  barons,  de  châtelains ,  tous  souverains  dans  leurs  (erres ,  et  presque 
ç.  Juurs  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Le  roi  élait  estimé  pour  sa  piété 
Sa  bonne  foi.  R  leur  fit  entendre  combien  élait  fâcheuse  pour  les  peuples, 
fair  ‘^bx-mêmes ,  cette  manière  de  soutenir  leurs  droits  et  de  se 

•■oiid  justice.  11  les  engagea  de  s’obliger,  s’il  naissait  quelques  diffé- 
en  eux,  de  les  terminer  à  l’amiable  et  par  arbitres,  ils  jurèrent 

à  ig  P  une  trêve  de  dix  ans.  Elle  procura  du  moins  quelque  relàclie 

inic  bous  avons  vue  presque  toujours  tourmentée  par  des  guerres 

<luis  étrangères.  Il  y  eut  alors  un  schisme  causé  par  deux  prélcinianis 

et  il-  ^  *^*®Pbtaient  la  tiare.  Leurs  droils  furent  vivement  discutés  par  le  clergé 
'‘ns  les  écoles,  mais  sans  causer  de  troubles  dans  le  rovaume. 
fille  d  T  '  mourut,  et,  quinze  jours  après,  Louis  épousa  Alix, 

fie  ce  ^  Grand,  comte  de  Champagne.  Si  on  blâme  îa  précipitation 

(j« A ..  ®®r‘age,  on  doit  du  moins  en  reconnaître  la  convenance.  Deux  frères 
Peui^’  épousé  les  deux  princesses,  filles  du  roi  et  d’Éléonore;  et 

“oceT  r  y  eut-il  des  raisons  de  consolider  promptement  par  de  nouvelles 
facti  avec  une  maison  si  voisine,  si  puissante,  et  jusqu’alors  si 

ans  '^^‘‘bbencèrent  ces  guerres  avec  l’Angleterre  qui  ont  duré  trois  cents 
avec  le  les  Anglais,  ainsi  qu’on  le  verra,  ont  faites  contre  la  France 

leurs  fi®  la  France,  habiles  dès  ce  temps  à  armer  le  continent  pour 

Henri  II  mêla  à  ces  premières  hostilités  une  apparence  de  dèfi> 
bore  11  assiégeait  Toulouse,  qu’il  prétendait  appartenir  à  Éléo- 

l’avait  aussi  prétendu  Louis  au  coiûiûeneeriient 
fibi  av  Louis  avait  transigé  avec  le  possesseur  d’alors,  Raymond, 

vilift^;  sœur.  A  ce  litre ,  il  embrasse  sa  défense ,  pénètre  dans 

b  travers  l*ârmée  ennemie,  et  fait  des  sorties  vigoureuses.  Henri,  dé- 
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concerté,  lève  te  sié^,  en  faisant  dire  au  roi  que  le  respect  qu'il  a  pour  son 
seigneur  l’empêche  de  continuer  raltaque  d’une  ville  qu’il  défend  en  per¬ 
sonne;  mais  en  même  temps,  de  ta  Normandie  où  il  s’était  retiré,  il  se-  jette 
sur  la  Pirardie  et  le  Bcauvoisis,  qu’il  ravage  cruellement.  La  guerre  allail 
devenir  très-animée  et  générale,  lorsqu’un  légal  envoyé  par  Alexandre  Ht 
réconcilie  les  deux  princes,  leur  fait  signer  la  paix ,  et  la  cimente  par  1*'? 
fiançailles  qu’il  fait  lui-même  du  jeune  Henri,  dit  Court-Maiitcl ,  (ils  aîné  nd 
roi  d’Angleterre,  et  égé  de  sept  à  huit  ans,  avec  Marguerite,  fille  de  Louis 
et  de  Constance,  sa  seconde  femme,  et  moins  âgée  de  deux  ans  que  I® 
jeune  prince. 

La  naissance  d’un  fils  était  le  vœu  du  roi  et  de  la  France  entière.  On 
demanda  par  des  processions  et  autres  actes  de  dévotion ,  auxquels  le  roi  et 
la  reine  assistaient  avec  une  piété  exemplaire.  Il  naquit  ciilln,  ce  prince, 
nomma  Philippe  Dieu-Donné,  comme  étant  iin  présent  du  ciel,  et  qui  reçid 
depuis  le  surnom  d’Auguste.  Son  berceau  fut  orné  des  palmes  de  la  vietoif® 
et  de  l’olivier  de  la  paix.  Ces  alternatives  étaient  dues  aux  hostilités  et  auX 
trêves  avec  l’Angleterre,  qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  années.  . 

Elles  aboutirent  au  célèbre  traité  de  Monlmirail  dans  le  Maine.  Le  roi 
d’Angleterre  y  parut,  açcorapagné  de  ses  deux  lils  Henri  cl  Riciiard.  C’éiail 
Ip  jour  do  l’Épiphanie.  En  abordant  le  roi  de  France,  il  lui  dit  ;  «  Seigneur) 
dans  ce  jour  ou  trois  rois  ont  offert  des  présents  au  roi  des  rois,  Je  me  md® 
sous  votre  protection  avec  mes  enfants  et  mes  étals.  »  Après  ce  préambulC) 
il  renouvela  son  hommage  pour  la  Normandie.  Henri,  son  fils  aîné,  en 
autant  pour  l’Anjou,  le  Maine  et  la  Bretagne,  comme  arrièrc-Iief,  et  Bicluird 
pour  l’Aquiloiiie,  dont  Eléonore  se  délit  en  sa  faveur.  Sans  doute  alors  se 
conclut  le  mariage  de  Henri  le  Jeune  avec  Marguerite,  Ulle  de  Louis  et  o® 
Constance;  et  l’on  convint  de  fiancer  Alix,  âgée  de  deux  nu  trois  ans,  iillo 
la  reine  de  France  régnante,  et  de  même  nom  que  sa  mère,  avec  lîicbarJ) 
le  second  prince  anglais,  âgé  de  onze  à  douze  ans.  L’age  tendre  de  la  pr  b' 
cesse  a  fait  douter  à  quelques-uns  qu’il  y  eût  alors  autre  chose  que  des  |tro' 
positions,  et  leur  a  fait  reporter  les  fiançailles  six  ans  plus  tard,  à  la 
d’.Amboise,  en  \  )li.  Du  reste,  dans  cette  assemblée  célèbre,  les  deux  roi® 
se  firent  raison  çtir  toutes  leurs  prcteiilioiis,  réglèrent  leurs  droits,  lixèreid 
leurs  domaines.  I)  fut  de  même  stipulé  que  les  grands  vassaux  qui  avaieb* 


•  •  ^ 

pris  part  aux  dernières  guerres  seraient  reçus  eu  grâce  par  les  deux  ron») 

qu'ils  se  rendraient  respectivement  les  prisonniers  et  les  terres,  châteaux 
villes,,  dont  ils  s’ôtaient  emparés  les  uns  sur  les  autres.  Dans  cette  occasiobi 
Henri  le  Jeune  servit  à  table  le  roi,  comme  grand-sénéchal  de  France,  chargé 
qui  était  allaçhée  au  comté  d’Anjou,  dont  il  venait  de  faire  hommage,  ün  bf 
parla  pas  à  Monlmirail  d’nnc  nouvelle  croisade,  mais  il  en  fut  qucslion  dbb® 
une  entrevue  qui  eut  lieu  l’année  suivante,  à  Nonancourt,  entre  les  deux 
rois.  Ils  ne  parurent  pas  fort  empressés  ni  l’un  ni  l’autre,  et  il  y  a  lieu  u 
croire  qu’en  montrant  quelque  cotidcscendance  pour  celle  entreprise,  ils 
daient  moins  à  leur  inclinaLioii  qu’aux  instances  pressantes  du  pape, 
cependant  n’obtint  que  des  promesses  vagues. 

Si  l’influence  de  la  cour  de  liomc  fut  utile  au  roi  d’Angleterre  dans  louic® 
les  circonstances,  la  puissance  qu’elle  s’attribuait  i’embaiTassa  beaucoup* 


* 
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^occasion  de  Tltonias  Beckei ,  nrcliev('‘qtîe  de  Cadtorbéry.  Ce  prélat,  qui 
^  'il  ete  cliaiice'iier  de  Henri  ai  son  conseil,  pourvu  par  lui  de  l’a  relie  véclié, 
^  fiiiriu  sa  disgrâce  pur  sa  fcriuetê  à  soutenir  les  privilèges  ccelésiasliquos, 

I  France.  Le  roi  le  reçut  avec  respect  et  affection  Le  mi'me 

qui  venait  de  faire  la  pniv  des  deux  rovaiiincs  réconcilia  aussi  Thomas 
slé'i-  premior  retourna  en  Angleterre  en  pleine  jouissance  de  son 

le  ^  droits.  Il  cnniinua  de  les  faire  valoir  mure  mesure,  à  ce  que 
il  fa”'  II  lui  arrivait  joiirnetlemeul  des  plaintes  en  Nunnandie,  où 

isnit  sa  résidence  ordinaire,  contre  la  rigueur  du  prélat  à  faire  exécuter 
ordonnances  par  la  voie  des  censures  et  de  l’excommunicalioii. 
Il,  fatigué  de  ces  dénonciations  importunes,  s'écrie  dans  un  moment 
‘  atira-l-il  donc  personne  qui  me  délivre  do  ce  prêtre?  » 
Bill  ^luiife  hommes,  croyant  faire  leur  cour  au  roi,  partent  et  assas- 
®nt  1  iU'chevèquD  dans  sa  propre  église. 

^ain  *  li’horreur  s’élève  en  Angleterre.  Le  crime  est  imputé  à  Henri.  En 
pou  ^  ***^*^^  jusiiliciillon^  il  abandonne  les  conpabies,  et  permet  de  les 
y  'luvre  et  de  les  punir  :  on  veut  qu’un  mol  échappé  dans  ta  colère  soit 
®eiii  ^  coiisentcinenl,  ou  du  moins  que  iui-mème  subisse  un  chiili- 
ttiis  l’exemple,  11  esi  menacé  d’cxcommmilcation,  son  royamne  va  être 
les  I  "  Il  SC  sonmel,  et,  pieds  nus,  en  ciicmise,  il  se  dévoue  à  toutes 

Ijj.. de  la  pénitence  [iuhli([ue  devant  le  tombeau  du  prélal,  qua- 
•Co”"  de  martyr,  et  déjà  célèbre  par  une  rt’pulation  de  miracles, 
•lofi/ a-bil  oublié,  disait  Louis,  le  conseil  du  proplièlfr;  Irascimini^  et 

’  ^^'^^éî-vous  en  colère,  mais  ne  péchez  pas?  »  Il  oubliait  lui- 
piii  de  Vilry!  Ces  deux  exemples  sont  un  avertissement  aux 

incsurer  leurs  paroles,  parce  qu’ils  sont  etilourés  de  vils  flatteurs, 
jours  piéis  à  seconder  leurs  désirs  cl  à  les  prévenir,  quelque  honteux  et 
qinispiiissomeiro. 

Pas  ^  cil  Angleterre,  Henri,  par  des  motifs  politiques  dont  il  ne  tarda 
Iç  '■'Timilir,  associa  à  son  Irène  sou  ills  aîné  Henri,  dit  le  Jeune,  pour 
IcTidi  ‘I®  ^111  Pdre.  Il  n’avait  alnrs  que  quinze  ans.  Dans  un  âge  aussi 

les  1  de  l’éclat  dont  il  était  environné,  et  comblé  des  lémoigiiages 

®ient  ^‘’lii’uls  de  raffeclion  d’un  père,  tout  sciubluit  devoir  exciter  vivo- 
del'  I®  sentiment  de  la  reconnaissance.  Il  ne  laissa  percer  que  celui 

pj  “  et  de  lliiidépcndance,  dont  il  ne  Larda  pas  à  donner  des  preuves 
Knil  j  '*  Margiierilc  ne  fut  pas  couronnée  avec  lui.  Louis  s’en  plai- 

condesrendance  de  s’engager  à  faire  recommencer  la  cé  ré - 
f,  yy.  ’  *"5  ^  «luetque  temps  de  là,  en  effet,  les  deux  époux  furent  couronnés 
^faiic  l’arclievèque  de  Rouen.  Us  passèrent  ensuite  à  la  cour  de 

]g  ^  d®  liaient  ardemment  désirés.  Louis  inspira,  dit-on,  à  son  gendre 
dcm-i.  T*'*?*'  de  jouir  de  rAiigleterrc,  dont  ii  était  couronné  roi,  ou  de 

■'  côté,  Ri- 

..  ‘  -  appuyait 

îijin  çjj  ^  deux  Uls,  soit  qu’elle  espérât  plus  d’autorité  en  augmen- 
•‘ciHliiii  ^  eufaiits,  soit  par  dépit  des  galanteries  de  leur  père,  qui  lui 

usure  les  în  qui  éludes  dont  elle  avait  payé  la  tendresse  de  son 

epoux.  Riouiôt 


Normandie,  laissant  le  choix  à  son  père.  D’un  autre  c 
la  (it.  *^'■'^*''”'‘*11  hi  Ruienne,  qn’Éléotiore  lui  avait  cedét;,  et  la  mère  t. 


uae  rêvalüi  géiiérale  édata* 
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Ln  guerre  fut  trôs-opinifilre  entre  le  père  d’une  part,  la  ni6re  et  les  deux 
fils  de  l’autre;  à  ceux-ci  s’étaicnl  joints  les  rois  de  France  et  d’Écosse.  Les 
seigneurs  se  partagèrent  entre  eux,  ce  qui  baJança  aussi  les  succès  et  les  rc' 
vers,  et  prolongea  les  hostilités.  L’Angleterre  cri  était  le  principal  lUéâir^- 
C’était  là  que  le  vieux  Ileiiri  éprouvait  la  plus  forte  résistance.  Pour  se 
barrassor  tout  d’un  coup  de  ces  petites  armées  qu’on  lui  opposait  sans  ces?®» 
il  ramasse  en  Normandie  tout  ce  qu’il  peut  trouver  de  brigands,  de  bamlilSf 
de  gens  sans  aveu  et  accoutumés  au  pillage  dans  les  guerres  alors  pcrpc' 
luellcs.  On  leur  donna  le  nom  de  cotereaux,  ou  parce  qu’ils  étaient  armés 
grands  couteh,  ou  parce  qu’ils  s’assemblaient  par  coferics;  de  routiers, 
latin  nmpendo,  parce  qu’ils  rompaient  et  brisaient.  Avec  celte  troupe, 
faisait  la  guerre  sans  ménagement,  le  roi  d’Angleterre,  en  étonuant  c' 
effrayant,  fut  bientôt  vainqueur.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  fatigué  de  ced® 
guerre  immorale,  et  honteux  d’en  être  le  chef,  Louis  fit  des  propositions  de 
paix  qui  furent  facilement  acceptées.  Le  traité  fut  conclu  à  Amboisc.  Alo''® 
fui  remise  entre  les  mains  du  vieux  Henri,  et  pour  être  élevée  en  Angleterre, 


Alix ,  âgée  de  sept  à  huit  ans ,  et  destinée  à  être  l’épouse  de  Richard ,  qui 
avait  alors  seize  à  dix-sept. 

Il  n’y  avait  que  trois  ans  que  la  princesse  avait  quitté  la  France,  et  elle 
n'avait  encore  que  onze  ans,  lorsque  Henri  réclama  sa  dot,  et  notamment  I® 
ville  de  Bourges,  qui  en  faisait  partie.  Louis  ne  s’y  refusait  pas,  mais  il  et'" 
tendait  que  le  mariage  fût  célébré  avant  cet  abandon;  et  parce  que  Heurt, 
qui  ne  jugeait  point  encore  à  propos  de  p-isser  à  la  célébration,  tenait  néaU' 
moins  à  l’occupation  de  la  ville,  on  se  prépara  de  pari  et  d’autre  à  la  gucrrC' 
Louis  fit  intervenir  le  pape,  qui  menaça  Henri  de  mettre  son  royaume 
interdit  s’il  se  refusait  davantage  à  donner  satisfaction  au  roi  de  France  ;  d® 
là  de  nouvelles  et  longues  négociations,  et  enfin  une  entrevue  à  Nonaiicourt* 
On  parut  y  avoir  oublié  l'objet  principal  de  la  querelle,  pour  ne  s’occup®!' 
que  d’une  nouvelle  croisade,  où  les  deux  rois,  à  l’invitation  du  légat  du  pap®t 
prirent  rengagcmoiil  d’entrer.  Quant  à  leurs  différends  particuliers,  ils 
bornèrent  à  nommer  des  arbitres,  et  firent  néanmoins  im  traité  dont  i®* 
expressions  sont  remarquables.  ■  Telle  est,  disent  les  deux  rois,  et  telle  sera 
«  désormais  notre  amitié,  que  chacun  défendra  la  vie  de  l’autre,  ses  membres, 
<t  sa  dignité,  ses  biens.  Je  secourrai  de  toutes  mes  forces,  moi  Henri,  Loui^) 
«t  roi  de  France;  et  moi,  roi  de  France,  de  tout  mon  pouvoir,  le  roi  d’An" 
P  gleterre,  mon  homme  et  mon  vassal.  ®  Cet  accord,  qui  tranquillisait  1® 
roi  d’Angleterre,  favorisait  le  désir  qu’il  avait  d’aller  passer  quelque  temp-"' 
dans  son  royaume  ;  et,  afin  de  n’y  être  trouMé  par  aucune  inquiétude,  il 
de  Louis,  avant  son  départ,  une  sauvegarde  pour  son  duché  de  Normandie 
ses  autres  états  de  France,  Louis  fut  heureux,  de  son  côté,  de  ce  que  I®® 
troubles  de  ia  famille  du  roi  d’Angleterre  ne  permirent  pas  à  celui-ci  d’eiH' 
ployer  contre  lui  toutes  scs  forces.  Le  vassal  était  alors  plus  puissant  qu® 
suzerain.  11  venait  de  conquérir  l'Irlande  ;  aux  étals  qu’il  possédait  en  Franc®» 
lant  de  son  chef  que  de  celui  de  sa  femme,  il  avait  ajouté  ia  Bretagne,  ®‘’ 


faisant  épouser  à  Geoffroy,  son  troisième  lils,  rhérilicre  du  dernier  dt^®* 
Enfin  il  s’était  assuré  d’une  diversion  d’Allemands,  en  cas  de  besoin,  couir® 
la  France,  par  le  mariage  d’une  de  ses  filles,  Mathilde,  avec  un  duc  de  SaX® 
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le  fameux  Henri  le  Lion,  dont  la  spoliation  fait  époque  dans 
d’Allemagne,  et  qui  fut  père  de  l’empereur  Othon  IV,  dont  la  dè- 
Bouvines  est  une  des  époques  brillantes  du  règne  de  Philippe  Auguste. 

.  nouveaux  embarras  militaires  auraient  été  d’autant  plus  fâcheux  pour 
'US  qu’il  Commençait  à  ressentir  des  infirmités.  L’affaiblissement  de  sa 
'•le  lui  inspira  le  résolution  d’associer  Plillippe,  son  fils,  aux  soins  du  gou- 
ârnenient,  et  de  le  faire  sacrer.  Pendant  qu’il  s’occupait  de  ce  dessein,  un 
aident  pensa  lui  faire  perdre  ce  (ils  chéri.  Ce  prince  s’était  égaré  en  chas* 
“Ut  dans  la  forêt  de  Compïègne.  La  nuit  arrivant,  il  errait  à  l’aventure,  et 
âilde  temps  en  temps  pour  appeler  du  secours.  Au  milieu  des  plus  sombres 
So**  m  se  présente  à  lui  un  grand  homme  noir,  une  hache  sur  l’épaule, 
uiant  du  charbon  embrasé  dans  un  vase  qu’il  tenait,  k  cet  aspect,  le  jeune 
^  CO  sent  une  subite  horreur  ;  il  ne  se  déconcerte  cependant  pas,  et  ordonne 
specire  de  le  conduire  :  ce  n’était  qu’un  charbonnier.  Arrivé  au  château, 
tp  1  **^*’.®  s*''si  d’une  fièvre  qui  le  met  dans  un  grand  danger.  On  ne  s’en- 
"  enait  alors  que  des  miracles  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Louis  le 
l'e,  qui  avait  traité  le  prélat,  pendant  qu’il  était  en  France,  avec  beaucoup 
clia  plein  de  confiance  dans  son  intercession,  part  pour  l’Angleterre, 
se  son  tombeau  de  présents  magnifiques,  et,  revenant  précipitamment 
s  son  royaume,  apprend,  eu  debarquaul,  t’agréable  nouvelle  de  la  guéri- 
'''J,  de  son  fils. 

'lot  que  sa  convalescence  fut  confirmée,  le  roi  reprit  le  dessein  de  le  faire 
g  Cette  cérémonie  se  fit  à  Reims,  dont  le  frère  de  la  reine  était 

sacT'^^“®'  -on,  alors  que  le  privilège  exclusif  d’être  le  lieu  du 

enc'"'^  fut  annexé  à  celle  ville.  Elle  fut  la  plus  brïilanio  qu’on  eût 

tpou^*^ des  douze  pairs,  six  ecclésiasliqiies  et  six  laïques,  s’y 
â  complet,  ou  en  personnes  ou  par  représeiuaiils.  lleuri  le  Jeune  soutc- 


bait  ta 


couronne-,  comme  duc  de  NoriimiKlie;  le  comte  de  Flandre  perlait 


■  - -’-dVBfekOfeV  UUV  TJ. -h.  '  1-V  W  kH  W  ««U  Kf  t  l-Uli*' 

tÈre  et  ce  sont  sans  doute  les  fonctions  dont  les  autres  pairs  s’acquit- 

ppA  *11^*  ‘’bt  réglé  les  atlributs  de  leurs  pairies;  à  Fun,  le  droit  de 

I  "ter  lescenlCft"  à  l’-nilra  ta  main  il»  iitclin»*  !>  im  Ipivieii'm»  il»  iigc»t> 

les 
nie 


les  é  —  sceptre  ;  à  l’autre,  ta  main  de  justice  ;  à  un  troisième,  de  chausser 
fierons;  et  enfin  de  s’acquitter  de  différents  services,  tant  dans  la  cérémo- 


'  que  dans  le  repas  qui  suivait 

Ut  n*^  »  trouva  pas.  Une  maladie,  suite  de  ses  fatigues,  le  reh 
il  il  **  assista  pas  non  plus  à  la  cérémonie  du  mariage  de  Philippe, 


retenail  au 
auquel 


'bar  Ubun  épouse  Isabelle,  fille  de  Baudoin  V,  comte  de  Ilairiaut.  Ou  rc- 
nitill  nette  princesse  descendait  en  droite  ligne  d’Ermengarde,  fille  du 
de  Charles  de  Lorraine,  qui  avait  clé  privé  du  Irène,  après  la  mort 

'■'reiu!^*  ^  ’  "®veu,  dernier  roi  de  la  race  carlovingieiiiie.  Les  Français 
fût  quelque  plaisir  la  réunion  des  deux  maisons  royales,  quoiq 


ue  ce 


Sur  t**  ans,  et  un  rejeton  de  Charlemagne  briller  encore 

*eur  trône. 

P''esa  toujours  croissant,  laissa  au  jeune  Philippe 

mente  soins  du  gouvernement.  On  trouve  des  édits,  lois  et  règic- 

laii-rn;  **  signés  que  de  lui,  même  du  vivant  de  sou  père.  Ce  prince 

apoplexie  qui  lui  lit  perdre  successivement  l’usage  de 
'bures.  H  mourut  dans  la  soixantième  année  de  son  âge,  la  quaran- 
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liômeiie  son  règne,  et  fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Barbeaux,  prés  de  Melun, 
qu’il  avait  fondée  et  richement  dotée. 

Louis  VII  est  regardé  comme  un  prince  des  plus  pieux  qui  aient  régné  sur 
la  Krance.  Avec  les  qualités  d’un  grand  roi,  prudence,  bravoure,  générosUe. 
il  avait  aussi  celles  d’un  honnête  homme,  fraiichise,  bonté,  fidélilô  à  su 
rôle.  On  ne  lui  reproche  que  cet  excès  de  vivacilé  qui  le  rendit  cruel  à 
et  dont  il  eut  des  remords  qui  lui  arrachèrent  souvent  dos  soupirs.  Nul 
dejjuis  que  sa  famiHp  régnait,  n’avait  mieux  soutenu  les  droils  de  sa  cou^ 
roiiiie.  S’il  laissa  échapper,  par  son  divorce,  des  parties  précieuses  de  son 
royaume,  il  en  réunit  d’autres,  ou  du  moins  il  se  lit  des  alliances  utiles  par 
mariages  de  ses  Mes,  et  par  le  sien  propre  avec  Alix  do  Clïarapagne. 

PIÜIJPPL  lî.  dit  AüGtSTE, 

Ag6  d<!  45  ans. 

Après  avoir  vù  Philippe  exercer  l’anlorité  royale  du  vivant  de  son  père, 
s’attend  d’autant  moins  qu’elle  sera  remise  entre  les  mains  d’un  autre,  d'*® 
le  nouveau  roi  avait  quinze  ans.  Cependant  Louis  nomma  un  régent.  Ce 
Pliilippe  d’Alsace,  comte  de  Flandre,  Iiomme  estimé,  honoré  en  tout  leiup* 
delà  contiancedu  dernier  monarque,  parrain  du  jeune,  et  devenu  son  ontde 
par  le  mariage  d’Isabelle  de  Hainaut,  sa  nièce,  avec  le  roi.  Alix  'de  Cliatti' 
pagne,  inéconlentc  de  celte  disposition  teslamenlaire,  quitta  la  cour  et  se  re¬ 
tira  en  Normandie.  Lite, y  fut  reçue  par  le  roi  d’Angleterre,  «  avec  des  Imti' 
fl  neurs  qui  marquaient,  dit  un  historien,  autant  d’envie  de  prolüer 
«  troubles,  que  d’estime  et  de  respect  pour  une  grande  princesse.  »  Ce  d^' 
sir,  s’il  a  existé,  mais  qu'on  peut  presque  toujours  soupçonner  dans  les  A»' 
glais,  quand  ils  se  mêlent  des  affaires  de  la  France,  n’ciu  alors  aucune  suit®* 
Les  partis  s’accommodèrent.  La  reine  eut  la  tutelle  de  son  lils,  et  le  coiuisd® 
Flandre  la  régence  du  royaume. 

Le  régent  avait,  sous  Louis,  profité  de  sa  faveur  pour  retenir  le  comté  d® 
Vermaiidris,  que  sa  femme  lui  avait  laissé  en  usufruit  au  prt^udîce 
norc,  sa  sœur,  et  des  droits  du  roi,  le  plus  proche  hérilicr  après  elle.  La  J®' 
lousie,  qui  avait  sommeillé peiulaiil  la  vie  du  bienfaiteurdu  comte  deFlaiidr®) 
se  réveilla  quand  Louis  fut  mort.  Il  vil  s’élever  contre  lui  quatre  frères  d® 
douairière  Alix  de  Cliampagne,  lous  puissants  en  terres  el  en  dignités.  ^ 
ceux-ci  se  joignirent  beaucoup  d’autres  seigneurs  également  accrédîlés  oau* 
le  royaume.  Soit  trop  grande  difficulté  pour  se  soutenir,  soit  dégoût  d'uH® 
c(iur  où  il  éuiil  vu  de  mauvais  œil,  Bhilippe  se  relira  dans  ses  étals  de  Flaiidf®* 

Les  confédérés  ne  conférèrent  cepcruianl  pas  la  régence  à  la  reine. 
firent  tomber  à  Clément  de  Metz,  simple  gentilhomme,  qui  avait  été 
neiir  du  jeune  monarque.  De  Metz  ne  vécut  qu’un  an.  Son  frère,  aussi  estiiw® 
que  lui,  le  remplaça,  et  mourut  aussi  peu  de  temps  après.  Alors  le  roî,  ay'"' 
dix-huit  ans,  prit  en  niahi  les  rênes  du  gouvernement.  Il  s’y  fit  aider 
Guillaume  de  Champagne,  arcJicvèquc.de  Reims,  homme  d’un  grand  luéi'F®’ 
frère  de  sa  mère,  el  donna  une  grande  autorité  aux  aulres  frères,  qu’on  soup' 
çonne  tous  d’avoir  suscité  les  intrigues  qui  dégoûlêreat  le  luleur  üamaiid. 
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den  ■  ^  premières  attenlions  de  Philippe  :  l’étendue  de  celte  capitale, 

haitr  bords  de  son  île,  nommée  la  Cité,  peut  secoii- 

lui  1  accroissements  qu’on  laissa  hors  de  l’ericciatc  que  ce  prince 

Hon  accroissements  étaient,  du  côté  du  nord,  le  Louvre,  Saint- 

l'Abh^*?’  ®“‘f>i-Marlin,  le  Temple,  et  leurs  enclos,  et  une  partie  du  Bonrs- 
Saint^^-  couchant,  les  bniirss  de  Saint-Éloi,  de 

(g'it  de  Saint-Marcel  et  de  SairU-Germain-des-Prés,  Tout  cc  qui  res- 

Ch'ja  du  nord,  en  deçà  des  endroits  cités,  c’est-à-dire  depuis  le  Peiît- 
fjj,  ^  peu  près,  jusqu’à  Saint-Cervais,  et  s’arrondissant  derrière  la  Crève, 
dein  d’un  mur  épais,  flanqué  de  grosses  tours;  !e  côté  du  midi  ne 

pas  les  mêmes  précautions,  parce  que,  le  royaume  s’étendant  au 
^ites  partie,  la  capitale  n'était  point  exposée  à  des  incursions  su¬ 
ée  fî  du  côté  du  nord,  où  elle  se  trouvait  resserrée  par  les  seigneurs 

0^  et  par  ceux  de  Flandre,  qui  venaient  jusqu’à  Beauvais  et 

fitss  ™  s^i^ssi  paver  les  rues,  et  donna  des  ordres  pour  qu’elics 

i^cUoyées  et  débarrassées  des  immondices  qui  s’accumulaient  et  iu- 
Qui  *****^’  commune,  avait  nécessité  des  léproseries 

jf.  ’  ”  ni  closes  ni  surveillées,  laissèrent  répandre  et  propager  cette 
J  ^®®^Woladie  :  le  roi  les  fil  ceindre  de  murs,  et  y  établit  une  police  pru- 
fit  il*  P®“'^  prévenir,  s’il  était  possible,  tout  genre  de corruplinii,  il 

.  sévères  contre  les  prostituées.  Un  saint  prêtre,  nommé  Pierre  de 
JJ  avait  converti  quelques-unes;  le  jeune  monarque  fit  bâtir  le  mo- 

thaii  de  Saint-Antoine,  pour  recueillir  celles  qui  voudraient  quitter  leurs 
f'^'^biludes.  Les  intervalles  qui  restaient  entre  les  groupes  de  mai- 
ann  hors  de  la  nouvelle  oiiceinte,  dans  les  espaces  cultivés  qu’on 

jjç  ®  _''iils-Cbamps  ou  Champeaux^  se  remplirent  insensiblement  de  lieux 
jVfî!  où  les  bourgeois  allaient  se  délasser,  et  de  petits  marchands,  que 
«uence  y  attirail.  Ainsi  SC  forma  la  contiguïté  entre  tous  ces  groupes  séparés, 
les  m*'**'*^'*’  retiraient  les  juifs,  toujours  habiles  à  choisir  les  lieux  et 

com  propres  à  leur  procurer  du  gain,  quel  qu’il  soit,  ils  faisaient  le 
les  v  Presque  seuls.  On  leur  reprochait  des  usures  exorbitantes.  Philippe 
leur  royaume.  Les  grands  seigneurs,  avec  lesquels  ils  partageaient 

Ijjjj  P^'olils,  les  défendireut  tant  qu’ils  purent.  Le  roi  fut  inexorable  et  sou- 
obùi  donnait  que  trois  mois  pour  sortir  des  terres  de  son 

g-  ®^’'hce.  Leurs  créances  furent  déclarées  illégitimes,  les  Français  décbar- 
citi  -  ^htigiUions  contractées  à  leur  égard,  en  payant  au  trésor  royal  la 
pgjjtj  partie  de  la  dette,  réserve  fiscale  qui  jetait  quelque  odieux  sur 
pj,.  '  ®*' disait  en  faveur  des  bannis  qu’ils  étaient  proscrits  sans  examen 
gj  '  .  des  crimes  qu’on  leur  imputait,  tels  que  des  dérisions  de  la  reli¬ 

re  0  ''^‘^denne,  et  l’assassinat  d’enfants  chrétiens  crucifiés  par  eux;  en  haine 
Sfulif  ^  religion.  Leurs  partisans  disaient  encore  qu’une  pareille  émt- 
Hjjjpji^''  une  plaie  incurable  au  commerce,  que  les  juifs  seuls  soiite- 
ba„j  ■  P'^hdant  que  le  roi  et  son  conseil  pensaient  au  contraire  que  leur 
H5ü  engagerait  les  Français  à  s’appliquer  au  commerce,  que  ces 

^hvahissaient.  Il  leur  fut  accordé  de  vendre  leurs  immeubles  et 

devLn.*^'  **^‘*‘^®  meubles,  mais  dans  un  terme  si  court,  que  la  permission 
'■nuit  illusoire. 
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Vers  ce  temps  le  jeune  Henri  se  souleva  de  nouveau  contre  son  père  ’■ 
n'éprouva  que  des  revers,  et  !a  douleur  qu’il  en  conçut  le  conduisit  au 
beau.  La  répétition  du  douaire  de  sa  femme,  et  notamment  de  Gisors, 
renouveler  les  hostilités  entre  la  France  ctrAng-lelerrc.  D’heureuses  négocia' 
tions  les  prévinrent.  On  transigea  pour  le  douaire  au  moyen  d’une  soinifl^» 
et,  quant  à  Gisors,  il  fut  convenu  que  cette  ville  ferait  partie  de  la  dot  d’AR^» 
qui  avait  alors  dix-sept  ans,  et  que  cependant  le  vieux  Henri  .différait  ton' 
jours  de  donner  à  son  fils  Richard,  avec  lequel  elle  clail  accordée  depuis 
quinze  ans. 

Cependant  Philippe  de  Flandre,  en  faisant  le  sacrifice  de  la  régence,  n  a* 
vait  pas  abandonné  le  Vermandois,  que  Louis  VH  lui  avait  cédé,  au  inoiu= 
pour  un  temps.  Le  nouveau  roi,  quoique  neveu  du  comte,  fut  moins  cotu* 
plaisant  que  son  père,  et  redemanda  le  Vermandois,  tant  en  son  nom  qn 
celui  d’Éléonore,  qui  lui  avait  cédé  ses  droits.  L’oncle,  croyant  intimider 
ancien  pupille,  se  jette  sur  ta  Picardie,  où  il  exerce  d’affreux  ravages.  H 
jusqu’à  Dammartin,  dont  il  prit  le  château.  Le  roi  se  mit  aussitôt  en  caiH' 
pagne,  et  si  bien  accompagné,  que  l’agresseur  eut  peur  et  demanda  à  s’aC' 
commnder.  Un  légat  du  pape,  -qui  était  alors  en  France,  iniervint  et 
obtenir  au  Flamand  de  garder  les  villes  de  Péronneet  de  Saini-Oueniiu 
vie  durant.  Il  restitua  le  pays  d’Amiens  avec  les  autres  dépendances  du 
mandois.  Le  jeune  monarque  tomba  ensuite  sur  le  duc  de  Bourgogne,  q'"’ 
dans  celte  querelle,  avait  soutenu  le  corale  de  Flandre.  Il  prit  deux  (le 
plus  forts  châteaux,  qu’il  garda  comme  gages  de  la  lidéliié  qu’il  se  tU  jui'^’’' 

Ces  guerres,  toujours  accompagnées  de  pillages,  faisaient  beaucoup 
malheureux.  Les  paysans,  que  le  ravage  et  l’incendie  chassaient  de  Iciù*® 
chaumières,  devenaient  errants,  vagabonds,  et  enfin  pillards  à  leur  tonf' 
Poursuivis  par  les  mêmes  calamités,  ils  formaient  bientôt  des  compagnies 
voleurs  et  de  brigands.  On  les  nomma  pashiireaiia/,  c’est-à-dire  petits 
gers,  parce  que  les  hommes  de  cet  état  faisaient  la  plus  grande  force  dé  écs 
attroupements.  Ils  se  rendirent  si  formidables,  que  le  roi  même  fut  oblip 
d’aller  les  combattre.  Us  se  défendirent  avec  acharnement;  mais  eulin’® 
furent  dispersés  après  de  grands  massacres. 

Les  seigneurs  ne  pouvaient  pas  se  cacher  que  c’étaient  les  guerres  conli' 
nuelles  entre  eux  qui  occasionnaient  tous  ces  maux.  Ils  cherchèrent  un  iiioï'ci’ 
de  les  prévenir.  Dans  le  midi  de  la  France,  où  ces  désordres  étaient  pi‘'* 
fréquents,  ils  convinrent,  sous  la  foi  du  serment  enire  les  mains  des  évèques'i 
et  en  se  soumettant  à  l’excommunicalion,  en  cas  d’infraction,  de  s’abstcnn 
de  guerroyer  pendant  quatre  jours  de  la  semaine.  Ces  jours  étaient  le  jcutlb 
à  cause  de  l’inslilution  de  l  Eucharistie;  le  vendredi,  eu  mémoire  de  la 
de  J.-C. ,  le  samedi,  à  cause  de  son  repos  dans  le  tombeau,  et  le  dimanche» 
pour  célébrer  sa  résurrection.  Celle  convention  fut  appelée  la  paix  de 

Une  effervescence  de  religion  vint  à  l’appui  de  cette  institiiiioii.  Un  cbi'*' 
peiitier  du  Puy  en  Velay,  nommé  Durand,  Immme  simple,  dit-on,  mais  qi*; 
comme  on  verra,  n’oubliait  pas  ses  inlérèt.s,  publia  que  Dieu  lui  avait  püi''*' 
et  Cfunmaiidé  de  pm’her  la  paix.  Il  apportait  pour  preuve  de  sa  mission 
petite  image  de  la  Vierge  (lu'll  disait  lui  avoir  été  indiquée,  eaeiiée  dans  1“^ 
tronc  d’un  arbre,  d’où  tl  l’avait  enlevée.  Il  fabriqua  sur  ce  modèle  des  imuêi®* 
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porter  assez  gros  profit,  parce  quel?»  dévotion  de  la 

Soit,,  presque  générale,  après  une  assemblée  de  genlilslioîiimcs,  de 

‘l’évèques,  qui  se  tint  au  Puy  le  jour  de  l’Assomption.  Ou  y  ré- 
porm  *^^*^*^^^'**”®  confrérie,  dont  le  but  était  de  procurer  ime  paix 

la  nn'i  ■  *^**^’  convint  du  costume  des  confrères.  Ils  devaient  porter  sur 
Pent'  *  image,  et  sur  la  tête  un  capuchon  de  linge  blanc.  Le  ehar- 

^mr  Durand  vendait  aussi  ces  coiffures. 

itcrif'  marques  un  homme  était  non-seulement  en  sûreté,  mais  en  vé- 
Pour'^^’-  milieu  de  ses  ennemis.  Bientôt  des  fainéants,  des  scélérats, 

pour  leurs  forfaits,  se  réunirent  sous  l’égide  sacrée.  Ils  mendiaient 
'1®  prirent  ensuite.  Leur  troupe  se  grossit  de  paysans  crédules,  de 
^hirai  ^  de  toute  espèce,  de  femmes  mêmes  et  de  filles  que  la  licence  y 
Sens"h  quels  désordres  se  commettaient  dans  cette  association  de 

la  (1,1  satins  frein  et  sans  discipline.  Les  prédicateurs  tonnèrent  contre 

confrères;  les  seigneurs  les  éloignèrent  par  force  de  leurs 
'■eppo  h^*  Ltîs  confrères,  à  leur  tour,  récriminèrent  contre  le  clergé,  et  lui 
cjjg  "^fcnt  son  luxe  et  ses  richesses;  ils  attaquèrent  même  les  dogmes; 
coi^j retranchait  de  la  religion  ce  qui  lui  en  déplaisail,  les  uns  la 
'*ion,  les  autres  le  purgatoire.  Ils  en  conservaient  cependant  l’extériei 


les  sous  des  drapeaux  où  étaient  représentés  J.-C.,  la  Vierge  et 

Quant  aux  seigneurs,  de  quel  drgil,  disaient  les  confrères,  eii- 
l)gi  les  biens  qui  doivent  être  communs  à  tous,  tels  que  les  prés,  les 

^  tjibier  qui  parcourt  les  champs  et  les  forêts,  le  poisson  qui  peuple  les 
sese  r  ^  les  éi,j[,gg^  présents  de  la  nature  qu’elle  destine  également  à  tous 
9SSOC  ■  Sur  ces  principes,  il  n'y  avait  pas  de  genre  de  déprédation  que  les 
des  Toute  la  noblesse  s’arma.  Elle  les  poursuivit  comme 

®bssi  ^  On  ne  leur  faisait  point  de  grâce  quand  ils  étaient  pris  ; 

®l  Do  ils  de  terribles  représailles.  Ils  détruisaient  les  châteaux 

Ig  partout  l’incendie  après  le  ravage.  On  les  accuse  d’avoir  poussé 

et  faire  rôtir  les  enfants  soiis  les  yeux  de  leurs  mères.  De  paK 

on  se  déchirait  par  les  tortures  et  les  supplices  les  plus  affreux. 
gaei,p  confrérie  établie  pour  le  soutien  de  la  paix  devint  la  cause  d’une 
éo^]- ^  .  ®^lorminatiûn.  Les  prêtres  et  tes  moiiies,  les  monastères  et  les 
des  .  P*^*^**'^drent  le  mémo  sort  que  les  nobles  et  les  châteaux.  Après  bien 
lej  J  et  bien  du  sang  répandu  ,  ces  attroupements  furent  dissipés;  mais 
^idi  de  haiue  contre  le  clergé  et  la  noblesse  se  sont  soutenus  dans  le 

o*ïl-  longtemps  après,  le  ferment  de  nouveaux 

régnait  encore  Henri  le  Vieux,  assez  embarrassé  de  sa  femme 
gerice'*^*^  Guienne  et  de  ses  quatre  fils,  presque  toujours  en  raésintelli- 
Wenr-  ^*'*^*''^*'  France  se  mêlait  des  querelles  du  père  avec 

Des  bop  '*  y  trouvait  ses  inlércts,  ce  qui  arrivait  de  temps  en  temps. 

*®siaii  fi’ontières  furent  causes  de  contestations  entre  eux,  et  des  eon- 

Le  viorent  aux  hostilités. 

fdussit^* -1  ^l**^'!**^  l’Anglais  par  une  descente  en  Angleterre.  Elle 

^otsqQ»  '  ^’îivançail  dans  l’île,  et  déjà  il  se  promettait  des  succès  décisifs, 
“0  légat  du  pape,  sollicité  par  les  évêques  anglais  et  normands,  obtint 
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que  les  pnriics  belligérantes  enlrtïraicnî  en  négociation.  Le  légat  montra 
les  conférences  tant  <lc  parlialiié,  que  Philippe  ne  put  s’eiivpéi-her  tlo 
c  que  sa  coiiduiLe  sonlail  les  florins  anglais.  »  iVinsi,  florins  ou  guinées, 
insulaires  sont  depuis  longtemps  en  possession  de  se  servir  avaatag 
de  ces  armes  contre  |es  Français. 

La  bonne  intelligence  parut  se  raffermir  entre  les  deux  rois,  à  To 
de  la  croisade  que  les  clirélieris  d’Orieiil  soilicilaient  vivement.  Tout  était 
confusion  dans  la  Paleslino.  Le  trône  de  Jérusalem,  successivement 
par  des  femmes,  tfcs  enfants,  des  hommes  que  la  mauvaise  santé  ou  l’iniD'^*' 
litô  rendait  incapables  de  gouverner,  ébranlé  par  les  factions  de  seign®^  ^ 
ambitieux  qui  se  dispuiaient  raulorité,  attaque  enfin  dans  toutes  ces  circof* 
stances  par  toutes  les  forces  des  Sarrasins  réunies  sous  le  célébré  Salade  / 
s’écroula  entre  les  mains  du  malheureux  Guy  de  Lusignan.  La  ville  û®  *  ^ 
rusalcm  fut  prise.  Pendant  ces  désastres  tes  princes  européens  voyaient 
nellemeni  arriver  à  leurs  cours  des  ambassadeurs  suppliants,  chargés  a 
longues  requêtes,  qui  contenaient  des  peintures  énergiques  des  barbï 
exercées  par  les  infidèles,  et  des  récits  douloureux  des  souffrances  des  chrétiens* 

Touchés  ou  fatigués  de  ces  ta  mental  ion  s,  les  rois  de  France  et 
s’abouchèrent,  et  convinrent  d’une  croisade  qu’ils  commanderaient  en 
sonne.  Sitôt  que  ce  projet  fut  connu,  seigneurs,  bourgeois,  paysans, 
enfin  de  tout  état,  s’empressèrent  de  prendre  la  croix,  ■''hilippe  profila  la'® 
lcraent  de  cet  élan  de  ferveur  pour  établir  un  impôt  qui,  tout  pesant  au’ü  ’ 
n’excita,  à  cause  du  motif,  ni  plaintes,  ni  murmures;  on  l'appela  la 
ladine.  Tous  ceux  qui  ne  s’enrôlaient  pas,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  rot® 
Tiers  ou  nobles,  excepté  quelques  religieux  et  les  tiôpitaux,  devaient  payorj 
tant  que  durerait  l’expédition,  la  dixième  partie  de  leurs  revenus.  Ceux 
se  destinaient  à  partir  étaient  autorisés  à  engager  pour  trois  ans  les  prod"'  ® 
de  leurs  patrimoines  ou  de  leurs  bénéfices,  et  la  loi  mettait  les  prèienf* 
l’abri  de  toute  opposition  ou  répèlilion. 

Les  moyens  établis  en  France  pour  favoriser  la  croisade  furent  aussi 
qnés  par  Richard,  surnommé  Cœur-de-Lion,  devenu  roi  d’Angleterre,  p,’’ 
les  einployaiil  avec  ardeur  dans  la  Guienne  et  les  autres  états  qu’il  possédai, 
en  France,  il  se  vil  bientôt  à  la  tète  d’une  bonne  armée.  Un  rassemblemcid  ® 
piiissanl  sous  scs  ordres  le  tenta.  Il  y  avait  louj ours  entre  les  deux  rois 
sujets  de  querelles  pour  les  frontières;  il  en  existait  entre  autres  une 
ciciine  à  l’occasion  dù  comté  de  Toulouse^  Sans  plaintes  préalables,  Rich®'’ 
mène  ses  croisés  contre  les  troupes  que  le  roi  de  France  entretenait  sur  1®* 
limites  pour  les  défendre.  Philippe,  quoique  surpris,  soutint  si  bien  rall®*]^’^’ 
qu’a  près  quelques  revers  il  devint  agresseur  et  vainqueur;  ces  allernali'i^ 
amènent  des  négociations,  puis  la  paix  et  des  mesures  communes  entrai 
doux  princes  pour  la  croisade.  Cette  résolution  fut  prise  é  l’instigation  d’i“^ 
saint  prêtre,  nomnîé  Foulques,  curé  de  Ncuîlly,  qui,  dans  cette  croisudé» 
remplit  à  peu  prés  le  même  rôle  que  Pierre  l’Ermite  dans  la  première. 

Ce  qui  venait  d’arriver  fit  d’abord  prendre  aux  deux  rois  l’engagement  0 
ne  point  attaquer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  états  l’un  d''  l’auh'^’ 
tant  que  l’expédition  durerait.  Ils  firent  ensuite  ensemble  des  lois  dep®*’*^ 
qui  devaient  être'  observées  dans  les  deux  arméss.  Défense  de  mener  n 
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f)  ■  lavandières.  Qniceriqiie  tuera  sera,  scion  le  lieu  du  délit, 

_  Jste  dans  la  mer,  ou  enterré  vivant,  lié  avec  le  cadavre  du  mort.  Celui 
t 'I  blessera  aura  te  poing  coupé;  qui  frappera  sera  plonge  trois  fois  dans  la 
^  '’î  au  coupable  de  larcin  on  enduira  la  létedepoix  chaude;  il  sera  poudré 
®  plumes  et  abandonné  sur  le  premier  rivage. 

deux  rois  s’crabai“tiuèrcnl  vers  le  railiou  de  l’été,  Philippe  à  Gènes, 
•ciuird  à  Marseille ,  avec  promesse  de  bien  vivre  ensemble;  bien  vivre 
e  Peuvent  faire  tirs  rivaux  qui  se  sont  déjà  mesurés,  et  au.xquels,  mal- 
/b  1  estime  réciproque,  il  reste  plus  de  jalousie  que  de  bienvcillàtice.  Plû- 
i  pe  avait  fait  son  testament  :  il  contenait  des  dispositions  sages  à  observer 
uaïuson  absence,  et  en  cas  de  mort  ou  de  prison.  Il  laissait,  à  la  vérité, 
J  p*^^y'’*'une  Iranqiiille,  sous  la  régence  d’A.lix  de  Champagne,  sa  mère,  et 
®  Cniliniime,  archevêque  de  Reims,  son  oncle;  mais  sans  autre  ressource, 
cas  d’événement  fâcheux,  qu’un  seul  prince  presque  encore  au  berceau.  Il 
'  eu  d’Isabelle,  tille  de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  Jeune  princesse 
ouee  de  grâces  et  de  vertus,  qui  mourut  à  vingt-un  ans.  File  avait  éprouvé 
niques  désagréments  à  roccasion  de  Philippe,  rancieji  régent,  son  oncle, 
l’p  I  Pfit  trop  vivement  le  parti  Sa  disgrâce  dura  peu,  et,  quand  la  mort 
les  r était  parfaitement  réconciiieo  avec  son  époux,  dont  elle  emporta 
^cjîrets  cl  ceux  de  tout  le  royaume. 

ues  vents  orageux  poussèrent  les  deux  rois  en  Sicile,  et  les  y  repoussèrent 
J  '®bd  ils  voulurent  en  sortir,  de  sorte  qu’ils  y  passèrent  le  resie  de  l’élé  et 
«le  I  Leurs  troupes  s’y  trouvèrent  désœuvrées  et  réduites,  à  cause 

ro  i  nombre ,  à  une  modique  subsistance  ;  double  motif  pour  rendre 

les  A^*^*^**^  ®bx  Siciliens  le  séjour  de  pareils  hôtes.  Il  y  eut  querelle  entre 
•  Anglais  et  les  habitants  de  Messine.  Les  premiers,  soupçonnant  beau- 
P  de  vivres  dans  la  ville,  en  demandèrent  trop,  au  jugement  des  Messi- 
lesquels,  craignant  la  famine,  refusèrent  d’en  donner  la  quantité 
Ce  f  Les  Anglais  assiégèrent  la  ville,  la  prirent  d’assaut,  et  la  pillèrent; 
lepp**  PfPbilèrc  cause  de  brouillerie  entre  les  rois  de  France  et  d’Angle- 
'Richard  lit  arborer  ses  étendards  sur  les  murs  de  sa  conquête.  Philippe 
Son  que  son  vassal  se  donnât  une  pareille  liberté  en  présence  de 

P  ^bzerain.  L’affaire  s’accommoda  en  pariageaniles  honneurs ,  quoique  les 
iÇüis,  indifférents  sur  la  querelle,  n’en  eussent  point  partagé  les  périls. 
soupçoQg  survenus  au  roi  de  France  augmentèrent  la  froideur  entre  les 
monarques.  Celui  d’Angleterre,  brouillé  d’abord  ouvertement  avec  Tan- 


fiois 

exiir 


ni'.  ,  régnait  en  Sicile,  et  qui  était  pers 
^'“biaines  et  impérieuses  ,  se  réconcilia 


’sonncllemctu  piqué  de  ses  raa- 
lout  à  coup  avec  lui.  La  plus 
‘loin  '  ’'^*®**'o^"'^®®’élût>liteulreeux.  Ils  leiiaienl  des  conféreucos  fréquentes 
délia  *  *  IbisaiciU  aucune  part  à  Philippe.  Celui-ci  ne  pouvait  être  sans 

crainte  entre  deux  princes  qui  sc  montraient  assez  maliulen- 
P(.-.  ';®’  dont  les  forces  réunies,  tombant  sur  lui  sous  quelque  mauvais 
„  •  ‘C ,  étaient  eu  état  de  lui  faire  courir  les  plus  grands  dangers.  ‘ 
çjjQ  'î^î^^daul  on  conservait  réciproquement  les  égards  de  bienveillance;  mais 
â  I  ''cliurd  éclaia.  Nous  avons  vu  Henri  ne  cesser  d’apporier  des  obstacles 
***^  ^**^**  mariage  de  son  lits  avec  Alix,  On  soupçonna  celte  coiis- 
®  opposition  d’èire  causée  par  un  attaciicment  condamnable  du  vieux 
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moiiarqiifi  pour  sa  fiiiure  belle-fille.  Quolqiies-nns  y  ont  donné  un  motif 
liliqiic,,  celui  «le  morlilicr  et  de  eotitenir  Élèoiiore,  en  laissant  entrevoir  qu  il 
pourrait  bien  ta  répudier  pour  épouser  A]i,\.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’imnéc  meiuç 
que  mourut  ce  prince,  et  Alix  ayant  alors  vingt-trois  ans,  Ilicbard,  stini'^il*^ 
par  Ptiilippe,  ayant  rompu  avec  son  père  pour  ceïujel,  l’avait  contraint,  ^ 
l’aide  des  secours  du  roi  de  France ,  à  recevoir  la  loi ,  à  se  dessaisir  de  le 
princesse  et  à  la  remettre  entre  des  mains  tierces.  Ce  fut  l’une  des  coiidilit"'® 
du  traité  d’Azai  ou  de  Coulommiers ,  conclu  en  1189.  Mais  cette  violence 
faite  au  vieux  roi,  les  revers  qui  l’avaient  forcé  d’y  condescendre,  et  surtout 
le  nom  de  Jean,  son  fils,  qu’il  affectionnait  par-dessus  tous  les  autres,  et 
qu’il  trouva  sur  la  liste  de  ses  ennemis,  furent  autant  de  coups  de  poignard 
qui  procurèrent  sa  mort  et  qui  l’accélcrèrenl.  Elle  eut  lieu  deux  jours  seulO' 
ment  après  la  ratification  du  traité. 

Rien  n’empêchait  désormais  Richard  de  remplir  des  engagements  dont  il 
avait  poursuivi  l’exécution  avec  tant  de  chaleur,  alors  qu’il  ne  dépendait 
de  lui  de  les  remplir.  Sa  conduite  subséquente,  et  l’oubli  où  il  laissa  la  prin¬ 
cesse,  prouvèrent  qu’un  zèle  factieux  l’avait  seul  dirigé  dans  ses  démarches. 
Il  était  circonvenu  d’ailleurs  par  Eléonore ,  sa  mère,  pour  laquelle  il  eut  loi*" 
jours  beaucoup  d’allacliement  et  de  déférence.  Nalureliemenl  indisposée, 
l’effet  de  sa  jalousie,  contre  une  princesse  qui  avait  passé  pour  sa  rivale,  clw 
appuyait  de  tout  son  crédit  les  bruits  déshonorants  qui  s’élaient  répandus  sui* 
Alix.  Elle  fit  plus .  profilant  ou  abusant  de  la  confiance  que  lui  témoignait 
son  fils,  clic  se  rend  en  Navarre  pour  lui  chercher  une  femme,  et  lui  fait 
savoir  qu’cllo  l’amène  avec  elle. 

A  celle  nouvelle ,  Richard  déclare  à  Philippe  qu’il  ne  veut  plus  de  sa  sœtu^i 
qu’il  attend  une  antre  épouse,  et  que,  si  le  rtri  s’oppose  à  son  mariage»  ü 
renoncera  à  la  croisade  et  retournera  en  Angleterre.  Philippe,  choqué  cl  «t! 
l’affront  préparé  à  sa  sœur,  et  de  la  menace  de  le  réaliser  sous  ses  yeux,  con¬ 
sidère  cependant  que,  .s’il  laisse  retourner  l’Anglais  dans  ses  états,  celui-ci 
pourra  i)roiiter  de  son  absence  pour  exciter  des  troubles  dans  les  siens.  K'* 
conséquence,  il  sc  détermine,  avec  grand  regret  néanmoins,  à  faire  le  sa¬ 
crifice  de  sa  soeur  cl  à  la  reprendre,  à  condition  que  Richard,  de  soù 
côté,  rendra  l’argent  et  les  villes  du  Vexin  qui  avaient  été  donnés  pour  sa 
dül.  Mais,  pénétré  de  sa  propre  importance,  et  mettant  d’ailleurs  sa  glu' 
riole  à  afficher  les  prétentions  les  plus  outrées,  ou  à  faire  prévaloir 
caprices  les  plus  irréfiécliis ,  Richard,  toujours  entier,  fier  et  tranchant,  re¬ 
fusa  netlement  de  les  rendre;  et  Philippe,  par  les  mêmes  considérations  fini 
l’avaient  déjà  forcé  à  dissimuler,  se  vit.  encore  obligé  celle  fois  d’en  passer 
la  volonté  de  son  impérieux  allié,  et  de  se  contenter,  pour  sauver  au  moin® 
son  honneur,  d’une  apparence  de  dédommagement  en  argent  et  de  la  remisé 
d’ISi>oudun  et  de  Grassay  et  de  quelques  au  1res  domaines  qu’il  réclamait  eti 
Auvergne.  Quand  cet  arrangement  fut  conclu,  l’Anglais,  soit  caprice,  soU 
amour  du  repos,  ne  voulut  plus  partir  de  Sicile.  Il  fallut  que  ses  propre* 
troupes,  qui  désiraient  achever  leur  pèlerinage ,  l’y  forçassent.  Il  mit  enfin  » 
la  voile  pour  la  PalesLitie;  mais  une  tempête  le  porta  sur  l’ile  de  Chypre. 
première  division  de  sa  flotte  échoua  sur  les  côtes.  Un  Isaac  Comnène  régnn'* 
dans  l’Üe.  Par  ses  ordres,  les  malheureux  naufragés  sont  renfermés  dans  des 
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bar  I  abordant  nvoc  la  seconde  division ,  apprend  ce  procédé  bar- 

eti  -A  aussitôt  dans  ses  clialotipes,  sauEc  le  premier  à  terre,  taille 

tyran  lui  oppose,  le  fait  prisonnier  lui-méme  et 
tj(j  lie  toutes  scs  possessions.  Ricliard,  pendant  son  séjour  en  Pales- 

)  vendit  ou  donna  ce  royaume  à  Guy  de  Lusignan ,  pour  le  dédommager 
troi^  ^u’il  faisait  de  celui  de  Jérusalem,  et  sa  famille  le  posséda  environ 
aux  temps,  il  passa  aux  Vénitiens,  et  de  ceux-ci 

dam  rendirent  maîtres  en  1571.  Richard  s’y  pourvut  abon- 

dans  en  tira  de  fortes  contributions,  et  arriva  en  Palestine 

<lUe  I  brillant,  à  la  tête  de  troupes  fraîches  et  bien  reposées,  pendant 

/^ftinçais  abordés  en  Palestine  avaient  déjà  ressenti  l’influence  de  ce 
bomh  attaqués  de  maladies  qui  en  enlevaient  un  grand 

*1  réunisse  joignirent  les  chrétiens  du  pays  avec  leurs  inimitiés 

Salem  I  Un  marquis  de  Montferrat  s’était  fait  déclarer  roi  de  Jeru- 

Poür  revendiquait  ce  vain  litre.  Richard  l’appuyait;  Philippe  était 

^ttcsii^  A.  la  vérité,  les  animosités  disparaissaient  quand  il  était 

*tniD'  combattre;  mais  elles  se  remontraient  dans  les  délibérations,  et 
plus  souvent  qu’on  ne  prît  pour  les  opéraiions  militaires  le  parti  te 

hiar  La  mésintelligence  ou  la  rivalité  entre  les  deux  rois  était  si 

d'AuK*^’  Que  Tami  de  l’un  devenait  l’ennemi  de  l’autre  :  Léopold,  marquis 
])Q  ’'*‘^ue ,  s’élait  joint  avec  les  Allemands  au  roi  de  France;  ce  fut  assez 

ueliii  d’Atiglelerre  cherchât  à  le  molester.  Les  fourriers  de  l’armée 
y  av  ‘  logement  pour  le  marquis ,  et,  selon  la  coutume,  ses  gens 

haiiiç^^*'  'us  enseignes  de  leur  mailre.  Richard  les  lit  arracher  et 

Ceu  ’  action  dont  il  eut  tout  lieu  de  se  repentir  dans  la  suite, 

de  impérieuse  cl  hautaine,  Richard  se  la  permettait  à  l’égard 

plgjrj,  monde,  sans  distinction.  Philippe  eut  souvent  occasion  de  s’en 
raiç^.'?*  '^usde  ces  contrariétés,  dégoûté  par  le  peu  d’avantage  que  procu- 
coup  ?  ^  commune  quelques  succès  partiels,  n’en  espérant  pas  beau- 
lojjs  U  ,  vu  la  mésinteliigence  qui  ne  faisait  qu’augmenter  entre 

^®®chev  *^^*^*^^  ^foisés,  affaibli  d’ailleurs  par  une  maladie  qui  lui  fil  perdre 
honorp  ongles,  après  la  prise  d’Acre,  conquête  assez  éclalaniepoor 

décigp  **  ^^'raile ,  Philippe  prend  le  parti  de  regagner  son  royaume  et 
failg^l^  dessein.  Richard  se  récrie,  invoque  la  promesse  qu’ils  se  sont 
ferijjg  Quitter  la  Palestine  qu’après  l’expédition  consommée.  Philippe  reste 
leufg  ''•^solution  ;  il  laisse  au  roi  d’Angleterre  dix  mille  de  ses  ineil- 

oinq  cents  gendarmes,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Qtiel  Qui  seconda  peu  le  roi  d’Angleterre,  et  il  part. 

Sai{njj"*^^®J)*ois  après,  Richard  suivit  son  exemple,  malgré  des  succès  contre 

une  sanglante  bataille,  et  auquel  il  enleva  plusieurs 
''^iohe  I  défection  du  duc  de  Bourgogne  et  la  retraite  du  marquis  d’ Au- 
Salaqfg  forcèrent  à  faire  aussi  la  sienne.  Après  un  traité  avec 

'‘P^'èsav  P®®  clauses,  mais  dont  on  cotmail  les  effets,  et 

genri*^  •’econiiailre  pour  roi  de  Jérusalem  Henri,  comte  de  Champa- 
®û  mer  n  *'**  Amauri  d’Anjou,  mort  vingt  ans  auparavant,  il  se  mit 

Puur  regagner  l’Europe.  La  tempête  i’uccueiliit  à  son  retour  comme  à 


306  BISTOIBE  DE  FRANCE. 

son  tléparl.  Elle  le  porta  celle  fois  à  Aquiîée,  au  fond  du  golfe  Adrialil''*' 
Richard  essaya  de  traverser  l’Allemagne  déguisé  en  templier;  mais,  reconnu 
sur  les  terres  du  marquis  d’Autriche,  qu’il  avait  offensé  en  Palestine,  il  î 
fut  arrêté  et  livré  par  lui  à  l'emporeur  Elenri  VI ,  autre  ennemi  de  Richard ,  " 
cause  de  ses  liaisons  avec  Tancrède ,  roi  de  Sicile ,  usu  rpateur  de  ce  royaume 
au  préjudice  de  Constance,  femme  de  l’empereur.  Richard  ,  entre  ses  œa/u®» 
expia  les  délires  de  sa  vanité  par  une  déletilion  de  quatorze  mois. 

Philippe  trouva  sou  royaume  eu  bon  état.  11  crut  l’occasion  opportune  po^" 
rompre  l’iujuste  traité  que  lui  avait  arraché  en  Sicile  l’impérieux  Richard) 
au  sujet  de  la  dot  et  du  douaire  de  sa  sœur,  et  auquel  il  ne  s’était  soumis  qd® 
pour  prévenir  le  retour  dont  menaçait  ce  prince ,  retour  qui  semblait  dcvo|r 
être  aussi  funeste  à  rexpédition  de  la  Terre-Sainte,  que  dangereux  pour 
France  en  l’absence  de  son  roi.  Philippe  entre  donc  dans  le  Vexiiî,  se  rcui® 
en  possession  des  villes  qu’il  avait  cédées,  et  même  de  quelques  domaluo® 
normands  qu’il  disait  dépendants  des  villes  reconquises;  ce  qui  donna  ooe®' 


rO" 


sion  aux  Anglais  de  l’accuserde  violer  la  parole  qu’on  s’étaît  donnée  rémpio 


quement,  de  respecter  pendant  toute  la  durée  de  l’expédition  les  propruJ 
l’un  de  l’autre.  Mais  ces  petits  intérêts  s’absorbèrent  bientôt  dans  d’autfo* 
plus  importants. 

Le  vieil  Henri  avait  eu  quatre  fils.  Henri ,  l’aîné ,  que  le  père  associe  e 
trône,  mourut  avant  lui  sans  enfants,  Ricbard  Cœur  de  Lion,  pourvu  < 
l’Aquitaine  du  vivant  de  son  père,  mais  non  de  la  couronne  d’Angleterre, 
hérita,  ainsi  que  de  la  Normandie,  et  les  joignit  à  son  duché.  Henri 
son  troisième  filsGeoffroi  à  l’héritière  de  Bretagne.  Ce  prince  mourut 
et  ne  laissa  qu’un  fils  nommé  Artus  ou  Artur.  Quant  au  quatrième,  iioîtiio 
Jean,  ni  son  père  ni  sa  mère  ne  pensèrent  à  lui  donner  d’étals,  d’où  n 
appelé  Jean  sans  Terre.  A  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  il  parai! 
Richard,  fauie  de  coriliance  en  son  frère  Jean,  ne  lui  laissa  aucune  atiior* 
ni  dans  rAiiglclerre  ni  dans  la  Normandie.  Tout  an  plus  on  peut  conjecinj 
qu’il  lui  abiiudüuna,  comme  une  espèce  d’apanage,  le  comté  de  Morta*'*’ 
dont  ce  prince  prit  le  litre.  ^ 

L’absence  de  Richard  parut  .à  Jean  une  belle  occasion  de  se  tirer  ^ 
de  nullité  où  ü  était.  Il  prélendii  avoir  droit  défaire  des  changements  O'O 
l’administration  que  Richard  avait  réglée  pour  ses  états.  11  cassa  des 


des  gouverneurs,  en  transféra  d’un  endroit  à  l’antre.  Les  régents  laisses  ^ 
Richard  ne  tardèrent  pa.s  de  s’opposer  à  ses  entreprises,  et  le  forcér^ 
quitter  rAiiglclerre.  Il  s’appliqua  alors  à  soumettre  les  scigueurs  de 
raandie,  où  il  résidait,  et  pour  cela  il  eut  recours  au  roi  de  France,  ®  . 
suzerain.  Celui-ci  ne  refusa  pas  de  lui  prêter  son  assistance,  et  PhilipP® 
Jean  devinrent  très-bons  amis. 

On  fut  quelque  temps  sans  être  bien  éclairci  sur  le  sort  de  Richard; 


on  apprit  qu’il  était  prisonnier  entre  ies  mains  de  l’empereur  d’Allemagi''^\. 
mère  Eléonore  alla  trouver  Henri  VI  pour  traiter  de  la  rançon  de  son  ‘ 
On  prétend  que  les  principales  difticuliés  qu’elle  trouva  vinrent  de  la  P®* 
Philipjic  Auguste  et  du  comte  de  Mortain,  qui  avaient  un  égal  inléi’ét  a  P® 
péluer  la  captivité  de  liicJiard.  A  iikisure  que  la  reine  faisait  des  offres,  1!®  , 
couvraient  par  des  encliéres  fort  puissantes  auprès  de  l’empereur,  trés-aù 
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argent  ;  copptidanl  Ricîiard  obtint  sa  libt'rtô  si  à  propos,  que,  s’il  uYCil  pas 

^ouié  rAllcmagtie  avec  la  plus  gramle  céliTilê,  reinpertnir,  qui,  séduit  par 

/  Nouvelles  offres ,  avait  envoyé  des  troupes  pour  le  ramener,  raarait  reuiis 
aatis  les  fers. 

J  ^  croire  qipil  revint  plein  d’un  assez  juste  ressenlimont  contre  le  roi 
la  comte  de  Mortain.  Pliilippo,  pour  mettre  le  comte  à  l’abri  de 

, ^re  de  son  frère,  lui  donna  des  places  de  sûreté,  munies  de  bonnes 
Oisons,  dont  il  lui  laissa  la  disposition.  Jean,  que  l’on  comiailra  encore 
‘511X  par  la  suite,  abusa  cruellement  de  celte  ciniliance.  Qu'il  lâchât  de  re- 
paiv^*"  grâces  de  son  frère,  rien  de  plus  coiiveuable;  mais  il  y 

int  par  la  plus  horrible  trahison.  Se  ipouvanl  à  Évreux,  une  de  scs  places 
sûreté,  U  invita  à  dîner  les  officiers  de  lu  garnison,  an  iiofnhre  de  trois 

et  li  lous  genlilsliommes,  les  Ht  tous  massacrer  à  la  lia  du  repas, 

ra  la  ville  à  son  frère,  qui  reçut  de  ses  mains  ensariglantccs  ce  fruit 
de  la  plus  noire  perfidie.  • 

bar  vengeance  en  brûlant  la  ville  d’Évreux.  Il  était  alors  em- 

I|  »  affaire  qui  lui  causa  beaucoup  de  peines  et  d’inquiétudes. 

yJ  que  la  reine  Isabelle  étail  morte.  Le  roi  songea  à  tînir  son 

q  .  üit  peu  long  pour  un  prince  de  vingt-cinq  ans.  On  ne  sait  ni  pour- 
sv  .  chercher  une  sœur  de  Ca.iut,  roi  de  Danemark ,  ni  pourquoi  il 
déf  le  lendemain  des  noces.  Les  uns  disent  qu’il  lui  trouva  quelque 

hiur^^  d’autres,  selon  les  préjugés  du  temps,  que  œ  fut  rcffetd'un 

ta  b  ^  nommait  Ingelburge,  n’avait  que  dix-sept  ans,  et  joignait  à 

gg  grâcc.s  ingénues  de  son  âge,  Philippe  demanda  le  divorce.  Il 

firent  ^  ^  ''  ^“eapiègne  des  évéques  pour  le  prononcer.  Les  procédures  se 
Sent  ,  que  la  Danoise  ignorait.  Quand  on  lui  lut  et  expliqua  la 

*  JJ  fondit  en  larmes,  en  s’écriant  :  «  Male  France  !  Male  France  ! 

qq,  Moitié  !  »  faisant  entendre  qu’elle  en  appelait  au  pape.  On  désirait 
ujjj-  ®  ■''^•'tinrnàt  en  Danemark.  Elle  y  consentit  d’abord ,  et  se  mit  en  route; 
caus'  qn*on  lui  remontra  que  quilter  la  France,  ce  serait  abandonner  sa 
cou  condamner  elle-même,  elle  revint  sur  scs  pas,  et  se  mit  dans  un 

assez  autorisé  par  la  sentence  du  divorce,  Philippe 
due  J  •^fi'^fcher  une  étrangère,  et  épousa  Agnès  de  Méranie ,  fille  d’un 
j[,^  iK*^  ^ïisnie,  princesse  qu'on  disait  issue  de  Charlemagne ,  et  qui ,  comme 
était  à  la  fois  jeune  et  belle, 

®®oo!i  efforts  du  roi  de  Danemark  et  ceux  du  roi  d’Angleterre,  qui  le 
*^otiçii  obtinrent  du  pape  la  révision  du  procès.  Elle  eut  lieu  dans  un 
que  ^  Paris  sous  les  yeux  du  roi.  Sa  présence  ne  put  lui  procurer 

Pt'océ^  et  une  indécision  dont  on  ne  le  laissa  pas  jouir  longtemps.  Ces 
que  <!  passées  sous  Cclestinlll,  moinsactif,  moins  entreprenant 

**’3vait  Innocent  IlL  Ce  dernier,  soupçonnant  que  cette  affaire 

cep,j'  été  traitée  dans  les  conciles  de  Compïègne  ou  de  Paris  avec  le  dis- 
fibfe  I  d’équité  nécessaire,  en  convoqua  un  troisième  à  Lyon,  ville 
abs(jK,^  n'était  pas  alors  censée  dépendante  de  la  France.  La  sentence  fut 
â  renp"^  contraire  aux  désirs  du  roi.  Elle  le  condamna  à  quitter  Agnès  et 
*‘éyaum  1  i*^  Ingelburge,  sous  peine  d’excommunication  et  de  l’interdit  de  son 
y  ont  aussi  des  peines  canoniques  prononcées  coüL'’e  les  évêques, 
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jugés  dans  les  deux  conciles  comme  coupables  de  négligence,  ou  de  s'ctrfl 
laissé  séduire. 

Le  roi  crut  encore  se  tirer  d’embarras  par  un  appel  et  d’autres  moyens  di¬ 
latoires  ;  mais  ie  pape  n’écoufa  rien  :  au  temps  prescrit  pour  l’cxpiralion  des 
délais,  il  lança  l’excommunication  et  l’interdit.  Alors  les  églises  se  ferrnèr®^^ 
comme  sous  le  roi  Robert;  les  prêtres  cessèrent  leurs  fonctions,  refusèrent 
d'administrer  les  sacrements,  excepté  le  baptême.  On  tira  les  reliques  des 
saints  de  leurs  chèsscs,et  on  les  étendit  sur  la  cendre  et  le  cilicc.  On  voilà 
leurs  statues  et  leurs  tableaux.  Le  son  des  clocbcs  ne  se  fit  plus  entendre- 
Tout  prit  un  air  lugubre  qui  désolait  le  peuple.  Le  roi  défendit  ces  démonS' 
tralions,  qu’il  regardait  comme  hostiles.  Il  mallraila  les  prêtres,  qui  les  prà' 
chaient  et  qui  les  observaient  ;  les  seigneurs  et  les  peuples  qui  s’y  prêtaient 
éprouvèrent  des  vexations;  ils  s’aigrirent  et  sc  révoltèrent.  Il  s’ensuivit  des 
désordres  semblables  à  ceux  d’une  guerre  civile.  La  malheureuse  lugelburS® 
fut  renfermée  dans  le  château  d’Êtampcs ,  et  exposée  à  de  mauvais  trailemenlSf 
jusqu’à  être  privée,  dit-on,  du  nécessaire.  Deux  légats  envoyés  par  le  pàpà 
vinrent  exhorter  le  monarque  à  faire  cesser  le  scandale.  La  rigueur  l’avàit 
exaspéré;  ils  le  prirent  par  douceur  et  obtinrent  de  lui  qu’il  reprendrait  son 
épouse  :  mais  il  ne  la  garda  que  quarante  jours,  et  la  renvoya. 

C’était  déjà  beaucoup  que  d’avoir  dompté  ce  caractère  fougueux,  ne 
que  pour  quelque  temps.  Cette  première  réussite  donna  des  espérances- 
effet,  le  roi  parut  vouloir  entrer  en  accommodement,  il  demanda  une  noo' 
voile  révision.  Elle  lui  fut  accordée.  Les  évêques  qui  en  étaient  chargés  s  a&' 
semblèrent  à  Soissotis.  Philippe  y  vint  escorté  de  jurisconsulles  cl  de  cano¬ 
nistes,  comme  un  homme  bien  déterminé  à  se  défendre.  Mais,  au  momen 
le  plus  vif  de  ia  discussion  ,  il  va  trouver  sa  femme,  qui  était  <lans  un  cou¬ 
vent  de  la  ville,  l’embrasse,  la  met  en  croupe  derrière  lui,  gagne  Paris  » 
envoie  dire  aux  évêques  qu’ils  peuvent  se  retirer,  que  tout  est  fini.  R  vco 
désormais  très-bien  avec  elle,  disent  quelques-uns;  mais,  selon  d’auireS) 
la  princesse  ne  recouvra  que  son  titre  de  reine,  et  alla  en  jouir  à  Étamp^S’ 
où  elle  fut  reléguée.  Quanta  Agnès,  obligée  de  renoncer  à  une  union 
crovait  contractée  selon  les  lois,  elle  mourut  de  chagrin.  Elle  laissa  deuxeà' 
fants,  qu’on  déclara  légitimes  à  cause  de  la  bonne  foi  de  leur  mère; 
ils  ne  lui  survécurent  pas  longtemps.  On  doit  savoir  gré  à  Philippe  Au»à® 
d’avoir  foulé  aux  pieiis  la  mauvaise  honte  qui  perpétue  quelquefois  les  fauir»» 
et  d’avoir  eu  le  courage  de  se  condamner  lui-raème  à  la  face  de  ses  suji^’ 
qu’il  avait  seandalisés. 

Comme,  malgré  cet  écart,  il  était  estimé,  l’ordre  se  rétablit  bientôt  daO’ 
le  royaume,  et  il  se  trouva  on  état  de  soutenir  ia  guerre  contre  le  roi  d’-^à 
glclcrre  avec  plus  d'égalité  qu’il  ne  l’avait  pu  pendant  ces  troubles.  Elle 
commencé  dès  que  Richard  fui  délivré  de  sa  captivité,  cl  elle  continua  ave» 
des  ravages ,  des  incendies  cl  des  excès  de  tous  genres,  qui  marquaient  bi^“ 
J’animosité  des  deux  princes.  Il  n’y  a  point  de  mal  qu’ils  ne  s’efforçassent  ^ 
se  faire,  et  souvent  ils  se  cherchaient  dans  la  mclcc  pour  se  combaitrc  corps 
à  corps.  L’usage  élait  encore  que  nos  rois  traînassent  après  eux  dans  leà 
marches,  même  en  temps  de  guerre,  leur  trésor,  leur  cliapellc,  les  oniemÇ’’ 
royaux,  les  matricules  des  impôts,  les  tiires  de  propriété,  et  autres  puP'® 
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IJ^Pfjrtants,  Richard  surprit,  entre  Freteval  et  Blois,  l'arrière-garde  où  élait 
(ni  ctnpara,  et  ne  voulut  pas  le  rendre  ,  du  moins  les  archives , 

^  (lues  offres  qui  lui  fussent  faites.  Elles  sont  encore  dans  la  tour  de  Lon- 
gj..  ■  témoins  oculaires  disetit  qu’il  n'y  reste  que  des  cadastres  d’irapO’ 
et  que  c’est  tout  ce  qui  a  été  pris. 

Sa  actions  de  bravoure  qui  signalèrent  des  deux  côtés  cette  guerre 

■^Slante,  on  ne  doit  pas  oublier  une  rencontre  .très-pèrilleuse,  dont  Philippe 
ura  par  l’opiniâtreté  de  son  courage,  A  l’occasion  de  successions  et  de  niir- 
ch  I  ^  entre  les  seigneurs  flamands  des  contestations  que  Bi¬ 

ll  s  .’û^ntait  :  le  roi  de  France,  leur  seigneur  suzerain,  alla  les  concilier, 
jvç  à  main  armée,  les  plus  obstinés.  Comme  U  revenait  seulement 
sitis  soixante  hommes  d’armes,  et  à  peu  près  le  double  de  faiilas- 

armi  bord  opposé  d’une  petite  rivière  qu’il  devait  passer,  une 

J.Ç,  ‘D’Anglais  rangée  en  balaille.  Selon  les  règles  de  la  prudence,  il  devait 

se  fortifier  sur  la  rive,  en  atlendant  des  secours;  mais  quelle 
litniV^'*  ™  France  de  fuir  devant  les  Anglais,  ou  de  marquer  de  la 
nie!  Il  fond^  à  la  tête  de  son  escorte,  sur  ces  nombreux  bataillons,  par 
ver^*^  P(>nt  qu’ils  avaient  laissé  exprès  pour  l’attirer;  il  les  écarte,  les  ren- 
^'1  et  entre  triomphant  dans  Cisors,  où  il  se  met  en  sûreté, 
ces  guerres  furent  souvent  entremêlés  de  trêves  ;  mais  ces  prin- 

dan”**  ^  faisaient,  à  ce  qu’il  paraît,  que  pour  reprendre  haleine.  Ils  élaient 
ces  intervalles  pacifiques,  lorsque  Richard  mourut  devant  le  petit 
lieu  Chalus  en  Poitou.  Le  bruit  s’était  répandu  que  le  seigneur  de  ce 
cn  d  '•'“Cüvé  un  trésor  considérable.  Richard,  comme  comte  de  Poitou, 
hieat  ccliisé,  assiège  le  château  ,  s’expose  inconsidéré- 

•®oin'^  ’  P®*'c6  d’une  flèche,  expire  devant  cette  bicoque.  On  attribue  sa  mort 
forj  J,  '^  blessure  qu’aux  excès  qu’il  se  permit  pendant  le  Iraitemenl.  IL  était 
Sujet  licencieux,  ne  s’eu  cachait  pas,  et  faisait  même  un 

prêtre  ^  P*®*s^>tterie  de  ses  pencliants  à  la  débauche.  Foulques  dDNeuilli,ce 
appg^.  apôtre  de  la  dernière  croisade ,  que  sa  vertu  autorisait 

P^’CRipt  ^  parler  librement,  lui  dit  un  jour  ;  «  Sire ,  défaites-vous 
rice  et  méchantes  filles  qui  vous  ruineront,  la  Superbe,  l’Ava- 

PHers  ^  — Eh  bien  !  répondit-il,  je  donne  ma  superbe  aux  tem- 

ft-  moines,  et  ma  paillardise  aux  prélats,  » 

cessyr  J  qui  ne  laissa  pas  d’enfants,  l’Angleterre  et  ses  dépendan- 

cpousé  devaient  appartenir  à  Arthur,  fils  de  Geoffioi,  qui  avait 

mais  cei  -  Bretagne ,  et  qui  était  mort  aîné  de  Jean  sans  Terre  : 

^ran(w*'p  Arthur  réclama  ses  droits  et  la  protection  du  roi 

SUerre  des  accorda  des  secours,  mais  mesurés  de  manière  que  la 

qu’ils  G  qui  élait  ia  paix  des  Français,  ne  se  terminât  pas  trop  tôt, 

cgale  temps  de  s’épuiser.  Aussi  dura-t-elle  cinq  ans  avec  une 

^*^■1000110  l’oncle  et  le  neveu.  Le  jeune  prince  s’y  conduisit  avec 

où  Se  “'’^'^mre.  Il  était  près  d’éloigner  Jean  sans  Terre  de  la  Norinan- 

grands  coups,  lorsqu’il  se  laissa  surprendre  dans 
cossicuj  tenant  entre  scs  mains,  lui  demanda  pour  rançon 

'fauia  âe  Q  _*’®lue  de  ses  droils.  Arthur  n’y  voulut  pas  consentir.  Jean  le 
prisons  en  prisons,  ajoutant  souvent  de  mauvais  traitemeiiLs  à  la 
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captivité.  Enfin  il  se  le  fait  araenec  à  Rouen,  où  il  demeurait,  renferine 
une  tour  au  milieu  de  la  Seine,  s’y  rend  dans  la  nuit,  et  renouvelle  scs  in®' 
tances  et  ses  menaces.  Le  jeune  prince  resta  inflexible,  Jean  ordonne  à  son 
capitaine  des  gardes  de  le  défaire  de  cet  opiniâtre.  Le  capitaine  se  défend  o® 
prêter  la  main  à  aucune  violence.  L’oncle  tire  son  épée,  la  plonge  dans 
corps  de  son  neveu,  l’élcnd  mort  à  ses  pieds,  et  se  courbant  sur  le  corps  pr<^®' 
que  encore  respirant,  il  y  atlaclie  une  grosse  pierre  et  le  roule  dans  la  rivièr®* 
C’est  là  le  récit  le  plus  probable  de  celte  horrible  catastrophe,  dont  d’aulrc» 
historiens  transportent  la  scène  à  Cherbourg,  sur  les  bords  de  la  mer. 

Quoique  commis  dans  les  ténèbres,  ce  crime  affreux  fut  bientôt  connu.  * 
excita  une  indignation  universelle.  Les  Bretons,  qui  aimaient  leudrement  Af' 
thur,  le  seul  descendant  de  leurs  princes,  coururent  à  la  vengeance,  et  se 
jetèrent  sur  la  Normandie,  de  tous  les  étals  de  Jean  sans  Terre  le  plus  pf**' 
ch-ain  d’eux.  Beaucoup  de  seigneurs  normands,  soit  pour  n’être  pas 
soit  par  horreur  de  ce  crime  alrocc,  se  joignirent  aux  Bretons,  Tous  ensciô' 
ble  en  demandèrent  la  punition  au  roi  de  France,  seigneur  suzerain. 
lippe,  qui  n’èlait  peut-être  pas  étranger  â  cette  commotion  générale,  asseiuh'® 
la  cour  des  pairs,  y  cite  son  vassal  pour  répondre  tant  sur  ce  Crime  que 
d’auires  chefs  d’accusaiion,  entre  lesquels,  outre  ce  qu’ort  appelait  la  foi 
fie,  se  trouvaient  des  perfidies  semblables  à  l’assassinat  des  officiers  delagitr* 
nison  d’Évreux. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  déclina  pas  la  juridiction.  Ï1  demanda  un  sauf-co^' 
diiil;  rtull|ippen  offrit  un  pour  venir,  mais  il  déclara  que  l’assurance 
le  retour  dépeiidrail  des  dispositions  de  ta  sentence  qui  serait  prononcé^' 
Jean  u’osa  s’exposer  à  la  rigueur  du  tribunal.  11  né  comparut  pas ,  n’envoya 
jiersoniie,  et  fut,  comme  contiimacc,  condamné  à  la  mort.  Parle  mêmean'*'*’ 
tfiulesscs  terres  situées  dans  le  royaume  furent  décljm^escoiiflsqi'ècs,acqtù' 
scs  au  roi,  et  rallacliées  à  la  couronne.  Ainsi  là  Normandie  fut  réunie  à 
France,  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  après  qu’elle  en  avait  été  séparé®* 
Mais  la  sculcnce  qui  privait  Jean  ne  fut  pas  aussi  aisée  à  exécuter  qu’à  protion' 
cer.  Philippe,  à  ia  vérité,  s'empara  de  parties  considérables;  mais  la  loia't^ 
ne  revint  à  la  F  rance  qu’après  deux  cent  cinquante  ans  de  guerres  épiniàtrcS* 

Cen’èlail  pas  assez  pour  les  Français  des  guerres  qu’ils  trouvaieul  chcï 
eux;  ils  eu  allèrent  chiTchcr  en  Asie.  Au  .milieu  même  des  plaisirs,  on  parlât’ 
loiijotirs  de  croisades.  Foulques  de  Neuilli,  qui  avait  si  bien  réussi  à  en 
une  troisième  sous  Philippe  et  Richard,  se  mît  en  tête  d’en  provoquer  uti® 
quatrième;  mais  il  ne  put  y  engager  tes  rois.  Il  apprend  que  Thibault  le  GraR^  ’ 
comte  de  Champagne,  le  plus  riclie  et  le  plus  magnifique  prince  de  ce  Icmp;? 
a  indiqué  auprès  de  Corbie  un  tournoi,  où  doivent  se  rendre  les  grands  sd' 
gneurs  cl  les  gentilshommes  les  plus  distingués  des  terres  et  des  étals  voisin®’ 
il  y  court,  et  emploie  si  uiilcmciU  son  éloquence  et  son  zèle,  qu’au  milieu  de® 
festins,  dos  joules,  des  fêles  galantes  que  ces  diveriisseoieuls  occasionnaieB^t 
tous  prennetit  la  croix  et  s'engagent  au  saint  voyage.  , 

Ils  députent  à  Venise  six  d’entre  eux,  chargés  de  faire  avec  la  républifl''® 
un  marché  pour  transporter  la  troupe  en  Palestine.  Ces  marchands, 
rusés  que  cette  noblesse  uniquement  occupée  de  combats  et  de  gloire,  (W® 
tenl  le  transport  si  haut  qu’une  partie  des  croisés  se  dégoûte,  Ceux-c*  retour 
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fiPt  dans  leur  pays;  les  plus  zélés  cherchent  d’autres  routes,  mais  les  Véiii- 


tiens  les 


PPoaguent,  en  consentant,  à  défaut  d’argent,  à  être  payés  en  servî- 


deJ  services  consistaient,  de  la  part  des  croisés,  à  reprendre  au  profit 
I  ^  J^PUblique  la  ville  de  Zara  en  Dalmatie,  que  le  roi  de  Hongrie  leur  avait 
A  cette  condition,  les  républicains  promettent  de  joindre  aux  croi- 
*un  corps  de  troupes  croisées  aussi,  et  engagées  par  vœu  à  l’expédition, 
n  signe  le  traité  avec  une  satisfaction  réciproque.  Les  guerriers  arrivent 
ouïe  à  Venise.  Ils  partcEit.  Zara  e.st  prise.  Pendant  qu’on  se  préparait  à 
ç  Palestine,  arrive  un  prince  grec,  nommé  Alexis,  lils  d’isaac  l’Ange, 

Conslanlinople,  détrôné,  privé  de  la  vue ,  et  retenu  en  prison 
Alexis,  son  propre  frère,  qu’il  avait  lui-même  autrefois  tiré  de  captivité. 
Alexis  était  fortement  recommandé  aux  croisés  par  l’empereur  Phi- 
Pui  .  ^'^*^**^  épousé  Irène,  sa  sœur.  L’Allemand  promettait  ef  jurait  d’aider 

somment  les  croisés  pour  io  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  s'ils assià- 
Son  beau-frère,  et  les  pressait  de  commencer  par  son  rétablissement, 
son  côté,  le  jeune  prince  faisait  des  offres  magiiitiques  ;  if  verserait  dans 
caisse  de  la  croisade  deux  mille  marcs  d’argent,  fournirait  des  vivt^s  eu 

abonda 

le 


trA  pendant  un  an  ,  temps  suffisant  pour  remettre  son  père  sur  le 

g  ensuite  i)  enverrait  en  Palestine,  avec  les  creisés,  dix  mille  hommes  à 
enfin,  ce  qui  devait  faire  un  extrême  plaisir  au  pape,  dont  les  légats 
P  Présents  et  jouissaient  d’une  grande  autorité,  il  soumettrait  l’Église 
's  laliiie.  Les  Vénitiens  inclinaient  aussi  pour  les  Grecs,  parce 
rai  finilaienl  que ,  dans  une  guerre  qui  se  ferait  à  leur  porte,  ils  pour- 
®cbiparer  de  quelques  villes  à  leur  bienséance,  et  augmenter  leurs 
Crois"  ^  **^*'cc  ferme.  «  Constauliiioplel  Cniisfatiliitople!  »  s’écrient  tous  les 
es.  On  appareille;  ils  voguent,  cf  voilà  cin<i  ou  six  mille  Françats,  treize 
mille  hommes  à  la  solde  des  Véniiiens,  lievatii  une  ville  enlou- 
Plbs  ?  ^®brs,  de  bonnes  murailles,  garnie  de  munitions,  renfci’ma nt 
bn  «  ^  fibatre  cent  mille  hommes  projjres  à  porter  les  armes,  coniiiia  niés  |>ar 
Vue  H  affermi  sur  le  Irôiic,  (junique  usurpateur.  On  dit  qu’à  la 

lure  fcwraidables  remparts,  les  croisés,  tout  iiilrépides  qu'ils  étaieul, 
^bitic  étonnés  de  leur  entreprise.  Mais  le  gant  était  jeté;  il  fallait  ou 

SQjj,  retourner  honteusement.  Ils  attaquent  avec  furie,  cscalailcnt , 

^Pbussés,  reviennent  à  lu  charge,  se  précipitent  dans  la  ville,  L’usur- 
l’av  ramasse  ses  trésors  et  s’enfuit.  Les  vainqueurs  replacent  Isrtac 

®bcore  '•céue,  et  aident  le  fils  à  réduire  les  rebelles  qui  résistaient 

^binb  *^*'*^^*^*^’^'  qu’ils  n’avaient  qu’à  ouvrir  la  main  et  qu’ils  alîaieiU  y  voir 

'bipôu  ^  victoire;  en  efîét,  Alexis,  pour  les  satisfaire,  rail  des 

^bjeis^i  de  l’argenterie  des  églises.  Celte  conduite  inéconienla  scs 

^bile  li  1  gardait  une  secrète  rancune,  pour  la  promesse  qu’il  avait 

uj  JJ  ^  ®  soumettre  à  l’Église  de  Rome.  Comme  d'ailleurs  l’argent  ne  venait 

t’élu  V  "i  abondamment,  les  croisés  murmuraient  :  ils  s’imaginé- 

8os  délais  le  projet  de  les  dégoûter,  afin  que,  fatigués  de  rerab 

de  1.0- 'is  prissent  à  la  lin  le  parti  de  retourner  dans  leur 
'  egar 


pays  ou 


®cigiieu''**^*^  Palestine.  Ces  soupçons  mirent  beaucoup  de  froideur  entre  les 
PS  croisés  et  Alexis,  de  sorU>  qu’il  ne  trouva  en  eux  aucune  rcssout'ce 
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au  moment  d’une  conjuration  qui  se  tramait  contre  lui.  Le  clief  de  la  faction 
s’appelait  aussi  Alexis,  surnommé  Murtziiplile  aux  qros  sourcils.  lî  ii’cul  pa® 
de  peine  à  se  défaire  du  jeune  prince,  fiai  du  peuple  et  du  clerg:é,  et  délaissé 
par  ses  protcmeiirs.  Le  üls  de  l’aveugle  fut  tué  en  prison,  et  Isaac,  son  pèrC) 
mourut  de  chagrin. 

Murtzuphle  lit  des  tentatives  auprès  des  croisés  pour  se  les  concilier  et  so 
maintenir  par  eux  sur  le  trône;  mais  ils  dédaignèrent  de  s’associer  à  l’assaS' 
sin  de  leur  ancien  ami.  ïls  campaient  hors  de  la  ville,  et  de  là  voyaient  le® 
travaux  que  le  nouvel  empereur  (ijisait  pour  sa  défense;  les  préparatifs  étaient 
alarmants.  En  effet,  le  premier  assaut  réussit  mal  aux  croisés;  mais  dans  inJ 
second,  ils  emportèrent  la  ville.  On  fait  un  tableau  affreux  des  violences 
commises  par  une  soldatesque  effrénée.  Pillage  général  et  inhumain  ,  san® 
égard  pour  les  femmes  ni  respect  pour  les  églises,  La  part  des  seuls  Français 
fut  portée  par  estimation  à  quatre  cent  mille  marcs  pesant  d’argent.  Murlzu- 
phîe  se  sauva  avec  ce  qu’il  put  emporter  des  richesses  du  palais. 

Le  trône  resta  vacant.  Il  ne  fut  plus  question  entre  les  vainqueurs  de  1® 
faire  remplir  par  des  Grecs.  On  convint  que  l’empereur  serait  français  et  1® 
patriarche  vénitien.  La  couronne  échut  à  Baudoin,  comte  de  Flandre.  Boni' 
face,  marquis  de  Montferrat,  avait  été  sur  les  rangs;  mais  tes  Vénitiens  n’®^ 
voulurent  pas,  dans  la  crainte  que,  s’il  survenait  quelque  discussion  nvec 
lui,  il  ne  fût  aidé  contre  eux  par  les  princes  d’Italie,  la  plupart  ses  alliés 
scs  parents.  Bonifacesc  dédommagea  par  le  royaume  de  Thessalic,  qu’il  aequo 
en  épousant  la  veuve  de  l’empereur  Isaac.  Un  Lascaris,  seigneur  grec,  s’cni' 
para  delà  Nalolie,  et,  sous  le  titre  d’empereur,  établit  son  siège  à  Nieû^' 
Alexis  Comnène,pctit-!ils  d’Andronicr‘',sc  retira  à  Trébisonde,  sur  les  bords 
du  Pont-Eiixin,  vers  laColchide,  et  y  fonda  un  petit  état,  qu’il  décora  du 
nom  magnifique  d’empire  de  Trébisonde.  Beaucoup  d’autres,  tant  Grecs  qu® 
Français,  se  firent  des  principautés.  Los  Vénitiens  se  donnèrent  l’île  de  Crél® 
ou  Candie,  avec  la  liberté ,  dont  ils  usèrent  amplement,  de  joindre  à  leura 
clals  tout  ce  qui  s’offrait  à  leur  convenance.  Ainsi  sc  démembra  l’enip^*'^ 
grec,  auquel  il  ne  resta  qu’un  territoire  fort  circonscrit,  exposé  à  ètreenva'u 
par  le  premier  agresseur  qui  se  présenterait;  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé,  si  1“ 
politique  des  Vénitiens  n’eût  empêché  de  mettre  à  sa  tète  un  empereur  qui 
aurait  pu  compter  sur  les  secours  voisins. 

L’empereur  Baudoin  succomba  à  une  première  attaque  des  Bulgares.  Usl® 
tinrent  seize  mois  prisonnier,  et  le  firent  mourir  dans  de  cruels  supplices.  * 
eut  cinq  successeurs,  qui  tous  ensemble  régnèrent  cinquante-six  ans, 
Français  perdirent  Constantinople  sous  un  empereur  nommé  Baudoin,  com®® 
le  premier,  mais  d’une  autre  maison,  de  celle  de  Courtenay,  parvenue  au  IT®® 
par  alliance  avec  celle  de  Flandre.  Cette  ville  tomba  alors  entre  les  mains  de^ 
Paléologues,  qui  la  gardèrent  encore  cent  quatre-vingt-treize  ans.  Ils  en  fi*" 
renl,  après  ce  terme,  dépossédés  par  les  Turcs. 

Jusqu’alors  il  n’avait  été  publié  en  France  de  croisades  que  contre  les  ibû' 
dèles.  Le  commencement  du  treizième  siècle  en  vit  éclore  une  conirc 
chrétiens;  litre  cependant  dont  on  ne  doit  pas  honorer  les  Albigeois,  s’ils 
ont  réellement  été  coupables  des  erreurs  et  des  vices  que  les  historiens  « 
temps  leur  reprochent.  11  n’y  avait  pas  de  point  de  religion  qu’ils  □’attaq»'*®' 
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:  les  sacrements,  les  mystères,  et  jusqu’à  la  divinité  de  J. -G.  Le  paradis, 
<ïr,  étaient,  pour  la  plupart  d’entre  eux,  des  dogmes  ridicules;  le  purga- 
surloui,  une  invention  des  prêtres  pour  obtenir  des  fondations  et  des 
lunônes  abondantes.  On  sait  trop  combien  l’irréligion  peut  enfanter  de  dé- 
rdres  parmi  le  peuple,  quel  bouleversement  de  tous  les  principes ,  même 
*'^5  quelle  corruption  dans  les  mœurs  l’affranchissement  de  tonte  crainte 
l’avenir  introduit  chez  les  liommes  grossiers,  et  combieu  elle  les  rend 
propres  à  lever  l’étendard  de  l’insubordination  et  à  violer  toutes  les  lois.  On 
"  doit  doue  pas  être  étonné  des  abominations  en  tout  genre  que  les  histo- 
rts  rapportent  des  Albigeois.  Ils  ont  été  ainsi  nommés  parce  que  c’est  dans 
^  canton  d’Alby,  ville  du  Languedoc,  qu’ils  formèi 


'ils formèrent  leurs  premiers  rasscin- 


i-',  que  se  tint  un  premier  concile  contre  eux.  De  l’Albigeois,  ils  se 

epatitlircni  dans  le  reste  du  Languedoc,  le  Toulousain,  la  Provencejusqu’aux 

.  renées,  pays  alors  occupé  par  beaucoup  de  petits  seigneurs  retirés  dans 

leu  hérissées  de  châteaux  très-propres  à  récéler  les  pillards  et 

r  butin.  On  tcnla  de  les  gagner  par  la  douceuret  la  persuasion.  Les  évêques 

employèrent  tous  leurs  soins.  Ils  Joignirent  à  leur  clergé  des  prédicateurs 

]  *  *^*rront  d’abord  des  succès;  le  pape  nomma  des  légats,  chargés  d’appuyer 

urs  efforts  par  les  foudres  de  l’Église,  ou  par  l’indulgence,  selon  les  cir- 
"onstaiicog^ 

Peut-cire  ces  bandes  se  seraient-elles  dissipées,  si  elles  n’avaient  trouvé  un 

ipui  dans  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse.  Ce  prince,  d’une  foi  suspecte, 

pj  dessein  de  réhabiliter  sa  réputation  à  cet  égard,  appelle  auprès  de  lui 

terre  de  Cliâieau-Nciif,  un  des  légats.  La  conférence  entre  eux  ne  fut  pas 

dique.  Raymond  chassa  le  légat,  avec  menace  de  le  punir  sans  doute  des 

tés  *^*^^*^^  avait  faits.  En  route,  Pierre  fut  tué  par  des  assassins  apos- 

^  5  a  ce  qu’on  crut,  par  le  comte  de  Toulouse.  Le  pape  l’cxcommuiua,  et 

ses  états  en  interdit;  les  évêques  de  Languedoc  allèrcul  prier  le  roi  de 

f  au  secours  de  l’Église  et  d’appuyer  les  armes  spirituelles  par  les  tem¬ 
porelles^ 

Cependant  Jean  sans  Terre  n’oubliait  pas  la  sentence  infamante  portée 
av  •  dans  la  cour  des  pairs  et  la  conüscation  de  la  Normandie,  qui  en 
P  t  elé  la  suite.  11  travaillait  sourdement  à  susciter  des  ennemis  à  la 
L’alliance  qui  existait  entre  lui  et  l’empereur  Othon  IV,  fils  de  sa 
^^“^hilde,  lui  donnait  des  espérances  d'une  vengeance  sûre,  et  à  Phi- 
PPo,  au  contraire,  des  craintes  d’une  .agression  dangereuse.  Il  répondit 
tj.  évêques  de  Languedoc  que,  dans  la  situation  douteuse  où  il  se 

U'ait,  il  ne  ponyait  prudemment  quitter  le  centre  de  son  royaume  :  mais 
^  confisqua  les  terres  du  comte  de  Toulouse,  sur  lesquelles  le  pape  avait  jeté 
hue  '  abandonna  au  premier  occupant,  exhorta  les  barons  à  contri- 
p  .  défense  de  l’Église,  arma  pour  cet  objet  quatre  mille  iiommes  qu’it 
Les  *  ,  |d‘’^ionir,  cl  permit  qu’on  prêchât  unecroisade  dans  tout  le  royaume, 
et  r  ®®dques  se  montrèrent  très-ardents  à  la  publier;  les  laïques  nobles 
Se  prirent  la  croix  à  renvi,  fis  la  portaient  sur  la  poitrine,  afin  de 

Servf' Terre-Sainte,  qui  la  portaient  sur  l’épaule.  Leur 

rin  *^^'**^  de  quarante  jours.  On  dit  que  leur  première  armée  se  monta  ù 
''d*!  cent  mille  combattants. 
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Raymond,  effrayé  de  celle  m;)Sse  qui  allait  tomber  sur  lui  et  récraser, 
s'iiiimilia  devant  le  légat,  qui  voulut  bien  lui  pardonner,  à  condition  qn'il®® 
soumettrait  au\  rigueurs  delà  pénitence  publique.  En  conséquence,  le  comte 
de  Toulouse  parut  en  cliemise  à  la  porte  de  l’église,  y  fit  abjttralion  des  er¬ 
reurs  contenues  dans  une  formule  qu’il  répéta.  Le  prélat  ensuite  lui  mit  son 
élole  au  cou  :  le  tirant  d’une  main,  et  le  frappant  de  l’autre  avec  une  bagtietlOi 
il  ramena  jusqu’au  pied  de  l’autel,  où  il  promit  obéissance  à  l’Église  romaine  : 
son  excommunication  fut  levée  ;  11  prit  la  croix,  et  se  mit  à  combattre  ccuS 
qu’il  protégeait  auparavant. 

Il  se  trouva  ainsi  à  l’abri  des  efforts  des  croisés.  Ils  tombèrent  sur 
villes  et  cMleaux  en  assez  grand  nombre,  depuis  Toulouse  jusque  dans  la 
Navarre,  où  les  Albigeois  s’étalent  établis,  les  en  chassèrent  et  s’y  fortifièrent 
eux-mèraes.  Ces  acquisitions  formaient  une  étendue  de  pays  considérable,  où 
se  trouvaient  des  villes  importantes,  comme  Béziers,  Carcassonne,  et  plus  de 
cent  châteaux.  Le  conseil  des  croisés,  qui  avait  à  sa  tète,  outre  ies  légats,  un 
abbé  de  Citeaux,  violent  et  absolu,  regardant  ces  conquêtes  comme  légilitnes 
possessions  de  l’Église,  résolut  d’y  nommer  un  gouverneur.  Il  proposa  1® 
commandement  à  différents  seigneurs  qui  le  refusèrent.  L’abbé  de  CiteauX) 
usant  du  pouvoir  que  lui  donnait  sa  réputation  de  zèle  et  d(î  capacité,  ordonné 
à  Simon,  comte  de  .Montfort-l’Amauri,  de  le  prendre.  Simon  l’acceplc.  Il  s’é¬ 
tait  beaucoup  distingué  en  Palestine,  passait  pour  homme  de  bien,  et  se  mon¬ 
trait  très-zélé  pour  la  cause  de  l’Église.  Mais  se  trouvant  maître  de  beaucoup 

■ 

de  places  fortes,  et  à  la  tête  d’une  belle  armée,  son  zèle  se  changea  insensi¬ 
blement  en  désir  de  régner  ;  de  sorte  qu’il  ne  prenait  piis  seulement  ies  places 
qu’occupaient  les  Albigeois,  mais  toutes  celles  qui  étaient  à  sa  bienséance, 
non-seulement  du  domaine  du  comle  de  Toulouse,  avec  lequel  il  s’élall  brouill^> 
mais  encore  de  ceux  des  comtes  de  Poix,  deComminges  et  de  Béarn,  qui  n’o* 
talent  pas  accusés  d’hérésie. 

Le  comle  de  Toulouse,  ihcapable,  même  avec  le  secours  de  ses  alliés,  d’ar¬ 
rêter  ce  torrent,  alla  à  Rome,  et  iit  au  pape  uoe  harangue  si  touchante,  flu® 
le  saint-père  ému  écrivit  au  légat  de  suspendre  les  lioslilités  contre  Ray' 
mond;  que  le  crime  d’hérésie  dont  il  était  accusé,  ainsi  que  sa  connivence 
au  meurtre  du  légal,  Pierre  de  Château-Neuf,  ne  lui  paraissaient  pas  bico 
prouvés:  qu’il  fallait  procéder  avec  beaucoup  de  circonspection  dans  celt^ 
affaire,  consulter  les  prélats  et  barons  de  France,  faire  enfin  promptemeiR 
paix  ou  trêve,  et  ne  plus  tourmenter  ce  malheureux  pays.  En  effet,  la  guerre 
s’y  faisait  avec  une  barbarie  affreuse.  Les  récits  qui  nous  restent  des 
commis  de  part  et  d’autre  font  horreur.  La  fureur  des  hérétiques  s’exerçail 
principalement  sur  les  prêtres  et  ies  moines  qu’ils  regardaient  comme  leurs 
principaux  ennemis.  Non-seiitement  ils  détruisaient  églises  et  monastères» 
mais  ils  massacraient  impitoyablement  tous  ceux  qui  tombaient  entre  leurs 
mains,  et  les  faisaient  souvent  expirer  dans  les  tourments.  Celait  une  rag® 
des  deux  côtés,  une  rage  aveugle,  une  égale  soif  de  sang.  Guillaume  I  m 
prince  d’Orange,  tombé  entre  les  mains  des  Albigeois,  fut  écorché  vif  pur 
eux  et  coupé  en 'morceaux.  Quelquefois  il  se  trouvait  dans  les  villes  attaquées 
par  les  croisés  des  calltoliques  mêlés  aux  hérétiques.  Prêts  à  livrer  l’assaut  ù 
Béziers,  les  assaillants  vinrent  demander  à  l’abbé  de  Oitcaux  comment 
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pourraient  distinguer  les  catholiques,  afin  de  les  sauver  ;  ■  Tuez  tout,  ré* 
Pondit  i’abhê;  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  » 

«oytnond,  revenu  de  Rome,  s’était  encore  joint  aux  croisés;  mais  n’obté- 
01  aucune  justice,  il  les  quitta,  se  tourna  une  seconde  fois  contre  eux,  et 
.  ^®di'neijça  la  guerre  pour  recouvrer  ce  qu’ils  lui  avaient  enlevé-  Dans  celte 
mention,  il  demande  du  secours  à  l’empereur  Olhon,  son  parent.  Le  roi  de 
^l'once  était  en  froid  avec  l’Allemand  pour  des  intérêts  politiques.  Il  fut  piqué 
®  qu’un  de  ses  vassaux  recourait  à  un  prince  son  ennemi.  Non-scule- 
oot  il  abandonna  le  comte  de  Toulouse,  mais  encore  il  se  montra  disposé 
pour  Monlfort,  q«'i|  avait  jusque-là  peu  favorisé.  Raymond  ne  tira  pas  grand 
vantage  de  l’imprudence  qui  lui  avait  fait  solliciter  i’cmpereur  ;  mais  il  trouva 
oe  bonne  ressource  dans  Pierre,  roi  d’Aragon. 

Le  prince  avait  un  grand  intérêt  de  finir  cette  guerre,  qui  infestait  les  pays 
fflilrophes  de  ses  états,  jusques  et  compris  la  Navarre.  Outre  les  ravages 
>it  ses  peuples  souffraient,  celte  croisade  empêchait  les  effets  d’une  autre 
^  ®  le  pape  lui  avait  permise  contre  les  Sarrasins.  Déterminé  par  ces  diffé- 
is  motifs^  Pierre  accourut  au  secours  du  coràtè  de  Toulouse,  qu’il  croyait 
fm  .  0  s'y  porta  de  si  grand  cœur,  que,  ne  se  ménageant  pas,  il 

tué  dans  une  bataille;  le  comte  de  Monlfort  fut  tué  aussi  dans  un  assaut. 
®ort  donna  d’abord  du  relàcbe  à  la  guerre,  qui  linjt  ensuite  d’elle-même. 
Lette  croisade  contre  les  Albigeois  était  comme  une  fièvre  qui  avait  ses  iû- 
'hdtences.  L’engagement  des  croisés  n’élanl  que  pour  quarante  jours, 
^  ^'idce  terme  était  expiré,  ils  se  reliraient.  D’autres  à  la  vérité  survenaient; 

dans  l’intervalle  du  recrutement  les  Albigeois  s’éfaienl  renforcés,  avaietit 
^  c  quefois  repris  des  postes  importants.  Tant  que  Monlfort  vécut,  les  arri- 
ois  trouvaient  une  armée  à  laquelle  ils  s’incorporaient,  regagnaient  les 
fiuéles  perdues,  et  en  faisaient  même  de  nouvelles.  La  mort  de  Monfort 
lei  alternatives.  Les  seigneurs,  ses  auxiliaires,  se  retirèrent  dans 

fs  châteaux  et  s’y  canlonnèrenl.  Leurs  sujets,  catholiques  et  hérétiques,  las 
la  plus  dévastatrice  qu’il  y  ait  jamais  eu,  s’accoutumèrent  à  se 
g  I  *'•  Philippe  Auguste,  quand  cette  espèce  de  ligue  commença  à  se  dis¬ 
se  Louis,  son  fils,  avec  des  troupes  et  l’appareil  imposant  de  la 

veraîneié.  Il  appela  auprès  de  lui  les  grands,  peu  accoutumés  à  la  sou- 

roi  obligea  de  rendre  hommage  et  de  prêter  serment  de  fidélité  au 

Son  père,  Raymond,  comte  de  Toulouse,  recouvra  une  partie  de  ses  étuts. 

Jointe  de  Montfort,  fut  décoré  du  titre  de  saint,  parce  qu’il  était  mort 
donr?^^^  à  la  main  contre  les  hérétiques;  et  Philippe  gagna  h  cette  guerre, 
pav  *  respecter  les  droits  de  sa  couronne  dans  des 

•  lui  les  méconnaissaient  depuis  Charlemagne.  Cependant  il  resta  dans 
Contrées  un  levain  d’insubordination  toujours  prêt  à  fermenter, 
d’un^^  Terre,  taché  du  sang  d’Arthur,  son  neveu,  couvert  de  l’opprobre 
des  ■  licencieuse,  qui  le  rendait  méprisable,  joignait  à  ces  griefs 

IPan^*^  contre  le  clergé.  Ce  dernier  crime  lui  attira  d’abord  des  remon- 
yjj  le  pape  Innocent  111  lui  lit  parvenir  par  des  légats  qu'il  fui  en- 

jgy .  ’  ®'‘®uile  des  injonctions  de  rendre  au  clergé  les  biens  qu’il  lui  avait  en- 
^  s,  eQfjjj  l’ftxcommunication  et  la  déchéance  du  tréne.  Celle  déchéance  so 
quait  par  l’exhortation  aux  sujets  de  renoncer  à  leur  serineui  de  fidéliLé. 
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On  ne  sait  si  c’est  dans  cette  occasion  que,  joignant  Hronic  à  la  crnaut^i 
Jean,  ne  voulant  pas,  dit-il,  souiller  scs  mains  du  sang  d’un  prélat,  fit  revètif 
rarchevcquB  de  Cantorbéry  d’une  tunique  de  plomb,  dans  laquelle  iï  mourut. 

Après  la  promulgation  de  la  sentence  d’excommunication,  qui  commenç® 
à  mettre  du  trouble  dans  l’Angleterre,  les  légats  passent  en  France,  et  pro¬ 
posent  la  couronne  au  prince  Louis,  fils  de  Philippe  Auguste,  et  neveu  dd 
monarque  anglais,  comme  ayant  épousé  Blanclie  de  Castille,  tille  d’Êléonore, 
sœur  de  Jean.  Le  roi,  acquiesçant  au  désir  de  son  fils  et  croyant  roccasion 
favorable,  sans  s’amuser  à  attaquer  le  roi  d’Angleterre  dans  ses  terres  du 
continent,  se  prépare  à  porter  ta  guerre  dans  son  île.  Neuf  cents  cmbarca lions 
sont  rassemblées  à  l’embouchure  de  la  Seine,  chargées  de  troupes  prêtes  à 
partir.  Jean,  pour  détourner  l’invasion,  a  recours  à  la  même  puissance  qui 
l’avait  provoquée;  il  offre  au  pape  de  se  constituer  vassal  et  Iributaire  du 
saint-siège,  de  reconnaître  qu’il  lient  du  souverain  pontife  sa  couronne,  et 
de  lui  payer  tous  les  ans  mille  marcs  sterling  à  la  Saint-Miche!.  A  ces  condi¬ 
tions,  Jean  devient  »  le  fils  dévôt  de  l’Église,  un  prince  modeste,  un  roi  ifèS' 
bcairi  ;  ï>  et,  par  la  même  bulle  qui  lui  donne  ces  titres,  le  pape  défend  à  Louis 
d’attaquer  le  fief  de  l’Église.  Philippe  suspend  les  préparatifs,  qui  lui  avaient 
coûté  beaucoup  d’argent;  mais,  afin'de  n’en  pas  perdre  tout  le  fruit,  il  tourna 
ses  armes  contre  Ferrand,  comte  de  Flandre,  dont  il  envoya  ravager  les  côtes 
par  sa  flotte,  et  qu’il  attaqua  par  terre  en  personne. 

Ferrand  était  fils  de  Sanche  P',  roi  de  Portugal,  et  arrière-petit-fils  de  ce 
Henri,  cadet  de  Bourgogne,  que  nous  avons  vu  s’établir  en  Portugal  au  temps 
de  la  première  croisade.  Il  devait  son  comté  à  la  protection  du  roi  de  France, 
qui  avait  favorisé  son  mariage  avec  Jeanne,  comtesse  de  Namur,  fille  aînée 
de  Baudoin,  premier  empereur  latin  de  Constantinople,  et  héritier  de  son 
comté  de  Flandre.  Mais  le  roi,  pour  prix  de  ses  faveurs,  avait  retenu  les 
villes  d’Aire  et  de  Saint-Omer,  Ferrand,  plus  piqué  de  la  retenue  que  recon¬ 
naissant  des  bienfaits,  redemanda  ces  villes,  essuya  des  refus,  et,  désespéraul 
de  se  les  faii'e  restituer  par  ses  seules  forces,  eut  recours  à  l’empereur  Othoii, 
qu’il  savait  ennemi  de  Philippe.  La  guerre  contre  le  Flamand  fut  niéléc  de 
succès  et  de  revers.  Le  roi  fit  des  conquêtes  assez  importantes;  mais  il  per¬ 
dit  la  plus  grande  parlie  de  sa  flotte,  qui  fut  surprise  et  brûlée. 

L’expédition  contre  Ferrand  paraît  avoir  eu  pour  principal  but  de  rompra 
les  premiers  efforts  d’une  ligue  formée  contre  la  France.  Jean  sans  Terre  et 
Othon  en  étaient  les  chefs.  Une  haine  commune  les  unissait;  elle  était  cimefi' 
tée  par  les  liens  de  la  parenté.  Ils  avaient  appelé  ou  admis  à  cette  union  piU' 
sieurs  seigneurs  du  nord  et  du  couchant  de  la  France,  entre  lesquels  se  trou¬ 
vait,  outre  Ferrand,  Renaud,  comte  de  Boulogne,  un  des  principaux  instiga' 
teurs  de  l’entreprise.  Les  confédérés  tinrent  à  Valenciennes  une  assemblée) 
où  ils  se  partagèrent  ia  France.  Ferrand  devait  avoir  l’J  le  de  France  et  PariS) 
Renaud  le  Vermandois,  le  roi  d’Angleterre  les  pays  d’oulrc-Loire,  ei  rera- 
pereur  tout  le  reste.  Les  capitaines  allemands  auraient  pour  récompense  les 
fiefs  et  les  riches  possessions  de  l'Église.  Presque  tous  étaient  excommuniés, 
ou  pour  leurs  forfaits  particuliers,  ou  par  leur  liaison  avec  Othon,  excomiiut- 
nié  lui-même  :  aussi  fircnl-ils  entre  eux  cette  convention  remarquable,  qu^i 
quand  ils  auraient  vaincu  Philippe,  le  seul  protecteur  de  l’Église,  ils  exterr»^' 
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pape,  év^fjucs,  meitics,  et  ne  laisseraient  que  les  prèlres  nécessaires 
culle,  c|ui  n'auraient,  comme  dans  la  primitive  Église,  d’autres  revenus 
'  aumônes  des  fidèles,  sans  qu’il  leur  fût  permis  d’accepter  désormais 

*“‘^*rie  fondation. 

^’^^f^otuplissement  de  ces  projets,  Olhon  amena  contre  la  France  une 
ee  qu’on  dit  de  cent  cinquante  raille  hommes,  sans  compter  la  cavalerie 
Püf  la  Flandre.  Avec  tous  ses  efforts,  Philippe  n’avait  pu  rassem- 
jj  cinquante  mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins.  Du  reste,  la 
l’ardeur,  la  capacité  militaire,  étaient  égales  dans  les  chefs  des  deux 
dan.^T  P'^^'curs  marches  et  contre-marches,  elles  se  rencontrèrent 

de  I  ~  pleine  de  Bouvines,  sur  une  des  rives  de  la  Meuse,  à  peu  de  distance 
(>|,  **  <lc  Lille.  La  bataille  sc  donna  le  2i  juillet,  un  des  jours  les  plus 
•ds  (le  l'année,  sous  un  soleil  ardent,  et  dura  depuis  midi  jusqu’à  la  nuit. 

.  •'oi,  qui  avait  marché  toute  la  matinée,  ne  complait  pas  comballrc  dans 
hii^^***^'  résolution  de  faire  reposer  ses  troupes  harassées,  et 

P  jouissait  d’un  peu  de  fraîcheur  au  pied  d’un  frêne,  lorsqu’on  vint 

le  J'  ^  les  ennemis  paraissaient.  Il  entendait  déjà  dans  les  postes  avancés 
dan  armes.  Aussitôt  il  reprend  les  siennes,  fait  «ne  courte  prière 

jr  ^de  chapelle  qui  se  trouvait  près  de  lui,  et,  comme  il  soupçonnait  des 
res  dans  son  camp,  il  imagine  de  les  lier  par  une  espèce  de  serment  qu’ils 
Sür  ^odte  de  rompre.  Ce  monarque  fait  poser  sou  sceptre  et  sa  couronne 
îra  portatif  à  la  vue  de  son  armécj  puis,  élevant  la  voix  :  «  Seigneurs 

pou^^*^’  dit-il,  et  vous,  valeureux  soldais,  qui  êtes  prêts  à  exposer  votre  vie 
^'ous  couronne,  si  vous  jugez  qu’il  y  ail  quelqu’un  parmi 

ri^*  digne  que  moi,  je  la  lui  cède  volontiers,  pourvu  que  vous 

exn  ^'^P**®*^*  ®  conserver  entière  et  à  ne  la  pas  laisser  démembrer  par  ces 

—  Vive  Philippe!  vive  le  roi  Auguste!  s’écrie  toute  l’armée; 
dén  ®*^due  la  couronne  lui  reste  à  Jamais!  nous  la  lut  conserverons  aux 
don  de  nos  vies.  »  Ils  se  jettent  ensuite  à  genoux,  et  le  roi  atlendri  leur 
chev  ^  bénédiction,  qu’ils  demandent.  Il  prend  alors  son  casque,  monte  à 
Peu  ”  ’  ^  de  l’armée.  Les  prêtres  entonnent  les  psaumes,  les  Irom- 

sonnent,  et  la  charge  commence. 

la  n  de  bataille  des  confédérés  élatt  de  porter  tous  leurs  efforts  contre 
Pro  du  roi,  persuadés  que  lui  tué  ou  fait  prisonnier,  leur  projets  n’é- 

p  I  ni  obstacles  ni  relardements.  Ainsi  trois  escadrons  d’élite  devaient 

d^’‘<^ctement,  pendant  que,  de  chaque  côté,  un  autre  de  même  force 
fltan  échec  ceux  qui  voudraient  venir  à  son  secours.  L’empereur com- 

trois  escadrons  ;  il  marchait  précédé  d’un  chariot  qui  portait 
P'*'*  de  même  métal.  Othon  fond  impétueusement  sur  la  troupe 
egj  Lêchoc  est  soutenu  avec  fermeté;  mais  le  nombre  l’emporte.  Philippe 
Féten  aux  pieds  des  chevaux.  En  vain  le  chevalier  qui  porlait 

îrouv  de  lui  le  haussait  et  baissait  pour  avertir  du  danger  où  se 

*^9dro*n^  appeler  du  secours  ;  serrés  de  trop  près  eux-mêmes  par  les  es- 

lojjj  .  ”  on  leur  avait  opposés,  les  plus  voisins  du  roi  se  soutenaientà  peine, 
Pouss*^  courir  à  sou  aide.  Cependant  ils  font  un  effort  commun,  re- 

assaillants,  et  attaquent  à  leur  tour.  Philippe  est  remonté,  il  tombe 
0  la  foudre  sur  scs  ennemis  ;  le  chariot  impérial  est  renversé ,  l’aigle 
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enlevée.  Othon,  trois  fois  démonté,  saisi  au  corps  par  un  chevalier  français,  » 
délivrépar  les  siens,  prend  un  des  premiers  la  fuile.  Les  corales  de  Flandre 
de  Boulogne,  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  tomber  entre  les  ma'f*® 
du  roi,  entretinrent  longtemps  Je  combat,  mais  furent  enfin  faits  prisonnief® 
et  présentés  au  roi.  Après  de  durs  reproches,  il  les  lit  charger  de  fers.  Rénaux 
fut  enfermé  dans  un  noir  cachot,  attaché  à  une  grosse  chaîne  qui  lui  permcUai* 
à  peine  d’en  parcourir  l’espace,  et  Ferrand  fut  traîné  à  la  suite  du  roi,  podf 
servir  à  son  triomphe. 

Le  principal  succès  de  la  bataille  est  dû  à  Guérin,  chevalier  du  Temple,  qdi 
s’élait  distingué  dans  les  guerres  d’Orient,  et  qui  était  nommé  évêque 
Sentis.  Cliargé  de  ranger  l’armée  en  bataille,  il  eut  l’adresse  de  mettre  le  soleil 
dans  les  yeux  de  renncmi,ce  qui  contribua  beaucoup  à  la  victoire.  Pliilipl’®» 
évêque  de  Beauvais,  se  servit  dans  cette  journée  d’une  masse  de  for,  avec  la- 
quelle  il  assommait  les  ennemis.  U  avaitélé  fait  prisonnier  autrefois  dans  u^e 
bataille  où  il  s’était  distingué  par  le  carnage.  Le  pape  demanda  sa  liberté, 
l’appelant  son  lils;  le  vainqueur  envoya  an  souverain  pontife  les  habits  cO" 
sanglantes  du  prélat,  et  lui  fit  dire,  comme  autrefois  les  enfants  de  Jacob  » 
leur  père  :  «  Reconnaissez-vous  les  vêtements  de  votre  fils?  *  Le  souverain 
pontife  n’insista  pas;  l’évêque,  délivré  par  un  autre  moyeu,  devinl  pms 
scrupuleux  ou  plus  circonspect;  cl  c’est  pour  cela  que,  de  peur  de  répandu® 
le  sang,  il  tuait,  non  avec  l’épée,  mais  avec  la  masse. 

Les  communes,  qui  faisaient  le  plus  grand  nombre  dans  l’armée,  n'en  fô*' 
salent  pas  la  principale  force;  c’étaient  les  chevaliers,  ces  hommes  couvert* 
d’une  armure  impénétrable,  montés  sur  des  chevaux  bardés  de  for,  comi®® 
eux,  qui  déeUlaieni  la  victoire.  Mais  aussi,  dans  une  déroute,  la  soldaUW'®' 
légèrement  armée,  alerte  et  avide  de  butin,  faisait  une  terrible  exécution  siir 
les  fuyards.  Rarement  les  vilains,  comme  on  les  appelait,  gardaient  des  pn*’’ 
sonniers  de  leur  classe,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  en  espérer  grande 
rançon.  Ils  luaient  pour  les  dépouilles;  aussi  quand  le  massacre  était  ui|® 
fois  commencé,  il  devenait  épouvantable.  On  dit  que  les  confédérés  pcrui' 
rentde  cinquanle  à  cent  mille  hommes,  malliciircux  Allemands  cl  Flamands» 
tirés  de  leurs  villages  pour  venir  se  faire  égorger  en  France,  au  lieu  que  p®** 
de  chevaliers  perdirent  la  vie  dans  la  balaiile  de  Bouvines.  Il  élait  diffi^d® 
de  les  tuer,  à  moins  qu’on  ne  les  assommât;  mais  aussi,  une  fois  démoulés, 
il  était  très-aisé  de  les  faire  prisonniers,  parce  que,  emmaillotés,  pour 
dire,  dans  leurs  armures,  il  leur  était  presque  impossible  de  se  relever.  Le* 
fanlassins  les  tiraient  avec  des  crocs  do  dessus  leurs  chevaux,  les  garrol" 
talent,  et  les  emmenaient  pour  en  tirer  rançon.  Il  fut  préseulé  au  roi,  sur  I® 
champ  de  bataille,  vingt-cinq  seigneurs  portant  bannière,  une  mullilude  de 
nobles  et  chevaliers,  et  cinq  comtes,  outre  Renaud  de  Boulogne  et  Ferrand 
de  Flandre.  IJne  vieille  tante  de  celui-ci,  inquiète  du  succès  de  sou  cnir®^ 
prise,  avait  consulté  une  sorcière,  qui  lui  répondit  ;  «  On  combattra  ;  le  roi 
•  sera  renversé,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  ne  sera  point  enseveli;  et  apf®* 
■  la  victoire,  Ferrand  entrera  en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Paris- * 
Celle  prédiciion,  si  elle  n’a  pas  été  faite  après  coup,  est  assez  étonnante.  Lù 
effet,  on  combattit,  le  roi  fut  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  u’®® 
mourut  point;  Ferrand  entra  dat^  Paris  en  grande  pompe,  mais  différent® 
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la  proptiélesse  avail  fait  entendre  :  il  était  traîné  à  la  suite  dii 
a  cî  *’Iiaines,  dans  un  ciiariot  attelé  de  quatre  clievaux  ;  et  Le  peuple 

^anté  longtemps  une  chanson  qui  finissait  par  ce  jeu  de  mots  : 


El  quatre  ferrants  (espèce  de  chevaux)  bien  ferrés 
Traînent  Ferrand  bien  enferré. 

J-  ®®tte  bataille  ne  paraissent  ni  Jean  sans  Terre,  nî  Louis,  fils  de  PM- 
des^  étaient  occupés  Tun  contre  l’autre  en  Poitou,  où  le  roi  d’Angleterre 
^cendit  avec  une  armée,  pour  opérer  une  diversion  favorable  à  Ollion,  son 

!iv  le  défit  en  plusieurs  rencontres,  et  enfin  dans  un  combat  décisif 

près  de  Chinon,  le  même  jour,  à  ce  qu’on  dit,  que  la  bataille  de  Bou~ 
vol^^  tijoule  que  les  courriers  qui  allaient  porter  réciproquement  la  uou- 
Pli  r  victoires  se  rencontrèrent  près  de  Scnlis,  dans  le  lieu  même  où 
’Ppe  Auguste  a  fait  bâtir  une  abbaye,  honorée  du  nom  de  la  Victoire. 

Terre  se  retira  dans  son  royaume.  Soit  habitude  do  faire  le  mal, 
..  qu  il  voulût  se  venger  sur  ses  sujets  du  mallieup  qu’il  venait  d’éprouver, 
ne  ménagea  plus  rien.  Ce  tyran  tourmentait  le  peuple  par  les  impôts,  violait 
^  ^eriement  les  privilèges  des  villes  et  de  la  noblesse,  et  pillait  les  églises, 
cjp.*^  cependant,  ce  ne  fut  point  le  clergé  qui  t’iuquiéla.  Il  trouva  même 
^  ‘O  pape  des  ressources  contre  les  entreprises  de  scs  barons. 

Il  ^‘'bfeUés  de  ses  vexations,  ils  lui  adressèrent  d’abord  des  plaintes  modestes. 
^  b  bn  tint  compte.  Alors  ils  élurent  uu  chef,  qu’ils  chargèrent,  sous  le  nom 
f.^J‘?brcchal  de  Dieu  et  de  l’Église,  de  contraindre  le  roi,  jpar  force  s’il  le 
^  ^®up  rendre  justice.  Jean  parut  se  prêter  à  leurs  désirs.  Il  convint 
p.ii/bblques  réformes  ;  mais,  quand  il  crut  avoir  endormi  leur  ressentiment 
s'm  ^  J'‘bsse  sécurité  qu’il  leur  inspirait,  il  recommença  à  les  mécontenter, 
de  l-  ^  bmuser  alors  à  de  nouvelles  remontra iices,  ils  le  déclarèrent  déchu 
de  et  envoyèrent  l’un  d’entre  eux  offrir  la  couronne  à  Louis,  fils 

Sa  Auguste  et  neveu  du  roi  d’Angleterre  par  Blanche  de  Castille, 

^ibine,  qui  était  fille  d’Élêoiiore,  sœur  de  Jean. 

dêcl^  l’accepte,  et  fait  des  préparatifs.  Le  pape,  depuis  que  Jean  s’était 
^  3 l'o  Vassal  du  saint-siège,  entretenait  eu  Angleterre  un  légat  nommé 
A  J  Il  passe  en  France  en  même  temps  que  le  député  des  barons,  romoiitre 
ittim'*'*  l’Angleterre,  comme  iief  du  saipt-siége,  est  sous  la  protection 
du  pape;  que  l’attaquer,  c’est  attculer  aux  droits  de  i’Église,  et 
J  ^excommuniera  tous  ceux  qui  se  rendi’Oiil  coupables  de  ce  sacrilège, 
loutè^  l'hilippe  répondent  :  a  Jean  est  un  homme  vicieux ,  déshonoré  par 
^^nat  forfaits,  condamné  à  mort  jiar  les  pairs  de  France  pour  l’as.sas- 

déch  bi  d’autres  crimes  ;  il  n’a  pu  donner  un  royaume  dont  il  était 

”  ^brt  de  ce  raisonnement,  Louis  continue  ses  préparatifs.  Sou  père 
aveci  ^*^®^binnl  de  n’y  prendre  aucune  part,  dans  la  crainte  de  se  brouiller 
fgj  Pbpe.  Il  laisse  donc  partir  son  fils;  mais  U  n’a  pas  la  prudence  de 
eig  “don,  ce  qui  se  pouvait  sous  quelque  prétexte.  Le  légat  suit  le  prince, 
^oui  il  l’excommunie.  Ses  foudres  ne  firent  point  alors  grand  effet, 

*®aux  *^^1^**^  Pbssé  avec  une  bonne  armée,  portée,  dit-on,  sur  sept  cents  vais- 
•  Les  Anglais  le  reçurent  avec  acclamation.  Il  entra  dans  Londres 
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honoré  du  litre  de  libérateur  du  peuple,  y  fut  couronné,  et  y  présenta 
ainsi  un  spectacle  dont  la  contre-partie  devait  avoir  lieu  en  France  à  tleui 
cents  ans  de  ià. 


Au  moment  où  il  se  croyait  sûr  du  trône,  par  la  liaine'qne  toulc  TAnglC' 
terre  portail  à  Jean,  ce  roi  mourut,  les  uns  disent  d’une  indigestion, 
autres  du  chagrin  d’avoir  perdu  scs  trésors  au  passage  d’une  rivière,  d’autres 
enfin  par  un  crime  qui  marque  l’espèce  de  rage  dont  on  était  possède  contre 
lui-  Un  moine,  dit-on,  d'une  abbaye  dont  il  avait  pillé  les  biens  lui  présenta 
du  vin  empoisonné,  en  fit  l’essai  en  sa  présence  pour  lui  ôter  toute  défiance, 
et  mourut  comme  lui  dans  de  violentes  convulsions; 

Celte  mort  changea  la  face  des  affaires.  Jean  laissait  trois  fils  en  bas  âge. 
Les  Anglais  trouvèrent  injuste  de  faire  souffrir  des  fautes  de  leur  père  coi» 
enfants  innocents.  Iis  prodamérenl  roi  Henri  III,  l’ainé.  Ce  fut  alors  que 
foudres  de  l’excommunication  devinrent  utiles  contre  Louis.  Il  défendit  cou- 
rageusement  le  droit  qii’ori  lui  avait  donné,  et  eut  des  succès;  mais  son  arnicc 
dépérissait,  même  par  ses  victoires.  Il  passa  en  France  pour  en  tirer 
secours.  Son  père,  dans  ce  voyage,  ne  voulut  le  voir  qu’en  secret,  tant  le  sou¬ 
venir  des  maux  qu’il  avait  éprouvés  par  l’excommunication  lui  faisait  craindre 


des’y  exposer  de  nouveau  en  communiquant  avec  son  fils  excommunié  ! 

Tous  les  Français  ne  furent  pas  si  craintifs.  Le  prince  ramena  avec  ***' 
un  corps  de  troupes  assez  considérabJe,  pris  surtout  dans  la  noblesse.  lîlanclic 
de  Castille,  son  épouse,  qui  commença  alors  à  faire  présager  ce  qu’elle 
pourrait  dans  les  temps  difficiles,  lui  envoya  aussi  un  puissant  renfort.  Avr® 
ces  secours,  il  tint  quelque  temps  ta  campagne;  mais  il  fut  à  la  fin  reponsS'^ 
et  resserré  dans  la  ville  de  Londres.  Toute  ressource  manquait  du  côté  Je 
la  France,  Le  peuple  anglais  se  montrait  mal  disposé  à  son  égard;  les  sei¬ 
gneurs  qui  lui  avaient  donné  la  couronne  rabandoiinaicnt.  Il  conseiuil  d’abdi¬ 
quer,  mais  sans  aucune  démonstration  iiumilianlc.  Il  lui  fut  libre  de  rameu^î*' 
tous  les  guerriers  qui  s’étaient  dévoués  à  son  service.  On  lui  donna 
quinze  mille  marcs  d’argent  pour  le  rachat  des  otages  qu’il  avait  exigés  quand 
on  lui  offrit  le  trône.  Quant  ô  l’excommunication ,  elle  fut  levée  pour  1® 
prince  et  ses  adhérents,  à  condition  que  les  laïques  qui  l’avaient  suivi  en 
Angleterre  paieraient  pendant  deux  ans  à  l’Église  le  revenu  de  leurs  biens; 
le  prince  lui-même  fut  taxé  du  dixième.  Les  ecclésiastiques  qui  l'avaient  aid® 
devaient  aller  en  pèlerinage  à  Rome  y  recevoir  ia  pénitence  qui  leur  scrad 
imposée,  et  s’en  acquitter  dans  ce  lieu  même  ou  venir  l’accomplir  dans  1® 
cathédrale  de  leur  pays,  s’y  présenter  un  jour  de  grande  fête,  confesser 
bliqueraenî  leur  faute,  et  faire  le  tour  du  chœur  tenant  en  main  des  vers®® 
dont  ils  seraient  fustigés  par  le  cliantrc.  Telle  était  la  rigueur  de  la  péniteiico 
canonique,  «  dont  certainement,  dit  Mèzeray,  on  ne  s’accommoderait 
aujourd’hui.  i 

Cette  expédition  dura  dix-huit  mois.  On  reproche  à  Philippe  Auguste  d® 
la  pusillanimité  dans  celle  occasion,  et  une  faiblesse  qui  fut  la  cause  du  msd- 
vais  succès  de  l’entreprise.  En  effet,  si  le  père  eût  montré  moins  de  craint® 
d’être  enveloppé  dans  l’anathème  de  son  fils,  peut-être  les  seigneurs  fraiiÇb'® 
rauraient-ils  secouru  avec  plus  d’ardeur.  On  rejette  aussi  les  malheurs  d® 
^entreprise  sur  la  jactance  française,  qui  déplut  aux  Anglais,  et  détacha  d® 
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is  ceux  qui  avaient  été  ses  plus  zélés  partisans;  mais  la' vraie  cause  tlu 
la  mort  de  Jean  sans  Terre. 

P  '"PP*-  Auguste,  délivré  de  ce  prince,  qu’il  regardait  comme  un  ennemi 

son  ’  passa  le  reste  de  sa  vie  à  faire  régner  la  juslice  et  la  paix  dans 

(g  J, qu’il  avait  prodigieusement  agrandi.  Il  conquit  la  Normandie, 

die  ^Anjou,  la  Touraine  cl  le  Poilon  sur  le  roi  d’Angleterre;  la  Picar- 

Philippe  d’Alsace,  comte  de  Flandre,  régent  de  France  au  commen- 

p  *16  son  régne;  l’Auvergne  et  Chàlellerault  sur  les  comtes  qui  en  étaient 

Isa!  ’  et  réunit  encore  à  la  couronne  l’Arlois,  par  son  mariage  avec 

doh^  Hainaut,  à  laquelle  Philippe  d’Alsace,  son  oncle,  en  avait  fait 

P  Sfand  nombre  de  villes  et  de  châteaux  en  Berri  et  dans  d’autres 

par  divers  achats.  Il  s’appliqua  à  pacifier  et  restaurer  tes  malheii- 

ern'^k  *^*^f'ii‘ées  ravagées  pendant  la  guerre  des  Albigeois.  On  a  vu  que  les 

ton  )  *  leurs  conquêtes  :  le  pape  le  pressait  de  les  accepter;  mais, 

pj  p''f  los  prières  du  jeune  comte  de  Toulouse,  après  la  mort  de  Ray-- 

état'’  père,  il  rendit  au  lils  le  comté  et  la  plus  grande  partie  de  ses 

co'iu*  généreux  à  l’égard  des  autres  seigneurs  de  ce  pays,  il  se 

dist^*^^^  de  l’hommage  qui  les  incorporait  au  royaume,  dont  ils  s’étalent 

"'lits  par  la  faiblesse  et  rinattenlion  des  monarques  ses  ancêtres. 

|i  'ttquisilions  furent  autant  l’ouvrage  de  sa  politique  que  de  sa  valeur. 

g  ^  ^  peu  de  vies  qui  aient  été  aussi  actives  que  la  sieuue.  Toujours  il  fut 

Pj.  "Pp  de  guerres,  de  traités,  de  réglemcnis,  de  réformes,  de  lois  sur  les 

les  hefs,  les  droits  des  seigneurs,  les  devoirs  des  vassaux.  Le 

ju  de  nos  rois,  il  mit  un  ordre  constant  dans  cette  matière,  abandonnée 

ggj  ®l®fsà  l’arbitraire.  Les  mteurs  attirèrent  aussi  sou  attention,  quoique, 

jjl  ^  divorce,  ou  puisse  lui  reprocher  bien  des  écarls.  On  lui  reconnait  un 

.  une  fille  illégitimes.  Le  lils  devint  évêque  de  Noyou,  selon  la  coutume 

lmnps,qui  destinait  ces  enfants  dès  leur  naissance  à  l’étalecclésiasüque. 

pj  J  .^^connaît  à  Philippe  Auguste  du  génie  pour  les  sièges,  du  goût  pour  les 

dont  il  récompensait  nobiemeut  les  inventeurs.  Il  paraît  aussi  que 

tum  1  '’^oUe  la  mciique  a  fait  des  progrès,  et  qu’on  ne  combattait  plus 

^’**'*’*îmenl  comme  auparavant.  Il  était  plus  maître  de  ses  soldats,  parce 

Pari  C’est  pour  cet  emploi,  ou  sous  ce  prétexte,  qu’ont  été  établis 

tïjg-.  ".*  premiers  impôts  permanents.  Ou  remarque  sous  lui  trois  armements 

les  très-considérables;  il  fortifiait  ses  places,  et  réparait  promptement 

''dles  qu’il  prises;  ainsi  il  ne  négligea  aucune  des  parties  de  l’art 
•«iiitaire, 

li  ‘  ' 

’dait  les  bâtiments.  On  a  déjà  vu  qu’il  ferma  Paris  de  murailles.  Il  eons- 
*'ürep  '  halles,  entoura  de  cloîtres  le  cimetière  des  Innocents,  pour  pro- 
diï  abri  à  ceux  qui  venaient  y  pleurer  leurs  parents  et  leurs  amis.  Ce 
*6  la  ^  **'  un  prévôt  chargé  de  la  police,  bâtit  un  palais  autour 

tour  du  Louvre,  contribua  à  l’éditiee  de  la  cathédrale,  déjà  ccm- 
d’hu  ®  l’accroissement  de  rUtiiversilé.  On  appela  ainsi  une  société 

•henr'tf^-  ?!^l^hquésà  l’étude  de  toutes  les  sciences,  qui  se  forma  insensible* 
Philippe  lui  donna  de  grands  privilèges.  Malgré  les  lumières  qu’il 
sous  ■’épandre,  de  son  temps  ont  été  pratiqués  les  rites  grossiers  connus 
noms  de  fête  fie  I^Anr.  et  de  fvfc  îles  l<'otts.  Itaiis  la  première,  ciiaque 
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antienne  ou  oraison  était  terminée  par  i’imitalion  éclatante  du  braiement  o® 
cet  animal.  Pans  la  deuxième,  les  ministres  inferieurs  de  l’Église,  clianircs  c 
entants  de  cliœnr,  se  permettaient  des  danses  et  des  chansons  lascives 
dans  le  sanctuaire,  et  contrefaisaient  ridiculement,  sur  l’autel  même,  les  po|® 
saintes  cérémonies,  sans  dessein  cependant  de  profanation,  tant  était  grande 
la  simplicité  des  moeurs. 

Los  circonstances  procurèrent  rétablissement  deplusîcnrs  ordres  reli^idd*' 
Tordre  de  la  Foi  de  J.-C.,  tout  militaire,  institué  pour  combattre  les  Albi¬ 
geois,  et  qui  disparut  avec  eux;  Tordre  de  la  Trinité,  qui  engageait  à  racn^ 
ter  les  prisonniers  faits  par  les  infidèles  dans  les  guerres  saintes  et  réduits 
la  captivité;  Tordre  du  Saint-Esprit,  liospi laliors  institués  pour  le  soubiof' 
ment  des  pauvres  et  des  malades  :  son  clief-lieu  était  à  Montpellier;  eplid 
l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  appelés  aussi  Dominicains,  du  nom  de  li^d^ 
fondateur,  et  Jacobins,  d’un  de  leurs  emplacements  dans  la  rue  Saint-JacQi'^  ’ 
destinés  spécialement  à  la  conversion  des  hérétiques.  Il  a  joué  un  grand  rôl® 
dans  la  guerre  des  Albigeois.  On  accuse  ces  religieux  d’avoir  porté  dan* 
celte  guerre  un  zèle  trop  vif,  qui  a  été,  dit-on,  Torigine  do  Tinquisition. 

Cet  ordre  et  celui  des  Franciscains,  nommés  Cordeliers,  qui  parut  qucifld® 
temps  après,  n’étaient  pas  riches.  Us  faisaient  un  singulier  contraste  avec 
les  moines  de  Cluni  et  de  Cilcaux,  qui  regorgeaient.  Aussi  ceux-ci  élaieiii'’ 
ils  fort  considérés  des  grands.  Leurs  monastères,  vastes  et  magnifiques  po*^**^ 
le  temps,  servaient  de  lieu  d’assemblée  à  la  noblesse.  Lesabbéo,  admis  a  “ 
cour,  s’immisçaient  dans  les  affaires  d'État.  Tel  on  a  vu  figurer  avec  uR® 
distinction  sinistre  un  abbé  de  Cileaux  dans  la  guerre  des  Albigeois.  La  p^i^' 
vrelé,  dont  les  nouveaux  religieux  faisaient  profession  les  assimilant  'id 
peuple,  ils  jouissaient  d’un  grand  crédit  dans  cette  classe,  dont  les  aumône^ 
fournissaient  à  leur  subsistance.  Ils  aidaient  tes  prêtres  séculiers  dafls 
fonctions  du  ministère,  et  devinrcnt  souveni  leurs  livaiix. 

L’histoire,  qui  nous  a  conservé  ces  faits,  n’en  rapporte  presque  aucun 
propre  à  nous  faire  connaître  les  habitudes  des  Français  sous  PhiliPP** 
Auguste.  La  cour  de  ce  prince  a  dû  être  splendide,  brillante  de  la  magn'd' 
ccnce  qui  convient  à  un  grand  monarque.  Cependant  on  ne  voit  pas  qu’il  ai 
donné  de  ces  fêles  éclaîanles  qui  cniraînenl  de  grandes  dépenses;  aussi  lU' 
rcproche-t-on  de  la  parcimonie,  qualifiée  d’avarir.6  par  quelques  Ijistoriens* 
Heureux  défaut,  s’il  a  épargné  au  monarque  la  nécessité  de  surcharger 
peuple,  qui  paie  toujours  ces  magnificences! 

Au  reste,  Philippe  Auguste  était  généreux  à  propos,  noble  dans  son  mo'®" 
tien,  affable  et  accucillanl,  zélé  pour  Tordre  et  la  justice,  vaillant,  comme  on 
Ta  vu ,  très-attaché  à  scs  devoirs,  et  tâchant  d’inspirer  ces  dispositions  au* 
autres.  Dans  une  médaille  frappée  pour  la  cérémonie  de  la  promotion  de 
fils  à  Tordre  de  chevalerie,  on  voit  le  monarque  donnant  Taccolade  au  jeuu® 
prince,  et  pour  légende  ce  vers  ; 


Disce,  puer,  virlutem  ex  me,  regumque  laborem. 

«  Apprends  de  moi,  mon  fils,  la  vertu  et  les  travaux  qui  conviennent  ® 
roi.  »  Exhortation  qu’un  père  rougirait  de  faire  à  son  fils  s’il  ne  pou'^®‘ 


LOUIS  CŒUR  DE  LION,  4225. 
foîiare  tômoigna^e  qu’il  donne  l’excrople.  Il  inourul  à  ciiiqiionte-neuf  ans. 
a  lestanieni  renferme  un  legs  assez  modique  pour  la  croisade,  peu  de  dons 
X  monastères,  mais  des  habits  aux  pauvres  et  une  somme  très-considérablc 
■1  sera  tirée  uniquement  de  ses  domaines.  Il  a  été  surnommé  Dieu-Donné ^ 
ce  qu’il  naquit  après  une  longue  slèrilité  de  sa  mère;  Conquérant  eliitt- 
^  ®  ^  cause  de  scs  victoires  et  de  ses  grandes  qualités. 


LOUIS  VIIÏ ,  dît  COFXR  DE  LIOIV 


Agé  de  36  ans. 


de  trente-six  ans  quand  il  monta  sur  le  trône;  il  avait  alors 

“lanchc  de  Casliile,  son  épouse,  des  enfants  dont  Taîné  atteignait  déjà 
oiescence  :  il  se  fit  sacrer  à  ricinis  et  couronner  avec  elle.  La  réception 
fut  faite  à  Paris,  au  retour  de  cette  cérémonie,  a  excité  l’eiilhou- 
t  historiens,  qui  la  dépeint  en  ces  termes:  «  Toute  la 

^  Jue  sortit  au-devant  du  monarque;  les  poètes  chaulaient  des  odes  à  .sa 
uange,  les  musiciens  faisaient  retentir  l’air  du  son  de  la  vielle,  des 
^  du  tambour,  du  psaltérion  et  de  la  harpe.  Aristote  se  tut,  Platon 
'  silence,  et  les  philosophes  déposèrent  pour  un  moment  l’esprit  de  dis- 
^  pute.  „  .J  y  temps  des  poètes  qui  louaient,  des  mu- 

if cha niaient  et  des  philosophes  qui  dispui aient. 

Çotis'  présente  peu  d’événements  imporlaMs.  Nous  y  pla- 

j  Comme  un  des  plus  propres  à  fixer  l’a  lien  lion  de  ceux  qui  rélléchissen  i, 
^  propagation  des  Franciscains,  nommés  Cordeliers  parce  qu’ils  se  ceignaient 
fg.  ®  corde.  S’il  paraît  étonnant  que  Zenon,  père  des  stoïciens,  en  prêchant  la 

•Poil  ^  trouvé  d’ardents  sectateurs  de  sa  doctrine,  on  ne  doit  pas  être 

us  surpris  que  saint  François,  paysan  d’Assise  en  Ombrie,  homme  simple 

theni  ‘  *]*t'  prêchait  la  pauvreté  la  plus  stricte,  le  jeûne,  le  renonce- 

hot  plaisirs,  ail  aussi  fait  des  disciples,  et  des  disciples  en  si  grand 

^  •’c,  que  de  son  vivant,  dit-on,  on  comptait  plus  de  trois  cents  couvenis 

(j.  |.  ^  cedre.  Vivant  d’aumônes,  déchargés  des  soins  qu’entraîne  l’admiius- 
scol'^^-  ^tens,  ils  se  livrèrent  à  la  prédication  et  à  l’étude  de  la  théologie 
JJ  de  loülcs  les  sciences  la  plus  estimée  alors;  ils  devinrent  grands 

J.  en  dispute.  L’Universilé  les  admit  dans  son  sein,  comme  elle  y  avait 
tu  les  Jacobins,  non  sans  crainte  que  l'allacliemeiit  à  des  opinions  de  corps 
■Citât  (les  troubles.  Les  papes  se  les  attaclièreut  par  des  privilèges;  ils 
^'^cquèpent  leur  reconnaissance  en  soutenant  les  maximes  qui  plaisaient  à 
*^c  Rome.  Alors  aussi  parurent  les  Carmes  et  beaucoup  d’aulres 
Caii  •  ’  conversion  des  hérétiques  multipliail.  On  comraen- 

hièm  ôtait  mieux  de  les  prêcher  que  de  les  combaltre.  La 

Sagmi  le  sexe  dévot  il  n’y  eut  point  d’ordre  religieux  qui 
qj,p.  religieuses;  mais  la  pauvreté  évangélique  bàlit  leurs  couvents,  les- 
bojjj  turent  pas  cependant  tout  à  fait  abandonnés,  comme  ceux  de.s 
.  PS,  à  la  ressource  hasardeuse  des  aumônes. 

sieele  d’exagération  fut  le  moracat  le  plus  brillant  de  la  chevalerie. 
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■  L’nraniir  de  Dieti  cl  des  dfimes  »  en  clait  la  base.  Sorli  à  peine  de  l'adoieS" 
ceucc,  le  gentilhomme  élaît  envoyé  en  ciualilé  de  page  chez  un  grand  seigneur» 
où  il  apprenait  les  exercices  du  corps,  à  monter  à  cheval,  chasser,  tii'er  des 
orincîS,  ei  aussi  le  service  intérieur,  celui  de  la  table  et  de  la  chambre,  fuir® 
’es  ménages,  se  rendre  agréable  aux  dames,  les  prévenir  par  des  soins  res¬ 
pectueux.  Les  mères  accoulumaient  leurs  filles  à  recevoir  ces  délicates  al  1®'^' 
lions  avec  une  affabililé  qui  ne  dérogeait  pas  à  ia  modestie.  La  gloire  des  d®" 
moiselles  eonsistait  à  exceller  dans  les  travaux  à  l’aiguille,  à  pouvoir  montrer 
de  riches  tapis,  des  babils  pour  leur  père  et  leurs  frères,  ouvrages  de  leur® 
mains.  Les  gèicaux,  conlilures  et  autres  friandises  de  table  étaient  leur^ 
amusements;  elles  s’occupaient  à  les  préparer,  ainsi  que  les  onguenls,  l®® 
extraits  et  les  baumes  propres  à  la  guérison  des  blessures  des  chevalier^ 
D’ailleurs,  rien,  dans  l’éducation  des  deux  sexes,  qui  lendit  à  orner  l’esprit* 
Il  n’élait  pas  rare  de  trouver  des  chevaliers  cpii  ne  sussent  pas  lire. 

Le  page,  après  avoir  passé  par  les  grades  de  damoiseau  et  de  varlet , 
venait  à  celui  é’écuyer;  il  portait  devant  le  chevalier  les  différentes  pic®®* 
de  l’armure ,  les  brassards,  les  gantelels,  le  heaume,  l’écu,  lui  posait  le  ens- 
que  sur  la  tête,  le  revêtait  de  la  cuirasse.  Arrivé  à  la  dignité  de  bacfieli^f 
bas  chemlier^  il  accompagnait  le  chevalier  dans  les  combats.  Chacune  de  ces 
gradations  était  accompagnée  de  cérémonies  parliculièrcs.  On  donnait  à 
de  la  chevalerie  un  caractère  auguste  et  religieux.  Le  novice  (c’était  le  no® 
du  candidat)  devait  assister  à  de  longs  ofliccs,  à  des  veilles  dans  l’églis®i*^ 
de  fréquents  sermons,  et  apporter  à  ceux-ci,  avec  l’assiduité,  de  l’attenti®'^» 
car  les  prêtres  l’observaient.  Le  jour  de  la  réception,  les  parents,  les  ainis» 
et  tous  tes  chevaliers  du  canton  convoqués,  menaient  le  récipicndaii'® 
milieu  d’eux  à  l’église,  revêtu  d’un  habit  blanc,  comme  les  nêoptiyies,  s®** 
bouclier  pendu  à  son  cou.  Les  dames  et  demoiselles  assistantes  lui  attachaiei'^ 
tes  éperons  dorés,  la  cuirasse  et  toutes  les  pièces  de  l’armure.  Le  plus  an¬ 
cien  chevalier  s’approchait  alors,  lui  ceignait  l’épée,  qu’il  prenait  sur  raid®'’ 
lui  donnait  sur  l’épaule  un  petit  coup  du  plat  de  la  sienne,  et  l’embrassait  eh 
disant:  De  par  Dieu,  Ffolre-Dume  et  monseigneur  saint  Denis,  ou  un  adir® 
saini,  le  plus  révéré  dans  le  canton,  je  vous  fais  chevalier.  L’écuyer  luiam®* 
naît  son  cheval  do  bataille;  affermi  en  selle,  il  brandissait  sa  lance,  fais^ 
flamboyer  son  épée,  et  caracolait  devant  rassemblée.  Pour  lors  le  cheval)®® 
devenait  un  être  privilégié.  Il  parcourait  les  châteaux,  et  était  reçu  parton* 
comme  un  homme  qui  fait  honneur.  Les  dames  cl  les  demoiselles  allaient  ad' 
devant  de  lui;  s’il  revenait  des  combats,  elles  le  désarmaient,  et  l’armaied 
pour  des  combats  nouveaux.  Ce  n’était  pas  un  petit  ouvrage  pour  leurs  main® 
délicates  d’ajuster  ces  enveloppes  de  fer,  dont  le  chevalier  était,  pour  ainsi 
lire,  empaqueté.  De  ces  soins  ohligeaiUs  naissait  entre  les  deux  sexes  une  f®' 
liUarilè  respectueuse,  qu’on  peut  regarder  comme  l’origine  de  la  galanter*® 
^ui  a  si  longtemps  caractérisé  les  Français. 

Si  un  chevalier  venait  à  se  rendre  coupable  d’une  faute  grave,  comme  æ- 
cheté  ou  trahison,  l’ignominie  de  sou  châtiment  était  l’inverse  de  l’éclat®® 
son  adoption.  Après  la  sentence  de  ses  pairs,  i!  était  amené  sur  un  éclia" 
faud;  on  brisait  devant  lui  et  on  foulait  aux  pieds  ses  armes;  son  écu  noire* 
était  attaché  à  la  queue  d’une  jument  et  traîné  dans  la  boue;  des  hérauts 
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ramaient  son  crime  et  le  chargeaient  d’injures  ;  ils  lui  versaient  do  l’eau 
On  ?  •  *^^**^’  comme  pour  effacer  le  caraclère  conféré  par  l’accolade, 

à  l’éclmfaud  avec  une  corde  nouée  sous  les  bras,  et  il  était  porté 

sur  1  ®ur  une  civière  couverte  du  drap  mortuaire.  Les  prêtres  réciiaieut 
jui  le  même  office  que  pour  Ie.s  morts.  S’il  survivait  à  cette  lugubre  cérô- 
cn  restait  d’autre  ressource  que  d’aller  se  faire  tuer  daus  un 

il  ^  cacher  sa  lionte  dans  un  cloître.  Pour  des  fautes  moins  graves , 
tait de  la  table  où  se  trouvaient  d’autres  chevaliers;  s’il  s’y  présen- 
sef’  s’éloignait  :  on  tranchait  la  nappe  devant  lui,  jusqii’é  ce  qu’il 

don^  ■  par  serment  ou  par  le  combat,  selon  l’exigence  du  cas,  du  crime 
fran  •  croyons  trouver  l’origine  de  la  galaiileric 

nn  .  'c  commerce  avec  les  dames,  autorisé  par  la  chevalerie,  nous 

'^^sinoiss  aussi  pouvoir  faire  naître  l’honneur  français  de  l’horreur 
'nspiraii  le  châtiment  du  chevalier  félon, 
ü  ^  surnommé  Cœur  de  Lion  pour  son  courage  indnmptabie 

P  dont  il  avait  donné  des  preuves  sous  son  père;  il  le  lit  encore 

,  •ifit  la  courte  durée  de  son  règne.  Il  n’est  pas  bien  clair  s’il  a  renouvelé 
guerre  des  Albigeois,  ou  si  eux-mêmes  ont  provoqué  ses  armes  par  de 
Un  hostilités  :  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’il  fit  prêcher  contre  eux 
I  ^  et  qu’il  se  mit  à  la  tête.  Henri  III,  le.  nouveau  roi  d’Angle- 

jp  ® >  aurait  pu  nuire  à  son  entreprise.  H  y  avait  toujours  entre  les  deux 
arques  des  sujets  de  dissensions  pour  des  envahissements  respectifs, 
répéta  des  terres  en  Poitou,  dont  il  prétendait  qiiela  restiiulion  lui 
Uj'  promise  par  Philippe  Auguste.  Louis  contint  Henri,  en  le  faisant 
gy  Por  le  pape  d’excommunication,  si,  par  son  intervention  favnrahie 
orreliques,  il  mettait  des  obstacles  aux  opérations  de  la  guerre  sainle. 
d’un'  lui  donnait  des  soldais  et  le  garantissait  des  projets  hostiles 

tj*  redoutable  ;  deux  avantages  que  ces  sortes  de  rassemblements 

aient  pas  encore  présentés, 

•pg  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  Louis.  Le  jeune  comte  de 
^^uioiise,  Raymond  VII  ,  contre  lequel  H  dirigea  ses  efforts,  ne  lui  opposa  que 
5uj  ,  ®^*^res  défensives,  mais  plus  ruineuses  que  n’auraient  été  dos  combats 
pg  *  *3  victoire.  Il  fit  bouleverser  le  pays  par  lequel  les  croisés  devaient 

hou  T’  lês  prés,  couper  les  moissons  en  herbe,  brûler  les  magasins, 

deu^'f*^  fontaines,  de  sorte  que  la  disette  et  la  fatigue,  se  joignant  à  l’ar- 
jp- ^  I  ^hmats  brûlants,  causèrent  des  maladies  conlagietises  dans  l’ar- 
lant*  fut  frappé,  et  mourut  à  Moiitpensier  en  Auvergne,  nererapor- 

®vah  avantage  ue  sa  croisade,  que  le  châtiment  d’Avignon,  qui 

ffois  résister.  Il  combla  les  fossés  de  celle  ville,  aballit  les  murs  et 

ggj.  .  des  maisons  les  plus  élevées  ;  celles  des  bourgeois  les  plus  distin- 
^  ®  liaient  alors  garnies  de  tours. 

lu  de  châtiments  personnels  aux  habitants.  II  était  doux 

temps  qu’il  régna  ne  lui  permit  pas  de  faire  briller  ses 
p}jili„  ^^**hlés  sur  le  trône;  mais  la  bonne  inlelligence  qui  régna  entre  lui  et 
^'^ooste,  la  confiance  que  lui  montrait  son  père,  on  lui  donnant  ie 
fils  de  ses  armées,  et  eu  l’appelant  à  ses  conseils,  font  l’éloge  du 


mourut  après  trois  ans  de  règne,  âgé  seulement  de  quarante  ans.  De 
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onze  enfants  que  lui  avait  donnés  Blanche  de  Castille,  son  épouse,  il 
quatre  üls,  qu’il  dola  par  teslament  fait  d’avance  :ii  laissa  à  Louis,  raîuÇf 
la  coiii’Omie;à  Robert,  le  second,  IWrlois;  à  Alphonse,  le  troisième,  le 
toa  et  l’Auvergne;  et  à  Charles,  le  quatrième,  l’Anjou  et  le  Maine.  S'il  et* 
naissait  encore,  ils  enlreraicnt  dans  i’etat  ecclésiastique.  De  ses  (llles  une'® 
merle  jeune;  Taulrc,  nommée  Isabelle,  a  fondé  le  monastère  de  LongchahiP» 
où  elle  eslraorle  saintement.  T!  laissa  la  règcnccet  ta  tutelle  à  Blanche  son  épohse* 
Ce  fut  trois  ans  après  la  mort  de  Louis  VIH  que  mourut  aussi  ce 
Genghls-kau,  qui,  de  chef  d'une  polile  tribu  tarlaro,  au  nord  de  la  Chine,  cci 
des  Mongols,  parvint  ù  s'asseoir  sur  le  trône  de  l’Asie,  qu'il  conquit  dans  s* 
tolalilé.  Les  Tarlares,  sous  üelaï,  son  fils,  étendirent  leurs  ravages  en  bU' 


rope,  et  désolèrent  avec  la  plus  extrême  cruauté  la  Russie,  la  Pologne. 


cl  1® 


Hongrie.  Houlagou,  neveu  d’Octaï,  prit  Bagdad  en  1258,  cl  mil  tin  à  l’*’’'®' 
pire  des  califes.  Ce  fut  vers  Mangou-kan,  sou  frère,  que  Rubruquis,  frère 
neur,  fut  envoyé  par  saint  Louis,  pour  obtenir  la  liberté  de  prêcher  le  du'i®' 
tianisme  dans  ses  états.  Mangou  l’avait  embrassé,  mais  avec  toutes  le® 
restrictions  et  les  pratiques  que  l’ignorance  et  la  barbarie  pouvaient  y  joindra- 
Deux  puissances  restèrent  alors  eu  Orient  :  celle  desGengiskauides,  quli  P^’ 
dant  quelque  temps,  contraignit  celle  des  Turcs  à  se  tenir  dans  robsciiriie» 
et  celle  des  sultans  d’Êgypte,  qui  non-seulement  résistèrent  aux  Tariaf^^’ 
mais  qui  encore  ressaisirent  peu  à  peu  sur  eux  les  conquêtes  qu’ils  avaic'^ 
faites  en  Syrie. 

LOUIS  IX,  on  SALAT  LOUIS, 

Agé  de  tS  ans. 

Louis  IX,  que  nous  appelons  saint  Louis,  n’avait  que  douze  ans  quand  i| 
moula  sur  le  trône.  Sou  père,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avait  iiomw 
régente  Blanche  de  Castille,  son  épouse.  Plusieurs  seigneurs  n’approuvérei* 
pas  celle  disposition,  et  résolurent  de  cou  lier  celle  place  à  Philippe,  f 
de  Boulogne,  oncle  paternel  du  jeune  roi.  Blanche  se  conduisit  dans  ccLtê  al' 
faire  avec  une  fermeté  mêlée  d’adresse  qui  la  lit  réussir.  , 

Il  ne  convient  pas,  disaient  les  méconteuts,  que  le  royaume  soit  gouvern  ^ 
par  une  femme,  surtout  par  une  femme  élrangère;  mais  leur  vrai  motif  olti 
que  cette  femme  gouvernerait  trop  bien  à  leur  gré.  lis  s’étaient  flattés,  les  uu®i 
d’être  appelés  à  partager  l’auioriic;  les  autres,  d’obtenir  des  domaines  *1'/' 
pourraient  leur  convenir;  et  au  contraire  ils  voyaient  Blanche  disposée  a 
sans  les  consulter.  Loin  qu’iJs  pussent  espérer  qu’elle  leur  abandonnera 
tes  liefs  dont  ils  s’étaient  dî'jâ  emparés,  ils  apercevaient  dans  ses  démarché® 
le  dessein  de  les  recouvrer.  Dans  une  assemblée  tenue  entre  eux,  ilscouv^o' 
rentde  l’attaquer.  Quelle  résistance  pouvaient  faire  une  femme  et  un  ' 
Ils  concerléreuL  leurs  mesures,  se  dountTenldcs  paroles,  prévirent  lout,*^*' 
comme  tl  arrive  assez  ordi  liai  rement  dans  ces  sortes  de  coali  lions,  *10111  im"*' 
qua.  Le  comte  de  Toulouse,  le  plus  ardent  d’entre  eux,  encore  armé, 
que  les  désastres  du  feu  roi  avaient  laissé  ses  forces  entières,  attaqua  le 
micr,  sans  doute  trop  tôt,  puisqu’il  uc  fut  pas  secondé  par  ses  confédérés 
qui  apparemment  n’étaient  pss  encore  prêts.  La  régente,  au  contraire,  ‘i 
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®  ottendail  à  un  clioc,  tenait  une  bonne  armée  en  état  d’agir  sur-le-champ. 
I®  liatiit  lecomte^  le  poursuivit  vivement,  et  le  réduisit  à  accepter  une  paix 
^'otileuse  pour  lui  qu’avantageuse  pour  elle. 

«aymond  Vil  avait  unelülc,  héritière  unique  de  ses  états.  Il  fut  convena 
H elle  épouserait  Alphonse,  le  troisième  fils  do  Louis  VIII;  que  le  père  de  la 
Princesse  jouirait,  sa  vie  durant,  de  son  comtéi  qu’après  sa  mortil  passerait 
Ajpiiotisp^  et  que,  si  ces  époux  mouraient  sans  enfants,  le  comté  retourne- 
311  Q  la  couronne.  Ce  n’élait  pas  ce  qu’il  y  avait  de  plus  désagréable  dans  le 
aile;  le  comte  devait  rembourser  au  roi  cinq  mille  marcs  d’argent  dépensés 
P3ür  les  frais  de  la  guerre,  s’obliger  à  une  redevance  annuelle  qui  serait 
'3e,  abandonner  toutes  ses  terres  au  delà  du  Rliùne,  et  souffrir  que  ses  priii- 
Pales  villes  fussent  démantelées.  Pour  sûreté  de  ces  conditions,  BLanclie 
i,ea  que  ia  jeune  comtesse  serait  amenée  à  la  cour  de  France,  afin  d’y 
^  e  elevée  sous  ses  yeux  :  et  cet  otage  n'cmpcchn  pas  ie  comte  de  se  rendre 
de  rester  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre ,  jusqu'à  l’entier  accomplisse- 
3m  de  la  pafijg  jjy  (rallé  qui  concernait  les  restitutions  et  autres  clauses 
.  ^®|'3dses.  Il  ne  fautpas  oublier  que, comme  fauteur  desliéréliques  albigeois, 
^relique  lui-méme,  il  fut  condamné  aux  cérémonies  humiliantes  de  lapént- 
3dce  publique,  et  qu’il  la  snbll  ainsi  qu’avait  fait  son  père. 

Le  dui.  (raiiemeiit  avertissait  les  conjures  de  ce  qu’ils  avaient  à  craindre. 
®  prirent  des  mesures  qu'ils  crurent  mieux  concertées  que  les  premières,  et 
g  _  donnèrent  un  chef,  qui  fut  Enguerraod  de  Couci.  On  dit  môme  qu’ils 
aient  dessein  de  le  faire  roi.  Les  plus  considérables  d’entre  eux  étaient 
pt  comte  de  Boulogne,  oncle  du  jeune  roi,  déjà  évincé  de  la  régence, 
fi  .  .  ’î^dult,  comte  de  Champagne.  La  reine  n’eut  besoin  contre  ces  deux  con- 
3ierés  que  d’adresse.  Elle  détacha  d’eux  Philippe,  en  lui  remontrant  qu’il 
«vait  rtej^  ^  gagner,  puisqu'ils  venaient  de  mellre  à  leur  léte  le  sire  de 
Uci;  qu’il  serait  par  conséquent  bien  impoliliqiie  à  lui  de  Iravaîller  contre 
3  neveu  pour  les  autres,  sans  espérance  d’avantages  pour  lui-même.  Quant 
hibault,  il  avait  toujours  ressenti  pour  Blanche  une  passion  dont  il  ne  se 
hait  pas.  On  a  encore  de  lui,  en  son  honneur,  des  vers  aus.si  tendres  que 
3nis.  La  reine  s’en  amusait  du  vivant  de  son  mari,  et  lui  marquait  quel- 
’  3s  égards,  dont  i!  se  conlenlait  alors;  mais,  voyant  qu’il  ii’obteiiuil  pas 
®  do  la  veuve  que  de  l’épouse,  on  croit  que  ce  fut  le  dépit  d’un  amour  mal 
•Connu  qui  iç  jetg  dans  le  parti  des  mécontents.  Faible  ennemi  pour 
'tnehe!  Une  lettre  gracieuse  le  ramena  à  scs  pieds.  Non-seulement  il  aban- 
hina  ses  amis,  mais  il  révéla  leurs  sccrels  à  la  «  dame  de  ses  pensées,  » 
mine  s’expi  imaiciit  alors  les  chevaliers.  Elle  en  gagna  encore  d’autres  par 
•^cnts  ou  par  promesses. 

Ile  négocia  d’ailleurs  les  armes  à  la  main,  et  tira  de  ia  tour  du  Louvre, 
donner  le  commandement  de  scs  armées,  ce  Ferrand  donné  en  spcc- 
ca  f’arisiens,  après  la  bataille  de  Bouvines.  Ferrand,  brave  soldat  et 
,  expérimenté,  jusiifia  la  confiance  de  sa  libératrice.  I.a  régenle  avait 
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le 


’>  par  expérience  la  nécessité  de  ces  mesures  desûreté.  Peu  aupara- 


^  ,  IL  roi  avait  pensé  dire  enlevé,  sc  rendant  à  Vendôme,  où  les  mécoiilciits 

einî****^  convoqués  pour  lui  exposer  leurs  griefs.  Us  lui  avaient  dressé  nue 
hscade  sur  le  chemin.  Blanche  en  fut  avertie  par  ie  comte  de  Cliampa- 
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gnc,  qui,  pour  l’amour  d’elle,  Iraliissait  sou  parti.  Elle  n’ont  que  îeienop* 
de  SC  jeter  avec  son  fils  dans  MoiiElhéry,  et  de  faire  savoir  aux  Parisiens  le 
danger  que  courviit  le  roi.  A  celle  nouvelle,  ils  sortiront  en  foule  pour  voler  a 
son  secours,  et  le  ramenèrent  en  triomphe  dans  leurs  murs. 

La  guerre  alors  changea  de  face  :  on  prit  d’autres  prétextes.  Les  révoltes 
publièrent  qu’ils  s’étaient  armés,  non  pour  attaquer  le  roi,  mais  pour  forcer 
Thibault  à  rendre  à  Alix,  reine  de  Chypre,  le  comté  de  Champagne,  Qo'ds 
prétendaient  usurpé  sur  elle.  Elle  était  née  dans  l’Orient,  de  Henri  II  ,comlc 
de  Champagne  et  roi  de  Jérusalem,  frère  aîné  de  Tliibault  IH,  père  de  Thi¬ 
bault,  et  par  conséquent  le  comté,  après  la  mort  de  son  père,  devait  lui  appî^f' 
tenir  ;  mais  elle  avait  été  évincée  eu  vertu  de  la  loi  salïque.  La  querelle  q»*^ 
les  mécontents  firent  au  comte  au  sujet  de  sa  parente  n’èlait  qu’immovca 
imaginé  pour  punir  avec  une  espèce  de  Justice  leur  infidèle  confident.  La  ré¬ 
genté  prit  sa  défense,  et  envoya  son  fils  faire  contre  eux  ses  premières  armes- 
Il  leur  présenta  la  bataille.  Ils  la  refusèrent,  par  respect,  dirent-ils,  pour  letic 


souverain  ;  et  cette  déférence  amena  des  négociations. 

On  donna  à  Louis,  quoiqu’il  n’eût  que  quinze  ans,  l’honneur  d’avoir  diS' 
culé  lui-mème  les -droits  réciproques;  mais,  s’il  prît  connaissance  de  l’affai*’^? 
ce  fut  sans  doute  swis  l’inspection  de  sa  mère.  Il  paraît  qu’elle  songea  pb*® 
aux  intérêts  de  son  fils  qu’à  ceux  de  l’amoureux  Thibault.  Il  fut  confirmé  dans 
son  comté,  mais  condamné  à  assurer  une  rente  de  deux  mille  livres  à  sa  cou¬ 
sine,  et  à  lui  en  donner  quarante  mille  comptant,  pour  les  frais  de  son  voya»^ 
d’Asie  en  Europe.  Quarante  mille  livres  comptant!  et  il  n’avait  point  d’ar¬ 
gent.  On  ne  trouvera  ccriaincmeut  pas  une  grande  correspondance  de  ten¬ 
dres  sentiments  dans  la  manière  dont  Blanche  le  lira  d’embarras.  Il  possédait 
les  comtés  de  Blois,  de  Sancerre,  de  Chartres  et  de  Chàteaudun,  elle  offrit  de 
tes  acheter  et  de  lui  en  compter  le  prix,  qui  servirait  à  le  libérer  envers  AIi<* 
Il  hésilail;  la  régente  le  pressa.  «  Enfin,  dit  Mézeray,  ce  pauvre  prince  rendu 
■  derechef  les  armes  à  l’amour;  et  après  uii  grand  soupir  i  Madame,  lu* 
«  dit-tl,  mon  cœur,  mon  corps  et  tou  les  mes  forces  sont  à  votre  commatide- 
«  ment.  »  Après  ce  sacrifice,  il  se  retira  tout  pensif,  emporlant  dans  son 
cœur,  pour  tant  de  belles  terres  dont  il  s’élait  dépouillé,  le  souvenir  de  sa 
dame,  qui  se  changeait  en  tristesse  quand  il  venait  à  penser  qu’elle  était  si 
honnête  et  si  vertueuse  qu’il  n’en  aurait  jamais  que  des  rigueurs. 

La  ligue  n’était  pas  toute  dissipée.  Elle  avait  encore  en  Bretagne  un  con¬ 


fédéré  d’autant  plus  dangereux,  que  Henri  IH,  roi  d’Angleterre,  l’appuya'*. 
Le  duc,  nommé  Pierre  Mauclerc,  urrière-petil-fiis  de  Louis  ie  Gros,  loin  d^ 
SC  soumettre,  ce  qui  lui  aurait  obtenu,  comme  à  beaucoup  d’autres,  unepa'^ 
supportable,  appela  à  son  secours  le  roi  d’Angleterre.  Le  monarque  vinti 
débarqua  une  année;  mais,  au  lieu  de  la  mettre  aussitôt  en  action,  il  se  ren¬ 
ferma  dans  la  ville  de  Kanles,  où  il  passa  Thiver  en  fêtes  et  en  plaisirs.  Pen¬ 
dant  ce  temps  Louis  tenait  la  campagne.  Sa  mère  l’accompagnait.  Il  y  eut  un 
hiver  trés-rigoureux.  Blanche  montra  de  tendres  attentions  pour  les  soldats; 
elle  les  mît  tant  qu’elle  put  à  l’abri  de  l’inlcmpérie  de  la  saison  ;  elle  faisait 
faire  de  grands  fetix,  donnait  dos  récompenses  à  ceux  qui  apportaient  du  bois 
au  camp,  et  adoucissait,  autant  que  la  discipline  le  permeliail,  la  sévérité  du 
service  militaire.  Il  y  eut  peu  de  combats,  parce  que,  voyant  l’inaction  du  roi 
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^A^?1eterre,  on  lui  laissa  le  soin  de  détmiro  lui-mème  son  armée  par  la 
Mollesse  et  les  délices  de  la  ville. 

La  régenie  profila  de  celle  espèce  de  trêve  pour  convoquer  les  gr.aiids  vas¬ 
eux  à  Compïègne.  Les  anciens  mécontents  s’y  rendirent  :  le  jeune  monarque 
l'oçut  avee  affabilité.  On  fil  des  arrangements  de  juslice  et  de  conciliation  , 
f  *Çs  coupables  obtinrent  grâce.  Le  duc  de  Bretagne  fut  cité  à  cette  assemblée; 
*  |i’y  comparut  pas  et  continua  dans  sa  rébellion.  Mais,  privé  de  l’appui  du 
•■oi  d’Angleterre,  qui  ramena  dans  son  royaume  les  débris  de  son  armée  sans 
rien  fait,  il  fut  obligé  de  paraître  au  pied  du  trône,  la  corde  au  cou , 
'sent  les  hisloricns.  Le  jeune  monarque  lui  fit  une  réprimande  sévère  et  ne 
•^‘accorda  son  pardon  que  par  considération  pour  son  sang,  et  qu’en  retc- 
*^ant  a  liipg  jjg  confiscation  plusieurs  de  scs  meilleures  places.  Leduc  Pierre 
^  P'quîiit  d’habileté;  et  comme  il  en  montra  peu  dans  celle  circonstance,  ses 
eux..inèmes,  par  opposition  au  nom  de  Clerc  qu'il  affectait,  lui  don- 
®Jcni  celui  de  Maucierc,  mauvais  clerc. 

Quand  Louis  eut  atteint  vingt-un  ans,  époque  de  la  majorité,  sur  laquelle 
^  y  avait  encore  aucune  loi,  mais  une  simple  coutume,  Blanche  remit  entre 
mains  de  sou  fils  les  rênes  du  gouvernement,  sans  les  abandonner  eiilière- 
Elle  avait  songé  auparavant  à  le  marier  et  lui  avait  donné  à  choisir 
“uire  quatre  filies  de  Raymond  Bérenger,  comle  de  Provence.  Il  prit  Margue- 
l’aînée.  Ses  deux  frères,  Robert  et  Alphonse,  reçurent  aussi  chacun  une 
P^use  :  Robert,  MalhihJe,  fille  du  duc  de  Brabant,  avec  le  litre  de  comte 
^rtois;  Alphonse,  cette  Jeanne  de  Toulouse  qui  lui  avait  été  destinée  par  un 
2Ue.  Il  jg  jg  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Charles,  le  dernier 
frères  du  roi,  n’était  pas  encoreen  âge  d’ctablisseraent. 

.  j^one  cour,  sous  l’œil  sévère  de  Blanche,  ne  s’émancipait  pas  en 
^  "isirs  éclatants.  Louis  prit  dès  lors  le  train  de  vie  qu’il  a  toujours  mené  de- 
partagé  entre  les  exercices  de  piété  et  le  soin  de  son  royaume,  L’oflice 
p, J^i/foniil  aimait  la  splendeur,  était  pour  lui  comme  une  rccréatioii.  Il  se 
si|- beaucoup  dans  la  compagnie  des  religieux,  s’entretenait  avec  eux  de 
Pelé  ^  piété  et  îcs  admettait  à  sa  table.  On  rapporte  qu’y  ayant  un  jour  ap- 
de  -  d’Aquin,  dominicain,  docteur  célèbre,  qui  a  été  honoré  du  litre 
tahi  religieux,  sortant  comme  d’une  extase,  frappa  fortement  sur  la 

P  .  ®  s’écria  :  a  Voilà  un  excellent  argument  contre  les  maniciiéens.  »  Son 
i®  poussa  du  coude  et  rougit  de  son  imprudence;  mais  le  roi,  loin  d’en 
P  ®  ^''®fiué,  témoigna  son  estime  pour  un  homme  qui,  sans  se  laisser  distraire 
à  g,  donneur  que  lui  faisait  uu  grand  monarque,  continuait,  même  h  sa  table, 
ç]j^?^^Pcr  de  ses  études,  Louis  accueiliait  aussi  les  autres  savants.  1)  recher- 
gas  L^res,  très-rares  alors,  se  faisait  lire  ce  qu’on  avait  d’histoire,  et  cn- 
d’on*  hommes  studieux  à  s’y  appliquer  cl  à  l’écrire.  La  Sorbonne , 

jjj.  Sorties  des  décisions  souvent  adoptées  par  l’Église,  lui  doit  son  éta- 
Par  1 qu’on  a  appelée  la  fille  afnêedcnosrois,  fut  comblée 
'bi  faveurs,  quoique  celte  fille  ombrageuse  et  délicatesur ses  privilèges 
bïéc  *  binsi  qu’à  ses  successeurs,  également  ses  bienfaiteurs,  des 

^b'Hcniements  qui  ont  mêle  de  l’amertume  aux  douceurs  de  la  paternité, 

IcsEiu  ?  Rlnlippe  Auguste  lui  avait  accordé  de  grands  privilèges,  entre 
“  ®ls  on  doit  compter  celui  d’exercer  elilo-mème  la  police  sur  scs  membres, 
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8  l’exclusion  des  juges  civils.  La  multiluüc  d’écoliers  que  sa  réputalic® 
rait  à  Paris  élait  sans  cioiile  utile  aux  bourgeois  par  la  consomma  lion  , 
quelquefois  aussi  à  charge  parla  pélulanee  de  cette  jeunesse,  il  s’éleva  des 
rixes  cnlre  les  écoliers  et  les  bourgeois.  L’Université  crut  n’ètre  pas  assÇï 
prolégée  dans  la  cupilale,  et  rait  eu  dclibéralion  si  elle  y  resterait  ou  si 
clicrclterail  un  autre  asile.  Pierre  Mauclcrc  lui  offrit  la  ville  de  Nantes; 
l’alTaire  s’arrangea,  et  l’Universilô  resta  à  Paris. 

Pciiflaut  ce  môcontcntemenl,  elle  avait  fermé  ses  écoles.  Les  jacobins  el  1^® 
Cordeliers  n’avaient  été  reçus  dans  son  sein  qu’à  condition  de  renferiner  I  cU' 
seigitement  dans  leurs  cloîtres;  mais  ils  proiilèreiil  de  ces  troubles  pour  ouvru 
dos  écoles  publiques.  L’Uriivcrsilé,  rentrée  dans  ses  droits,  interdit  aux  reh' 
gicux  cette  licence,  qu’elle  prétendit  contraire  à  scs  slaluls.  Ce  fui  la  source 
de  longues  contestations,  dont  les  papes  se  uiêlèreni;  elles  jetèrent  souven* 
des  divisions  dans  ce  corps  respectable.  Le  roi  prit  peu  de  part  à  la  dispui®' 
Il  la  laissa  entre  les  intéressés,  où  elle  s’assoupit,  comme  il  arrive  ordijmirS' 
ment  dans  ces  sortes  de  querelles,  quand  l’autorilé  ne  s’eu  mêle  pas. 

Trois  fléaux  tourmentaient  le  royaume,  et  surtout  Paris  et  les  grandes 
villes:  les  usuriers,  les  juifs  et  les  prostituées.  On  voit,  par  la  conicxH^*'^ 
des  lois  de  Louis  contre  les  premiers,  que  le  législateur  connaissait  leurs  pC' 
fldes  ruses  pour  profiter  des  besoins  pressants  de  l’emprunteur;  il  leur  cp' 
posa  des  amendes,  la  perte  de  leurs  créances,  et  même  des  peines  infamantes  • 
efforts  inutiles;  la  cupidité,  plus  forte  que  les  lois,  a  toujours  su  les  éluder- 
Il  en  est  de  même  des  juifs.  Chassés  de  la  France,  ils  y  sont  toujours  revenu®» 
et  jamais  en  si  grand  nombre  que  quand  nos  discordes  promettaient  à  la  par¬ 
tie  vile  d’entre  eux  des  vols  et  des  rapines  qu’ils  dérobent  aux  rechcrclu-S  eu 
les  dénaiurani.  Louis  les  bannit.  Ils  avaient  déjà  récupéré  de  grands  biP*j® 
depuis  la  proscription  prononcée  cinquante-trois  ans  auparavant  par 
lippe  Auguste.  Les  précautions  prises  par  les  deux  rois  coiilre  leur  rapaed® 
et  leur  retour  furent  aussi  sévères  et  aussi  inutiles  les  unes  que  les  autres* 
dit  qu’à  leur  exil  est  due  l’invention  des  Icllrcs  de  change,  auxquelles  le  co®' 
mercea  obllgalioii  de  sou  agrandissement  cl  doit  son  activité. 

Quant  aux  prostituées,  le  roi  crut  avoir  trouvé  le  moyen  d’en  diminuer  I® 
nombreet  la  pubücité  dans  une  mode  qui  régnait  alors.  Les  femmes  poriaic*d 
des  ceintures  dorées.  Un  édit  en  défendit  l’usage  aux  femmes  mal  famées  i 
pour  les  distinguer  des  femmes  lionncles.  Des  peines  corporelles,  le  foom» 
l’exposition  publique,  étaicnl  prononcées  contre  celles  qui  seraient  surpris^ 
en  coülravcntion  iivec  rordoimaiice.  Il  arriva  que,  rassurées  par  la  diflicul*^® 
de  la  preuve,  presque  aucune  n’obéit  à  la  loi.  Sans  doute  quelques-unes  s’od' 
torisèreiU  de  leur  ceinture  pour  se  soustraire  à  l’injure  du  mépris;  maiseU®® 
n’y  gagnèrent  rien.  On  les  reconnut,  et  l’on  continua  de  les  mépriser;  d’od 
est  venu  le  proverbe  :  lionne  tenowmée  vaut  mieux  que  ceirt/«rc  dorée. 

Le  potul  d’iionncur  et  la  vanité  d’une  femme  occasioimèreni  alors  un® 
guerre  dans  laquelle  Louis  courut  de  grands  dangers.  Après  avoir  ma*"*® 
Alplionse,  son  frère,  à  Jeanne,  liéritiére  et  comtesse  de  Toulouse,  il  sc  lü 
plaisir  d’aller  le  mettre  lui-même  dans  l’exercice  de  scs  droits  et  de  lui  laii’® 
rendre  hominagc  par  ses  vaséaux.  Entre  eux  sc  trouvait  Hugues  X  de  Lus*' 
gpun,  comte  de  la  Marche,  neveu  de  Guy,  roi  de  Jérusalem.  11  avait  épous® 
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j^abeau ,  fille  et  hi;rilière  d’Aymar,  comte  d’AiiffouIème,  veuve  de  Jean  sans 


Ter 


fe,  mère  de  Henri  HI,  roi  d’Angleterre ,  et  de  Marie ,  femme  d’Oihou  IV, 


^nipereur  d’Alieinagne.  Elle  entra  dans  une  eqjècedc  rage  quand  elle  sut  les 
,,  ^itliotisdu  voyage  du  roi  avec  son  frère.  «  Moi,  s’écria-l-clle,  moi,  veuve 
iJti  roi ,  mère  d’un  roi  et  d'une  impératrice,  me  voilà  doue  réduite  à  prendre 
après  mie  simple  comtesse,  à  faire  iiommagoà  un  comte  î  Ne  cnmincilez 
disait-elle  à  son  mari,  ne  commettez  pas  une  pareille  lâcheté  :  arméz- 
I  mon  lils  et  mon  gendre  viendront  à  votre  secours;  je  soulèverai  tous 
cS  seigneurs  du  Poitou,  mes  alliés  et  mes  vassaux;  et  s’ils  ne  suflisciit  pas,  je 
tJ3  reste  :  moi  seule,  je  puis  vous  défendre  et  vous  affranchir,  o 
^ouis,  ignorant  ces  desseins,  se  préseiile  avec  une  simple  escorte  d’hon- 
Jî*^t*r.  Tout  à  coup  lui,  son  frère  et  leur  cour,  se  trouvent  investis  dans  Poi- 
et  ne  s’en  ticent  que  par  un  accord  désavantageux,  que  le  roi  fut  obligé 
ttNer  signer  auprès  de  Lusignan  et  de  sa  femme,  mais  dont  il  larda  peu  à  se 
“Uver  dégagé  par  une  nouvelle  iusolcitce  du  comte  de  la  Marche.  Sommé 
Alphonse  de  venir  renouveler  son  hommage  à  une  époque  déicrmîiiée  ,  il 
y  rend  en  elTel,  mais  pour  lui  déclarer  qu’il  ne  le  tient  point  pour  son  sei- 
JÎ'^Uf^mais  pour  un  usurpateur  et  un  injuste  détenteur  des  domaines  du  roi 
^iigleietTo,  et  qu’à  ce  titre  il  ne  lui  doit  rien,  non  plus  qu’au  roi  son  frère, 
bssiiôi  que  Louis  est  instruit  de  cet  acte  formel  de  rébellion,  il  convoque  un 
P'tt'lonient  pour  aviser  à  la  conjoncture.  Hugues  est  déclaré  déchu  de  scs  liefs, 
*0  roi,  avec  des  forces  considérables,  se  dispose  à  aller  metire  cet  arrêt  à  oxè- 
p'bîon.  Isabeau,  comme  elle  l’avait  promis,  forma  une  ligue  des  seigneurs  du 
®*louetdela  Saiiitoiige,  qu'elle  appuya  des  forces  du  ."oi  d’Angleterre.  Mais, 
^  3nt  de  les  metire  en  action,  elle  essaya,  comme  elle  l’avait  promis  encore, 
suffire  seule  pour  s'affranchir  de  la  soumission  demandée,  et  elle  leiila 
®®ntre  Louis  l’assassinat  et  le  poison,  mais  sans  succès. 

Le  roi  d’Angleterre,  appelé  en  effet  par  sa  mère,  vint  lui-même  avec  des 
®üpes  déjà  nombreuses,  auxquelles  se  joignirent  celles  des  seigneurs  poile- 
.  ®  6l  saintongeois.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  Snintonge,  sur  les 
ds  de  la  Charenle,  près  d'un  château  nommé  ïaillebourg.  Les  Anglais 
^iciit  maîtres  du  cliàtcaiietdu  pont  que  le  châleau  conimaiiJatt.  Louis  aurait 
t  se  conicnler  de  leur  fermer  le  passage  pour  les  empêcher  de  pénétrer  en 
.  et  ils  n’auraient  peut-être  pas  osé  le  tenter  devant  lui;  ainsi  il  poii- 
d  les  tenir  longtemps  en  échec;  mais  il  lui  était  important  de  finir  pvomple- 
®rtt  celte  guerre,  et  d’une  manière éelaianle,  parce  qu’il  élail  menacé  par 
“Ulres  vassaux,  rosie  de  la  ligue  formée  sous  la  régence,  que  le  moindre 
“’jUne  apparence  de  timidité,  pouvaient  engager  à  se  soulever  de  nouveau, 
se  trouvait  dans  la  même  position  que  Philippe  Auguste  près  de  Gisors  : 
pln^d^l  ît  franchir,  une  armée  entière  qui  ruiteiidait  sur  le  bord  opposé;  de 
J  1  un  château  garni  de  machines  qui  lançaient  des  traits  et  des  pierres  sur 
^  ^P®ni,  et  jusque  sur  la  rive  française,  où  les  soldais  de  Louis  avaient  peine 
t'assembler.  Le  Jeune  monarque  prendavec  lui  une  petite  troupe  intrépide. 


précipité  sur  le  poui,  renverse  les  barricades  :  la  plus  grande  partie  de  ses 
es  [blessée  ou  tuée  à  ses  côtés;  il  avance  néanmoins  et  arrive  avec  huit 
le  débouché  du  pont.  Les  soldats  se  pressent  pour  lesuivre.  Comme 

Pmit  était  fort  étroit,  leur  nombre  même  devient  un  obstacle  à  leur  ardeur; 
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très-peu  parviennent  jusqu’à  lui.  Alors  il  se  trouve  environné.  Ses  IraiteliP' 
valicrs  lui  font  un  rempart  de  leur  corps ,  mais  ils  sont  abattus  ou  tués; 
roi  reste  à  découvert.  Les  piques^  les  dards,  les  épées  se  brisent  sur  son  ar¬ 
mure.  Il  se  défend  en  désespéré,  frappe,  écarte,  culbute  :  néanmoins,  encore 
un  moment,  il  éJait  tué  ou  fait  prisonnier.  Heureusement  des  soldats  du  pon| 
SC  dégagent  de  la  foule  et  arrivent  à  )a  filei  d’autres,  malgré  les  traits  qni 
pieu  valent  sur  la  rivière,  parviennent  dons  des  nacelles.  Louis  est  dégagé.  A 
l’exemple  de  son  grand-père,  il  fond  sur  les  Anglais  et  remporte  une  vietoi'’® 
complète.  Le  roi  d’Anglelerre  se  rembarque,  La  Hère  Isabeau,  son  mari 
deux  enfants  sont  forcés  de  se  prosterner  anx  pieds  du  roi,  de  rendre  an  coiolc 
de  Toulouse,  son  frère,  l’hommage  qu’ils  refusaient,  et  Lusignan  perdil 
la  conliscation  une  partie  de  ses  états. 

Celle  victoire,  due  à  la  valeur  de  Louis,  et  une  autre  non  moins  glorieux® 
pour  lui,  remportée  le  lendemain  prés  de  Saintes,  rendirent  circonspects  ceux 
des  grands  vassaux  qui  atiraient  été  tentés  de  lutter  avec  le  Jeune  guerrier- 
Sa  prudence  lui  acquit  en  même  temps  l’estime  des  étrangers.  Il  n’cnlra  po|'^* 
dans  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  était  alors  fort  animée.  S’i' 
ne  s’opposa  pas  aux  anatlicmes  d’innocent  IV,  qui  excommunia,  dans  le  con^ 
cilede  Lyon,  l’empereur  Frédéric  II,  du  moins  ne  souffrit-il  pas  que  Bobert, 
son  frère,  acceptât  l’etiipire  que  le  pape  lui  offrait  :  il  aurait  cependant  eu  nno 
raison  légitime  de  se  venger  de  Frédéric,  qui  avait  tenté  de  le  surprendre 
dans  une  embuscade  que  cet  empereur  lui  dressa  à  Vaueotdeurs,  lors  d’une 
entrevue  qu’il  lui  avait  demandée,  sous  le  prétexte  de  traiter  en  personne  de 
leurs  intérêts  communs. 

Ni  Robert  ni  les  deux  antres  frères  de  Louis  n’avaient  besoin  d’états  a 
conquérir.  Charles  même,  le  plus  Jeune,  déjà  pourvu  de  l’Anjou  et  du  Maiijiî’ 
avait  obtenu  rexpecialivc  certaine  de  la  Provence,  avec  la  main  de  Beatrix, 
hériüére  de  ce  comté.  Ce  mariage  éprouva  beaucoup  de  diffictillés  ;  le  roi  réus¬ 
sit  à  écarter  les  rivaux  autant  par  force  que  par  persuasion.  Il  entrait  dans  le 
plan  de  sa  politique,  sans  doute  inspirée  par  sa  mère,  s’il  ne  pouvait  chasser 
les  Anglais  de  France,  du  moins  de  les  empéclier  d’y  pénétrer  davantage,  en 
fermant  les  issues  qui  pouvaient  leur  y  donner  entrée.  En  rendant  scs  frères, 
par  ces  réunions,  seigneurs  de  l’Anjou,  du  Maine,  de  l’Artois,  du  TouloU' 
sain,  de  la  Provence,  il  bordait  la  Flandre,  la  Bretagne,  la  Guyenne  et 
états  intermédiaires,  qui  ouvraient  les  communications  intérieures  utiles  auX 
projets  de  l’étranger.  Aussi ,  pendant  les  années  qui  font  le  milieu  de  son 
règne,  jouit-il  d’un  repos  que  lui  seul  interrompit. 

Ce  calme  était  très-avantageux  à  ses  peuples,  par  la  liberté  qu’il  donnait  aU 
roi  d’exercer  sa  vigilance  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  et  de  rendre  lui' 
môme  la  justice  dans  les  endroits  les  plus  rapprochés  de  ses  séjours  ordinaires- 
On  aime  à  se  représenter  le  vertueux  Louis,  assis  dans  le  bois  de  ViiicentieSj 
au  pied  d’un  hêtre,  entouré  de  scs  courtisans,  qui  a[)prenaienlde  lui  à  secou¬ 
rir  le  pauvre  et  à  consoler  les  malheureux.  Il  appelait  devant  ce  tribunal 
champêtre  et  paternel  la  veuve,  rorpheliii,  l’homme  sous  l’oppression,  tVupP® 
du  fléau  de  la  misère;  et  iis  s’en  rclournaient  aidés  et  consolés.  Son  temps  se 
partageai!  entre  les  exercices  do  piété,  la  société  de  sa  famille,  la  ooiivcrsauuu 
des  gens  de  lettres  du  temps,  religieux  et  autres  docteurs  en  iliéologie, 
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®®Uie  science  cullivée  et  estimée  alors.  Des  écrivains  rapportent  avec  dédain 
®®  pt’aliques  austères  de  religion  qu’il  s’imposait,  privations,  jeûnes,  macé- 
qu’ils  traitent  d’excès  :  mais  peut-on  savoir  de  quel  frein  il  avait  be- 
sOiti  pour  dompter  ses  passions?  et  rien  de  ce  qui,  dans  le  sanctuaire  de  la 
Conscience,  nous  rappelle  à  Dieu ,  peut-il  être  blâmé ,  quand  les  devoirs  de 
’*otre  état  n’en  soufirent  pas? 

*1^  u’est  pas  dit  que  ses  frères  l’imitasseut  en  tout  ;  mais  du  moins  ne  voit-on 
qu’ils  se  soient  permis  les  superfluités  d’un  luxe  ruineux ,  mi  Jeu  désor- 
Qonné  et  autres  défauts  communs  dans  les  cours.  Trois  jeunes  princes,  ebacun 
sa  jeune  épouse,  vivaient  paisiblement,  sans  jalousie  l’un  de  l’autre, 
les  yeux  et  la  discipline,  quelquefois  sévère,  de  DIanche,  leur  mère.  On 
1*'  qu’elle  prétendait  régler  jusqu’aux  plaisirs  que  le  mariage  leur  permettait. 
®tgueriie  se  plaignit  un  jour  amèrement  de  cette  gêne  :  «  Ne  me  laisserez- 
voir  mon  seigneur,  lui  dit-elle,  ni  en  la  vie  ni  à  la  mort?  »  On  ajoute 
q  je  la  conduite  de  Blanche  était  fondée  sur  la  crainte  que  sa  belle-fille  ne  prit 
I  de  place  qu’elle  dans  le  cœur  de  son  époux;  et  qu’elle  osa  même,  dans 
maladie  qu’il  cul,  la  repousser  de  rüpppartement  de  son  mari.  Mais  celte 
constance  pouvait  prouver  qu’alarmée  des  empressements  trop  vifs  de  son 
s  elle  employa  ,  moins  par  jalousie  que  par  prudence  et  tendresse  ,  des 
‘jyens  que  la  confiance  respectueuse  du  prince  autorisait, 
j  oui  ce  qui  louchait  la  religion  affectait  sensiblement  le  pieux  monarque. 
ubaiiU  IV,  comte 'de  Champagne,  devenu  par  héritage  roi  de  Navarre,  avait, 
uii  uioment  de  ferveur,  fait  publier  une  croisade,  il  s’y  éiait  engagé 
J  personne,  avec  beaucoup  de  seigneurs  ses  vassaux.  Comme  ils  ne  trou- 
.  Pns  tic  vaisseaux,  ils  allèrent  par  terre,  souffrirent  la  faim,  la  soif, 
^  Couvèrent  des  trahisons  dans  les  pays  par  ou  ils  passèrent;  de  sorte  que 
■  nombre  élail  fort  diminué  'lorsqu’ils  arrivèrent  en  Palestine  devant  Jaffa, 
l,||j'‘^mn[ie  Jo|)pè,  qui  fut  leur  unique  conquête.  Encore  furent-ils  forcés  de 
‘  •nidonncr  promptement ,  et  Thibault  revint  seulement  avec  les  principaux 
is  de  son  armée  :  le  reste  avait  péri. 

On  **  s’^iperçut  pas  que  cet  évènonient  fît  sur  Louis  l’impression  à  laquelle 
j  .®  .'"Rendait.  11  se  couleiila  de  plaindre  les  malheureux  ;  mais  il  se  promit 
jjj  ‘^lOurementde  les  yciiger,  .4  l’appui  de  ce  désir,  il  lui  survint  une  mala- 
V  mil  aux  portes  de  la  mort.  Dans  le  moment  le  plus  critique,  il  fit 

D;  devant  toute  sa  cour,  de  prendre  la  croix  s’il  en  échap- 

*  Sa  santé  revint,  et  quand  il  fut  totalement  rétabli,  il  songea  à  accomplir 
sid  ’  pas  embarrassé  de  mettre  sur  pied  une  armée  assez  con- 

à  fcleverle  courage  des  chrétiens,  cl  les  mettre,  pour  un  temps, 

gjj  '  ^  vexations  des  infldèles;  mais  il  aurait  voulu  un  effort  plus  puis- 

eii  général,  et  jcler,  pour  ainsi  dire,  toute  ï’Europe 

fédi  Ses  tentatives  auprésdes  autres  princes  furent  inutiles  : 

]ij,i  seules  forces,  il  convoqua  un  parlement,  où  il  lit  agréer  sa  réso- 

joü*^*'  ’  frères,  Alphonse  de  Toulouse,  Robert  d’Artois,  Charles  d’An- 

^can  ^  ‘^*’^’sèreiit.  La  reine  Marguerite  prit  aussi  la  croix,  et,  à  son  exemple, 

belle-sœur,  épouse  d’ Alphonse,  et  beaucoup  d’autres  dames  de 
ainsi  que  des  évêques,  des  abbés,  et  une  multitude  de  seigneurs, 
y  avait  cependant,  même  entre  les  courtisans,  qui  répuguaieat  do 
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s’cnsas'or  A  cette  expédition  loiiitfiine.  Louis,  dans  les  grandes  fêtes,  assistai* 
à  roriice  divin  avec  toute  sa  cour.  iSos  rois  étaient  encore  dans  l’usage  ^ 
dislrilnier,  dans  ces  jours  soicniiels  ce  qu’on  appelait  des  livrées  ,  espèce  (ic 
capes  uniformes  qu’on  revêtait  par-dessus  scs  liabUs,  Le  roi,  pour  la  messe 
de  minuit,  à  Noël,  fit  broder  des  croix  sur  ces  casaques.  11  cul  soin  qu’il  y  eût 
peu  de  lumière  dans  l’endroit  où  on  les  dclivreratt.  Ils  endossèrent  tous  cell'J 
qu’on  leur  préscnlait,  sans  se  douter  de  la  ruse;  mais,  an  premier  rayon  u® 
lumière,  cliacun  aperçut  sur  l’épaule  de  celui  qui  le  précédait  le  sisnc  qd’b 
présentait  lui-même  à  celui  qui  le  suivait.  Us  prirent  gaiement  le  parti  d® 
regarder  comme  un  véritable  engageraeiU.  Us  donnèrent  au  roi  le  nom  o® 
pécheur  d'hommes^  cl  allèrent  en  foule  le  féliciler  du  succès  de  sa  pêclie.  Piti- 
sieurs  cependant  représeiUèrcnt  qu’ils  n’avaient  pas  d’argent  pour  faire  leur* 
équipages;  te  roi  leur  en  fournit,  partie  comme  prêt,  partie  comme  don.  O** 
les  excita  à  vendre  des  terres  et  des  châteaux  ;  le  clergé  et  les  moines  acqiiii'*^*^* 
plusieurs  de  ces  domaines.  Les  bourgeois  des  villes,  eoricliis  par  te  commerce» 
réduits  auparavant  à  ne  pouvoir  acquérir  que  des  terres  chargées  d' onéreuses 
redevances  envers  la  noblesse,  commencèrent  à  s’affraocliir.  Le  roi  lui" 
même  acheta  des  possessions  utiles  de  seigneurs  qu’il  voulait  mettre  en  élu* 
de  faire  le  voyage,  et  l’on  remarque  que  ce  fut  principalement  de  ceux  dU' 
pouvaient  causer  du  trouble  pendant  sou  absence;  d’où  l’on  a  conclu  qu® 
celle  entreprise  fut  autant  l’ouvrage  de  la  polilique  que  de  la  dévotion.  H 
prêter  serment  de  (idélité  à  ses  enfants  par  les  seigneurs  qui  restaient,  noinm^ 
Blanche,  sa  mère,  régente,  avec  les  pouvoirs  les  plus  élondus,  et  partit  d’.A^'" 
gues-Morles  dans  le  mois  de  Juin.  Sa  tlolle  était  de  cent  vingt  gros  vaisseaux 
et  de  plus  de  quinze  cents  petits. 

Le  roi  avait  fixé  pour  premier  rendez-vous  l’île  de  Chypre,  où  régua'J 
Henri,  pelil-iils  d’Amauci  de  Lusignan,  et  pelii-ncveu  de  Guy,  que  Hicharo 
avait  fait  roi  de  Chypre  après  la  prise  de  Jcriisalcm  par  Saladiii.  Du  conseil' 
ternent  de  Henri,  Louis  avait  ordonné  d’immenses  magasins  de  vivres; 
sorte  que  l’armée  se  trouva  dans  l’abondance  tout  le  temps  qu’elle  y  rcsiu- 
Le  séjour  fut  plus  long  qu’on  ne  l’avait  prévu.  Il  fallut  attendre  l’arriéro' 
garde,  qui  fut  contrariée  par  les  vents;  puis  acquérir  des  connaissances  sur 
rélal  du  pays  pour  former  le  plan  d’altaque.  Le  roi  avait  d’abord  dessein 
droit  en  Palestine,  et  de  conquérir  Jérusalem,  qui  était  le  but  de  son  voya?^’ 
mais  on  lui  lit  observer  que  la  Palestine  élait  un  pays  enliérement  dêvai 
que  toutes  les  villes  ôtaient  démantelées;  qu’à  la  vérité  il  serait  aise  de 
emparer,  mais  que,  n’ayant  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  s’y  forlilier,  il  urri' 
veruit  qu’a ussi tôt  que  les  croisés  seraient  partis,  les  cliréiiens  reperdnimn 
leurs  forteresses  aussi  promptement  qu’ils  les  auraient  acquises;  qu’aloi’s  d 
resteraient,  comme  auparavant,  en  proie  aux  vexations  des  infidèles,  et  *1**® 
ce  serait  toujours  à  recommencer, 

Aliez  plutôt  en  Egypte,  lui  disait-on.  C’est  le  Soudan  ou  souverain  de  c® 
pays  qui  tient  sous  ses  lois  la  Palestine,  C’est  lui  qui ,  sitôt  que  vous  scr®x 
parti,  s’en  rendra  de  nouveau  maître.  C’est  par  lui  qu’il  faut  commencer, 
vous  voulez  donner  de  la  solidité  au  trône  de  Jérusalem  que  vous  vous  pf®' 
posez  de  rétablir.  Mais  ce  Soudan  était  uti  prince  trés-puissaiit.  Il  était  ped" 
neveu  de  Saladin,  et  se  nommait  Malek-Sala  ;  il  tenait  sous  sou  empire» 
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^leslîne  et  l’Égypte,  les  villes  et  le  pays  de  Damas.  II  était  bon  général, 
téi  SiJorre,  qu’il  Taisait  continuellement  aux  Arabes,  et  toujours  à  la 

(le  mameluks,  milice  Itirque  du  Knpschak  ou  de  la  Circassie, 
^  s  Otait  formée,  et  qui  était  desliiicc  à  détrôner  la  famille  de  Saîadin. 

’  ^  motifs  ayant  prévalu,  malgré  les  difficultés  attxquellcs  on 

l’attaque  de  l’Égypte  fut  résolue,  et  on  cingia  vers  Damiette. 
1  (Id'on  en  aperçut  les  tours,  toute  la  Hotte  sc  rassembla  autour  de  la 
ort  montèrent  sur  son  bord  pour  recevoir  ses  derniers 

«  P<'i  ul  d’un  air  à  inspirer  de  la  résolution  aux  plus  timides.  Vous 

dit  Joinville,  l’Ijisloricn  de  celte  croisade,  yue  oneques  si  bel 
^  (o«i»îe  armé  ne  vù.  Il  paraîssail  par-dessus  tous,  depuis  les  épaules 
J  omont.  Quoiqu’il  fût  d’une  complexioii  délicate,  son  courage  le  faisait 
J  l^^oilre  capable  des  plus  grands  travaux.  11  avait  les  cheveux  blonds,  et 
J  ®^dissait  tous  les  agréments  qui  accompagnent  d’ordinaire  cette  couleur. 
^  ^  (“mnarquaii  dans  toute  sa  personne  un  je  ne  sais  quoi  si  doux  en  même 
^  “Ps  et  si  majeslueux,  qu’en  le  voyant  on  se  senlaît  pénétré  en  même 
^  ^^nips  (jç  i*amour  le  pins  tendre  et  du  respect  le  plus  profond.  La  simplicité 
ü  ni  urines,  siraplicilé  qui  n’çxcluait  pas  la  proprolé,  lui  donnait  un  air 
P  Us  guerrier  que  n’aurait  pu  faire  la  richesse  qu'il  néglîgeail.  » 

J,.  P^rangue  fut  courte;  il  parlait  à  des  braves  qui  n’avaient  pas  besoin 
Se  à  bien  combattre;  il  s’altaclia  seulement  à  éveiller  en  eux  les 

'  inieiits  chrétiens  qui  devaient  être  le  mobile  de  leur  cnireprise.  Dans  la 
dan  ^  P  le  soin  de  veiller  à  sa  cotiscrvalion  ne  les  rendit  trop  circonspects 
side V  leur  dit  ;  u  Ne  me  regardez  pas  comme  un  prince  en  qui  ré- 

6  salut  de  l’État  et  de  l’Église;  vous  n’avez  en  moi  qu’un  homme  dont 
^uuiuie  celle  de  tout  autre,  n’est  qu’un  souffle  que  l’Élernol  peut  dissi- 
*^tms  Il  liiî  plait.  Marchons  avec  contiance;  si  nous  restons  victorieux, 
®iicc  (îotn  chrétien  une  gloire  qui  remplira  l’univers;  si  nous 

ombons,  nous  obtiendrons  la  couronne  du  martyre,  n 

Coiï  signal;  la  chaloupe  qui  portait  l’oriflamme  précède  les  autres. 

^Paui  ^  boute  d’étre  prévenu,  Louis  entre  dans  la  mer  jusqu’aux 
Une  pendu  au  cou,  l’épée  au  poing.  Une  armée  bordait  le  rivage, 

QUês  défendait  le  port.  Vaisseaux  et  soldats  furent  en  mémo  temps  alta- 

arpi',  fureur  par  les  Fiançais,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  encore  leur 

de  retardée  par  les  vents.  La  défense  dura  deux  jours  :  deux  jotirs 

f  équivalents  à  deux  batailles.  Enfin  ropiniàireté  des  Sarrasins 
la  J..**  *  hravüurc  française;  ils  abandonnèrent  Damielle,  sans  penser  à 
et  s’ç  Les  Français  en  prirent  possession,  la  munirent,  la  fortifièrent, 
fl  lirent  un  point  d’appui  pour  le  reste  de  l’expédition. 

**  qu’on  irait  au  Caire,  et  l’on  fit  des 

®^nce  V**  passer  le  Nil.  La  possession  de  Damiette  donnait  la  jouis- 
^d’on  *'*'^*^’  d’'f(*ldnt  plus  aisément  de  s’emparer  de  l’autre 

Miijjp  1(1  (iiort  de  Malek-Sala ,  qu’une  maladie  venait  d’enlever  à  la 
ddXcr  revenait  en  toute  hâte  de  la  jMésopoUimie  pour  s’opposer 

Qip  allendanl  Almoadin,  son  fils,  qu’il  avait  laissé  en  Mésopola- 

A'nji-  élurent  pour  comiiiaiidaiil  Facardiii,l’un  d’entre  letir.s  chefs, 

s  commencèrent  ICii  désastres  des  croisés.  Ils  passèrent  le  Thanî»,  qu’Üa 
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ovaieni  devant  eux,  par  tni  gué  que  des  transfuges  leur  indiqiuVeut-  Robert, 
comte  d’Artois,  l’aîné  des  frères  du  roi,  demanda  à  passer  le  premier  et  ^ 
conduire  Tavant-garde.  Louis,  qui  se  défiait  de  son  bouillant  courage, 
le  lui  accorda  que  sous  la  condition  expresse  qu’il  n’attaquerait  point  que 
lui-méme  ne  fût  à  portée  de  le  secourir.  Le  comte  promet  tout  :  mais  à  peiu^ 
a-t-il  passé  le  fleuve  qu’il  fond  sur  les  ennemis,  dont  la  contenance  lui  parait 
iiicerlainc;  il  les  disperse  et  les  poursuit  jusqu’aux  portes  de  leur  camp- 
vain  le  grand-maître  des  templiers  et  les  autres  généraux,  suspeclant  une  fuim 
aussi  prccipilée,  essaient  de  modérer  l’ardeur  du  jeune  prince  :  à  leurs  sages 
remontrances,  il  ne  répond  que  par  des  insultes,  et  continue  à  marcbçr  en 
avant.  Frémissant  d’indignation,  mais  n’osant  toutefois  l’abandonner,  ils 
suivent  à  l’attaque  du  camp,  qui  est  surpris.  Facardin  est  tué  dans  la  mélecj 
son  armée,  composée  de  soixante  mille  combattants,  se  débande,  et  perd  3 
la  fois  son  général,  ses  macbincs  et  son  camp.  Jamais  témérilé  n’avait  été 
couronnée  d’un  pareil  succès  ;  mais  le  comte  semble  prendre  à  lâche  de  lasser 
la  fortune.  Ce  n’est  point  assez  pour  lui  d’avoir  dispersé  reimemi;  seul,  H 
veut  l’anéantir,  el,  sans  attendre  son  frère,  avec  la  poignée  d’hommes  et 
chevaux  qu’il  a  sous  la  main ,  et  malgré  les  nouvelles  remontrances  de 
généraux,  qu’il  se  croit  de  plus  en  plus  autorisé  à  mépriser,  il  poursuit  l'-'* 
fuyards,  entre  péle-mcle  avec  eux  dans  la  ville  de  la  Massoiire,  et,  toujours 
em[>orlé  par  son  ardeur,  passe  au  delà  de  la  ville  sans  penser  seulement  a 
se  l’assurer  par  un  dciachemcnt.  Il  ne  s’arrcic  que  lorsqu’il  se  voit  dan^ 
l’impossibilité  d’atteindre  les  fuyards.  Pendant  qu’il  s’opiniâtrait  si  impru' 
dcmmcnl  à  leur  poursuite,  un  musulman  nommé  Bondoehar,  simple  niante' 
luk,  mais  homme  de  tête,  qui  préludait  à  sa  haute  fortune,  reconnaît  qi*' 
n’est  poursuivi  que  par  une  poignée  d’hommes  qui  n’est  pas  soutenue.  H 
fait  remarquer  à  ses  compagnons,  en  rallie  plusieurs,  el,  avec  le  discerné' 
ment  d’uu  général,  il  marche  droit  à  la  Massoure,  dont  il  s’assure.  Il 
sacre  le  peu  de  chréliens  qu’il  y  trouve,  puis  ceux  qui  y  revenaient  à  la  lil®’ 
sans  défiance  d’y  rencontrer  un  ennemi.  Tous  les  généraux  tombent  sous 
coups,  et  avec  eux  le  comte  d’Artois,  Bondoehar  fait  publier  que  c’^^st 
roi  lui-même  qui  a  été  tué,  el  ranime  ainsi  le  courage  des  musulmans,  *1'^* 
brûlent  alors  du  désir  de  venger  la  honte  de  leur  surprise. 

Louis  cependant  avait  passé  le  Aeuve;  mais  il  ne  rcslail  plus  personne 
secourir.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  l’effroi  changea  de  côté,  et  il  ne  fiil‘“ 
pas  moins  que  l’inlrépide  fermeté  du  roi  pour  résister  à  l’impétiiositi''  des  Sa*"' 
rasins.  Les  Français  ne  furent  point  balliis,  ils  contraignirent  même  l*eiiii^®|' 
à  rentrer  dans  son  camp  avec  une  perte  immense  j  mais,  quelque  consio®' 
râble  qu’elle  pût  être,  l’issue  de  la  bataille  fut  moins  funeste  aux  Sarrasin^» 
qui  pouvaient  se  recruter,  qu’à  Louis,  qui  y  perdit  la  moitié  de  son  armée- 

Devenus  bien  supérieurs,  les  Sarrasins  changèreiU  leur  manière  de  coci' 
battre;  ils  laissèrent  les  croisés  assez  tranquilles  dans  leur  camp,  craigO'’*^ 
d’irriter  ces  lions  dont  la  fureur  paraissait  terrible.  Dans  ce  camp,  où 
uns  pleuraient  leurs  amis  et  gémissaienl  sur  eux-mêmes,  tourmentés 
douleur  des  blessures,  dont  l’ardeur  du  climat  augmentait  te  danger, 
antres  se  livraient  au  jeu  et  à  la  bonne  chère,  autant  que  leur  situatio” 
permettait,  car  les  vivres  vinrent  bientôt  ù  manquer.  Ils  arrivaieni  dc  ^ 
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Kil  ^  hnleaiix  :  les  coureurs  ennemis,  répandus  sur  Uaulre  bord  dîi 

les*  ^  coups  de  déciles  les  tnalelols,  et  s’emparaient  de  la  carg^aison  : 
fjj  et  les  secours  de  loutc  espece  pour  les  malades  devinrent  aussi 

.s  due  les  vivres;  une  coiilagion  mil  le  comble  à  tous  ces  maux. 

plupart  des  cliels  avaient  été  tués,  comme  presque  tous  les  autres 
don  ‘^^'Uiémc  éiüîenl  languissants  et  dans  une  espèce  de  stupeur,  à  peine 
ggjj des  ordres,  il  u*y  avait  plus  de  discipline;  les  cadavres  restaient 
am  ®'^P'^'luro  autour  du  camp,  où  on  les  jetait  sans  précaution;  il  s’en 
leTv**^*^-**  un  grand  nombre  autour  d’un  pont  que  Louis  avait  fait  jclor  sur 
Petit  corruption  des  uns  et  des  autres  infecta  l'air  et  Ics'eaux;  les 

JJ  poissons  que  le  soldat  on  lirail,  corrompus  eux-mêmes,  étaient  plutôt 
J.ÇJ  .  qu’une  nourriture.  Une  st  triste  situalion  lit  songer  à  la  retraite; 

lualades,  de  blessés,  d’bommcs  exlcnués  par  défaut  de  nourri- 
des  ] ,  soleil  brûlant,  devant  une  armée  saine  et  active.  On  entassa 

dan  l^^'^&uissants  de  maladies,  le  plus  grand  nombre  qu’on  put, 

les  l^alcaux.  On  plaça  le  roi  avec  peine  sur  un  cheval.  On  sc  distribua 
postes;  les  moins  faibles  se  chargèrent  de  protéger  la  marche. 

].  ‘  cotte  triste  phalange  ne  se  fut  pas  plutôt  ébranlée  que  les  emierais 
Q  *'‘cnt  de  tous  côtés,  de  prés,  de  loin,  en  queue  et  de  front,  à  coups 
il  f,  d'épées  et  de  masses.  Louis,  dans  ce  moment,  retrouva  sa  vigueur; 
la  J  les  chevaliers  qui  l’entouraient  des  charges  terribles.  Pendant 

là  ennemis,  les  Français  tâchaient  de  gagner  du  terrain  ;  mais  ceux- 

]j)jjj^''^^oient  toujours  plus  nombreux.  Les  forces  enfin  abandonnèrent  le 
Geoff  il  succombait,  il  allait  être  tué  ou  pris.  Un  chevalier  nommé 
deSargincs  le  tira  delà  mélce,  reçut  les  coups  qu’on  lui  portail,  et 
sttr  delà  du  pont.  Gauthier  de  Chàtillon  soutint  longtemps  seul 

UfA  P®  Puut  l’effort  des  ennemis;  mais  iis  l’abattirent  à  la  fin,  et,  passant 
gi,|,j^Pd<inJraent  par-dessus  son  corps  hérissé  de  flèches,  percé  et  meurtri,  ils 
le  j,^*'®Piûunemaison  où  gisait  le  monarque  presque  mourant.  Des  chevaliers 
Heii  ’^^daient encore,  ünliuissiercria,  sans  coraraandoment,  que  ie  roiordon- 
Les  rendît  ;  que,  s’ils  ne  le  faisaient  pas,  ils  exposaient  sa  personne. 

truies  leur  tombèrent  des  mains,  qui  furent  aussitôt  chargées  déchaînés, 
(le  1  frères  et  les  seigneurs  pris  avec  eux  eurent  beaucoup  à  souffrir 

Alm  effrénée,  jusqu’au  moment  où  Louis  put  s’aboucher  avec 

ré(j  ■  firent  ensemble  un  traité  assez  avantageux  pour  des  vaincus 

^  exlrêrae  délrcsse  ;  mais  la  catastrophe  du  Soudan  les  rcplon- 
ifjo  de  nouveaux  mallicurs.  Quelques  émirs,  mécontents  ou  jaloux, 

leurs  troupes  des  scniinienis  de  révolte.  Ils  répandirent  le  bruit 
îjj  j..  .®oadin  voulait  garder  pour  iui  et  ses  favoris  la  rançon  du  roi,  sans  leur 
iprè  ^  même  dessein  de  se  servir  des  prisonniers  français, 

hjijjjjj  *1*^  d  aurait  rompu  leurs  fers,  pour  sc  débarrasser  de  ceux  qui  lui 
^iiiss  1  autres  des  mameluks,  qui  faisaient  dès  lors  un  corps 

ils  *^'**^^  l’brmée.  Ces  imputations  soulevèrent  cette  milice  ombrageuse, 
boi„  le  jeune  Soudan  à  l’improvisle  :  il  se  sauve  dans  une  lourde 


dau5|*^^  l^ofd  du  Nil,  Les  révoltés  y  mettent  le  feu.  Aimoadiii  sc  jette 
d’nnr.-^  flciivc  pour  se  sauver  à  la  nage:  mais  il  est  percé  de  flèches 
à  l'autre  bord. 
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Le  roi  se  ressentit,  ainsi  que  les  antres  prisonniers,  <le  ranarchie  cannée 
parcelle  rébellion.  Les  mnlins  s’emparèrent  de  sa  personne.  Les  mis  venaien^ 
lui  demander  insolemment  leur  part  de  sa  rançon  :  ils  allèrent  même  jusqu 
le  menacer  de  massacrer  sons  ses  yeux  ses  compag^nons  d’infortune,  et  de 
meure  lui-mème  à  ta  torture;  pcmlani  que  d’autres,  témoins  de  son  courage 
dans  la  bataille,  admirant  sa  fermeté  dans  les  fers,  cl  touchés  de  sa  palipu<^ 
et  de  sa  douceur,  lui  offraient  leur  couronne.  [I  devint,  en  quelque  raauierej 
arbitre  entre  les  émirs,  et  les  rapprocha.  On  remit  sur  le  tapis  le  traité  do  ^ 
l’exécution  avait  été  suspendue  par  les  troubles,  cl  11  fut  suivi  sans  aucu 
changement.  Le  roi  rendait  Damiette  pour  sa  rançon  personnelle,  ^  - 

jamais  voulu  consentir  à  être  mis  à  prix  d’argent  :  pour  ses  frères  ef 
autres  prisonniers,  il  s’engageait  à  une  somme  de  huit  cent  mille  besants  d 
(monnaie  de  Dysance  ou  de  Constanlinople,  de  la  valeur  d’un  huiiièuic 
marc  d’argent,  et  par  conséquent  valant  de  6  à  7  francs  d’aujourd’hui), 
le  tiers  serait  payé  comptant,  et  l’on  stipula  une  trêve  de  dix  ans.  Louis 
son  frère  Alphonse  et  un  certain  nombre  de  chevaliers  en  olage,  elpor' 
pour  Damiette,  d’où  il  envoya  le  premier  paiement,  qui  délivra  ces  prtsoU' 
niers.  Le  trésorier  se  vanta  à  Louis  d’avoir  gagné  par  une  ruse  quelque 
chose  sur  le  poids  des  espèces,  auxquelles  les  Sarrasins  ne  se  connaissaîu» 
pas.  Le  scrupuleux  monarque  ordonna  que  ce  gain  illicite  fût  reslitué.  Ce  pf®' 
mier  paiement,  trop  fort  pour  ce  qui  restait  dans  la  caisse  royale,  fui  for'ï'® 
des  contributions  volontaires  des  malheureux  qui  avaient  échappé ,  tant  p“* 
terre  que  par  eau,  à  la  fureur  des  barbares,  et  qui  s’élaietil  réfugiés  à 
miette,  et  de  tous  les  meubles  et  bijoux  que  la  reine  Marguerite,  Jeanne,  s® 
belle-sœur,  et  les  dames  de  leur  suite,  purent  retrancher  à  leur  nécessaif®» 
et  qu’elles  vendirent  à  des  juifs. 

Le  roi  remit  Damiette  aux  Sarrasins ,  et  se  rendit  à  Sain  t-Jean-d 'Acre, 
la  reine  l’avait  déjà  précédé.  Il  serait  difficile  de  peindre  la  désolation  de  celte 
princesse  quand  elle  avait  appris  la  captivité  de  son  mari.  L’idée  effrayé’'  ® 
qu’elle  s’était  faite,  peu l-êire  avec  raison,  de  la  tubricilé  de  ta  milice 
lui  causait  des  convulsions  de  désespoir.  Elle  s’imaginait  toujours  les  entcim'’® 
aux  portes  de  son  appariement  :  on  mellail  la  nuit,  dans  sa  chambre,  un  vich» 
chevalier  pour  la  rassurer.  Dans  un  de  ses  moments  d’effroi ,  elle  se 
à  ses  pieds  ;  «  Jurez-moi,  chevalier,  lui  dit-elle,  que  vous  ferez  tout  ce  qi'^ 
je  vous  demanderai.  »  il  le  promit.  <t  C’est ,  ajoute-t-elle,  que,  si  Jes  Sarr»' 
sins  s’emparent  de  cette  ville,  vous  me  couperez  La  tête  avant  qu’ils  me  phi®' 
sent  prendre, — J’y  songeais,  »  répondii-il. 

Les  princes  et  leur  suite  abandonnèrent  le  pins  tôt  qu’il  leur  fut  possim 
cette  plage  funeste;  mais,  malgré  leurs  instances,  le  roi  demeura  en  Pa 
lestinc.  fl  avait  une  double  intention  ;  la  première,  de  ne  point  laisser  sa^* 
espoir  les  chréliens  de  ce  pays  qu’il  était  venu  secourir,  et  de  ne 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  peines;  la  seconde,  de  forcer  les  infidèles 
remplir,  à  l’égard  des  prisonniers,  les  conditions  de  la  capitulalion*  D®’?* 
Tivresse  de  leur  succès ,  en  prenant  Damlelle,  ils  avaient  massacré  les 
tiens  sains  ou  malades  qu’ils  y  trouvèrent.  Au  lieu  de  garder  auprès  d’en 
ceux  dont  ils  espéraient  la  rançon,  ilsles  envoyaient  au  loin  dans  le  déser  » 
ûfm  que  les  travaux  auxquels  ils  les  assujettissaient  lissent  augmenter  le  pi* 
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Le  n*i  •4*  rrs<îf-nul,  ainsi  qu«*  k*s  ni»f.‘'-.s  prisonniers,  de  l'anarchie 
parc.  •  ri^fK'iiion.  Les  raiîtiüss’eaip.'irèrent  île  sa  personne.  Les  uns  vojy® 
lui  drr.  .‘-«lcr  insei.  ut  i. ni  leur  pari,  o'*  rançon  :  ils  allèrent  même 
i.n  er  (le  m.issai  ier  sous  scs  yeu\  ses  compagnons  d'infoiiuue, 

*4-  :!re  lui-m-'nie  a  la  torture;  peiïdam  'l  ic  ü’anlrcs,  témoins  de  son 
•îans  la  b.ilaüle,  admirant  sa  fermeté  dans  les  fers,  et  touchés  de  sa 
et  de  sa  douceur,  lui  offraient  leur  couronne.  H  devint,  en  quelque 
arbiire  entre  les  émirs,  et  les  rapprocha.  Ou  remit  sur  le  tapis  le  traite 
l'exécution  avait  été  suspendue  par  les  troubles,  et  il  fut  suivi  .sans 
changement.  Le  roi  rendait  Damiette  pour  sa  rançon  personnelle,  n'av*'“ 
jamais  voulu  consi’utir  h  être  rais  à  prix  d’argent  :  pour  ses  frères  et  1®* 
autres  prisonniers,  il  s’engageait  à  une  somme  de  huit  cent  mille  besantJ*  d  ^ 
(manna  »•  de  üysarice  ou  de  ro;;si;inliiiople,  de  la  valeur  d'uu  iiuitièRt® 
ai  >  d'afi^'ent,  et  p:;r .  >'•  ■•;u  or  .  d'*  6  â  7  francs  d’aujourd'Inii), 

■t  4,(..'T»  efe»:  P  ■  .  [’ÿi.,  tu.c  tfeve  de  dix  ans.  L'.’cis 

ion  fré  '  ci  t,îi  c^^rtai;!  numtire  de  chevaliers  en  otage,  et 
pour  l'u  -ji.  .1;;,  d’où  ü  envoya  le  premier  paiement ,  qui  délivra  ces 
oiers.  l..e  trésorier  se  vanta  à  Louis  d’avoir  gagné  par  une  ruse 
chose  sur  le  poids  des  espèces,  auxquelles  les  Sarrasins  ne  se  cor 
pas.  Le  scrupuleux  monarquiiGrdonna  que  ce  gain  illicite  fût  restitaé.  Ce  pf®' 
raier  paiement,  trop  fort  pour  ce  qui  restait  dans  la  caisse  royale,  fut 
dos  contributions  volontaires  des  malheureux  qui  avaient  échapué,  tant 
terre  que  par  eau,  à  la  fureur  des  barbares,  et  qui  s’étaient  ré'ugiès  «  Da' 
miette,  et  de  tous  les  meubles  et  bijoux  que  la  reine  Marguerite,  Jeanne-  ^ 
b.  'i-  -sœur,  et  les  dames  de  leur  suite,  purent  retrancher  à  leur  néces^'*'^^* 
et  q  l’flhis  vendirent  à  des  juifs. 

Le  roi  rvioif  D  imietie  aux  Sarrasins ,  et  se  rendit  à  Saiot-Joan-d’Acre, 
la  reine  l’ava-i  d.  jri  pryct  dè.  Tl  serait  difficile  de  peindre  la  déiolalion  dei'^tt* 
orincesse  quand  ell-  a»af‘  pijs  1.3  captivité  de  son  mari,  ju’idée  effrayai**® 
ç‘,  i  ii[  f.ûtp,  peui-èif  c  »i. .  raison,  de  la  lubricité  de  1 1  milice  asiatint'^’ 

u»i -rûij.vv:  ■  ‘  •'ol  dons  de  deiM^ttTti  Mh’ s’imaginait  toi  jours  les  eotenO*'* 

aux  porii’b  li  '  .  •  ;  '  s  ;  ’  uieni  :  on  lumiij  ia  nuit ,  dans  sa  Jhambre,  un  vien* 
chevalier  pour  la  rassurer.  Dans  uti  de  scs  moraenis  d'effroi,  elle  sejï'*® 
à  ses  pieds  :  «  Jurez-moi,  ciievidicr,  lui  dit-elle,  que  vçus  ferez  tout  ce  d*'® 
je  vous  demanderai.  ■  Il  le  promit.  «  C’est,  ajoute-l-ellé,  que,  si  les  Sarr»^ 
sins  s’emparent  de  cette  ville,  vous  me  couperez  la  tête  ayant  qu’ils  me 
sent  prendre.  —  J’y  songeais,  »  répondit-il. 

Les  princes  et  leur  suite  abandonnèrent  le  plus  lôf  qu’il  leur  fut  pos.«ih** 
cette  plage  fuin^te;  mais,  m.ùrré  ieuis  ipsiatu-is,  .e  roi  demeura  en 
•  ‘  i..— .  Il  avait  uiiH  iu>ub.(‘  luîriiiniu  .  ia  pie^iiii  re,  Je  ne  point  laisser 
,<oif  les  'hrusciis  de  ce  pays  qu’il  était  venu  -ccourir,  et  de  uo  po* . 
perdre  îo^a  ie  fruit  de  ses  peinc.s;  la  ?f».‘onde,  Je  forcer  les  inl’KlélP®  ® 
remplir,  a  iigaru  ti^ prooiiiiitTà,  !)•?  •ii!'{i[ion  de  la  capitulation. 
Pivre^sc  de  !■  tir  >ti  >  ^ ,  <>n  prenant  D.;tiui';lc,  il.^  avaient  massacré  les  ch*'*' 
tiens  saiii.s  ou  maiadt-s  qu’iis  y  irouvcreiil.  Au  '.(‘ti  de  garder  .auprès  t^’®*** 
ceux  dont  ils  esitèi-aienl  la  rançon, ilsles  envoydent  au  loin  dans  le  désef*» 
Olin  que  les  travaux  auxquels  ils  les  assujeltissiienl  nssciil augmenter  le  P*"** 
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*^*^*’®*'^  meme  la  mauvaise  foi  de  relenir,  sous  mille  prétextes, 
que  louché  l’argent.  Il  ri’y  avatl  que  la  présence  du  moriar- 

heup  jouissait,  la  crainte  qu’il  inspirait  encore  dans  son  mai¬ 
ller  ’  metire  des  bornes  à  ces  vexations.  Il  réussit  ainsi  à  rassem- 

rédi  ‘i  , beaucoup  de  soldats  et  de  chevaliers ,  que  son  départ  aurait 
ville*  perpétuelle’' captivité.  II  releva  les  forlifica lions  de  plusieurs 

^oiin'  ejitre  eux  les  princes  chrétiens  de  la  Palestine,  Ceux  qui  lui 

Tem  1  peine  furent  les  chevaliers  de  Saint- Jean  et  ceux  du 

5>ju  ^  les  prétentions  et  les  privilèges  se  croisaient.  H  les  mit  en  état, 
8ecou**'**^''v  SS  soutenir  contre  les  infidèles,  en  altendaiil  les 

gjjni  *^*^*^'  désespérait  pas  de  leur  apporter.  Ce  fui  l'ouvrage  de  quatre 

çj  de  K-  pendant  lesquelles  il  s’occupa  des  mêmes  actions  de  justice 

Il  que  celles  qu'il  exerçait  dans  son  royaume, 

du  véritablement  par  sa  vertu;  ce  fut  elle  qui  le  sauva  du  poignard 

dans  t  ™  »  Assassins,  qu’on  appelait  le  Vieux  de  la  Montagne^  redouté 
Posit*  l’Ofient.  Ce  souverain  d’une  petite  conlrée,  dont  on  ignore  la 
çgll  .  ®^3cte,et  que  l’on  place  dans  les  monlagncs  do  la  Syrie,  ou  dans 
délici  ^  ^  mettait  à  contribution  les  rois.  Il  avait  fait  MUr  un  palais 

par  la^^*.*^***^®  lequel  il  renfermait  des  jeunes  getis  dont  il  fascinait  l’esprit 
Soùio  de  tous  les  plaisirs;  il  leur  inculquait  la  persuasion  qu’ils 

il  les  "*^*^^*^  pendant  toute  rélernité ,  dans  le  paradis  céleste,  les  voluptés  dont 

terrestre  ;  qu’ils  en  jouiraient  s’ils  obéissaient  à  ses 
covov'^  'inels  qu'üs  fussent,  au  risque  même  de  leur  vie.  Ces  fanatiques, 
roi  ref  cour,  demandaient  des  présents  au  nom  de  leur  prince.  Si  le 
saiiffui  l’allait  qu’il  prit  bien  des  précautions  pour  échapper  à  leur  zèle 

n  ‘  *1*^6  ne  peut  pas  un  homme  qui  s’est  dévoué  à  la  mort? 

Cil  Qrrivn  H  ' 

lui  dirent  auprès  du  monarque  français.  Admis  en  sa  présence,  ils 

oi  entend  '  *  ^®’'*'*^issez-vous  notre  maître?  *  11  répondit  froidement  ;  «  j’en 
faites  de  **  — Comment!  répliquèrent-ils,  est-ce  là  l’eslimc  que  vous 

lui  ;  c’gg.  Qui  dépend  votre  vie?  Tous  les  sceptres  se  baissent  devant 

gypig  iQ.  permission  que  vous  vivez.  Le  roi  de  Hongrie,  le  sultan  d’É- 
vous  denr  de  l’une  et  de  l’autre  loi  lui  ont  renriii  leurs  devoirs;  et 

P^'esetils  '  'uuglemps  que  vous  êtes  en  Orient,  vous  ne  lui  avez  envoyé  ni 

Qdi  ne  Sera  Hàlcz-vous  de  lui  payer  l’usufruit  de  voire  vie, 

'os  remit  à  si  vous  ne  vous  soumettez  point  à  ses  ordres,  «  Louis 

ils  trouver  ****  instant  pour  avoir  sa  réponse,  et,  quand  ils  revinrent, 

leur  dirent  ”  gfonds-maîtres  des  deux  ordres  et  d’autres  seigneurs,  qui 
fait  ;  qyg  "  Qu’on  ne  parlait  point  à  un  roi  de  France  ainsi  qu'ils  l’avaient 
et  quqj**^  droit  des  «gens,  on  les  eût  fait  jeter  à  la 

deleurtnaiir*  représenter  sous  quinzaine  avec  d’autres  lettres 

jours  ne  se  ®^*i®ii*olioo  de  leurs  imprudentes  menaces.  »  Quinze 

oliemise  et  Pos  que  de  nouveaux  ambassadeurs  lui  apportèrent  la 

ooau  qui  prince.  La  chemise  qui  louche  le  corps ,  et  l’an- 

i^fmiagnç  à  sceau  du  mariage ,  marquaient  la  disposition  du  Vieux  de  la 
"oit  p;tj-  “Oter  une  union  étroite  avec  le  roi  des  Français.  L’aventure 

prince-  îi  réciproques.  La  crainte  peut-être  avait  saisi  le  vieux 

>  élan  rien  moins  qu’invincible  :  déjà  il  était  tributaire  des  cheva- 
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liers  ilo  la  Palcsline,  et  cinq  ans  après,  les  ïarlarcs,  dans  une  de  leurs  ex¬ 
cursions,  détriiistrcnt  le  paradis,  et  tlispersèront  les  ndeplcs  et  leurs  lioiiris* 

Le  roi  aurait  pu  prolltcr  de  la  déférence  {rénéralc  pour  visiter  les  lieux 
et  athever  son  pèlerinage.  Certainement  il  aurait  été  reçu  avec  respect  da^ 
Jérusalem,  quoique  cette  ville  fût  entre  les  mains  des  iniklèles;  mois  en 
fit  observer  qu’il  était  au-dessous  de  la  dignité  d'un  grand  monarque  d’ciiirrr 
en  suppliant  dans  une  ville  dont  il  s’élait  promis  la  conquête,  et  pour 
il  avait  fait  de  si  grands  efforls.  II  renonça  donc  à  ce  projet,  et  dès  ce  n'*^ 
ment  il  tourna  les  yeux  vers  la  France.  Blanche,  sa  mère,  établie  régei^'®’ 
était  morte  il  y  avait  plus  d’nn  an  :  raison  péremploire  pour  ne  pas  reiaf^®*^ 
davantage  son  retour. 

11  s'embarqua  avec  la  reine  et  ce  qui  lui  reslaitdcsa  cour,  augmentée 
fils  dont  Marguerite  était  accoucbéc  à  Damiette,  trois  jours  après  avoir  reC“ 
la  nouvelle  de  la  captivité  de  son  mari.  On  le  nomma  Tristan,  parce  dd* 
était  né  dans  les  tristes  circonslances  de  celle  malheureuse  entreprise.  Pcnda® 
que  l’on  voguait  à  pleines  voiles  vers  i’ile  de  Ciiyprc ,  une  secousse  vioieo’^ 
ébranle  le  vaisseau  à  la  vue  d’une  petite  Ile  déserte  :  on  juge  qu’il  a  louc»^  ’ 
et  sa  visite  montre  le  danger  de  continuer  la  route  sur  ce  navire,  fait  expf^ 
pour  contenir  beaucoup  de  monde  :  11  n’y  en  avait  point  d’autre.  On  propp* 
an  roi  de  débarquer.  11  refuse;  on  le  presse:  «  Pourquoi,  dit-il,  tant  die 
stances? — C’est,  lui  répond-on,  que  la  conservation  de  quelques  niallicurcu^ 
matelols  importe  peu  à  l’univers;  mais  rien  ne  peut  égaler  le  prix  d’nne  '' 
comme  celle  de  Votre  Majesté.  — Or,  sacbex,  reprend  ce  généreux  prlii'-^^ 
qu’il  n’y  a  personne  ici  qui  n’aime  son  existence  autant  que  je  puis  ainict'  ‘ 
mienne.  Si  je  descends,  ils  descendront  aussi;  en  me  rembarquant  surd**^^^ 
que  navire  qu’on  m’enverra,  moins  grand  que  celui-ci,  je  serai  oblîg*'\. 
laisser  la  plupart  dans  une  terre  étrangère,  peut-être  sans  espérance  de  t'*’' , 
Jamais  leur  pays.  J’aime  mieux  metlrc  en  la  main  de  Dieu  ma  vie ,  L 
la  reine ,  et  nos  trois  enfants,  que  d’exposer  tant  de  personnes  à  un  si 
sort.  »  Le  dommage  fut  réparé.  Il  aclicva  lienrcusemenl  son  voyage,  pebd^ 
qu'en  effet  ceux  qui  quittèrent  le  bâtiment  restèrent  plus  de  deux  ans  saf 
trouver  le  moyen  de  retourner  en  France,  11  est  rare  qu’un  monarque,  b 
prince,  quelqu'un  enfin  distingué  par  sa  naissance  ou  ses  dignités,  se  m*; 
ainsi  au  niveau  des  autres  hommes.  Cotte  humilité  lui  venait  de  la  persu^*^ 
du  néant  de  toutes  les  grandeurs  en  présence  du  souverain  Être.  «  Sénécl'"  » 
disait-il  à  Joinville,  après  une  affreuse  tempête  qui  avait  pensé  les  cnglon**  ‘ 
or,  regardez  si  Dieu  n’a  pas  montré  son  grand  pouvoir,  quand  ,  par  un 
des  quatre  vents,  le  roi ,  1.t  reine,  scs  enfants,  et  tant  d’autres  personnaS^  ’ 
ont  pensé  abîmer.  Ces  dangers  sont  des  averlissemcnts  el  des  menaces  de  cc 
qui  peut  dire  :  Or,  voyez-vous  que  je  vous  eusse  tous  laissé  noyer,  si  J* 


voulu?»  il  paraissait  étonnant  au  pieux  monarque  que  les  gens  de  nici, 
parés  de  la  mort  par  une  simple  planche,  y  pensassent  si  peu.  Il  éiabüî  u 


police  sévère  sur  son  vaisseau  ;  les  jurements  étaient  punis,  le  jeu 
La  prière  se  disait  à  [jcurcs  fixes,  quand  le  temps  le  permettait;  on 
inslruclions  cliréticnnes  aux  matelots,  surtout  aux  jeunes;  et  le  mon 
ne  Cl 


des 
arqti® 


I  croyait  pas  au-dessous  de  lui  d'animer  ces  exercices  par  sa  présence- 
Le  sire  de  Joinville,  qui  nous  a  conservé  ces  délails,  était  assez  fuoi 
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“jw  ïui  pour  se  permetlrcdes  observations  qu’on  pourrait  regarder  comme 
•antde  la  remontrance.  Le  roi  descendit  dans  un  petit  port  de  Provence, 
on  ne  raticndait  pas.  Il  n’y  avait  ni  chevaux  ni  commodités  propres  au 
den'^^*'^  tant  de  personnes  et  de  leurs  équipages  ;  heureusement  l’abbé 
Llüni^  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  lui  amena  deux  chevaux.  Il  eut 
din  '  audience  qui  parut  longue  :  «  N*cst-il  pas  vrai,  sire, 

P,-  ou  roi ,  que  le  présent  du  bon  moine  n’a  pas  peu  contribué  à  le 

c  ecouier  si  longuement?  —  Il  en  peut  être  quelque  chose,  répondit  le 

^  donc ,  sire ,  reprit  le  bon  chevalier,  ce  que  feront  les  gens  de 

,  si  Votre  Majesté  ne  leur  défend  pas  de  prendre  de  ceux  qui 
affaire  par  devant  ciixj  car,  comme  vous  voyez,  on  en  écoute  toujours 
s  volontiers.  »  Le  roi  sourit,  sentit  la  sagesse  de  raverlissomeuî ;  v  et, 
J  *|le  le  sénéchal,  il  ne  l’oublia  pas.  » 

t„  J^oiiva  son  royaume  en  bon  élat.  Pendant  son  absence, il  n’avait  été 

Dfi  ^  l(?s  désordres  des  pastoureaux.  On  appela  ainsi  des  hommes 

sim  1  <i’un  enthousiasme  fanatique,  qui  saisit  principalement  les  gens 
J  P  P® /le  la  campagne,  de  petits  cultivateurs,  et  surtout  les  bergers.  Leur 
JJ  commença  par  les  exliorlations  véhémentes  d’un  nommé  Jacob, 

iio^^  ‘IpJlotigric,  échappé  des  cloîtres  de  Clteaux.  Il  prêchait  la  croisade, 
disait- il,  aux  gentilshommes  et  aux  riches ,  dont  Dieu  rejelait  l’orgueil, 
Hy  ^  pauvres  et  aux  petits,  auxquels  Dieu  avait  réservé  rftonneur  de  dé- 
g  le  roi  et  les  lieux  saints,  La  Sainte  Yierge  et  les  Anges  lui  avaient 
et  commandé  de  rassembler  les  fidèles  pour  la  sainte  expédition. 
'®filôt  le  madré  (fe/foiigtie,  ainsi  l’appe!ait-on,  fut  environné  de  disciples, 


hûin 


femmes  etcnfanls,  dont  on  fait  monter  le  nombre  à 


lalio  distribua  des  drapeaux  chargés  de  devises  et  de  repréSen- 

,  ns  de  ses  visions,  leur  donna  des  chefs,  tous  prédicateurs  comme  lui. 
ti’a  ■  discours  changea  à  mesure  qu’ils  se  renforçaient.  Après 

les  *1®  dévotion ,  ils  se  mirent  à  invectiver  contre 

la  ij  chanoines,  les  évêques  et  la  cour  de  Rome.  Iis  sc  donnaient 

tien  ^*®^^rner,  quoique  laïques,  les  fonctions  du  cuite,  confessaient, 
j  ®f“*e«nes  mariages  ,  les  refaùaiefd,  accommodaient  la  morale  chrétienne 
'  rs  idées  et  à  leurs  intérêts ,  et  ces  intérêts  étaient  un  libertinage  affreux 


Jac  dans  ce  ramas  d’hommes  grossiers,  ignorants 

Ose  ■  11  était  environné  de  satellites,  prêts  a  se  jei 

Ift  contredire.  Un  clerc  eut  cette  hardiesse  à  Orléans.  Il  entreprit  de 
“  er  le  maî/re  :  pour  toute  réponse ,  un  de  ses  disciples  lui  fendit  la  télé 
“  «up  <lo  l»he 


et  oisifs.  Quand 
jeter  sur  ceux  qui 


La  p  . 

Vovn'i  toléra  d’abord  ces  rassembiements  de  croisés,  parce  qu’elle  n’y 

Sa  ip  secours  qui  se  préparaient  pour  son  fils.  Jacob,  à  la  tète  de 

il  g  fut  bien  reçu  dans  Paris,  En  faisant  les  fonctions  sacerdotales, 

Prêcl  l’église  de  SaiiU-Eustacliû ,  des  ornements  pontilicaux;  il 

)Q(je  ]  arrogance  ordinaire,  et,  comme  il  était  soutenu  par  la  popu- 

ct  jj’  •hembres  de  l’Université,  plus  savants  que  guerriers,  dit  Mézeray, 

rjgu  intimidés  par  l’assassinat  de  quelques  prêtres  victimes  de  ces  fu- 

Drii.i  ’  ^■'^''■flcadèreiu  dans  leurs  collèges,  et  ne  durent  leur  suiiit  qu’à  cette 

dente  précaution. 
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Pnroülfis  scènes  se  passaient  à  Amiens,  à  Orléans,  à  Bordeaux»  et  dan» 
d’autres  villes,  où  les  lieutcnanis  de  Jacob,  aussi  bien  accompagnés  que  le 
général ,  exerçaient  leur  mission.  Ces  excès  étonnèrent  la  régente.  Elle  » 
repentit  de  ne  les  avoir  pas  arrélés  dans  le  principe ,  et  prit  des  mesures 
les  moins  rigoureuses  cependant  qu’il  fut  possible,  contre  des  fanatiques, 
plupart  plutôt  séduits  que  méchants.  Blanche  ordonna  qu’on  laissât  j’ 
qu’on  aidât  même  ceux  qui  voudraient  s’embarquer,  ou  quitter  le  royaume 
toute  autre  manière  :  on  saisit  les  cficfs,  dont  on  ne  fit  que  peu  de  ces 
pies  sanglants  qui  aigrisseni  plutôt  les  persécutés  qu’ils  ne  les  corrigent, 
défaut  de  chefs,  le  besoin  de  vivres ,  le  dégoût  et  l’ennui  d’une  vie  errau^  i 
en  rappelèrent  beaucoup  dans  Ictirs  demeures  champélrcs,  où  ils  repfif^ 
leurs  travaux  ordinaires.  Ainsi  s’écoula  ce  torrent ,  parce  qu’on  lui  ouvnl  u 
passage;  et  Louis,  à  sou  retour,  n’en  trouva  que  de  faibles  traces. 

L’Université  lui  causa  quelque  embarras.  On  peut  se  rappeler  que  les 
bins  et  les  cordeliers ,  reçus  dans  son  sein ,  à  condition  de  ne  point  etiscigf'^ 
publiquement,  ouvrirent  leurs  écoles- quand  l’Université  ferma  les  sieumy 
à  l’occasion  do  l’excommunication  de  Philippe  Auguste.  L’iiiterdictim'  ‘ 


naît*» 

iietilj 


l’instruction,  qui  rendait  oisifs  une  multitude  d’éeollers,  et  faisait  fcrnimilÊ 
le  mécontenlemcnt  dans  ces  jeunes  tètes,  était ,  pour  un  corps  enseig 
un  grand  moyen  de  soutenir  ses  privilèges,  ou  d’en  obtenir  du  gouvernent 
que  celle  suspension  inquiétait.  Si,  dans  ces  temps  de  crise,  les  relig'J 
continuaient  de  donner  leurs  leçons,  l’Universilé  n’avait  plus  rien  à 
de  cette  interruption  qui  lui  avait  été  quelquefois  si  utile.  Elle  fit  doim  _ 
décret  qui  portail  qu’aucun  ne  serait  reçu  dans  sou  sein  s’il  ne  s’obligeail  P' 
serment  à  obéir  à  ses  statuts  faits  à  ce  sujet.  Les  religieux  refusèrent  de  s 
gager.  Après  bien  des  débats,  l’affaire  fui  portée  devant  le  pape,  dont  le 
bunal  était  saisi  d’une  autre  plus  importante,  en  ce  qu’elle  touchait  lu 
pli  ne  de  l’Église  gallicane. 

Les  atteintes  que  les  religieux  mendiants  y  portaient  se  connaissent 
une  bulle  d’innocent  IV,  donnée  même  avant  les  derniers  troubles  de  l’E'^‘ 
versilé  :  «  Pour  garder  les  droits  ô  chacun,  dit  le  souverain  pontife,  et 
t  cialemcnl  aux  évèqites  et  aux  curés,  qui  sont  la  vraie  bicrarchie  ecclési^^ 
«  tique,  les  réguliers  ne  pourront  point,  aux  jours  de  fêtes,  recevoir  1^ 
*  séculiers  à  l’oflice  divin,  ni  à  la  confession  ,  sans  la  permission  de  .  . 
«  naire.  Ils  rte  feront  aucun  sermon  chez  eux  pendant  qu’oii  célébrera  l’om 
■  divin  aux  jours  de  fêtes  dans  les  paroisses,  ni  dans  les  autres  églises,  sa* 

»  l’ordre  des  évêques  et  des  curés  des  lieux,  o  Telle  a  toujours  été  la  diso'' 
pli  ne  de  l’Église  de  France.  L’histoire  ne  doit  pas  la  laisser  ignorer. 
un  procès  sur  la  discipline  se  trouve  souvent  mêlée  i’üni versilé,  parce  qi^*^» 
si  les  religieux  en  général  sesoumnllaienl  à  l’ordinaire,  ceux  qui  étaient  admis 
au  doctorat  se  prétendaient ,  par  ce  litre,  exempts  de  l’examen  et  de  la 
diction  épiscopale,  quand  ils  voîilaienl  contesser  cl  prêcher.  Il  y  cul  sur  tt®" 
matières,  pendant  six  pontillcais,  plus  de  quarante  bulles,  aitéuuanles,  cei'" 
firmatives,  exp’icaiivos,  souvent  contradictoires.  Celle  giiL'rro  de  pluiucJi^ 
très-animée. 

Les  adversaires  répandirent  avec  profusion  les  critiques,  les  satires, 
personnalités  aigres  et  mordiiiites.  Le  roi  ne  se  mêla  de  ces  auerelies  qm-’ 
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esprits  ;  elles  se  seraioiil  plus  envenimées  s’il  avait  fait  agir  l’au- 
Elles  ne  Unirent  point ,  mais  s’assoupirent. 

Les  quinze  années  qui  s'écoulèrent  après  le  retour  du  roi  présentent  peu 
événements  importants  pour  la  postérité,  mais  les  contemporaius  durent 
estimer  lieureux  de  vivre  dans  mie  période  de  temps  qui  fournissait  peu  de 
«teriaux  à  l’histoire.  Son  silence  est  quelquefois  le  signe  du  bonheur.  11  se 
encontre  néanmoins,  dans  cet  espace  de  temps,  des  faits  qui  méritent  d’ètre 
^^ueiliis.  Lo  premier  est  une  conciliation  entre  les  enfants  de  la  comtesse  de 
^^andre  Marguerite,  iille  de  Baudoin,  premier  empereur  de  Constantinople, 
Veuve  de  Boucliard  d’Avesno  et  de  Guilîaïune  de  Darapierre.  Elle  voulut 
^  f’fager  de  son  vivant  ses  étals  aux  enfants  des  deux  lits.  Jean  d’Avesne, 
tagé  (lu  llainaut,  crut  apercevoir  dans  sa  mère  delà  prédilection  pour 
y  de  Dainpierre ,  son  frère ,  qui  obtint  la  Flandre,  Il  s’en  plaignit  amère- 
et  s’écliappa  contre  elle  en  propos  insultants.  Le  roi,  invoqué  dans 
..  f  discussion  que  le  sort  des  armes  tenait  encore  en  balance,  termina  le 
•trend  au  désir  de  la  mère,  et  ordonna  que  le  griffon  que  les  d’Avesne 
'aient  dans  leurs  armes  serait  peint  désormais  sans  langue  et  sans  griffes, 
ast  un  teleiu  dans  un  prince  de  proportionner  la  peine  à  la  faute;  c'en  est 
un  de  savoir  adoucir  la  remontrance. 

*  Une  femme  de  qualité,  vieille  et  fort  parée,  lui  demanda  un  entretien 
^  Secrets  U  Ja  flt  entrer  dans  son  cabinet,  où  il  n’avait  que  sou  confesseur, 
^  récou  ta  aussi  longtemps  qu’elle  voulut.  Madame,  lui  dit-il,  j’aurai 
®din  de  voire  affaire,  si  de  voire  càté  vous  avez  soin  de  votre  salut.  Ou  dit 
*1116  vous  avez  été  belle;  ce  temps  u’est  plus,  vous  le  savez.  La  beauté  du 
^orps  passe  comme  la  fleur  des  champs  :  on  a  beau  faire,  on  ne  la  rappelle 
^  P'is.  U  faut  songer  à  la  beauté  de  l’âme ,  qui  ne  se  fane  pas.  Ayez  soin  de 
raa  âme,  madame,  et  j’aurai  soin  de  votre  affaire.  ■  L'historien  qui 
I  porte  ce  fait  présume  que  la  coquette  se  corrigea. 

I  officiers  du  comte  d’Anjou  avaient  jugé  en  sa  faveur  un  procès  dans 
ci  nu  jg  gpg  vassaux  réclamait  un  château  qu’il  prétendait  lui  appartenir, 
ç  _oomné  appelle  au  roi.  Le  comte,  indigné  de  sa  hardiesse,  ie  fait  mettre 
On  Ues  plaintes  de  l’opprimé  parviennent  à  Louis  :  il  le  fait  mettre 

iberté.  Mais  le  plaignaut  n’avait  pas  d’argent  pour  suivre  son  procès  ;  la 
.  de  désobliger  le  frère  du  roi  lui  fermait  toutes  les  bourses  et  en  même 


privait  d’avocats.  Louis  lui  en  nomme  un,  lui  avance  de  l’argent. 


fomps  le 

i>«?  scrupuléiisemeiit  discutée ,  le  comte  est  condamné,  et  l’appelant 

dans  son  château. 

roi  à  peu  près  pareille  suscita  un  procès  par-devant  le  conseil  du 

prod  :  il  y  était  présent.  Lo  pos.sesscur  delà  terre  en  litige 

rt  m-  **^^*^’  pièce  probante,  une  charte  revêtue  de  toutes  les  formes, 

les  P  sceau;  mais  ce  sceau  était  brisé  et  en  parlic  effacé.  Sur  ce  défaut, 
'^®'^dlers  étaient  prêts  à  rejeter  la  pièce.  Louis  se  fait  apporter  d’autres 
rem-  *  même  temps,  en  confronte  les  sceaux  avec  celui  qu’on  pi-csentait, 
Prob  ces  débris  quelques  restes  qui  lui  ea  rendent  rauthenticité 

^  ®  f®,  Cl  se  condamne  lui-même. 

son  iiillexible  sévérité  dans  l’exercice  de  la  justice;  c’est  potir- 
la  cour  tremblait  pour  la  vie  d’Enguetrand  ,  baron  de  Couci . 


m  DISTüiftE  DE  FRANCE. 

coupable  d’un  meurtre  affreux.  Il  avait  Aiil  pendre,  comme  braconniers, 
jeunes  gens  de  considcralion,  qui  s’cxcrçnicnt  à  tirer  de  l’are  dans  une  de  se» 
forêts.  Malgré  les  privilèges  qu’il  alléguait,  le  roi  le  fit  enfermer  dans  la 
du  Louvre  et  comparaître  devant  son  tribunal,  Couci,  amené  en  sa  préseneei 
demanda  qu’il  lui  fût  permis,  selon  la  coutume  praliquée  à  l’égard  des  ba¬ 
rons,  d’appeler  auprès  de  soi  ses  parents  pour  prendre  leur  conseil-  To’J* 
ceux  qui  siégeaient  avec  le  rot  sc  levèrent  et  se  joignirent  à  l’accusé  coinuR 
parents.  Louis  l’était  lui-même.  Il  demeura  presque  seul  sur  son  iribuuf*  ^ 
garni  de  trop  peu  déjugés  pour  prononcer  une  sentence  de  mort,  il  se  laissa 
loucher  par  les  prières  de  tant  de  personnes  distinguées  ,  et  condamna  du 
moins  le  coupable  à  la  fondation  de  deux  chapelles,  où  sc  ferait  l’office  pouf 
le  repos  de  i’àme  des  défunts,  et  il  permit  que,  scion  la  loi  des  conipensalion»? 
qui  n’était  pas  tout  à  fait  liors  d’usage,  le  criminel  raeliclàt  sa  vie  pour  uoo 
somme  de  dix  mille  livres,  qui  fui  employée  à  bùîir  i’hôpila!  de  Pontoise. 

Cet  Enguerraiid  étail  frère  puiné  et  héritier  de  Raoul  de  Couci,  blessé  mor¬ 
tellement  à  la  bataille  de  la  Massoure,  et  le  héros  d’une  tragique  aventure  qoi 
a  exercé  la  verve  de  nos  poêles.  On  doit  sc  rappeler  que  chaque  clie^’uliof 
avait  une  dame  de  ses  pensées  ,  à  laquelle  il  rendait  des  soins  respeciueux  - 
mais  la  retenue  des  chevaliers,  si  vantée,  n’était  pas  toujours  telle  qu’on  n® 
pùtquelqucfojsla  suspecter.  Raoul  de  Couci  s’était  dévoué  au  servage  do  u®' 
brielle  de  Vergy,  épouse  du  seigneur  de  Faycl,  qui  prit  de  l’orabrage  decol 

attachement.  Raoul  ,  sentant  sa  mort  iuévilabie  et  prochaine ,  appelle  son 

écuyer,  lui  donne  une  lettre,  lui  ordonne  de  la  porter,  avec  son  cœur, 
fermé  dans  un  vase,  et  de  remellrc  l’un  et  l’autre  à  la  dame  de  Favcl-  à 
cuyer,  revenu  de  la  Terre-Sainte,  et  rodant  autour  du  château  pour  s’acqud'l 
ter  de  sa  commission,  est  rencontré  par  le  mari.  11  lui  arrache  la  lettre  et 
vase,  livre  le  cœur  à  son  cuisinier  pour  eu  faire  un  ragoût  qu’il  savait 
à  sa  femme,  la  regarde  avec  une  maligne  joie  se  repaître  de  œ  mets  affrenit» 
et  lui  montre  ensuite  la  lettre  et  le  vase.  Pendant  que  Gabrielle  lit,  son  visoS® 
se  couvre  d’une  sombre  tristesse,  avec  toutes  les  marques  d’un  désespoir  con¬ 
centré,  et,  sans  écialer  en  plaintes  et  en  reproches,  elle  dit  :  k  Puisque 
mangé  une  si  noble  viande,  et  que  mon  estomac  est  le  tombeau  d’une  iioui’" 
riiure  si  précieuse,  je  n’y  en  mêlerai  jamais  d’autre.  »  Elle  s’enferme  dan® 
son  apparicmeiu,  et  se  laisse  mourir  de  faim. 

Il  y  a  peu  de  règnes  pendant  lesquels  la  paix  avec  T.^ngleterre  ait  été  aussi 
sontenueque  pendant  celui  de  Louis  IX;  mais  on  peut  douter  s’il  ne  l’achcin 
pas  un  peu  cher.  Contre  l’avis  de  son  conseil,  la  seule  fois,  dit-on,  qu’il  s’en 
était  écarté,  il  rendit  à  Henri  III,  roi  d’Aiiglelcrre,  le  Limousin,  le  OuercG 
le  Périgord,  qui  avaient  été  confisqués  sur  Jean  sans  Terre.  Il  ajouta  la  pf®' 
messe  de  l’Agênois  et  de  la  Soin  longe,  si  Alphonse,  son  frère,  mourait  saR® 
enfants.  Il  est  vrai  que  Henri,  sans  doute  en  reconnaissance  de  si  beaux  dons, 
donna  à  l’hommage  qu’il  lit  au  roi  de  France  un  éclat  auquel  le  vassal  ne 
prêtait  pas  volontiers  dans  ces  sortes  de  cérémonies.  Il  se  prosterna  devan* 
le  trône  de  Louis,  avec  ses  enfants,  se  déclara  son  hoinine-Iigc,  lui  prêta  scf' 
ment  de  fidélité,  sc  mit  sous  sa  protection,  et,  un  des  lils  du  roi  étant 
U  aida  lui-rnéme,  comme  les  autres  princes,  à  potier  son  corps  à  la  sépn*' 
tare.  On  a  blâmé  celle  générosité  de  Louis,  dont  il  donna  dans  le  temps  de? 


SAINT  LOUES,  1260.  345 

raisons  assez  mauvaises  en  politique,  comme  le  scrupule  (le  retenir  des  biens 
<iiit  la  coiiUscalion  lui  paraissait  avoir  été  uijuste,  et  le  désir  île  se  procurer 
par  là  une  paix  constante  avec  l’Angleterre;  mais  c’était  faire  affronta  la  cour 
“Çs  pairs,  qui  avait  prononcé  cette  conliscation  après  mûre  délibération  sous 
ydlippe  Auguste;  et  c’était  aussi  un  mauvais  moyen  d’éviter  la  guerre  que 
®  augmenter  le  territoire  et  pur  là  les  forces  ot  la  puissance  d’un  ennemi 
si  redoutable. 

a  pas  de  services  que  Louis,  toujours  généreux  à  l’égard  de  Henri, 
se  soit  empressé  de  lui  rendre.  Celui-ci  avait  établi  gouverneur  dans  ses 
P|‘ovinccs  situées  en  France,  cl  avec  tous  les  pouvoirs  de  vice-roi,  Simon  de 
onifort,  comte  de  Leiccslcr  par  sa  mère,  beau-frère  de  Henri,  dont  il  avait 
“Pousé  la  sœur,  et  le  plus  jeune  des  fils  du  fameux  Simon  qui  avait  commandé 
“  croisade  contre  les  Albigeois.  Leicester  en  avait  usé  dans  son  gouverne- 
bieiit^de  manière  à  soulever  les  seigneurs  les  plus  pnissanls  du  pays.  Sur 
"  plainles  qu’ils  formèrent,  le  comte  passe  en  Angleterre  pour  sejuslilicr 
Pras  de  Henri;  tuais  ce  fut  avec  une  hauteur  et  une  arrogance  faites  pour 
Çsser  son  maître,  lors  même  qu’il  eût  été  innocent.  De  là,  outre  eux ,  une 
dont  chacun  saisit  toutes  les  occasions  de  donner  à  l’aulre  des  pren¬ 
ds.  Celle  de  Leicester  fut  favorisée  par  les  circonslanccs.  L’Angleterre  était 
■ors  dans  toute  l’ardeur  d’une  discorde  civile  entre  le  prince  et  tes  barons , 

I  Occasion  de  diverses  chartes  de  liberté,  accordées  et  révoquées  tour  à  tour 
Por  le  fjjîijiji  ]v^(,fiarqae.  Le  comte  fomente  les  mécontentements,  obtient  un 
lève  des  troupes,  attaque  celles  que  lui  oppose  son  souverain,  les  dis- 
®’Po,  et  parvient  à  s’emparer  de  la  personne  de  Henri  cl  de  celle  de  son  fils 
ouard.  C’est  dans  ces  occurrences  malheureuses  que  plus  d'une  fois  l’ar- 


dfage  de  Louis  fulréclaméëgalementpar  le  prince  et  par  les  barons.  Ils’cm- 
*  oya  avec  zèle  à  les  accorder,  mais  il  ne  put  y  réussir;  cl  de  leurs  Iraiisac- 
ns  avec  lui  il  ne  demeura  que  le  témoignage,  si  honorable  pour  lui,  d’avoir 

^  jugé  par  tous  les  partis  assez  juste  et  assez  impartial  pour  les  accomino- 
en  effet. 

Louis  porta  le  même  esprit  de  conciliation  dans  des  différends  survenus 
^  ■'c  les  comtes  de  Cliâlons  et  de  Bourgogne;  entre  ceux-ci  et  Thibault  V, 
mic  de  Champagne  et  roi  de  Navarre;  entre  les  comtes  do  Bar  et  de  Luxem- 
poliliquesdeson  conseil  le  blâmaient  de  son  empressement  a  pa- 
ler.  «  vaudrait-il  pas  mieux,  disaient-ils,  les  laisser  se  battre  entre  eux, 
Puur  profiter  ensuite  de  leur  affaiblissement? — Si  je  suivais  vos  avis,  leur 

les je  serais  privé  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  me  commande  d’accorder 
querelles  entre  les  princes  chrétiens,  et  je  perdrais  la  bienveillance  de  mes 
sins,  lesquels,  s’apercevant  de  ma  malice,  se  joindraient  pour  m’attaquer, 
»  me  trouvant  abandonné  de  Dieu,  ils  me  vaincraient  aisément.  » 
insi  Dieu,  le  désir  de  lui  plaire,  la  crainte  de  i’offenser,  étaient  toujours 
s  sa  bouche  et  dans  son  cœur.  Celle  disposition  habituelle  ne  pouvait 


exisifip 


sans  des  élans  de  dévotion,  qui  paraîlraicnt  fort  étranges  dans  notre 


IC,  puisqu’ils  parurent  tels  dans  le  sien.  Il  eut  dessein  de  se  faire  moine, 
rei  1  velléité,  mais  une  résolution  si  bien  prise,  que  la 

enfants,  son  confesseur  lui-même,  eurent  beaiicoiip  de  peine  à  le 
c  revenir  do  cette  idée.  Cependant,  ce  même  liomme  qui  croyait  devoir  sa- 
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crifîer  jnstiu’a  sa  libnrtfi  à  la  religion^  était  ferme  contre  lea  abuafiu’od 
tendait  autoriser  des  lois  de  l’Église.  Les  excommunications  étaient  alors  ires 
fréquentes,  et  si  ordinaires,  que  les  personnes  frappées  des  foudres  de  i’Ê' 
glisenc  s’embarrassaient  plus  de  se  faire  absoudre,  ni  par  conséquent  de  ré¬ 
parer  les  torts  pour  lesquels  elles  avaient  encouru  les  censures.  Lesévôques 
se  plaignirent  au  roi  de  cette  négligence,  et  le  prièrent  de  forcer  les  excoiû- 
munies  à  se  faire  absoudre  dans  l'année.  Louis  voulut  bien  s’y  engager,  mais 
il  condition  que  ses  juges  examineraient  si  l’excommunication  était  justeinont 
prononcée.  Cet  arrangement  ne  plut  pas  aux  évêques,  »  Mais,  leur  dit  16 
monarque,  voilà  le  duc  de  Bretagne  qui  avait  été  excommunie  par  l’évéqu® 
de  Nantes;  sept  ans  après  l’excommuiiication  a  été  déclarée  à  Rome  indû¬ 
ment  fulminée.  Si  j’avais  forcé  le  comte  à  la  faire  lever  dans  l’année,  je  l’ait' 


rais  injustement  engagé  à  des  satisfactions  qu’il  ne  devait  pas.  »  Les  évêques 
retirèrent  leur  requête.  Jamais  saint  Louis  ne  permit  que  la  juridiction  ccclé- 
■  siastique  empiétât  sur  !a  royale,  et  il  eut  toujours  grand  soin  de  contenir  1* 
première  dans  ses  justes  bornes. 

On  remarque  cette  attention  dans  son  code  intitulé  ;  Établissements  de 
saint  Louis.  Il  ne  parut  qu’un  an  avant  su  mort;  mais  c’est  l’ouvrage  de  tou¬ 
tes  les  aimées  pacifiquesdeson  règne,  le  fruit  du  travail  de  personnages  d'une 
habileté  et  d’une  probité  reconnues,  chargés  de  surveiller  la  conduite  des  ju¬ 
ges  et  l’exercice  de  la  police.  Il  prenait  ce  soin  lui-même.  On  trouve  dans  ces 
institutions  des  règlements  pour  le  commerce,  auquels  les  voyages  d’Asie 
avaient  donné  quelque  activité.  Saint  Louis  s’y  est  appliqué  surtout  à  dé¬ 
brouiller  le  chaos  des  lois  féodales  et  à  assurer  les  propriétés;  il  (ixe  les  res¬ 
sorts  des  juridictions,  les  causes  ou  délits  dont  la  connaissance  leur  est  attri¬ 
buée,  le  droit  d’appel,  depuis  le  seigneur  cliàlelain  jusqu’au  souverain  :  pat 
là  il  a  préparé  l’affranchissement  des  bourgeois  des  villes,  et  donné  lieu  à  la 
formation  de  ce  qu’on  a  appelé  depuis  le  tiers-état.  Le  vagabondage  est  sévè¬ 
rement  défendu;  des  patrouilles  réglées  sont  ordonnées  dans  les  campagnes 
etsurles  chemins,  elles  habitants  des  lieux  où  un  crime  s’esi  commis  eu  son! 
rendus  responsables. 

Comme  les  asiles  étaient  sacrés,  et  leur  inviolabilité  réputée  tenir  à  la  reli¬ 
gion,  Louis  ne  les  abolit  pas  ;  il  défendit,  au  contraire,  que  les  criiniiicis 
fussent  pris  dans  l'église;  mais  il  ordonna  que  ic  clergé  les  mettrait  dehors, 
et  que,  s’il  ne  les  chassait  pas,  les  officiers  royaux  pourraient  les  aller  prendre 
jusqu’au  pied  des  autels.  Les  péages  très-fréquents,  qui  gênaient  la  conirnuni- 


cation  ,  furent  ou  relranchès  ou  supprimés.  Il  fut  défendu  au  juge  d’acheter 
des  biens  dans  l’étendue  de  sa  juridiction  ;  la  peine  du  talion  fut  proscrit®, 
sans  distinction  d'ètals  ni  de  personnes.  Le  roi  donna  plus  de  force  cl  d’au¬ 
thenticité  aux  lois  déjà  faites-pour  suspendre  les  guerres  particulières  pendant 
quelques  jours  de  la  semaine  ;  il  prit  même  ass«i  d’empire  sur  la  coulurac  pour 
les  faire  cesser  des  semaines  entières ,  qu’on  appelait  les  semaines  le  roi. 

S’il  ne  put  abolir  les  duels  judiciaires,  il  lit  du  moins  observer  les  lois  ri¬ 
goureuses  de  ces  combats  ;  lois  bien  capables  de  les  rendre  moins  fréquents, 
eu  portant  d’avance  la  terreur  et  l’effroi  dans  le  cœur  des  champions.  Avant 
qu’il  leur  fût  permis  de  combattre,  ils  subissaient  un  interrogatoire  sévère, 
accompagné  d’exhortations  et  de  serments.  On  récitait  solennellement  sur  eux 
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olUce  des  morts,  comme  s’ils  n’en  devaient  pas  revenir,  et  on  les  avertissait 
HUe  le  vaincu  serait  tratne  hors  de  la  lice  par  les  pieds,  et  attaché  au  gibet. 

*  cndarit  ces  lugubres  cérémonies,  la  réflexion  pouvait  amener  le  rcpeiutr  ou 
®  *lésislement.  S’ils  persistaient,  les  juges  du  camp  donnaient  le  signal  après 
en  leur  avait  répété  la  funeste  sentence  d’être  traîné  par  tes  picnls  et 
P^^ndu;  sentence  qui  devait  être  exéciiiée  sur  le  mourant  comme  sur  le  mort, 
il  pouvait  arriver  que  le  vaincu  ne  fût  que  blessé.  Ceux  qui  se  louaient 
P*>ur  CCS  sortes  de  combats  subissaient,  sans  grâce,  le  sort  destiné  é  leurs  com- 
•ïiellants.  On  l’avait  ainsi  réglé,  de  peur  que  rassuranee  d’être  exempts  du 
dernier  supplice  ne  les  disposât  à  ne  point  employer  tous  leurs  efforts  contre 
'adversaire  avec  lequel  ils  se  seraient  arrangés  d’avance.  Ces  sortes  de  corn- 
ûats  SC  prescrivaient  judiciairement,  non-seulement  pour  venger  des  affronts 
des  violences  personnelles,  mais  encore  pour  obtenir  la  possession  de  ter- 
tes,  seigneuries  ou  autres  propriétés. 

Les  semaims  le  m  furent  ipès-uliles  à  Charles  d’Anjou,  frère  de  Louis , 
pour  la  conquête  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Depuis  longtemps  les  empereurs 
les  papes  ne  cessaient  d’attiser  le  feu  d’une  guerre  acharnée,  dont  le  terme 
Semblait  devoir  être  la  destruction  des  uns  ou  des  antres.  Les  princes  de  la 
maison  de  Souabequi  occiipaientle  trôncimpérial  avaientencore  irrité  le  dépit 
des  papes  par  luic  alliance  qui,  leur  donnant  Naples  et  la  Sicile,  availconsidéra- 
®^ment  accru  leur  puissance  en  Italie.  Frédéric  ü,  l’un  des  princes  les  plus 
d lustres  que  l’Allemagne  aient  eus  pour  chefs,  avait  été,  pour  cette  raison ,  plus 
butte  qu’aucun  autre,  soit  aux  menées  sourdes,  soit  aux  agressions  décoii- 
'^erles  des  souverains  pontifes.  Il  avait  soutenu  leurs  attaques  avec  vigueur  : 
mais,  s’il  en  sortit  avec  gloire,  les  fatigues  qui  en  furent  inséparables  abré- 
fm-ent  de  beaucoup  sa  carrière.  Conrad  IV,  son  flls,  digne  par  son  énergie 
de  remplacer  un  tel  père,  en  eut  une  bien  plus  courte  encore.  A  peine  il  éiait 
“'Jf  le  tronc,  que,  par  le  crime  de  Hainfroi,  son  frère  naturel,  le  poison  vint 
'''inc.her  ses  jours.  Ï1  laissa  pour  héritier  de  ses  états  et  de  ses  dangers  un  fils 
^■*core  au  berceau,  connu  sous  le  nom  de  Conradîti. 
i-'C  pape  Urbain  IV,  comme  seigneur  suzerain  du  royaume  de  Naples ,  se 
éclare  biieur  de  cet  enfant,  et  é  ce  titre  se  met  en  possession  de  ses  étals, 
minfroi  prend  la  même  quîdificatioii,  et  s’en  autorise  pour  chasser  l’armée  du 
qui  fait  en  vain  prêcher  une  croisade  contre  lui.  11  bat  les  croisés  qu’on 
m  oppose,  et,  victorieux  do  toutes  paris,  il  dépouille  un  masque  dont  il  n’a 
Pms  besoin,  et  se  fait  poser  la  couronne  sur  la  tête.  Urbain,  dans  l’impuis- 
de  conserver  ie  patrimoine  deson  pupille,  avisant  aux  moyens  d’en  pri- 
^^fau  moins  l’usurpa  leur,  se  croit  autorisé  à  disposer  d’un  royaume  dont  il  est 
zeraiti,  et  l’offre  en  conséquence  à  Charles,  frère  de  saint  Louis,  comte  d’An- 
de  son  chef,  et  de  Provence  par  sa  femme.  Sourd  aux  conseils  généreux 
^  linaorés  de  son  frère,  Charles  accepte  l’offre  en  1265,  passe  en  Italie,  est 
'^fonné  à  Rome,  puis  entre  dans  la  Ponille,  à  la  tête  d’une  nouvelle  armée 
e  croisés.  Il  rencontre  Maiiifroi  près  de  Bénévent,  lut  livre  la  bataille*  et  le 
tnt.  Mainfroi  même  est  tué  dans  la  mêlée,  et  laisse  une  fille  nommée  Cons- 
.  qu’il  faut  remarquer  on  ce  que,  mariée  alors  à  Pierre  le  Grand  ,  roi 
fagon,  elle  lui  porta  des  droits  que  nous  verrons  se  réaliser  sous  peu,  et 
bue  manière  bien  tragique  pour  les  Français 
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Charles  d’Anjou,  devenu  roi  de  Sicile  par  la  mort  de  Mainfroi,  tarda  ffît* 
à  avoir  un  nouvel  ennemi  à  combattre,  Conradiii,  à  la  tète  d’une  armée  d’Al' 
lemands,  que  ses  g:ràces,  sa  jeunesse  et  ses  malheurs  avaient  attachée  à  sa 
fortune  ,  venait  reconquérir  l’héritage  de  ses  pères.  Mais  que  pouvait  une 
expérience  de  seize  ans  contre  un  prince  consommé  dans  Part  de  la  guerre  ■ 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Aquila  dans  rAbbnizze.  Celle  do  Con- 
radin,  victorieuse  au  premier  choc,  s’étanl  débandée  pour  piller  le  camp 
Charles,  fut  chargée  par  une  troupe  de  Picards,  qui  la  délit  entièrement.  Con* 
radin  échappa  à  ce  désastre,  et  il  était  près  de  s’embarquer  et  de  se  dérober 
à  toutes  les  poursuites,  lorsqu’il  fut  arrêté  et  livré  à  Charles,  qui  remit  à 
tribunal  composé  do  juges  de  toutes  les  pariies  du  royaume  à  prononcer  sur 
le  sort  du  jeu  ne  prince.  Mais  cet  appareil  de  justice  ei  d’impartialité  n’avai» 
été  imaginé  que  pour  sauver  des  apparences  trop  odieuses.  Ce  jeune  héros, 
dont  le  crime  avait  été  de  se  commettre  aux  hasards  de  la  guerre  pour  récla' 
mer  les  droits  les  plus  légitimes,  fut  jugé  digne  de  mort.  La  sentence  fu^ 
exécutée  publiquement  à  Naples  :  et  ce  fut  la  main  du  bourreau  qui , 
4268,  éteignit  celle  illustre  maison  do  llolienslauffcn ,  ou  de  Souabe,  <1^^ 
avait  donné  à  l’Allemagne  six  des  plus  grands  empereurs  qui  l’aient  gouvernée. 

Dos  historiens  ont  prétendu  excuser  le  roi  de  Naples,  en  disant  que  la  vie  de 
Conradin  aurait  été  la  mort  de  Charles.  Affreuse  politique,  qui  punit  par  un 
supplice  présent  un  mal  qui  pouvait  ne  pas  arriver!  Ce  Charles  s’ost  montre 
sur  le  trône  soupçonneux,  dur,  tyran  sombre,  haï  de  ceux  môme  qui  l’y 
avaient  placé.  Plusieurs  revinrent  en  France,  d’autres  s’établirent  dans 
conquête,  et  ce  fut  la  seconde  fois  que  les  Français  donnèrent  des  maîtres  à 
cette  partie  de  l’Ilalie  :  deux  cent  vingt  ans  auparavant,  ils  l’avaient  soumise, 
conduits  par  les  fils  deTanerôde  de  Hautcvillc,  connus  sous  la  dénomination 
de  rois  normands. 

On  voit  par  là  que  le  Français  n’a  besoin  que  d’être  conduit  pour  lenlcr 
les  choses  les  plus  difficiles;  de  même,  tranquille  dans  ses  foyers,  il  déploie* 
une  égale  ardeur  pour  les  sciences  et  les  arts,  quand  il  a  l’exemple  d’uR 
prince  qui  les  aime  et  qui  les  protège  :  tel  fut  Louis  IX.  Les -savants ,  comm® 
nous  Tavons  déjà  dit,  trouvaient  auprès  de  lui  un  accueil  favorable,  des  dis* 
liriclions  flatteuses,  des  encouragements  et  des  récompenses.  Outre  ses  bien¬ 
faits  à  rüniversité  de  Paris,  il  en  créa  une  à  Bourges,  augmenta  celle  de  Tou¬ 
louse,  fit  des  dons  importants  à  la  Sorbonne,  et  la  rendit  dépositaire  do  livret 
très-précieux  pour  le  temps,  et  qui  ont  comm''ncé  sa  bibliothèque.  Il  est  à  rO' 
marquer  que  les  premiers  de  nos  poètes  et  de  nos  liistoriens  qui  ont  écrit  en 
français,  Guillaume  de  Lorris  et  Villehardouin,  vivaient  pendant  son  règne- 
On  croit  que  ce  fut  lui  qui  engagea  Vincent  de  Beauvais,  dominicain  célèbre, 
à  écrire  leMiw  hislurial,  que  nous  avons  encore.  Aux  fondations  lilléraires 
il  ajouta  des  foudalions  pieuses,  la  SaiiUc-Chapelle,  divers  hôpitaux,  et  entre 
autres  celui  des  Quiuze-Vingis,  et  des  couvents  pour  les  dominicains,  pour 
les  Cordeliers  et  pour  les  carmes.  Ses  faveurs  tombaient  avec  profusion  sur 
tous  ces^  ordres.  Il  a  fait  des  dépenses  considérables  en  châsses,  bijoux  et  or¬ 
nements  pour  les  monastères  de  Saint-Denis  et  d’autres  églises.  Louis  savait 
qu’on  le  blâmait  de  ces  prodigalités,  mais  il  répondait  :  «  Si  argent  projelois 
en  piafes  ctribaudcrics,  cil  qui  se  deuil  ne  m’affoleroit  mie,  »  (Si  J’employais 
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nion  argent  en  faste  et  en  débauches,  tel  se  plaint  do  moi,  qui  se  garderait 
®iors  de  nie  blâmer.) 

On  ne  doit  pas  mettre  nu  nombre  des  générosités  répréhensibles  ce  qu’il 
'•^pensait  pour  l’éclat  du  trône  et  la  solennité  des  fêtes  qu’il  rendait  nationales, 
-c  peuple  montra  la  part  qu’il  prenait  à  la  satisfaction  du  souverain  dans  les 
réjouissances  qui  eurent  lieu  lorsqu’il  maria  sa  Hile  Elisabeth  à  Thibault  lï, 
ro>  de  Navarre,  et  son  fils  aîné,  Philippe,  avee  Isabeau  d’Aragon.  Lorsqu’il 
Ht  chevaliers  ce  même  Philippe  et  Robert,  son  neveu,  fils  de  Robert,  son 
frère,  tué  à  la  Massoure,  tout  l’aris  fut  tapissé,  et  ses  habilanls  se  livrèrent 
O  cette  vraie  joie  qui  caractérise  l’affection.  Aussi  Louis,  touché  de  ces  mar¬ 
ques  d’attachement,  disait  dans  une  effusion  de  tendresse  à  Philippe,  son 
qui  devait  lui  succéder  ;  «  Beau  flls,  je  te  prie  que  te  fasses  aimer  du 
peuple  de  royaume;  car  vraiment  j’aimcrüis  mieux  qu’un  Écossais  vînt 
U  Ecosse,  ou  quelque  lointain  étranger,  qui  gouvernât  bien  et  loyalement, 
HUfi  tu  ne  gouvernasses  mai  à  point  et  en  reproche.  » 

Entre  les  actions  sages  dont  nous  avons  parlé,  la  malignité  humaine,  la 
iulousie  secrète  qu’elle  excite  contre  ceux  qu’un  grand  mérite  élève  au-dessus 
autres,  ont  cherché  une  erreur  de  jugement,  une  faute  grave  en  politique, 
*naUieurouscment  la  sé^rilé  de  l’iiîstoire  présente  l’une  et  l’autre  dans  la 
Seconde  croisade  de  saint  Louis,  la  huitième  et  la  dernière  de  toutes.  Miné 
P3r  les  maladies ,  si  exténué  qu’à. peine  pouvaiLil  revêtir  sa  cuirasse  et  charger 
Sa  tête  de  son  casque ,  îo  pieux  roi  méditait  toujours  la  guerre  contre  les  in- 
“Hèles  ;  mais  où  porter  ses  armes  V  En  Palestine  ?  les  chrétiens  y  étaient  si 
affaiblis,  qu’on  désespérait  d'y  pouvoir  trouver  un  port.  En  Égypte?  mais 
éiait  passée  sons  le  sceptre  du  redoutable  Bondochard  ou  Bibars,  général 
habile,  dont  la  célébrité  remontait  à  la  journée  de  la  Massoure,  et  dont  les 
"fines,  depuis  qu’il  était  Soudan,  avaient  également  été  funestes  aux  chrétiens, 
"hx  Sarrasins  et  aux  Tartanes  ;  d’ailleurs  despote  absolu ,  dont  les  ordres 
s  exécutaient  avec  autant  de  célérité  que  de  rigueur.  Sur  un  simple  soupçon, 
H  avait  fait ,  en  un  seul  jour,  massacrer  quatre-vingts  émirs,  ses  compagnons 
uraies  et  les  instruments  de  sa  grandeur. 

Le  secret  était  Tàme  de  son  gouvernement;  il  ne  voulait  être  ni  reconnu 
àns  ses  courses  ou  promenades ,  ni  deviné  dans  ses  projets.  Un  malheureux, 
®  rencontrant  dans  une  de  ces  circonstances,  descend  de  cheval  et  se  pros- 
selon  la  coutume;  il  le  fait  pendre  pour  l’avoir  décelé.  Un  de  ses  pre¬ 
miers  émirs,  instruit  qu’il  médite  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  vient  le  prier 
J  'c  mettre  du  voyage  :  Bondochard  ordaniie  qu’on  lui  coupe  la  langue  sur 
^  place  publique.  Pendant  l’exécution  un  héraut  criait  :  «  Tel  est  le  supplice 
"  c  mérite  nu  téméraire  qui  a  osé  sonder  les  secrets  du  Soudan.  » 
ohi  prudence  qui  défendait  d’attaquer  un  prince  qui  savait  si  bien 

l'i^héissancc,  il  se  présenta  une  autre  considération  qui  détourna  de 
lelf  Omar,’ roi  de  Tunis,  entretenait  avec  le  monarque  français  une  in 
de  secréte,  dont  on  ignore  le  but  et  le  motif.  On  présume  que  c’était 
P  “  Pi'i't  du  ITmisicn  le  désir  d’établir  le  commerce  entre  ses  sujets  et  les 
‘i  L’adroit  Africain',  connaissant  la  passion  du  monarque,  faisait 
tu  dans  la  négociation  qu’il  embrasserait  volontiers  la  religio^  chré- 
hTie,  s’il  pouvait  sans  trop  s’exposer  ;  «  Obî  s’écriait  Louis,  si  j’avais 
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la  consolatînn  de  me  voir  le  parrein  d’un  roi  maîiométan  !»  Tl  se  persuada 
donc  f|u’il  ii’éiail  qucslion  que  d’aider  la  foi  de  l’Africain  ;  l’en Ireprise  cepen¬ 
dant  n’élaii  pas  détiuôo  de  tout  moyen  de  tirer  parti  du  plan  ,  que  le  zèle  trop 
contiani  de  Louis  revêtait  à  scs  yeux  de  trop  grands  avantages.  Si  le  prosélyte 
trompait,  on  attaquerait  sa  capitale,  qu’on  savait  pleine  de  richesses.  Elles 
serviraient  à  !a  conquête  de  la  Terre-Sainte  ;  la  possession  de  Tunis  inter¬ 
romprait  les  liabîtiides  entre  les  Maures  d’Afrique  et  ceux  d’Espagne,  prive¬ 
rait  les  Africains  des  vivres  et  des  munitions  qu’ils  tiraient  des  Espagnols , 
rendrait  la  mor  libre  aux  croisés  pour  les  recrues  et  attires  secours  qu’on 
leur  enverrait  de  France.  Toutes  ces  raisons  étaient  fortement  appuyées  par 
Cliarles,  roi  de  Naples.  Il  proracllait  une  année  pour  celte  expédition,  d 
comptait  la  comiioser  des  mécontents  de  son  royaume,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  Français  et  autres.  Outre  le  plaisir  de  s’en  débarrasser,  il  espérait 
qu’aprés  les  avoir  . jetés  sur  celle  plage ,  ils  y  formeraient  des  établissements 
qui  demeureraient  dans  sa  dépendance  et  mcttraicnl  ses  côtes  à  l’abri  des  in- 
cursions  barbarosqties.  Parlons  ces  molifj,  dont  celui  qu’on  fondait  sur 
confiance  dans  la  bonne  foi  d’Omar  était  assez  cliimériquc,  on  se  détermina 
pour  Tunis. 

Le  roi  lit  son  testament ,  dans  lequel  il  confirma  les  dispositions  déjà  fait^ 
en  faveur  de  ses  enfants  :  à  Phili[]pe,  Taîné,  sa  coufonne;  à  Jean ,  dit  Tristan, 
Crépy  et  ce  qu’on  a  appelé  depuis  le  conilé  de  Valois;  à  Pierre,  le  comté  d’A- 
leiiçon  elle  Perche;  à  Robert,  qui  a  été  la  lige  des  Bourbons,  le  comté  do 
Clermont  en  Beauvoisis.  Les  filles  avaient  eu  leur  dot  en  se  mariant  ;  Êlisa- 
bell),  au  roi  de  Navarre;  Blanclic,  à  Ferdinand  de  La  Cerda,  héritier  de 
Castille,  comme  aîné  d’Alplionsc  X  raslronomc ,  mais  dont  les  enfants ,  à  la 
mort  de  leur  aïeul,  furent  privés  de  leurs  droits  par  Sanche  IV,  leur  ouclej 
Marguerite,  au  duc  de  Braban  t;  Agné.s,  la  dernière ,  trop  jeune  pour  être 
mariée,  eut  dix  mille  livres,  et  épousa  ensuite  Robert  11,  duc  de  Bourgogne. 
Le  lesiamctil  coiUcnaii  des  legs  immenses  pour  les  pauvi’cs,  les  liôpitaux 
les  églises.  Il  offrit  la  régence  à  Marguerite,  son  épouse;  à  son  refus,  '' 
nomma  Mathieu ,  abbé  de  Saint-Denis,  et  le  sire  de  Nesle,  deux  hommes 
très -estimés. 

Les  prépantifs  qu’on  lui  voyait  faire  n’excitaient  pas  un  grand  zèle.  Lo 
mauvais  succès  de  sa  première  croisade  diminuait,  s’il  n’ôtait  pas  entière¬ 
ment  la  confiance  pour  celle-ci.  Beaucoup  de  seigneurs  désiraient  s’en  diS' 
penser  sous  différents  prétextes.  Joinville  lui-même,  le  confident  et  on  peut 
dire  l’ami  de  Louis,  pressé,  sollicité,  s'excusa  sur  ce  qu’il  était  attaqué  de  la 
fièvre.  «  Venez,  lui  répondit  le  roi,  nous  avons  ici  des  physiciens  qui  vous 
guériront  aussi  bien  que  les  vôtres.  «  Le  sénéchal  ne  se  laissa  point  gagner. 
Le  monarque,  voyant  ses  démarches  pareillement  inutiles  auprès  de  beaucoup 
d’autres,  imagina  une  ruse. 

11  écrivit  secrètement  au  pape  de  lui  envoyer  un  légat  pour  l’exhorter  lui- 
même  au  sailli  voyage.  Simon  de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  vint  accom¬ 
pagné  d’ambassadeurs  du  Levant,  Dans  un  parlement  tenu  à  Taris,  il  fit 
harangue  palliétique  sur  robligalîon  imposée  à  tout  chrétien  de  secourir  ses 
frères  opprimés.  Louis,  de  qui  venait  la  proposition,  reprit  publiquement  1® 
croix ,  qu’il  n’avait  jamais  quittée.  11  la  fit  prendre  aussi  à  ses  trois  liJs  :  Phi' 
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■ppc,  son  aîné;  Joan  Tristan  ,  comte  de  Valois;  et  Pierre,  comte  d'Alençon; 

^Alphonse,  son  frère,  comte  de  Toulouse;  à  son  gendre  Thibault,  roi  de 

•i^arre  ;  et  à  Robert ,  son  neveu ,  fils  de  Robert ,  son  frère  ,  comte  d’Artois. 

aussi  le  meme  engagement  du  comte  de  Flandre ,  du  duc  de  Brcla- 

(les  Moulraorency,  Montpensier,  Laval,  et  autres  principaux  seigneurs 

Jt  royaume.  L’enthousiasme  gagna  même  au  dehors.  Édouard,  fils  du  roi 

Angleterre^  leva  de  belles  troupes,  moyennant  trente  mille  marcs  d’argent 

'Itie  Louis  lui  prêta.  Le  prince  engagea  pour  cela  une  partie  de  la  Gascogne, 

H*Joiquc  le  roi  lui  offrît  cette  somme  en  pur  don.  Les  jeunes  princes  emme- 

f^i'cni  leurs  épouses,  plusieurs  seigneurs  les  imitèrent;  et  ce  cortège,  moitié 

moitié  galant,  sou.s  un  roi  austère ,  qui  n’avait  en  vue  que  la  religion, 

Partit  (1q  Marseille  sur  la  fin  de  mars,  temps  peu  propre  à  commencer  une 

^^pèdilion  dans  un  pays  où  on  allait  trouver  des  chaleurs  ardentes  et  des  sa- 
P'ês  brûlants.  ’ 

Aussi  le  premier  soin  fut-il  de  mettre  à  l’abri  de  l’excès  du  chaud  les  prin- 
_  Scs,  leur  sujie,  les  liôpitaux  et  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  propres  à  la 
*^fre.  Ou  trouva  une  vallée  rafraîchie  par  des  raisseau.\  cl  ombragée  d’ar- 
où  on  les  plaça.  L’armée  entière  débarqua  à  trois  lieues  de  Tunis  et  y 
Louis  envoya  avertir  Omar  de  son  arrivée  et  lui  rappeler  sa  promesse 
P®ur  le  bapiême.  Omar  répond  qu’il  ira  le  recevoir  à  la  lète  de  cent  raille 
C'éîait  une  escorte  trop  forte  pour  une  cérémonie.  Le  roi  donna 
•'dre  d’attaquer  le  port ,  où  il  voulait  mettre  ses  vaisseaux ,  qui  n'étaient  pas 
P  sûreté  dans  la  baie.  Malgré  une  grande  résistance,  il  fut  pris ,  ainsi  qu’un 
^  lui  le  défendait,  et  la  ville  aussitôt  assiégée.  Elle  était  si  bien  munie  de 
s  d(i  guerre  ^  y  d’espérance  de  la  prendre  autrement  que 

'*'■  famine.  Les  assiégeants  y  travaillèrent  en  ravageant  les  dehors  ;  mais  ils 
^lilireut  la  disstte  d’eau  et  de  fourrages  avant  de  la  faire  souffrir  aux 


ges. 


^  étouffant  et  les  exhalaisons  pestilentiel  les  des  marécages  coramencè- 
la  *  /  tlfis  maladies  dans  l’armée  :  le  fltix  de  sang,  les  lièvres  chaudes, 

'^Jsseuterie.  Pour  avoir  une  plus  grande  facilité  à  se  fournir  d’eau  douce 
J.  “  Se  procurer  un  air  frais,  l’armée  alla  camper  au-dessous  de  Carthage, 
fru  château  qu’on  disait  rempli  de  vivres  et  de  toutes  sortes  de  ra- 

_  chissemenls;  les  Français  s’en  emparèrent  de  vive  force  et  n’y  trouvèrent 
®sque  rien.  Us  étaient  sans  cesse  harcelés  par  les  Africains ,  les  battaient, 
vérité,  mais  se  ruinaient  par  leurs  victoires.  Le  siège,  que  continuaient 
corps  détachés  de  l’armée,  n’avaiiçail  pas.  L’inquiétude  se  joignit  à  ces 
Un  ‘^•'üîgnait  de  voir  paraître  à  tout  moment  dans  le  camp  de  l’ennemi 
Wiî  secours  que  le  Soudan  Rondochar  avait  promis  à  Omar  ;  de  sorte 
de  S‘ ■  ^  ’’'^3olu  que  Louis  attendrait  sou  frère  Charles,  qu’on  savait  être  parti 
reiif!*?*-  tenterait  rien  avant  son  arrivée,  mais  qu’on  resterait 

ûinu;  dans  mi  camp  bien  palissade. 

e{  enijardissaii  les  Maures.  Ils  assiégèrent  le  camp  à  leur  tour 

Par  et  nuit  les  mallioureux  soldaLs,  mal  nourris  et  épuisés 

aq  .  *^^vaux  continuels  et  les  maladies.  La  ootiiagion  se  répandit,  elle 
dg  I  .  oliefs.  fis  mouraient  en  grand  nombre,  ou  de  leurs  blessures  ou 
“^‘‘liguilé  de  l’air.  On  compte  que  l’armée  diminua  de  moitié  en  un  mois. 
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Lp  légat  du  pape  et  Tristan  moururent.  Philippe  était  languissant  d’une  fièvre 
quarte,  cl  Louis  lui-mémefiit  attaqué  d’un  flux  de  sang  et  d’une  fièvre  vio' 
lente  qui  rétendirent  sur  son  lit  de  mort. 

Il  en  vit  les  approches  avec  la  confiance  d’im  clirclien  et  la  sérénité  d  an 
sage.  Il  appela  auprès  de  lui  les  principaux  de  son  armée.  «i  Mes  amis, 
dit-il ,  j’ai  fini  ma  course.  Ne  me  plaignez  pas.  Il  est  naturel ,  comme  votre 
clief,  que  je  marche  le  premier.  Vous  devez  tous  me  suivre.  Tenez -vous  prêts 
au  voyage.  »  Il  leur  fit  ensuite  une  exhortation  sur  leurs  devoirs  de  guerriers? 

■j  'J  » 

défenseurs  de  la  religion  ,  adorateurs  de  la  croix  qu’ils  portaient,  qu’ils  «e' 
valent  bien  prendre  garde  de  déshonorer  par  une  vie  licencieuse.  Il  lécha  aussi 
de  raffermir  leur  courage  par  rcspéranco  du  secours  prochain  que  Charles , 
son  frère,  leur  amenait.  Puis,  tendant  la  main  à  son  fils,  et  le  serrant  leii' 
drement,  il  lui  dit  ;  «  Aime  Dieu  de  tout  ton  cœur.  Sois  doux  et  compatissant 
pour  les  pauvres.  Soulage^les  tant  que  tu  pouri'as.  Ne  mets  sur  ton  peuple 
tailles  et  de  subsides  que  les  moins  onéreux  qu’il  sera  possible,  et  seuleine>’t 
pour  les  affaires  très -pressantes.  Recherche  la  compagnie  dos  priulenlSj 
les  mauvais.  Ne  souffre  pas  que  personne  dise  devant  loi  des  paroles  de  mC' 
disancc  ou  d’impiété.  Fais  justice,  mon  fils,  à  toi  cl  aux  autres.  Tiens  ta 
promesse.  Si  lu  as  le  bien  d’autrui,  rcnds-le  promptement.  Conserve  la  pai^'- 
St  tii  CS  forcé  à  la  guerre ,  ménage  le  malheureux  peuple.  Aime-le ,  mon  chef 
fils.  Veille  sur  les  juges,  et  informe-toi  souveni  de  la  manière  dont  ils 
dent  la  justice.  *  11  finit  en  le  priant  de  l’aider  par  prières ,  messes,  oraison^ 
et  aumônes  par  tout  le  royaume.  «  Je  te  donne  telle  bénétliclion  que  jamaJi^ 
père  peut  donner  à  son  fils,  priant  Dieu  qu’il  te  garde  de  tous  maux, 
principalement  de  mourir  en  péché  mortel.  »  Il  reçut  ensuite  pieusement  If® 
sacrements ,  se  fit  étcinlre  sur  la  cendre ,  prit  la  croix ,  la  posa  sur  sa  poilfinfs 
ferma  les  yeux  et  rendit  ràme  sans  effort,  en  prononçant  ces  paroles  du 
psaume  V  ;  «  J’entrerai  dans  votre  maison  et  je  vous  adorerai  dans  volff 
saint  temple,  » 

A  peine  avait-il  expiré ,  que  la  mer  se  couvrit  de  vaisseaux  pavoises ,  oriié^ 
de  banderoles,  d’où  parlaient  une  musique  bruyante  et  des  cris  de  joie.  C'é' 
tait  l’armée  de  Sicile  qui  arrivait.  Charles ,  ctonpc  de  n’entendre  pas  répondra 
à  ses  démonstrations  d’allégresse,  alarmé  de  ne  voir  sur  le  rivage  que  des 
signes  de  désolation ,  se  jette  dans  une  barque,  arrive,  va  à  la  lente  royale» 
voit  son  frère ,  dont  le  visage  respirait  encore  la  douceur  et  la  bonté.  H  ^ 
précipite  sur  ce  corps  inanimé  avec  tout  l’abandon  du  pins  sincère  attacheinent, 
le  presse  entre  ses  bras  et  l’arrose  de  ses  larmes.  Tout  le  camp  retentissait  de 
soupirs  et  de  sanglots,  La  perte  émit  commune.  Princes,  seigneurs,  ebeva' 
liers,  soldats,  confondus  ensemble,  pleuraient  également  un  bon  roi, 
brave  guerrier,  qui  leur  était  ravi  dans  une  terre  étrangère,  au  moment  des 
plus  grands  périls.  La  vénération  générale  a  donné  à  Louis  IX  le  litre  de 
que  l’Église  lui  a  confirmé. 

Le  président  Ilénaiilt  remarque  deux  hommes  dans  saint  Louis,  l’homntf 
public  et  l’bomme  privé.  «  Ce  prince,  dit-il,  d’une  valeur  éprouvée,  n’état 
*  courageux  que  pour  de  grands  intérêts.  Il  fallait  que  des  objets  puissantï>, 
«  la  justice  ou  rainour  de  son  peuple,  cxcilassent  son  àmc ,  qui ,  hors  do  I*’ 
«  semblait  faible,  simple  et  limidc.  C’est  ce  qui  faisail  qu’on  lui  voyait  donnof 
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’  exemplfis  du  plus  grand  couragft  quand  il  cumbatlait  les  rebelles,  les 
Ennemis  de  son  État  ou  les  infidèles;  c’est  ce  qui  faisait  (jue,  tout  pieux 

*  ^u’il  était,  il  savait  résister  aux  entreprises  des  papes  et  des  évêques,  quand 
“  pouvait  craindre  qu’elles' n’excitassent  des  troubles  dans  sou  royaume; 

*  ®osl  ce  qui  faisait  que,  sur  l’adminislralion  de  ia  justice,  il  était  d’une 
exactitude  digne  d’admiration.  Mais  quand  il  était  rendu  à  lui-même,  quand 

"  d  n’étiiii  plus  que  particulier,  aloi’s  ses  doraesliques  devenaient  ses  maîtres; 

I  mère  lui  commandait,  et  les  pratiques  delà  dévotion  la  plus  simple  rem- 

*  plissaient  ses  journées.  A  la  vérité,  toutes  ces  pratiques  étaient  ennoblies 
Por  les  vertus  solides ,  et  jamais  démenties ,  qui  formèrent  son  caractère.  • 

lai,  ^  l'olranchera  de  ce  portrait ,  qui  parait  fidèle ,  que  l’imputation  d’avoir 

II  domestiques  devenir  ses  maîtres.  Jamais  saint  Louis  n’eut  de  favoris 
hon  avec  ceux  qui  le  servaient  dans  son  intimité,  mais  jamais  dominé 

..  “ttx  ;  nous  remarquerons  même  que  dans  ses  dernières  leçons  à  son  fils, 

vtté^  ^^*^*'*  ^  conseil  :  *  Sois  libéral  avec  tes  serviteurs,  mais  garde  la  gra- 

II 


avec  eux. 


.  mourut  le  25  août ,  à  cinquante-cinq  ans ,  la  quarante-quatrième  année 

_  “OU  rècno  enn  lui  finrvè/'llt  rillin70  nns.  Srtn 


P*^«l  être 

rait 


gne.  Marguerite,  son  épouse,  lui  survécut  quinze  ans.  Son  éloge 
renfermé  dans  celle  remarque,  qu’elle  rendit  heureux  celui  qui  aii- 


''Ouiu  ne  vivre  et  ne  régner  que  pour  le  bonheur  des  autres.  Si  (’oii  eut 
^Procher  û  saint  Louis  des  fautes  et  des  faiUesses,  il  faut  rccounaîlrc  qu’il 
toutes  les  vertus  et  aucun  vice  :  éloge  qui  ne  convient  il  presque  aucun 
personnages  que  Thistoire  propose  à  l’estime  et  à  la  vénération  publiques. 


PllILIPPK  III,  dit  LIÜ  HARDI, 

Agé  de  Î5  ans* 

gem  ‘îwclques  jours  donnés  à  ta  douleur,  jours  de  stupeur  et  de  découra- 
oh  1  si  les  Maures  eussent  attaqué  l’armée,  ils  auraient  pu  la  détruire, 

3UX  mesures  nécessaires  dans  la  circonstance.  Le  nouveau  roi  en- 
Ij[‘  cette  triste  nouvelle  en  France  aux  régents,  qu’il  confirma.  Il  se. 

C|i‘  I  le  serment  de  fidélité  par  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Le  roi 
aries  prit  [g  commandement,  du  consentement  de  tous.  Il  était  boti  général, 
'd  poiitjqjie ,  deux  qualités  précieuses  dans  un  chef  en  ce  moment  critique, 
feu  ^  de  finir  au  plus  tôt,  et  sans  de  grands  sacrifices ,  celle  mallicu- 

se  expédition  ;  mais  il  importait  fort  que  rennemi  ne  pénétrât  pas  ce  désir. 
Oaja*^  il  fut  vaincu,  et  sa  défaite  l’engagea  à  une  négociation, 

►j,  un  intérêt  pressant  de  se  délivrer  de  ces  fâcheux  botes,  3oal 

pouvait  à  la  fin  être  funeste  à  Tunis,  qu’ils  assiégeaient  toujours, 
pourquoi  il  accorda  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  qu’on  n’a- 
difj'-  les  espérer.  Ce  ne  fui  point  )a  paix,  mais  une  trêve  do  dix  ans; 

de  Ce  •'^ûdiocremeni  importante  oour  le  roi  do  Tunis,  qui  s’inquiétait  peu 
Préfèr’  ^  Pouvait  arriver  au  bout  de  ce  terme.  On  croit  aussi  que  les  croisés 
^*üon  1  ^  paix,  parce  que  saint  Louis,  dans  sa  dernière  exlior- 

'  leur  avait  expressément  recommandé  de  ne  point  faire  la  paix  avec 
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les  infidèles.  Les  crnisè,s  eut  ftlè  imités  en  cela  par  les  chevaliers  de  Maih^i 
ne  faisaient  avec  l’empire  elloman  que  des  laH-es,  mais  si  rapprochées 
de  l’autre,  qu’elles  étaient  à  la  fin  devenues  une  paix  perpétuelle  qui 
dait  inutiles  au  but  do  leur  institution. 

On  convint  que  le  port  de  Tunis  serait  désormais  franc,  et  les  marchanu^  ^ 
qu'on  y  apporterait  exemptes  de  douanes;  que  les  habitants  français  de  ' 
nis,  cliargés  de  chaînes  au  moment  de  i’arrivée  de  leurs  compatriotes, 
raient  mis  en  liberté;  qu’ils  pourraient  avoir  des  églises;  qu’on  n’empéchc* 
pas  les  musulmans  de  se  faire  chrétiens;  que  le  roi  de  Tunis  paierait  î®***  _ 
ans  un  tribut  que  Charles  prétendait  lui  être  dû,  et  dont  il  avait  fait  un 
motifs  de  la  guerre;  que  pour  les  frais  faits  par  les  seigneurs  français,  il  _ 
serait  payé  deux  cent  mille  onces  d’or,  dont  la  moitié  comptant  et  le 
deux  ans  plus  lard. 

L’argent  devait  être  partagé  entre  les  soldats,  et  il  ne  le  fut  pas;  ils  naaU' 
qiièrent  aussi  le  pillage  de  T(îiiis,  qu’on  leur  avait  promis;  de  sorte  qu  * 
partirent  assez  méconlcnls;  mais  un  grand  nombre  d’entre  eux  ne  porièreb 
pas  jusqu’en  France  leurs  murmures  et  leurs  plaintes.  La  lloiie  prit  le 
min  de  la  Sicile.  Une  lempéle  la  surprit  dans  la  rade  de  Trepani,  lorsqu® 
clait  prés  d’aborder.  Dix-huit  gros  vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  pelc®» 
chargés  des  équipages  de  rarniéo,  périrent  à  la  vue  du  port,  et  avec  a  P® 
près  quatre  mille  personnes  de  toutes  conditions,  Heureusemeri  t  pour  eux  | 
les  trois  rois  de  France,  de  Navarre  et  de  Sicile,  les  principaux  scigueurs 
leur  suite,  avaient  eu  le  temps  de  débarquer, 

Philippe  fut  retenu  en  Sicile  par  un  reste  de  la  maladie  conlractée  à 
cl  par  celle  plus  considérable  de  Thibault,  roi  de  Navarre,  son  beau-'it’C**^J 
qui  mourut  quinze  Jours  après  son  débarquement.  Sa  femme  îuisuf''®^ 
peu,  Isabelle  d’Aragon,  épouse  de  Philippe,  traversant  à  cheval  une  p®* 
rivière  en  Calabre,  fit  une  chute  qui  lui  causa  une  fausse  couche,  dont®' 
mourut.  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  comte  de  Toulouse,  et  Jeanne»  ’ 
épouse,  moururent  aussi  eu  Italie,  en  revenant  de  cette  funeste  expédili®”  * 
ainsi  le  nouveau  roi  rentra  en  France  avec  les  tristes  restes  du  roi  sou  P®^^’ 
de  la  reine  Isa  bel  le,  son  épouse,  de  Tristan,  son  frère, du  roi  de  Navarre»  so| 
beau-frère,  d’Alphonse,  son  oncle,  et  de  Jeanne,  comtesse  de  Toulouse,  sa 
Sou  règne  commença  donc  par  des  funérailles.  Celles  de  saint  Louis  fureu> 
tendrissantes.  Philippe  porta  lui-méme,  avec  les  seigneurs  de  sa  suite,  I®®  , 

son  père  dansun coffre,  depuis  Parisjusqu’à  Saint-Denis.  C’étüiLlacoutuni®‘I^‘|^ 
les  amis  et  les  parents  rcndisseti  l  ces  derniers  devoirs  en  personne  à  ceux  H'*  * 
pleuraient.  Ce  respect  pour  les  morts  fait  honneur  aux  moetirs  de  ce 

Les  impressions  lugubres  de  ces  malheurs  furent  suspendues,  mais  ne 
rcnl  point  effacées  par  le  sacre  de  Philippe,  qui  sc  fit  à  Reims.  Il  y  avait  P® 
de  familles  qui  n’eussent  des  chefs  ou  des  parents  très-proches  à  reg®®**'® 
Chacun  s’occupa  de  scs  perles  et  du  soin  de  les  réparer.  C’est  peut'^*®®  ‘ 
celle  espèce  d’affaissement  général,  à  l’atlentimi  exclusive  que  chacun  app®'’  ’ 
à  ses  ifitérêls  prochains  et  personnels,  qu’est  duc  la  paix  pendant  les 
années  que  régna  Philippe  ie  Hardi.  Quelques  bruils  de  guerre  sc  firent  ®b 
tendre  sur  les  frontières,  mais-sans  grands  événements. 

Ils  avateul  éié  occasionnés  par  les  ustirpalions  des  deux  beaux-frères 
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‘l’Armagnac,  ft  Ro?or-!t3ni;\i'(!,  l'omto  do  Ff>iXj  sur  Casanbon, 
•bOour  lie  Sninpiiy.  Lo  mol  lion  roux  spolié  réclomn  î’oido  do  Pbilîppo  el  lui 
(lu  '*j^^**'^*‘ séijfncitrie.  Lcsdôlcntours  do  Sompiiy  nelinrcnt  îiiicun  compte 
P .  ^  I  de  possossour.  Philippe,  itidisné,  se  propose  do  chàlicr  les 

P  les  (le  menicroù  prévenir  hi  lentntioii  de  les  iiniler,  A  celcffol,  il  convo- 
®  *e  b;ui  (ît  l’orricre-ban  des  vassaux  de  la  couronne,  cl  fixe  leur  rendez- 
atn  *  *  Ceux  (|ui  ne  s*y  irouvèrcnt  point  furent  condammés  à  des 

miii^^  défrayer  les  anlres.  A  l'approche  de  cet  appareil  for- 

inuie,  Géraud  prit  le  parii  de  ka  soumission  ;  pour  Roger,  conliaiu  en  ses 
ontagiies  et  en  son  chàlcau  de  Foix,  laillc  dans  le  roc,  il  osa  défier  la  puis- 
_  hce  du  roi  gu  pied  même  de  ses  murailles.  La  lierlé  du  vassal  excite  l’opi- 
'«i  reié  du  suxerain.  Une  miillitude  de  travailleurs  est  commandée  pour 
'  ^  *''>clte.  Pressés  et  sonieiius  tour  <à  tour  par  l’impatience  du  prince  et 

'  encouragements,  ils  avancent  les  travaux  avec  une  célérité  qui  porte 
'0  la  lerreur  dans  le  sein  diicom-lc.  Il  demande  à  Irailcr:  mais  le  roi  veut 
m’i/  à  discrétion,  et  Roger  est  contrainl  d’en  passer  par  cette  extré» 

■  -  Une  détention  d’nii  an  fut  la  peine  imposée  à  sa  félonie  ;  au  bout  de  ce 

Icpoj  |y[  rendit  sa  faveur. 

est  remarquable  que,  vingt  ans  après,  le  fils  de  Philippe  se  porta  pour 

coiaieyp  Cidre  lui  et  la  maison  d’irmagnac,  que  la  succession  de  Béarn 

"Il  brouillée  avec  sou  ancien  allié.  Le  dernier  viçomie  de  Béarn  n’avait 

que  des  lilles.  Roger  avait  éponsé  rainée,  déclarée  liérllière  par  le  tes- 

q  de  son  père,  el  Géraud,  la  cadolte.  Bernard,  lils  de  celui-ci,  prétendit 

II’  le  lesinmeut  élait  supposé,  et  de  là  entre  les  deux  maisons  des  hosliütés 

gj.  *^''*^‘i‘ent  (jualrc-vingts  ans.  Le  parlement  de  Toulouse,  investi  de.cefic 

P '“fe  (lès  l’origine,  ordonna  le  duel  enlro  l’oneie  et  le  neveu.  U  cni  Heu  à 
disons 


Sfiv  ’  présence  de  Philippe  le  Bel,  qui  sépara  tes  combattants  et  qui  es- 
|.'li^_'^.^*dnement  de  les  accorder,  en  leur  assignant  à  chacun  une  porlîo" 

,1. .  R  resta  en  dérmitive  à  la  maison  de  Foix,  d’où  il  passa  à  la  m? 


d’Alb 
Un 


lion  do 
maison 


^®l)  puis  à  celle  de  Bourbon. 


w  autre  guerre  en  Espagne  suivit  d’assez  près  celle  de  Foix  et  fiUencoriJ 
Ml  ***  en  évènements  raitilaires.  L’occasion  en  fut  donnée  par  Al- 

^^onse  X,  roi  de  Caslille,  dit  le  Sage  el  l’Astronome,  celui  à  qui  les  Atle- 
'"ds  offrirent  le  trône  impérial  pendant  les  lemps  d’anarchie  qui  suivirent 
g.  *Portde  Conrad,  père  du  jeune  Conradin.  il  élait  lils  de  saint  F(;rdinand 
Ce  ?  .  de  Béreugère,  sœur  de  Blandn?,  mère  de  saint  Louis,  Ou  est  in- 
®iu  si  Bérengère  était  ou  non  i’aînéo  de  Blanche.  Elle  avait  éponsé  Al- 
(ji  l’oi  de  Léon,  cousin-germain  de  son  père.  Le  pape  avait  refusé  des 
Penses  et  contraint  même,  au  bout  de  quelques  années,  les  deux  époux  à 

il  avait  légitimé  leurs  cnhuils.  De  ces  faits,  il  résuHait 
géf(î  1*  Henri,  roi  de  Castille,  frère  commun  de  Blanche  et  de  Béren- 

l’éta'i  **'^”*^  îipparlenail  à  saint  Louis  soit  comme  lils  de  rainée,  si  Blanche 
d’üî  le  cas  contraire,  comme  évinçant  les  enfants  nés 

fair  ^  '"'ait  été  déclarée  nulle.  Louis  ne  jugea  pas  à  propos  de 

'^^loir  ses  droits.  Il  y  renonça  même  formellement  depuis,  en  faveur  de 
jj>i  lionne  de  scs  filles.  Blanche,  avec  Ferdinand  de  La  Ccrdaj*lils  aîné 
Pbonse,  et  sous  la  condition  que  les  enfants  de  La  Corda  hédleraient  do 
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la  Caslille  brs  que  leur  père  viendrait  à  mourir  avant  leur  aïeul- 
cas  prévu  arriva,  Sanche,  second  fils  d’Alplionse,  se  distiiii^uait  alors  coud*® 
les  Maures.  Son  père,  par  inclination  pour  lui,  interrogée  les  étals  de  Caslil-® 
sur  le  sort  de  sa  succession,  lis  décident  que  Sanclie  est  l’hèrilier  du  trône 
conformément  aux  coutumes  des  Goths,  chez  qui  les  droits  de  la  proxiim 
prévalaient  sur  ceux  de  la  représentation,  coutume  que  semblait  altcslei’ 
clause  même  du  traité  relatif  aux  enfants  de  La  Cerda,  laquelle  eût  été 
tile  si  l'usage  contraire  n'cùt  pas  été  constant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Philippe,  surcette  déclaration,  se  crut  obligé  de  inain- 
tenir  ies  droits  de  ses  neveux  et  les  siens.  11  lit  des  préparatifs  immenses- 
Mais  les  hostilités  ne  furent,  pour  ainsi  dire,  que  commencées.  Alphonse  n 
des  avances  pour  la  paix  et  l’obtint  sans  sacrifice,  par  l’adresse  qu’il  ent  d® 
faire  entrevoir  qu'il  était  et  serait  toujours  instruit  de  toutes  les  mesures  p^*' 
scs  cl  à  prendre  contre  lui.  Les  dangers  que  pouvaient  courir  le  monarque 
ctrÉiaf,  d’une  intelligence  pratiquée  au  sein  môme  du  conseil,  parurent  d  U" 
intérêt  plus  grave  que  les  motifs  qui  avaient  allumé  la  guerre,  et  les  firent  oU' 
blicr.  On  s’en  fit  même  un  devoir  de  reconnaissance  envers  Alphonse,  et  1* 
recherche  du  traître  devint  Tunique  objet  de  tous  les  soins  du  gouverncniet*** 
Les  soupçons  s’arrêtèrent  sur  le  grand-chambellan  La  Brosse,  et  ils  ajoutè¬ 
rent  aux  griefs  qui  peu  après  déterminèrent  sa  perte.  Alpisonse,  au  resie, 
mal  payé  du  zèle  qu’il  avait  témoigné  pour  Sanche,  son  fils  :  presque  cnl'^ 
rcmenl  dépouillé  par  lut,  il  le  maudit  en  mourant,  et  rappela  les  La  Corda  » 
sa  succession  ;  mais  il  était  trop  tard,  et  leur  ancien  protecteur,  occupé  alors 
en  Aragon,  ne  put  venir  à  |eur  aide. 

Philippe  profita  des  avantages  que  Blanche,  sa  grand’mére,  avait  ménagés 
au  royaume,  en  mariant  AlpEionsc,  son  fils,  à  Théritière  de  Toulouse,  à  con¬ 
dition  de  réversion  de  tous  ses  états  à  la  couronne,  au  cas  que  les  éponx 
mourussent  sans  enfants.  Quand  le  roi  fut  débarrassé  des  soins  les  plus  n'"' 
gents,  il  songea  à  recueillir  celle  belle  succession  que  lui  ouvrait  la  mort  00 
son  oncle  etdesa  tante,  arrivée,  comme  nous  Tavonsdit,  en  Italie,  en  reve¬ 
nant  de  Tunis.  Le  roi  de  Sicile  forma  quelques  prétentions  sur  l’héritage  d® 
son  frère  J  mais  elles  furent  détruites  par  un  arrêt  formel  du  Parlements^ 
sur  ce  principe,  qu’à  défaut  d’hoirs,  les  domaines  concédés  à  titre  d’apaiiaS^ 
retournaient  de  droit  à  la  couronne.  En  conséquence,  Philippe  y  réunit  so¬ 
lennellement  le  Poitou,  l’Auvergne,  une  partie  de  la  Saintonge  et  du  pays 
d’Aunis,  et  le  comté  de  Toulouse,  qui  comprenait,  outre  la  province  de  o® 
nom,  des  parties  considérables  duRouergue,  du  Quereyet  de  TAgéiiois.  Cei*® 
réunion  eut  lieu  après  le  sacre. 

Le  roi  n’avait  que  Vingt-six  ans  lorequ’il  perdit  Isabelle  d’Aragon,  qui, 
cinq  années  de  mariage,  lui  avait  donné  quatre  enfants,  dont  il  lui  reslai* 
trois  fils  :  Tainé ,  nommé  Louis,  le  deuxième  Philippe,  comme  son  père,  et  I® 
troisième  Charles  de  Valois,  Après  trois  années  de  veuvage,  il  avait  songe 
à  de  secondes  noces  et  avait  épousé  Marie,  sœur  du  duc  de  Brabant-  EU® 
fut  amenée  par  son  frère,  reçue  avec  magnificence  au  milieu  du  concours 
grands  du  royaume,  que  te  roi  avait  mandés  pour  la  cérémonie  du  couron¬ 
nement  de  ta  princesse,  qui  se  fit  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Mnfi® 
était  belle  et  spirituelle.  Élevée  dans  la  cour  de  Brabant,  où  les  lettres éiai^i* 
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^ootincur,  elle  en  porta  te  goût  sur  le  Irène.  On  dit  même  qu'elle  aidait  de 
wrtseils  un  célèbre  poele  de  son  temps,  Adeitez  le  Roi,  qui  lui  dut  une 
de  sa  réputation. 

L'ilenls  et  ses  grâces  lui  donnèrent  beaucoup  de  crédit  auprès  dé  sou 
depuis  son  veuvage,  s’élail  laissé  subjuguer  par  unhomme^* 
asse  naissance,  nommé  La  Brosse,  qui  avait  été  barbier  ou  chirurgien  de 
pere.  R  id}  donna  la  charge  de  grand-chambellan  et  lui  contiait  la  direc- 
trii>  principales  affaires.  Il  est  assez  difflcilc  dé  démêler  les  fils  de  l’în- 
pUe  qui  le  perdit.  On  ne  s’en  donnerait  pas  ta  peine  et  l’on  épuiserait  ce 
Jm  en  peu  de  mois,  en  disant  que  ce  fut  un  homme  que  la  faveur  lira  du 
j  lîtque  t’indignation  publique  y  fit  rentrer,  chose  assez  ordinaire  dans 
coufj.  jjjjjjg  j|  affaire  des  circonsfances  qui  méritent  du 

uoiRii  -  ^  .  * 

“•  >oici  comme  on  peut  se  les  représenter, 
tou^  accoutumé  à  jouir  seul  de  la  confiance  du  roi  et  à  décider  de 

souverainement,  trouve  mauvais  que  la  jeune  reine  obtienne  des  grâces 
les  faire  passer  par  son  canal.  Il  appréhende  qu’elle  ne  ic  sup- 
Cg  ‘  ^  l’esprit  du  roi,  el  il  travaille  sourdement  à  la  détruire  elle-même. 

projet  n’est  pas  plutôt  soupçonné,  que  les  flatteurs  du  miiiislrc,  tous 
j  ^  fitii  attendaient  de  lui  des  dignités  ou  des  richesses,  dont  H  avait  été 
alors  le  distributeur,  ameutés  contre  la  reine,  s’empressent  à  l’envi  de 
^1  .®'rcir.  On  rend  suspecte  au  roi  la  conduite  facile  de  sa  jeune  épouse,  si 
•gnée  de  la  gravité  de  la  cour  de  saint  Louis,  son  père.  On  lui  fait  enlen- 
çAi  Marie  est  indignée  de  ce  que  les  enfants  de  la  première  femme  sue- 
/ont  autrèiie,  au  préjudice  de  ceux  qu’elle  pourra  avoir,  el  qu'elle  se 
ml  hauicment  de  celle  loi  comme  d’une  injustice, 
ans  ces  entrefaites,  le  jeune  Louis esl  attaqué  d’une  fièvre  maligne  accoih- 
oii  I  *  convulsions.  Il  meurt.  Des  lâches  livides  paraissent  sur  sa  peau  ; 

ques-unes,  à  l’ouverture  du  corps,  se  manifestent  dans  les  entrailles.  Il 
h  ®'*’poisonné!  s’écrie-t-on  ;  et  c’est  la  reine ,  ajoutent  les  soudoyés  de  La 
JJ  qui  a  commis  le  crime.  Marie  accuse,  au  contraire,  La  Brosse  et 
lient  que  c’est' lui- même  qui  l’a  commis,  afin  de  le  rejeter  sur  elle  el  de 
1>  Elle  fait  remarquer  que  tous  ceux  qui  entourent  le  prince  et  qui 

-  ®*^^i  pendant  sa  maladie  sont  du  choix  de  La  Brosse;  elle  demande 

I  les  interroge,  qu'on  les  applique  même  â  la  torture,  s’il  le  faut;  qu’enlin 

approfondisse  cet  affreux  mystère. 

cn  c  trouvait  fort  embarrassé  entre  un  homme  en  qui  il  avait  pleine 
nrinijgggj  l’épouse  qu’il  aimait.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu’il  élait 
^  estioo^  faute  de  preuves,  d’ordonner  le  combat.  Le  duc  Jean,  frère  de 
quifaveit  amenée  si  pompeusement  à  son  époux,  arriva  poursoutenir 
5^  .  ®P  clos  l’innocence  de  sa  sœur,  et  lui  servir  de  champion  s’il  se  pré- 

loi  ^  “ccusateur.  Or,  si  le  champion  de  la  reine  eût  succombé  ,  selon  la 
^pistante,  elle  aurait  été  brûlée  vive  comme  empoisonneuse. 

Pj.  fiüe  celte  offre  de  combat  n’était  qu’une  bravade  pour  faire  im- 

tien  .  l’esprit  du  roi;  car  où  La  Brosse,  un  homme  de  rien,  sans  sou- 
®l  les ^*^**'^*^^’  aurait-il  trouvé  un  champion  contre  le  frère  de  la  reine 
l'end-  ^  grands  seigneurs  du  royaume  déclarés  pour  elle?  Le  roi  tenait  ce- 
*ot  toujours  à  ses  soupçons  ;  ils  lui  faisaient  chercher  des  éclaü't lisse- 
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nicnts  par  Ions  les  moyens.  Il  empîoyail  menaces,  promesses,  recours  âü* 
(lersuiinos  pieuses  (pi’il  croyatl  pouvoir  tirer  la  vérité  du  ciel.  Ou  ne  suit  (im 
lui  indiijua  une  béguine,  espèce  de  religieuse  de  Nivelle  en  Brabant,  célèt»'® 
dans  le  pays  par  ses  révélations.  Ce  ne  fut  ccrtaineinenl  pas  La  Brosse 
désira,  |K)ur  découvrir  la  vérité,  un  oracle  pris  dans  les  états  de  son  cniiciB| 
et  qui  étaUsous  la  puissance  du  frère  de  la  peine,  sa  partie  j  mais  s’il  ne  pn* 

empêcher  que  le  roi  la  consultât,  il  lit  du  moins  nommer  pour  recevoir  son  sC" 

crel  l’évéque  d’Évrenx,  qui  était  son  purent,  et  un  abbé  de  mince  capocitÇ' 

On  entrevoit  obscurément  qu’il  y  eut  auprès  d’elle  une  négociation;  qn’ril® 
répugnait  à  se  mêler  de  celte  affaire;  qu’à  la  lin  elle  consentit  à  s’ouvrir» 
i’évêque,  mois  seulement  en  confession,  et  elle  ne  dit  rien  à  l’abbé.  «  Q'*® 
in’apporlcï-vous?  »  dit  le  roi  au  prélat  arrivant.  Il  répond  qu’il  n’a  pu  ruui 
tirer  d’elle  qu’en  confession.  «  Je  ne  vous  avais  pas  ejivoyé  pour  la  coii'^^" 
ser,  »  répond  le  roi,  et  il  députe  à  la  recluse  un  autre  évêque  et  un  chevalH-'^ 
du  Temple,  Leur  rapport  se  trouve  favorable  à  la  reine,  mais  n’est  pas  eucoi'O 
assez  concluanl. 

Dans  CCS  circoiislances,  un  homme  dont  on  ne  dit  ni  le  nom  ni  la  qu;u”.'| 
tombe  malade  dans  un  couvent  de  Melun.  Orv  ne  dit  pas  non  plus  d’où  • 
venait.  11  était  chargé  d’une  lellre  qu’il  conde  à  un  religieux,  en  lui  recoiU' 
mandant  de  ne  la  remellrc  qu’entre  les  mains  du  roi  lui-même  :  il  incui’t.  L^- 
religieux  s’acqiiille  de  la  commission.  Philippe  communique  la  lettre  à  sou 
conseil.  On  ne  dit  pas  ce  qu’elle  conlenait,  mais  seulement  au  sceau  elle  W 
reconnue  pour  être  de  La  Brosse.  Il  fut  condamné,  coninc  convaincti  de 
trahison,  d’intelligence  avec  les  ennemis  de  la  France,  de  vol,  de  péciilali 
■de  quels  crimes  un.  disgracié  ii’csl-il  pas  coupable!  il  fut  coiidamiiô  âètit' 
pendu  ;  et  le  duc  de  Bourgogne,  -celni  de  Brabant,  le  comie  d’Artois  cl  bcaii' 
coup  de  seigneurs  assislèrenl  à  rexéculion.  Un  liistorien  remarque,  au  siU*" 
de  la  croyance  accordée  à  la  recluse  de  Nivelle,  «  que  c’est  à  la  cour,  où  I 

*  se  pique  d’étre  au-tlessus  du  préjugé  vulgaire,  que  se  trouve  le  plos  “ 

*  crédulité  sur  ce  qu’on  appelle  astrologie,  divination,  nécromancie.  * 
crédulilé  vient  de  l’importance  que  les  grands  aitaclieni  à  leur  existeiicO) 
bien  différents  de  saint  Louis,  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  ne  se  croyait  pas 
plus  qu’un  autre  homme. 

La  mort  de  La  Brosse  fui  le  salut  de  la  reine.  Il  ne  fut  plus  question  da 
poison.  Cette  inculpation  n’avait  éiéde  pari  et  d'autre  qu’uu  moyen  siibs’^ 
diaire.  La  véritable  cause  de  la  luUe  était  la  jalousie  de  crédit  et  d’autorité  i 
et  dans  cetlc  lutte  la  reine,  jeune  el  belle,  devait  triompher. 

Lest  événements  de  l’intérieur  sont  peu  importaiils  sous  cette  époque 
Philippe  le  Hardi;  mais  les  Vêpres  siciliemies^cei  affreux  massacre  com*^^ 
hors  du  sol  de  la  France,  ne  doivent  point  être  omises  dans  son  histoire-  ri  ^ 
se  rappelle  que  les  Français  conquirent  les  royaumes  de  Naples  et  de  Siri*' 
sous  Charles  d’Anjou.  Leur  chef  ne  se  fil  pas  aimer,  et  trop  accueillis  ùÇ® 
femmes,  les  conquérants  se  firent  redouter  des  hommes.  Ils  se  moquaient  d 
la  jalousie  des  uns,  abusaient  de  la  complaisance  des  autres,  tournaient  on 
riûîcuie  moins  la  religion  que  scs  mystères,  qui  les  gèiiaicnt.  Ainsi  les 
gnent  les  auteurs  italiens,  qui  prétendent  par  là  jnslilîer  riiorriblc  vengt^oj*^" 
exercée  contre  eux.  Le  Imidi  de  Pâques,  le  suu  des  cloches  qui  appeleio'* 
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fidèles  à  vêpres  flit  le  tocsin  qui  sonna  la  mort  de  tous  les  Français.  Ce 
"lassacre  cependant  ne  fui  pas  prémédilé;  H  fui  le  pur  effet  du  hasard.  Une 
”-‘voltc,  U  ^isi  était  préparée  et  organisée  de  longue  main  par  Jean  de 
'“ocida,  gentilhomme  sicilien,  qui  avait  pris  toutes  les  formes  pour  soulever 
^  princes  et  les  peuples  coulrc  les  Français;  mais  le  moment  d’éclater  n’é- 
pas  encore  fixé,  lorsque  les  cris  de  la  pudeur  outragée  en  pleine  rue  et  en 
personne  d’une  j(!une  fille  qui  se  rendait  à  vêpres  devinrent  c'omme  lesi- 
bOal  qui  arma  soudain  tous  les  bras  contre  eus.  Les  Siciliens  les  assaillirent 
®  toulos  parts ,  dans  les  églises,  dans  les  rues,  dans  les  maisons.  Les  alliaii- 
j  f  "^''idraclées  ne  furent  qu’un  moyen  de  plus  pour  les  trouver  et  s’en  dé- 
^*hre.  On  les  assassinait  dans  les  bras  de  leurs  épouses.  Les  pères  fendaient 
®  ventre  de  leurs  filles,  en  liraient  les  fruits  de  leurs  mariages  avec  les  Fraii- 
et  les  écrasaient  contre  les  murailles.  On  fait  monter  le  nombre  de  ceux 
fim  périrciil  de  douze  à  vingt-quatre  mille.  Un  seul  homme,  nommé  Cutl- 
“Unie  de  Pourcelet,  gentilhomuic  provençal,  fui  épargné  à  cause  de  sa  gratide 
'''Oniié.  La  ferme  contenance  des  Français  à  Messine  les  sauva  du  massacre; 
*^^13  ils  furent  obligés  d’évacuer  l’ile. 

Après  le  massacre,  le  peuple,  eoinine  il  arrive  d’ordinaire,  fut  effrayé  lui- 

menie  des  excès  de  sa  fureur.  Il  demaîidc  grâce  et  envoie  à  Rome  prier  le  pape 

^  soliiciier  son  pardon  auprès  de  Charles.  Celui-ci,  à  la  nouvelle  de  ces  as- 

pssinats,  était  parti  d’Italie  bonilianl  de  colère,  et  il  assiégeait  Messine.  Ses 

l’oupes,  peu  nombreuses  d’abord,  se  fortifièrent  successivemeul  par  "arrivée 

telles  que  Philippe,  son  neveu,  lui  envoya,  cl  par  le  secours  que  lui  mcuè- 

feiit  les  comtes  d’Artois,  de  Bourgogne,  de  Boulogne ,  de  Daminarlin  ,  de 

les  seigneurs  de  Montmorency,  et  d’autres  renommés  clievaliers,  ac- 

'••^itrus  de  toutes  paris  pour  punir  les  assassins  de  leurs  compatriotes. 

Les  Messinois  étaient  près  de  se  rendre,  sans  autre  ressource  que  la  pitié 

J®  Cliarles,  le  moins  miséricordieux  des  hommes,  lorsqu’ils  virent  arriver,  à 

^  léte  de  forces  considérables,  don  Pédre,  roi  d’iVragon.  Il  prétendait  avoir 

ts  droits  sur  lu  Sicile,  comme  vengeur  et  comme  héritier  de  i’iuforlunéCoîi- 

tousiii-gcrmain  de  Constance,  sa  femme,  fille  dcMainfroi.  A  la  vérilé, 

^''l'panüon  de  son  armée  fit  lever  le  siège;  mais  quoiqu’il  reçût  des  renforts 

*■  Inusieiirs  princes  d’Italie  qui  parlagcaienl  le  ressenlimeiU  des  Siciliens 

toiUrt;  les  Français;  quoiqu’il  eu  tirât  de  l’empereur  de  Constauliuople ,  au- 

,  **'l  Lhui'k's  avait  enlevé  ce  oui  reslait  aux  Grecs  dans  le  Ravciinat  et  laCala- 
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gonais  SC  vit  bientèt  inférieur  à  Charles,  aidé  de  tuutes  les  forces  de 


anceet  de  la  prolectiou  du  pape,qui  excommunia  don  Pédre  comme  eiivahis- 
pir  d’uii  lief  de  l’Église.  Persuadé  que,  pour  obtenir  un  répit  dont  il  avait 
csoiMj  il  jie  s’agissait  que  de  piquer  d’hoiiiieur  son  antagoniste,  l’Aragonais, 
®nus  prétexte  de  ne  pas  faire  de  la  Sieii<;  un  champ  de  earuage,  propose  à 
combat  de  cent  contre  cent  chevaliers,  dont  les  deux  rois  seront 
le  envoyé  en  termes  trop  piquants  pour  n’êt  repas  accepté; 

jj.P  '6  lieu,  sont  fixés  <à  Bordeaux,  le  terme  dans  six  mois.  Les  hosti¬ 
es  sont  suspendues  au  grand  désavantage  de  Charles  :  les  deux  adversaires 
in  1^^"^ ,  ’'*■  “  lierdeaiix  ;  l’un  comparaît  le  malin,  l’autro  raprés-midi  du  jour 
Cl  II®  n’eurent  garde  de  sc  rencontrer;  mais  le  déstniieiil-ils? 

'■irlos  meurt  dans  raïuiée,  La  guerre  est  reprise;  et  la  Sicile,  qui  avait  été  si 
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longtemps  Varéne  des  Carthnginois  et  des  Romains,  le  devient  encore  des  Es' 
pagnols  et  des  Français  pendant  deux  siècles. 

Dans  le  cours  des  hoslilités  qui  se  prolongèrent,  le  jeune  roi  de  Navarre, 
qui  était  accouru  au  secours  de  Charles,  mourut  dansta  Rouille.  Il  laissait  une 
jeune  princesse,  unique  héritière  de  ses  états.  Par  leur  position,  ils  conve¬ 
naient  fort  au  roi  d’Aragon;  mais,  par  la  même  raison,  ils  ne  convenaient 
pas  moins  au  roi  de  France.  Tous  deux  montrèrent  de  rempressement  pour 
rhéritière  dont  Ja  main  donnerait  la  couronne  à  celui  qui  l’obtiendrait.  PRt" 
lippe  l’enleva  à  don  Pêdre,  qui  s’en  croyait  déjà  sûr  pour  un  de  ses  tils,  e* 
conclut  le  mariage  de  la  jeune  reine  avec  Philippe,  son  fils  aîné,  auquel  il  ut 
prendre  le  iLtreetla  couronne  de  roi  de  Navarre,  conjointement  avec  son  épouse. 

La  querelle  entre  les  doux  rois  n’en  resta  pas  là.  Dans  l’excommunication 
par  laquelle  le  pape  Martin  IV  prétendait  priver  don  Pédre  du  royaume  àe 
Sicile,  il  avait  enveloppé  la  déchéance  du  trône  d’Aragon.  Le  souverain  poU' 
tife  en  offrit  la  cotironne  au  roi  de  France;  il  l’accepta  pour  Cltarlcs,  son  se¬ 
cond  fils,  et  se  mil  en  état  d’aller  le  mettre  en  possession.  Pendant  qu’il  con¬ 
duisait  une  partie  de  son  armée  par  terre,  il  embarqua  l’autre  sur  ses  propres 
galères  et  sur  des  vaisseaux  pisans  et  génois  qu’il  avait  loués. 

Les  commencements  de  l’expédition  furent  brillants.  Philippe  entra  trioffl' 
pliant  dans  plusieurs  villes  d’Aragon,  où  il  lit  reeon naître  son  lils.  Se  croyant 
alors  sûr  du  succès,  par  économie  ou  par  d’autres  motifs,  il  renvoya  Içs 
vaisseaux  soudoyés.  Les  siens,  retirés  dans  le  port  de  Rosas,  furent  atliiqnes 
par  l’amiral  argonais,  qui  en  prit  et  détruisit  quelques-uns;  les  Français  eux- 
mêmes  furent  réduits  à  brûler  quinze  galères,  désespérant  de  les  sauver.  Apres 
les  premiers  succès,  l’armée  de  terre,  dénuée  des  rafraîchissements  que  la  mer 
pouvaH  fournir,  languit  et  se  fondit  insensiblement.  Le  roi  songea  à  se  retirer. 
Soit  de  chagrin  ou  de  fatigue,  peut-être  l’un  cl  l'autre,  il  tomba  malade ,  et 
mourut  à  Perpignan  le  6  octobre.  Telle  fut  l’issue  de  la  seule  guerre  impor¬ 
tante  que  Philippe  ail  eue  pendant  son  règne.  L’histoire  ne  rapporte  de  im 
aucune  action  particulière  d’audace  qui  ait  dû  lui  mériter  particulièrement  le 
surnom  de  Hardi.  On  conjecture  qu’il  lui  vint  de  sa  conduite  dans  i’exiiédilioo 
d’Afrique,  cl  du  courage  et  de  la  fermeté  qu’il  y  fit  paraître  dans  la  posilioo 
hasardeuse  où  il  se  trouva  après  la  mort  de  son  père;  mais ,  s’il  fut  hardi 
dans  les  combats,  l’affîui'e  de  La  Brosse  marque  qu’il  était  timide  et  irrésolu 
dans  le  conseil.  On  pourrait  iui  reprocher  sa  confiance  aux  révélations  d’une 
béguine,  si  celte  opinion  lui  avait  été  particulière,  mais  c’est  celle  du  temps* 

Sous  Philippe  le  Hardi  ont  commencé  1^  anoblissements,  qu’il  faut  distin¬ 
guer  des  al’franchissemenls.  On  sortait  de  la  classe  des  serfs  par  la  possession 
d’un  fonds.  La  nécessité  où  s’étaient  trouvés  les  croisés  de  vendre  des  parties 
de  leurs  domaines  pour  faire  leurs  équipages,  avait  rendu  ces  acquisition® 
communes;  mais  le  fief  n’anoblissail  qu’à  la  troisième  génération.  PhilipP® 
étendit  ce  privilège  à  ceux  qui  se  distiuguèrenl  dans  les  arts.  Un  célèbre  or¬ 
fèvre,  nommé  Raoul,  est  le  premier  qui  en  ail  joui.  Cette  concession  fait  hon¬ 
neur  au  discernement  de  Philippe,  peut-élre  aussi  à  sa  politique ,  puisque  ’o 
mélange  qui  se  fil  dans  la  noblesse  diminua  beaucoup  la  cojisidéralion  dont 
eUoiouissait  parmi  le  peuple,  et  la  rendit  moins  redoutable  à  l'autorité  royale. 

D’un  autre  côté,  Philippe  assura  rinlégrité  de  la  monarchie,  lésée  par  I  en- 
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tienne  couiuine  qui  faisait  passer  ies  apanages  des  princes,  faute  d’enfants, 
héritiers  coiliitéraiix.  Il  ordonna  que,  faute  d’héritiers  directs,  ces  apana- 
Ses  seraient  réunis  à  la  couronne;  mais  il  accorda  le  droit  d’héritier  aux  filles, 
qui  portaient  ensuite  ces  apanages,  par  mariage,  dans  d’autres  familles.  Son 
successeur  remédia  à  cet  abus  en  bornant  le  droit  d’héritiers  aux  seuls  enfants 
tuales,  et  en  ordonnant,  après  l’exlinction  de  leur  postérité  mâle,  la  réversion 
ues  apQj^agpg  couronne.  C’est  ainsi  que  les  rois  de  la  troisième  race,  qui 
^'^'Uent  favorisé  rérection  des  grands  fiefs  pour  se  faire  aider  par  les  posses- 
^urs  a  monter  sur  le  trône,  se  sont  servis  de  la  multiplication  des  petits  pour 
iffiinucr  l’autorité  des  grands  vassaux, en  la  divisant,  et  pour  parvenir,  comme 
*  ®  I  ont  fait,  à  restituer  au  royaume  son  ancienne  étendue. 

On  dit  que  sous  Philippe  le  Hardi  sc  tint  à  Monipeîlier  une  assemWée  solen- 
®ulle,  composée  de  plusieurs  princes  chrétiens  et  des  ambassadeurs  des. 
'  scnls,  et  qu’ils  y  slipulèrent  que  les  domaines  de  leurs  couronnes  seraient 
^^aliénablcs.  On  n’a  point  les  clauses  du  traité  passé  entre  eux ,  on  ignore  si 
^  fut  Une  garantie  réciproque  de  leurs  étals.  Il  n’est  même  pas  certain  que 
l^tle  convention  ait  existé.  Philippe  ill  mourut  à  quarante  ans,  après  en 
‘‘Voir  régné  quinze,  il  laissa  deux  fils  et  une  fille  d’Isabelle  d’Aragon,  sa  pre- 
®’tTe  fetutug.  (||g  gt  filles  de  Marie  de  Brabant,  la  deuxième,  Cello- 
I  ''écui  encore  trente-six  ans  après  la  mort  de  son  époux,  irés-con sidérée  à 
a  cour  de  sou  beau-fils  et  dans  celle  de  ses  successeurs 


PlULIPPlü  IV,  dit  LU  UËL, 

Agi  d'eavtron  <7  ans. 

Pflilippe  IV,  dit  le  Bel,  était  à  Perpignan,  auprès  de  son  père,  quand  ce 
Pnncc  mourut.  Le  monarque,  âgé  seulement  de  dix-sepl  ans,  alla  sc  faire  sa- 
a  Ucims,  et  prit  la  couroiino  de  France,  conjoialcment  avec  Jeanne, 
sqn  épouse,  fille  et  héritière  de  iïcriri'lc  Gros,  comlodc  Champagne,  et  roi 


ppc  le  Hardi,  en  mourant,  laissa  à  son  fils  trois  grandes  affaires  à  ler- 
ddr,  trois  couronnes  .à  assurer  dans  sa  famille  ;  1*  celle  d’Aragon  ,  que  le 
lui  avait  offerte  en  représailles  de  rusurpaiion  de  la  Sicile  par  Pierre  le 
Jdnd,  après  les  Vêpres  siciYiranej,  et  que  Philippe  avait  acceptée  pour 
taries  de  Valois,  son  second  fils;  3*  celle  de  Castille,  qu’il  fallait  enlever  à 
dn  Sanchc  IV,  qui  la  possédait  au  préjudice  des  doux  enfants  de  Ferdinand 
dg ,  Cerda,  son  aine,  époux  de  Blanche,  fille  de  saint  Louis,  laquelle  était 
^'euue  veuve  avant  la  mort  de  son  beau-père,  Alphonse  X,  roi  de  Caslillc; 

Naples  et  de  Sicile,  qu’il  fallait  affermir  sur  la  tète  de  Charles  le 
,1  neveu,  fils  et  héritier  de  Charles  d’Anjou ,  conquérant  de  ces 

royaumes. 

d*.  j.^  préteiuions  ne  furent  ni  abandonnées  ni  soutenues  avec  beaucoup 
^ail  ’  l^lôlippe  agit  comme  s’il  eût  compté  moins  sur  les  efforls  qu’il  pou- 
an  bénéfice  des  circonslauees  futures.  Elles  sc  préscutéront 

la  m  ô  propos  pour  un  accommodement  général.  Alphonse  H,  a[irés 

ou  de  Bierre,  roi  d’Aragou,  sou  père,  relient  sa  courotiue,  abandouneâ 
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don  Jaime  II,  son  frère,  celle  de  Sicile,  el  Uoiioe  la  li^e^tè  h  Charles  le  Bol" 
teux,  lui  de  Naples,  tjue  son  père  avait  fail  prisonnier,  à  condition  que  Ciiap 
les,  à  son' tour,  le  délivrera  des  poursuites  du  duc  de  Valois;  ce  qui  fut 
obtenu  par  laconcessiou  que  litCliarics  au  duc  de  son  comté  d’Anjou,  moycU' 
naut  qu’il  renonçât  à  ses  pvélen.tioiis  sur  l’Aragon.  Quant  aux  droits  des  La 
Corda,  les  rois  de  France  et  d’Aragon,  dans  une  conférence  tenue  à  Bayonne, 
convinreriL  qu’il  serait  donné  à  ces  princes  Ireiite-dcux  villes  et  le  duché  de 
Medina-Cœii,  dont  leurs  descendants  jouissent  encore.  Ainsi,  des  trois  cou¬ 
ronnes,  la  maison  de  France  ne  conserva  que  celle  de  Naples  et  fut  privec 
encore  de  la  Sicile,  son  plus  beau  ileuron. 

Le  roi  d’Angleterre,  Édouard  T',  contribua  à  ces  arrangements  coium^ 
allié  de  toules  les  parties  et  même  parent  de  plusieurs.  II  vécut  d’abord  cu 
bonne  intelligence  avec  Plùlippe  le  Bel,  et  fut  reçu  è  Paris  avec  grande  ma- 
’gnilicence,  quand  il  vint  faire  hommage  des  terres  qu’il  tenait  en  France-  B 
céda  alors  le  Quercy,  à  charge  d’une  rente  de  trois  mille  livres  tournois,  qR® 
le  roi  de  Franco  lui  assura. 

Ces  démonstrations  amicales  cachaient  des  intentions  hostiles  ;  on  pouvait 
remarquer  que  les  deux  rois  se  foriifiaicnt  d’alliances  pour  atlaqucr  nu  s® 
défendre.  Philippe  flattait  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  province 
où  l’Anglais  pouvait  faire  l’irruplioii  la  plus  suhile  eu  France.  Il  désirait  se 
rendre  maître  de  sa  lillc,  alin  de  la  faire  épouser  à  Louis,  son  fils,  quand  il® 
'  seraient  nubiles  Turi  cl  l’autre.  Édouard  avait  formé  les  mêmes  prélculio®^ 
pour  son  fils  aine,  nommé  Édouard  comme  lui,  el  le  comte  les  avait  appraU' 
vécs  sans  attendre  l’agrément  du  roi,  nécessaire  en  pareil  cas,  selon  les  loi® 
féodales,  aux  vassaux  immédiats  de  la  couronne.  Ce  sujet  de  rivalité,  joiid  a 
beaucoup  d’autres,  faisant  aisément  prévoir  au  roi  d’Aug  Ictcrre  rinfailliù'' 
lilé  de  la  guerre,  il  s’employa  de  bonne  heure  à  susciter  des  ennemis  à 
France.  A  cet  cffei,  il  préla  cent  mille  francs  à  Adolplic  de  Nassau,  empereur 
d’Allemagno,  à  condition  d’entrer  en  France  avec  une  armée  quand  il  eu 
rail  requis.  Par  adulations  et  par  présents,  il  gagna  cncoj-c  Amédéc,  coinl® 
de  Savoie,  très- accessible  à  ce  genre  de  séduction.  Il  donna  aussi  une  de  st^ 
tilles  à  Henri,  comlo  de  Bar,  et  une  autre  à  Jean,  duc  de  Brabant  ;  par  là  u 
investissait  la  France  au  dehors,  et  dans  l’intérieur  il  eulretcnait  des  liaisons 
avec  des  méconlcnts  qui  devaient  se  montrer  au  moment  de  la  rupture. 

La  guerre  fut  commencée  par  une  rixe  entre  deux  matelots,  l’un 
l’autre  Normand.  (Is  faisaient  assaut  à  coups  de  poing  sur  le  port  de  Bayuu»®* 
Suivant  une  relation,  le  Normand  glisse  et  tombe  par  matlieur  sur  son  etuj" 
tcau,  qui  lui  perce  le  coeur  ;  suivant  une  autre,  l'Anglais ,  irrité  de  la 
rioriié  de  son  adversaire,  tire  son  couteau  et  le  tue  en  irahisoii.  Ce  denu®'^ 
récil  est  apparemment  celui  qui  fut  cru  par  les  matelots  normands.  Il® 
mandèrent  la  punition  dit  coupable.  Ils  ne  purenl  en  obtenir  répara lioR  ®  ^ 
Anglais  auxquels  apparlenail  Bayonne,  cl  ils  en  tirèrent  vengeance.  Ay®*’, 
pris  en  mer  plusieurs  vaisseaux  anglais,  ils  en  pendirent  lesmalciots.  CcuS'®* 
usèrent  de  représailles ,  iis  se  poursuivaient  avec  acharnement.  Ces  viole®'^ 
exigèrent  une  véritable  intervention  des  deux  rois.  Il  y  eut  des  conféreu®®® 
à  ce  sujet.  Ou  tic  s’accorda  pas,  et  Philippe  cita  Édouard,  son  vassal,  ®^ 
parlouicut  de  Noël  pour  répondre  des  dommages  causés  par  ses  suj®“ 
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®ür  les  côtes  de  France.  Comtae  il  ne  comparut  pas,  le  roi  envoya  le 
conric  table  de  Nesle  pour  se  saisir  de  tous  les  domaines  que  les  Au;îlais  pos- 
sedaiciii  en  deçà  de  la  nier.  Cette  commission  s’exécuia  facilement,'  parce  que 
*cs  villes  de  ces  provinces  se  livrèrent  ellcs-nièmes. 

Lia  ns  ki  parlement  qui  se  tint  après  Pâques,  nouvelle  citation  et  nouveau 
flcrauij  Edouard  est  déclaré  contumax  et  dèclm  de  toutes  les  terres  qu’il  avait 
France.  Irrité  de  ces  procédures,  il  envoie  en  Guienne  un  corps  d’armée, 
‘Idt  citasse  les  Français  des  vllles  qu’ils  gardaient  en  séquestre.  Ces  places 
®ûiil  reprises  parCliaries  de  Valois,  frère  de  Philippe,  auquel  succède  Uobert, 
comte  d’Artois,  sou  cousin,  qui  bat  les  Anglais  de  manière  qu’ils  ne  peuvent 
plus  tenir  la  campagne  dans  ce  pays.  Pendant  ce  temps,  les  Français  fout, 
ono  descente  eù  Aiigleterre  :  elle  n’aboutit  qu’à  quelques  ravages,  sorte  de 
Calamité  qui  tombe  sur  les  peuples  et  ne  décide  rien.  Hejjri,  comte  de  Bar, 
Rendre  d’Édouard,  fit  une  excursion  en  France.  La  reine  Jeanne  de  Navarre, 
Pouse  de  Philippe,  alla  au-devant  de  lui  sur  la  frontière  de  Cltampagne,  le 
Coiiifaigjji^  de  s’humilier  devant  elle  et  l’emmena  prisonnier. 

L  empereur  Adolphe,  en  conséquence  de  ces  engagements  avec  le  roi 
.  AngicteiTe,  menaça  aussi  d’entrer  en  France.  Il  écrivit  une  lettre  Jiaulaiiie 
^  l'Iûlippc,  qui,  dit-on,  ne  répondît  que  ces  mots  :  Nimis  gerimnicè^  cela  est 
allemand. 

Fhiiippg  le  Bel  s’occupait  alors  des  préparatifs  de  la  guerre  de  Flandre,. 

eyénement  le  plus  important  desnn  règne.  Ce  prince,  sérieusement  appli- 

"'*0  au  proigj  (jg  soustraire  la  tille  de  Guy  de  Danipierre,  comte  de  Flandre, 

«U  lits  du  roi  d’Anglelerrc,  alUreà  sa  cour  la  fille  el  le  père,  et  relient  le  der- 

prisouiiier  à  la  tour  du  Louvre.  Après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  le 

^tnieeuiia  liberté  de  retourner  dans  ses  états;  mais  la  princesse  fut  retenue 

comme  otage  de  la  lidélilé  de  son  père.  Elle  mourut  de  chagrin  de  ce  que  sa 

®‘^pliviléla  privait  du  mariage  avec  l'iiéri lier  d’Angleterre,  qui  était  près  do 
“C  faire. 

lleiourné  en  Flandre  el  irrité  de  l’outrage  qu’il  aval!  reçu,  Guy  déclare  la 
1*“*  héraut  et  le  délie;  celte  formalité  de  vassal  à  suzerain^ 
j**!  réputée  insulte.  Pour  la  punir,  Philippe  passe  lui-même  en  Flandre  à  la 
c  de  lîomines.  Ses  généraux,  avec  d’autres  corps  qui  péiiè- 

bl  en  même  temps  de  différents  côtés,  giignent  deux  batailles.  Uobcrl  II, 
mte  d’Artois,  üls  de  celui  qui  fut  tué  â-  la  Massoure,  commandait  à  celle  do 
unies.  Il  y  perdit  Philippe,  son  fils.  Cet  événement,  en  raison  de  ce  que  la 
présentation  n’avait  pas  lieu  en  Artois,  donna  occasion  dans  la  suile  à 
'î'ud,  sœur  de  Philippe,  d’évincer  Robert  III,  son  neveu,  mais  non  sans 
Sou  0[iposiliün  de  celui-ci.  Ce  fut  le  sujet  d’un  procès  trop  fameux 

dér^  de  Valois  :  procès  dont  l’issue  défavorable  au  comte  causa  sa 

piir  suite  laiil  de  malheurs  à  la  France.  Cependant  le  roi,  de  soa 
JJ  ^  ^^Piirail  en  personne  des  plus  fortes  villes  de  Flandre.  Muni  de  ce 
Une  **^*'**'^’^*'*’  accorda  au  Flainaiid  d’abord  une  irève  de  deux  mois,  puis 
Que  de  deux  ans,  motivée  sur  l’espéranco  d’une  paix  définitive 

proposait  le  roi  d’Angleterre  pur  la  médialion  du  pape. 

Ig  ^  Qui  occupait  alors  lo  trône  ponlilical  élail  Benoît  Cajétan,  connu  sous 
'^01  do  lîoiiifucc  VUl,  prélat  impérieux,  hautain,  iiilimemeni  persuade  de 
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la  prééminence  de  son  autorité  sur  toutes  les  puissances  de  la  terre  :  il  avait 
déjà  eu  un  différend  avec  PhilippCj  à  l’occasion  d’une  levée  de  deniers  que  lo 
monarque  voulait  faire  sur  le  clergé.  Le  pontife  défendit  aux  ecclésiastique® 
de  payer,  sous  peine  d’excommunication  encourue  ipso  facto.  Le  roi  n’at¬ 
tendit  point  sa  permission,  il  continua  ses  levées,  et  la  bulle  n’eut  aucun  cf' 
fet;  mais  il  resta,  des  deux  cèles,  certaines  dispositions  peu  amicales. 

Cependant,  malgré  ses  préventions,  le  roi  de  France  accepta  la  médiation. 
Philippe  croyait  que  le  travail  du  pape  ne' serait  qu’une  discussion  qui  éclaf- 
rerait  les  points  en  litige,  et  que  rien  ne  serait  décidé  sans  avoir  auparavant 
appelé  et  entendu  les  parties.  11  fut  donc  bien  étonné  quand  l’évêque  de 
Durham,  ministre  d’Édouard,  vint  lui  présenter  la  bulle  censée  concilia- 
loirc,  mais  qui  était  un  jugement  absolu  et  définitif. 

Boniface  l’avait  prononcée  en  consistoire  public,  dans  la  plus  grande  sali® 
de  son  palais,  devant  tout  le  sacré  collège.  Il  y  disait  :  «  La  Guieniie  sera 
restituée  au  monarque  anglais  pour  la  tenir  à  foi  et  hommage  comme  aupa¬ 
ravant  :  à  nous  seront  réservées,  comme  au  seul  juge,  les  contestations  qui 


pourront  s’élever  au  sujet  du  ressort.  Les  places  prises  par  les  deux  rois  res¬ 
teront  séi^eslrées  entre  nos  mains  jusqu’à  l’ciitiôre  exécution  de  la  sentence  : 


à  nous  appartiendra  la  décision  sur  la  restitution  des  marchandises  enlevées, 
ou  les  compensations  exigibles.  Le  monarque  français  remettra  au  comte  de 
Flandre  les  villes  conquises.  Pour  sûreté  de  la  paix  entre  les  deux  rois,  celui 
d’Angleterre,  devenu  veuf  par  la  mort  d’Éléonore  de  Castille,  sa  première 
femme,  épousera  Marguerite,  sœur  de  Philippe,  et  le  prince  Édouard,  son 
fils,  Isabelle,  fille  du  roi  de  France.  *  Du  reste,  le  ponlife  se  réserve  d’em¬ 
ployer,  pour  l’exécution  du  traité  à  intervenir,  toute  raulorilé  que  lui  donne 
sa  qualité  de  médiateur  et  de  vicaire  de  J.-C. 

Celle  bulle  fut  présentée  au  roi  dans  son  conseil,  où  assistaient  les  princi¬ 
paux  seigneurs  du  royaume,  et  lue  par  l’êvèque anglais.  Robert,  comte  d’Ar¬ 
tois,  cousin  du  roi,  prince  vif  et  bouillant,  eut  bien  de  la  peine  à  on  laisser 
achever  la  lecture.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  frappât  le  prélat.  Il  lui  arracha  le 
papier  des  mains,  le  mit  en  pièces  cl  en  jeta  les  morceaux  au  feu.  Le  roi  IR 
condamner  cette  bulle  parle  Parlemcjil,  et  protesta  contre  les  principes  de  la 
souveraineté  du  pape  qu’elle  établissait. 

La  guerre  recommença  et  menaçait  d’être  plus  vive  que  jamais,  lorsqu® 
des  circonstanœs  heureuses  ramenèrent  la  paix  plutôt  qu’on  ne  l’espérait* 
Édouard  1*''  se  trouvait  engagé  dans  une  guerre  contre  les  Écossais  :  il  tra¬ 
vaillait  en  mémo  temps  à  soumettre  la  princif-aulé  de  Galles,  qu’il  joignit  à  sa 
couronne.  Pour  suivre  ces  opérations,  il  lui  fallait  de  la  tranquillité  du  côté 
de  la  France.  Il  commença  par  épouser  Marguerite.  Celle  princesse,  deve¬ 
nue  reine  d’Angleterre,  et  Jeanne,  sa  belle-sœur,  reine  de  France,  entrepri¬ 
rent  un  accommodement  entre  les  deux  royaumes.  Le  jeune  Édouard,  qui  dé¬ 
sirait  la  main  d’Isabelle,  sc  mêla  de  la  négociation.  Il  y  eut  un  traité  conclu, 


qui,  d’abord  accepté  par  le  roi,  ne  fut  point  riiliiié  par  iui.  Les  Anglais,  aux¬ 
quels  ce  retard  causa  des  pertes  en  Guieniie,  accusèrent  Philippe  de  mauvais® 
foi.  Il  se  justifia  en  disant  que  les  deux  princesses  s’étaient  laissé  surprendre 
par  des  propositions  insidieuses.  Cependant  ces  démarclies  pacifiques,  comm® 
si  clkis  eusseu  tété  des  préliminaires,  umenèicnl  un  traité  Uélinitif  en  13Ud. 
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On  convint,  pour  laGiiiennc,  d’nn  fixpôiiieni  qui  conciliait  les  prütcnlions 
«U  souverain  etiiu  vassal.  Étlouard  ï*''  donna  à  son  fils  cette  province,  comme 
appartenant  toujours,  malgré  la  confiscation  ;  et  Philippe  la  donna,  de 
snn  côté ,  en  dot  à  sa  fille,  sons  la  condition  de  foi  et  hommage  do  la  part 
du  mari  et  de  réversion  à  la  couronne  de  France,  faute  d’hoirs  mâles.  Le 
reste  des  contestations  avec  rAngletcrre  s’accommoda  sans  beaucoup  de 
difficultés.  Il  ne  fut  pas  question  dans  ce  traité  du  comte  de  Flandre,  Édouard, 
d  ayant  plus  besoin  de  lut,  rabandonna  au  ressentiment  de  Philippe. 

Le  mallieureux  Guy  réclama  l’intervenlion  du  pape,  qui  s’était  montré, 
dans  sa  sentence  arbitrale,  disposé  à  le  favoriser;  mais  c’était  une  recom¬ 
mandation  peu  efficace  auprès  du  roi  :  ces  deux  liommcs  avaient  l’mi  pour 
fiutre  une  antipalhie  qui  leur  causa  bien  des  peines  à  Ions  deux.  Ils  s’étaient 
fouillés,  comme  on  a  vu,  au  sujet  de  la  décime  exigée  du  clergé.  La  sentence 
m'bi traie  dont  on  a  parié,  loin  de  les  réconcilier,  ajouta  à  leur  resseiilimeiit. 

ans  ce  même  temps,  Boniface,  irrité  contre  les  Colonna,  famille  puissante 
d  Rome,  avait  juré  leur  extinclion.  Il  leur  reprochait  des  discours  et  des  lî- 
elles  diffamatoires  contre  son  élection  :  en  effet,  il  ne  l’avait  oblenuc  qu’en 
rompant  Céleslin  V,  son  bienfaiteur,  et  en  lui  suggérant  l’idée  d’abdiquer; 
mais  on  croitque  Boniface  joignit  au  désir  desc  venger  celui  de  faire  passer  les 
"‘dns  des  Colonna,  qui  étaient  immenses,  aux  Cajétan ,  scs  parents.  Il  y  avait 
dons  celle  famille  disgraciée  deux  cardinaux,  Jacques  et  Pierre,  oncle  cl  ne- 
^cu.  Le  pontife  tes  cita  à  son  tribunal,  les  dégrada,  parce  qu’ils  n’ osèrent  cotU' 
POfaîii-e^  les  condamna  comme  schismatiques,  héréliqiies,  blasphémateurs, 
rdbelles  a ti  Saint-Siège,  exclus  à  perpéluité  de  toutes  les  prélalures;  les  per¬ 
sonnes  qui  les  recevraient  étaient  excommuniées  comme  eux,  et  les  lieux  où  ils 
“d  retireraient  soumis  à  rintenlil.  Leurs  parents  furent  enveloppés  dans  celte 
^  oscripiion  et  déclarés  incapables,  jusqu’à  la  quatrième  génération,  dc^pos- 
‘der  aucune  charge  publique,  ecclésiastique,  on  séculière.  La  violence  de 
dite  sentence  fait  connaître  ranlmosiLé  du  pontife,  et  la  distribution  qu’il  fit 
d®  biens  des  condamnés,  surtout  aux  Cajétan,  ses  parents,  montre  quelle 
d’intérêt,  outre  la  vengeance,  le  faisait  agir.  Les  Colonna  se  dispersè- 
ni  et  se  cachèrent  où  iis  purent.  Le  citrdinal  Pierre  aima  mieux  rester  trois 
s  inconnu  et  forçai  sur  une  galère,  que  de  risquer  de  tomber  outre  les 
oins  du  pape,  et  trouva  enfin,  ainsi  que  son  oncle,  une  retraite  à  Gênes, 
bdniie  Colonna,  leur  parent,  qui  avait  levé  des  troupes  pour  les  soutenir, 
“dreha  un  asile  en  France  et  y  fut  bien  reçu.  Ce  bon  accueil  à  un  etincrai  du 
"duverain  pontife  ne  devait  pas  faire  espérer  une  grande  déférence  de  ia  part 
d  Philippe  à  rinlerventioii  de  Boniface  en  faveur  du  comte  de  Flandre. 

.  ^  ®^theureux  Guy,  réduit  à  ses  seules  forces,  ne  tint  pas  longtemps  contre 
J  !  ‘roupes  du  roi  de  France,  commandées  par  Charles,  comte  de  Valois,  son 
j^dre.  Il  plusieurs  rencontres  cl  resserré  dans  la  ville  de  Gaiid. 

domic  n’y  était  pas  trop  en  sûreté,  parce  que  les  Gantois,  effrayés  des  in- 
nimodiiés  d’un  siège,  ne  paraissaient  pas  fort  disposés  à  défendre  leur 
^  même  lieu  de  soupçonner  que  plusieurs  étaient  dans  l’in- 
coi  **  hvrer.  In.slruit  de  sa  détresse,  Valois  lui  conseille  d’avoir  re¬ 
lie  ^  hoiiLé  du  roi,  d’aller  se  jeter  entre  ses  bras,  et  lui  promet  qtie,  s’il 

reussii  pas  à  faire  sa  paix  dans  l’espace  d’un  air,  on  le  laissera  libre  de  re- 
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vt'iiir  en  F);inrtrc,  Le  comte  va  so  prosterner  aux  picils  du  monarritie^ 
deux  de  ses  fils  et  quatre  seigneurs  flamands.  Le  roi  les  reçoit  Irès-froid*- 
meiil,  dit  que  son  frère  a  oulrepassé  ses  pouvoirs,  et  les  retient  tous  pri¬ 
sonniers,  Le  père  fut  envoyé  dans  le  diâteau  de  Compiègne;  Robert,  dit  de 
Béthune,  l’iiîiié  de  ses  fils,  dans  celui  de  Cliinon  ;  Guillaume,  le  second,  dans 
une  forleresse  d’Auvergne;  el  les  seigneurs  en  différentes  prisons.  PliilipP^J 
fit  en  même  temps  déclarer  par  le  Paricmcnl  que  le  feiidalairc  avait  mérité  la 
confiscation  par  sa  félonie;  et  en  vertu  de  celte  déclaration,  il  réunit  la 
Flandre  à  sa  couronne.  Valois  fut  très-méconlcnt  de  ces  actes  rigoureux,  si 
contraires  à  la  parole  qu’il  avait  donnée.  Il  les  attribua  à  Enguerrand  de  Ma* 
rigny,  principal  ministre  du  roi,  et  se  promit  de  s’en  venger.  En  attendant 
l’occasion,  il  se  retira  en  Italie,  où,  par  son  mariage  avecCalliorine,pctitedlllc 
de  Baudoin  deCourtenay,  dernier  empereur  de  Constantinople,  il  acquit  des 
droits  à  cet  empire.  Le  pape  les  lui  confirma  et  le  déclara  son  vicaire  en  IlaliCi 
Ce  fut  à  ce  titre  qu’il  essaya  de  calmer  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
ou  des  noirs  et  des  blancs,  qui  déchiraient  Florence.  Le  Dante,  exilé  parlai 
à  cette  occasion,  s’en  est  vengé  dans  son  poeme  de  l'^n/isr,  où  il  l’a  placé  et 
où  il  s’est  efforcé  de  flétrir  sa  mémoire. 

Philippe  alla  en  grand  cortège  visiter  scs  nouveaux  états.  Il  mena  avec  lui 
Jeanne,  son  épouse.  Elle  futélounôe,  en  arrivant  à  Bruges,  de  la»magnilb 
ccncc  des  dames.  «  Je  croyais,  dit-elle,  paraîlre  ici  comme  la  seule  reiuej 


mais  j’y  trouve  plus  de  six  cents  femmes  qui  pourraient  me  disputer  celle  qua¬ 
lité  par  la  richesse  de  leurs  habits.  »  Cette  ostentation  était  un  appSt  séduisant 
pour  les  financiers  que  le  roi  laissa  après  lui.  Ils  élaîent  cliargés  de  fixer  et 
de  lever  les  impôts,  sons  la  direclion  de  Pierre  Flotte,  adminislraleur  Ilseai, 
et  habile  en  ce  que  nous  appelons  travailler  le  peuple  en  finaiwe.  Jacques  de 
Chàtillon,  comte  de  Saint-Paul  et  oncle  de  la  reine,  fut  nommé  gouverneur 
général.  On  a  peine  à  croire  que  sa  proleclion  pour  les  maliùliers  ait  été 
gratuite  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  les  secomlail  puissainment.  Pour  eux,  ils  par¬ 
taient  de  ce  principe,  qu’on  ne  pouvait  Jamais  trop  demander  é  ces  citadins 
opulents;  et  le  roi ,  persuadé  par  le  luxe  doiii  il  avait  été  témoin  que  le  fin’'’ 
dcau,  quel  qu’il  fût,  élait  encore  an-dessous  de  leurs  forces,  rejetait  leurs 
remoutrances  quand  elles  parvenaient  jusqu’à  lui. 

Le  peuple  flamand,  accoutumé  à  êlre  trai'.ô  par  ses  princes  avec  modéralion, 
murmura.  Le  gouverneur  commença  à  bâtir  des  citadelles  pour  le  contenir; 
il  s’appliqua  aussi  à  former  un  parfi  en  favorisant,  dans  la  répartition  dt® 

imposiiions,  les  nobles  et  principalement  ceux  qui  se  montraient  attacliés  aux 

Français. 

Les  dépenses  de  la  ville  de  Bruges  pour  la  réception  du  roi  et  de  sa  cour 
avaient  été  considérables.  Lepcpple ,  quand  il  fut  question  de  solder  ces  rrai^*i 
se  plaignil ,  non  de  ce  qu’on  le  faisait  payer,  mais  lie  ce  que  les  prolégés  du 
gouvernement,  qu’on  commença  à  appeler  la  faction  du  lis ,  élaieni  ménagés  à 
son  préjudice.  Un  tisserand,  nommé,  Pierre  le  Roi,  vieillard  accrédilé  entre 
Icsartisans,  parla  hautement.  Les  magislralsle  l'ont  jeter  dans  un  cacliot  avec 
vingt-cinq  autres  aussi  peu  enduranls  que  lui. 

Aussitôt  les  corps  de  métiers  se  soulèvent ,  courent  à  la  prison ,  enfoncent 
les  portes  et  mettent  les  détenus  en  liberté.  Chàtillon  ,  appelé  par  les  niaB*®" 
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,  leur  am^ne  rfn  seenurs.  D’accord  avec  eux ,  U  devait  entrer  brusquement 

üansla  ville,  au  son  d’une  cloche  qui  avait  coutume  de  se  faire  entendre  i 

*j<?urc  l'ég-lée  pour  quelque  opération  de  police.  Au  même  signal ,  la  faefion 

<  <<  tu ,  qui  était  avertie,  devait  occuper  les  postes  principaux,  et  tous  ensemble 

devaient  tomber  sur  les  séditieux.  Ceux-ci ,  par  liasard  ,  ou  prévenus  par  des 

fivis  secrets,  avaient  pris  le  même  signal  pour  attaquer.  Les  deux  troupes  se 

^''ncon  lient  et  en  viennent  aux  mains.  Celle  des  artisans  est  secondée  paries 

c’inmes  et  les  enfants,  qui,  des  fenêtres  cl  du  haut  des  îoiîs,  fout  pleuvoir  une 

S>“0lc  de  pierres  et  de  tuiles,  et  jusqu’à  des  meubles ,  sur  les  gens  du  gouver- 

;  ils  les  mettent  eu  fuite,  les  poursuivent  vivement  et  en  font  un  grand 
carnage. 

Cependant,  à  l’aide  de  sa  citadelle,  Chàlillon  reste  assez  fort  pour  faire 
_  Jl’^^esccndrc  Pierre  le  Roi  et  cinq  mille  ouvriers  à  abandonner  la  ville  et  à 
cr  s’établir  ailleurs-  Alors  le  gouverneur,  mis  à  l’aise  par  cette  proserîp- 
appesantit  sa  vengeance  tant  en  impôts  qu’en  mauvais  Irailemenls  sur 
qui  restent.  Poussés  au  désespoir,  ils  rappellent  leurs  exilés,  qui  ü’étaicnl 
encore  fort  éloignés,  et  ils  lorabenttous  ensemble  avec  fureur  sur  les 
(lu  Us.  Les  excès  auxquels  ils  se  livrèrent  ressemblent  à  ceux  que  s’est 
tout  temps  permis  !c  peuple  une  fois  déchaîné;  les  uns  déchiraient  avec 
dents  les  mallicureuses  victimes  de  leur  férocité,  leur  ouvraitmi  le  ventre, 
traînaient  par  les  rues;  d’autres  portaient  au  bout  d’une  pique  des  tèics 
. ’d  ils  se  jouaient  inhumainement.  Ils  iavaient  leurs  mains  dans  le  sang , 
:  frottaient  les  bras  cl  le  visage ,  et  ceux  qui  s’en  monlraiciiL  le  plus  souillés 
blaieni  accueillis  par  des  applaudissements. 

b’étail  pas  possible  que  dans  ce  désordre  il  n’y  eût  des  Flamands  mêlés 
les  Français ,  et  que  le  peuple  ne  les  poursuivît  également.  Pierre  le'Uoi, 
"b  plus  fort  du  carnage,  le  fait  cesser  ;  »  Suspendez  vos  coups ,  s’écrie-t-il  ; 
bb  confondez  point  les  innocents  avec  îcs  coupables.  Aucun  de  ceux-ci  ii’é- 
'bppera.  »  p  fait  garder  les  portes  de  la  ville,  vers  lesquelles  les  habitanls 
^byés  se  précipitaient  en  fouie.  Pour  mot  de  guet  il  donne  des  paroles  fla¬ 
mandes  que  devaient  prononcer  tous  ceux  qui  voulaienl  sortir  i  chose  impos- 
_  'b  aux  Français.  Reconnus  par  celte  épreuve ,  comme  s’ils  avaient  été  Jugés 
^1“  un  tribunal ,  ils  étaient  poussés  brutalement  hors  du  guichet,  et  massacrés 
*  bssommés  por  ceux  qui  les  attendaient  armés  de  coutelas,  do  haches  et 
b  massues.  Il  périt  quinze  cents  Français  ou  gentilshommes  du  pays  dans 
bbllo  malheureuse  journée. 

Le  roi ,  après  les  témoignages  d’affection  que  lui  avaient  donnés  les  Fla- 
bncls  lorsqu’il  était  allé  prendre  possession  du  pays,  ne  s’allendail  pas  à  iin 
changement  de  scène.  On  lui  avait,  selon  l’ordinaire,  caché  les  torts 
oncle  de  la  reine;  il  se  proposa  d’aller  en  personne  punir  les  rebelles,  et 
bnna  de  grandes  levées.  Il  était  près  de  se  mettre  à  leur  tète,  lorsque  la 
p.  ,  b’Anglelerre,  sa  sœur,  le  fit  avertir  en  secret  de  ne  pas  s’éloigner  de 
ii*>(  ^b’il  s’y  préparait  des  mouvements  auxquels  le  roi  son  mari 
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d’Â  ■  l’bs  étranger.  Des  historiens  racontent  que  ce  fut  une  ruse  du 
qy,  blerrc ,  qui  trompa  lui- même  sa  femme  par  de  fausses  confldeiiees,  f,.... 
Pi  ^  blfrayùl  son  frère,  et  l’empêchât  de  porter  toutes  scs  forces  contre  les 
mands,  qu’il  aurait  subjugués  trop  promptement;  d’autres  disent  que 
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Philippe,  connaissant  la  femicnlalioii  qui  agitait  le  peuple,  eut  ile 
la  prudence  de  ne  pas  s’éloigner. 

En  effet,  les  murmures  étaient  grands  et  meme  menaçants  dans  presque 
toute  la  France,  Deux  clioses  y  donnaient  lieu  :  la  multiplicité  des  impôts  cl 
raltêration  des  monnaies.  Elle  fut  portée,  sous  ce  règne,  au  point  qu’elles 
n’avaient  plus  que  le  septième  de  leur  valeur  intrinsèque,  et  on  les  faisait 
prendre  sur  le  pied  où  elles  éiaient  sous  saint  Louis  :  ce  qui  a  mérilé  à  Phi¬ 
lippe  le  Bel  le  surnom  de  Faux~Monnaÿeiir.  Il  y  eut  des  émeutes  dans  plii" 
sieurs  villes  ;  à  Paris  le  peuple  sc  porta  à  de  grands  excès  contre  les  partisans  ; 
il  pilla  leurs  maisons  et  démolit  celle  de  Pierre  Barbette,  le  plus  signalé* 
d’entre  eux.  Le  roi  s’était  retiré  au  'l’empic;  la  populace  l’inveslit,  le  ti'^l 
deux  jours  renfermé,  sans  pennettre  que  les  vivres  même  y  parvinssent.  Peul' 
être  le  prince  ne  trouva-t-il  pas  dans  les  templiers ,  auxquels  il  avait  confié  sa 
personne,  la  bonne  volonté  qu’il  désirait  d’eux  contre  les  révollés  j  peut-être 
leur  demandait-il  plus  qu’ils  ne  purent.  Mais  on  dale  de  cette  circonstance  le 
haine  de  Philippe  le  Bel,  qui  eut  pour  cet  ordre  religieux  de  si  funestes 
suites. 

Il  donna  le  commandement  de  son  armée  coniro  les  Flamands  à  Robert  , 
comle  d’Artois ,  son  cousin,  le  même  qui,  quaIre  ans  auparavant,  avaii 
battu  ces  mêmes  Flamands  à  Fumes,  C’élailun  guerrier  célèbre,  mais  vife* 
emporté;  il  partit  dans  la  confiance  qu’avec  sa  cavalerie,  loule  couverte  de 
fer  et  composée  de  rélitc  de  la  noblesse,  il  aurait  bientôt  dispersé  celle  ca 
naille;  ainsi  l'appelait-il  ;  canaille  à  peine  armée,  ramassée  dans  la  fanS*’ 
des  marais  de  la  Flandre  et  dans  la  bourgeoisie  iucxpéi’iincnlée  des  villes. 
Mais  ces  nouveaux  soldats  étaient  en  très-grand  nombre;  la  nécessité  forim'* 
des  chefs  qui  surent  ccnicnir  l’impétuosité  de  ces  phalanges  tumultueuses- 
Elles  altendircnl  les  Français  près  de  Courtray,  derrière  une  petite  rivière  et 
un  fossé  bourbeux  qu’on  ne  pouvait  apercevoir  que  lorsqu’on  éiaît  arrivé  sur 
le  bord.  Le  comle  d’Artois  ti’hésiîait  pas  à  croire  qu’il  les  mcllrait  en  fuilc 
au  prcjuipr  choc.  Le  connétable  de  Ncsle  et  les  meilleurs  officiers  lui  conseil¬ 
lent  de  ne  pas  affronter  leur  furie  et  une  position  qui  n’était  point  à  mépriser. 
Ils  lui  remontrent  qu’en  temporisant  il  pourra  affamer  cette  muiiiiude,  qu' 
ic  dispersera  alors  d’elle -même.  D’Artois  traite  ces  observations  de  conseils 
pusiilanimcs,  dictés  par  la  timidité  et  même  par  la  trahison  :  *  Vous  veri’e* 
si  je  suis  traître ,  reprend  de  Ncsle  ;  vous  n’avez  qu’à  me  suivre ,  je  vous  mè¬ 
nerai  si  avant ,  que  vous  n’en  reviendrez  jamais.  —  Et  moi ,  répond  le  témé¬ 
raire  guerrier,  je  vous  montrerai  que  je  serai  aussi  avant  que  vous  dans  tn 
mêlée;  »  cl  il  donne  l’ordre  à  ses  cavaliers  de  marcher  en  avant,  Ilspassimt 
la  rivière,  et  courent  ensoileà  bride  abattue  pour  charger  les  Flamands.  Dans 
l’impétuosité  de  leur  course,  ils  rcuconlrenl  le  fatal  fossé,  dont  ils  ne  soup¬ 
çonnaient  point  i’exisience.  Le  premier  rang  s’y  enfonce,  le  second  de  même, 
le  troisième  et, les  autres ,  et  tous  piquent  toujours  sans  s’apercevoir  qu’aucun 
de  ceux  qui  entraient  dans  ce  gouffre  n’en  ressortait,  et  qu’apres  de  vains 
efforts ,  hommes  cl  chevaux  se  renversaient  les  uns  sur  les  autres  et  s’abî¬ 
maient  sans  retour.  A  la  fin ,  les  derniers  reconnaissent  le  danger,  s’arretenj 
sur  le  bord  du  précipice,  et,  saisis  de  frayeur,  se  rejettent  sur  rUifantcrie  qui 
les  suivait,  et  en  rompent  les  rangs  î  les  Flamands,  témoins  de  ce  désordre» 
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liit  fossé;  se  jeltent  avec  fureur  sur  ces  fanlassins  plus  qu’à  demi 
'^'î'Cus,  et  on  font  un  horrible  caniase. 

de  r  d’Ânnibal ,  qui ,  après  la  bataille  de  Cannes ,  envoya  au  sénat 

bal  boisseau  d’anneaux  des  clievaliers  romains  tués  dans  cette 

®‘"e ,  les  Flamands  firent  un  trophée  de  quaîremille  paires  d’éperons  dorés, 
I  P'^'*'*I®des  chevaliers,  qui  avaient  seuls  droit  d*en  porter  ;  on  compta  parmi 
niorls,  outre  le  comte  d'Artois,  Chàlillori  le  gouverneur,  cause  principale 
oeUe  guerre;  îe  brave  de  Nesle,  qui  ne  voulut  point  accepter  le  quartier 
lui  offrait ,  et  quantité  de  comtes  et  de  seigneurs  de  ta  plus  haute  no- 
se.  Après  cette  victoire,  toutes  les  villes  secouèrent  le  Joug,  et  se  donnèrent 
J  Suuverneur  général  Jean ,  comte  de,  Kampr,  fils  de  Guy,  d’un  second  lit. 
p, . ,  ^  sanglante  déroule  arriva  dans  le  temps  des  plus  forts  démêlés  do 
^'uiippe  le  Bel  avec  lioniface  VIII.  On  a  vu  que  ces  deux  liomraes  ne  man- 
Qu  l’occasion  de  se  provoquer.  Le  pape  en  trouva  une  dans  des  plaintes 

p^.  ^*1  porter  l’archevêque  de  Narbonne,  au  sujet  d’un  hommage  que  lo 

exigeait  de  lui  pour  quelques  liefs  de  son  église.  Le  pontife  jugea  à  propos 
voyer,  pour  ce  seul  objet ,  un  légat  en  France ,  et  le  légat  qu’il  choisit  fut 
•'•lard  de  Saisset  ,  qu’il  avait  fait  évêque  de  Pamiers ,  malgré  le  roi ,  et  qui , 
K  tlu’il  portail  la  mitre,  n’avait  cessé  de  contredire  le  monarque  et  de 
chagri^jgp^  autant  par  ses  propos  que  par  sa  conduite.  Admis  au  conseil 
ç  P^®scnce  du  roi,  il  y  parla  avec  tant  d’arrogance,  que  Philippe  ne  put 
jl  I  son  discours  jusqu’à  la  lin  ,  et  le  fit  chasser  de  la  salle  d’audience, 
(le  à  Rome ,  espérant  que  le  pape  le  désavouerait  et  lui  ferait  justice 

**1'^ ‘ï'st'Ience  ;  mais  Boniface,  sans  réparation  au  roi ,  envoya  SaisseLdans 
,  eyeebé,  où  il  continua  ses  intrigues  et  ses  propos  insultants  et  séditieux. 
Rard  enlever  et  comparaître  devant  son  conseil,  Pierre  Flotte,  alors 

disc*^  sceaux,  lui  lut  les  chefs  d’accusation.  Les  principaux  étaient  des 
satiriques  contre  la  personne  du  roi ,  et  une  rébellion  perpétuelle 
souverain,  dont  ü  publiait  que  l’autorité  était  bien  inférieure  à 

coii  furent  jugés  assez  graves  pour  s’assurer  du  prélat.  Après  beau- 

pj.p  .  discussions  sur  la  manière  dont  il  serait  gardé  pendant  le  cours  de  son 
il  demanda  lui-même  à  l’être  sous  rarehevêque  de  Narbonne,  son 
^  ,  de  peur  d’être  maîtrailè  par  une  garde  laïque  qu’on  lui  aurait 

àee.  On  lui  accorda  un  vaste  appariement  dans  le  château  de  Senlis;  pour 
son  camêrier,  son  chapelain ,  un  clerc  destiné  à  réciter  l’office 
aide  autre  chargé  de  sa  dépense,  trois  courriers ,  un  cuisinier,  un 

aiiss' ^  ®t^isjne ,  son  médecin,  sept  mules  dehors  pour  son  service,  et  per- 
®roir^^  *^i’écnre ,  mais  à  lettres  ouvertes.  L’article  des  trois  courriers  ferait 
Pare'u  quelquefois  accordé  de  se  promener;  et  c’est  pour  une 

hicat  ^  *’®®i*tsion  que  Boniface  jeta  les  hauts  cris ,  menaça  le  roi  d’excommo- 
■voy^  *^1  de  mettre  le  royaume  en  interdit,  s’il  ne  relâchait  l’évêque.  Il  en- 
Ph'r  ^  jusqu’à  cinq  bulles,  toutes  plus  fortes  les  unes  que  les  autres, 
Hjene^  .'PP® V instruit  des  intentions  du  pape,  sachant  que  ses  menaces  com- 
*aiiv  ^  alsrmer  le  peuple  et  pouvaient  causer  des  troubles  dans  le  royaume, 

assemblée  des  plus  grands  seigneurs.  On  en  compta  irenle-un. 
princes ,  comtes  et  hauts  barons  ;  il  s’y  rendit  aussi  des  évêques  et  des 


».  ). 
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abbés ,  rtonl  Ip  nombre  n*est  pns  marqué.  Les  prineipes  dn  pape  et  ss  conHiuw 
furent  examinés  et  improuvés.  Le  clergé  lui  écrivit  à  lui-même  pour  le 
peler  à  des  sentiments  plus  modérés.  La  noblesse  adressa  aussi  une  lettre 
pathétique  aux  cardinaux  dans  la  même  intention.  Des  écbevins ,  jurais  i 
maires  de  plusieurs  villes,  écrivirent  enfin  de  pareilles  lettres  au  souveram 
pontife  au  nom  de  leurs  communes  ;  on  prétend  même  que  ces  dernières  fur® 
admises  par  leurs  députés  à  l’assemblée  des  seigneurs  et  des  prélats  qui 
tint,  à  ce  sujet,  à  Kolre-Dnme ,  et  que  ce  fut  la  première  fois  qu’elles  concoU' 
rurciit  par  leurs  représentants  ,  dits  du  Iters-éfal ,  à  ces  grandes  réunion» 
politiques,  connues  depuis  sous  le  nom  d’cfrtfs  généraux.  Quelques-uns  vcu 
lent  que  cette  innovation  n’ait  eu  lieu  qu’aprês  la  funeste  bataille  de  Cour 
tray,  et  que  ce  soit  les  immenses  besoins  du  moment  qui  aient  sugo®^®  “ 
Enguerrand  de  Marigny  défaire  spécialement  consentir  aux  nouvelles  charge» 
ceux  surtout  qui  devaient  en  supporter  la  majeure  partie  :  d’autres  font  redes^ 
cendre  cette  admission  Jusqu’en  13U. 

Ce  concert  des  principaux  de  la  nation  étonna  le  pape,  mais  ne  !e  û*  P  . 
revenir  à  résipiscence.  A  l’assemblée  i!  opposa  «a  concile  qu’il  convoqua  “ 
Rome,  et  il  ordonna  aux  évêques  français  de  s’y  trouver.  Le  roi  le  leur  P'- 
fendiLComme  les  excès  du  pontife  allaient  toujours  croissant,  qu’il  avait  rccli  ' 
ment  excommunié  Philippe ,  qu’il  orfrail  sa  cottroime  à  Albert  d’Autriche? 
la  refusa ,  et  qu’il  était  à  craindre  que  dans  le  concile  de  Rome  il  ne  sc 
des  choses  contraires  à  la  iranquillUé  du  royaume,  le  monarque  convofiU^. 
encore  au  Louvre  une  assemblée  pareille  à  la  première;  mais  dans  cell®'^ 
le  pape  fut  accusé  personnellement, 

11  n’y  a  pas  de  crimes  dont  on  ne  le  prétendît  coupable.  Guillaume  dcR‘ 
sian  ou  du  Plessis,  conseiller  du  roi ,  lui  reprocha ,  dans  un  acte  d’accusaU 
lu  en  public,  d’être  hérétique,  simoiiiaque,  de  ne  point  croire  à  l’eucharisb®’ 
de  se  moquer  des  jeûnes  et  des  abstinences ,  de  soutenir  que  le  boiihcuf  d 
hommes  ne  consiste  que  dans  le  plaisir  des  secs,  d’êtré  lornicaleur,  in®f’ 
liieux,  meurtrier,  sorcier,  d’avoir  un  démon  familier,  de  professer  une 
implacable  contre  les  F’rançais,  de  leur  susciter  des  guerres  et  des  trouhl®*» 
de  donner  les  biens  de  l’Église  à  ses  neveux  ,  d’avoir  fait  râourir  le  saint  P^P  , 
Célesliii  V  do  peur  que  l’on  ne  découvrît  les  ruses  perfides  dont  il  s’ôtait  scri 
pour  se  mettre  à  sa  place.  L’excès  même  de  ces  imputations  jetait  du  _ 
sur  la  réalité  des  crimes.  Cependant  Plasian  affirma  qu’ils  étaient  vrais?  ^ 
que  sa  dénonciation  était  fondée  sur  les  informations  exactes  que  Guill®ti®^ 
de  Nogaret,  son  confrère,  avait  faites  secrètement  en  Italie.  Sur  les  conc 
sions  de  Plasian,  le  roi  fit  lire  un  écrit  qui  portait  en  substance  qu  n 
d’avis  de  convoquer  un  concile  auquel  il  assisterait  en  personne  ;  que 
y  serait  jugé ,  et  qu’en  attendant  il  appelait  au  futur  concile  et  au  pape 
tout  ce  que  pourrait  attenter  celui  qui  siégeait  alors  au  gouveroementde 

Mais,  outre  celte  précaution,  Philippe  employa  des  moyens  plus  eftle***®’ 
pour  mettre  un  terme  aux  embarras  que  lui  suscitait  l’opiniâtreté  du 
Il  avait  déjà  pris  des  mesures  pour  que  ses  bulles  fulmiiiaules  ne  pénétrassc‘* 
pas  dans  le  royaume.  Le  légal  qui  en  était  porteur  fut  arrêté  sur  la  frontiér®» 
et  retenu  sous  bonne  garde.  Le  pape ,  tout  intrépide  qu’il  se  montrait  dans  s 
écrits,  n’ètail  cependant  pas  sans  frayeur  sur  les  dangers  que  pouvait  lui 
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courir  le  roi  de  France  au  milieu  d’une  ville  telle  que  Rome,  renfermant  une 
populace  nombreuse  qu’il  sérail  possible  d’ameuter  contre  lui.  C’est  pourquoi 
>1  se  retira  à  Anagni,  lieu  de  sa  naissance,  dans  la  cnnliauce  qu’en  cas  d’en- 
ireprise  sur  sa  personne,  ses  conipalrioles  ne  manqueraient  pas  de  le  dcfeiidre. 

Les  terreurs  de  Boniface  n’étaient  pas  sans  fondemetiL  Philippe  songeait 
•"cpllementà  le  faire  enlever,  à  le  conlraiiulfo  de  compiirailre  devant  un  con¬ 
cile  qu’il  convoquerait  à  Lyon ,  et  à  le  faire  déposer.  On  ne  sait  jusqu’où  en- 
Sdtle  il  aurait  porté  sa  vengeance.  Deux  hommes  furent  chiirgés  de  celle  expé- 
difion  ;  Sciarra  Colonna,  homme  de  guerre,  pour  donner  à  l'enireprise 
activité  nécessaire,  eliGuillaume  de  Nogaret ,  liommn  de  loi ,  pour  y  meure 
les  formes.  Ils  assemblent  secrèlement  des  soldats  épars,  qui  u’ciaieui  pas 
"ftresen  Italie,  partagée  en  petits  étals  (oujours  eu  guerre  les  uns  coiilre  les 
«'lires.  A  la  tête  de  celte  troupe ,  ils  se  présciiterU  devant  Anagni  à  la  pointe 
jour.  Les  portes  se  trouvent  ouvertes,  ou  par  négligence ,  ou  par  coiini- 
'cnee;  ils  entrent  au  cri  de  Vive  le  roi  de  France!  vteitre  Bonifuce!  Los 
^^biiaivts  surpris  ne  font  aucun  mouvement.  Le  seul  marquis  Cajétau,  un 
lies  neveux  du  pape,  qui  occupait  une  maison  placée  comme  un  boulevard  en 
«^ant  du  palais,  oppose  quelque  résistîinccj  mais  il  est  bientôt  forcé  de  se 
•'endre.  Le  pape  étonné  prie  qu’on  suspende  l’attaque,  et  envoie  demander 
qu’on  lui  veut.  «  Qu’il  rétablisse  les  Colonna,  répond-on,  et  qu’il  se  dépose 
|di-mêrae.»  ||  aurait  volontiers  consenti  à  la  première  condi lion,  mais  la  seconde 
ni  rend  tout  son  courage.  Il  se  fait  revêtir  des  babils  ponlificaux,  et,  la  tiare 
,  les  clefs  de  saint  Pierre  à  la  main ,  assis  sur  son  trône ,  il  attend 
‘®'’emeni  les  assaillants. 

^ogarel  l’aborde  avec  respect,  lui  signifia  les  procédures  faites  en  France 
^^otre  lui,  le  somme  de  se  laisser  conduire  au  concile,  et,  en  lui  donnant 
gardes,  l’assure  qu’il  ne  prend  celte  mesure  que  pour  sa  sûreté.  Boniface 
«die  avec  mépris  et  les  procédures  et  celui  qui  les  poursuit.  •  Vous  ne  vou- 
donc  pas  céder  la  tiare,  lui  crie  Sciarra?  —  Non,  répond  le  poniife;  plu¬ 


tôt  la 


mon.  Voilà  ma  lèle,  je  mourrai  sur  le  trône  où  Dieu  m’a  élevé.,*  II 


®xhala  ensuite  sa  colère  en  imprécations  contre  le  roi,  et  le  maiidil  jusqu’à  la 
j  ''Iriéme  généralion.  Sciarra  répond  aux  malédictions  du  pape  par  des  in- 
res  grossières  et  le  frappe  de  son  gaitlelct  sur  la  joue.  1!  l'aurait  tué,  si  No- 
ne  l’eût  retenu.  Pendant  cette  altcrcalion,  la  soldatesque  pillait  ses  tré* 
sors.  Tous  les  rois  du  monde,  dit  un  bislorien  contemporain,  joignant  leurs 
fiohesses  ensemble,  n’auraient  pu  fournir  en  un  an  ce  qui  fut  pris  en  un  seuj 
dans  le  palais  du  pape  et  dans  celui  de  son  tieveu.  Nogarcl  remit  son 
P^tsonnier  sous  la  garde  d'un  capitaine  Dorenliu,  auquel  il  recommanda  les 
«ards  dus  à  sa  dignité,  mais  il  fut  mal  obéi.  L'S  mauvais  traitements  que 
pape  éprouvait  lui  iirenl  craindre  qu’on  ne  l’empoisonnât.  Son  geôlier, 
aurait  pu  le  rassurer  contre  ce  soupçon,  ne  le  lit  pas,  allii  de  lui  laisser 
”*^*'dient  de  l’iiiquiétude.  Ne  voulant  pas  manger  des  mets  qui  lui  étaient 
''ris,  le  poniife  serait  mort  de  faim,  si  une  vieille  femme  ne  lui  avait  fait  par* 
"ir  un  peu  de  pain  et  quelques  œufs,  qui  le  siislentèrent  pendant  trois  jours, 
met  t^  d’Anagni  revinrent  pendant  ce  temps  de  leur  étourdisse- 

ils  priretit  les  armes,  chassèrent  la  garnison  sous  les  ordres  du  capi- 
"0  florentin,  et  mirent  le  pape  en  liberté.  Dans  un  discoui's  qn’il  lit  à  ses 
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corapfltrioles  en  pince  piibliqno  avant  que  de  (luRler  la  ville,  il  s’éleva  avec  véhé¬ 
mence  contre  l’imputation  des  crimes  dont  on  le  chargeait;  il  le  termina  par 
une  déclaration  n  laquelle  on  ne  s’attendait  pas,  II  dit  que  pour  le  bien  de  la  paiSj 
et  pour  imiter  le  Sauveur  du  monde,  il  était  déterminé  à  réliabilîter  les  deux 
cardinaux  Colonna  et  toute  leur  famille  dans  leurs  titres  et  dans  leurs  biens; 
qu’il  pardonnait  à  Sciarra  et  à  Kogaret  les  injures  qu’il  en  avait  reçues,  dé¬ 
chargeait  tous  les  complices  de  l’exconimiinicalion,  excepté  ceux  qui  avaient 
pillé  les  trésors  de  l’Égiise,  à  moins  qu’ils  ne  les  rendissent;  qu’enlin  il  vou¬ 
lait  se  réconcilier  avec  la  France;  et  il  indiqua  même  un  cardinal  qu’il  devait 
charger  de  ta  négociation,  Boniface  puni  et  repentant,  ainsi  qu’il  parait  par 
ses  aveux,  partit  bien  escorté  pour  Rome.  Presque  en  arrivant,  il  fut  attaque 
d’une  fièvre  violente,  et  mourut  dans  la  huitième  année  de  son  pontificat, 
pendant  lequel  il  éleva  vingt-deux  de  scs  parents  à  l’épiscopat,  trois  au  car¬ 
dinalat,  et  deux  à  la  dignité  de  comte, 

A  la  nouvelle  de  la  funeste  journée  de  Courlray,  Philippe  avait  convoqué 
le  ban  et  l’arrière-ban,  imposé  le  ■cinquième  sur  tous  les  revenus,  et  aug¬ 
menté  ta  valeur  des  monnaies.  Il  tenta  aussi  un  accommodement  avec  les 
Flamands,  et  leur  envoya  leur  vieux  duc.  Celui-ci  trouva  à  la  tête  de  scs  su¬ 
jets  deux  de  ses  fils  qui  n’avaient  pas  été  faits  prisonniers  avec  lui,  et  dans 
tout  le  peuple  une  aversion  décidée  contre  la  France.  La  victoire  avait  enfle 
leur  courage,  et  les  faisait  revenir  à  des  prétentions  dont  ils  s’étaient  départis 
auparavant.  Ils  ne  voulaient  plus  céder  la  moindre  partie  de  leur  territoire- 
Philippe,  au  contraire,  s’opiniâtrait  à  retenir  Lille  cl  d’autres  villes  circon- 
voisines  qui  lui  avaient  été  abandonnées  auparavant;  de  sorte  que  Guy  *1® 
Dampierre  ne  put  réussir  dans  sa  négociation,  et  revint  è  Compïègne,  où  i- 
moiirut  l’année  suivante,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Le  roi,  contraint  de  continuer  la  guerre,  résolut  de  la  faire  en  personne.  H 
entra  en  Flandre  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  et  de  douze 
mille  chevaux.  Selon  la  coutume  observée  pour  les  grandes  expéditions,  Ü 
avait  été  prendre  avec  solennité  l’oriflamme  à  SatnUDcnis,  et  avait  fait  beau¬ 
coup  de  chevaliers.  Les  Flamands  Jui  opposèrent  une  multitude  de  combal- 
tanls,  bourgeois  et  paysans,  peu  exercés  aux  armes,  mais  redoutables  par 
leur  nombre.  Campés  entre  Lille  et  Douai,  dans  un  lieu  fortilié,  nommé  Mons- 
cn-Puelle,  ils  y  attendirent  les  Français.  Ceux-ci,  avec  leur  impétuosité  or¬ 
dinaire,  fondent  sur  ces  soldats  peu  aguerris,  forcent  les  retranchements,  font 
un  horrible  carnage,  et  chassent  les  fuyards  nu  loin  devant  eux.  C’était  en 
juillet,  cl  par  une  des  journées  les  plus  chaudes  de  l’année.  La  poursuite  ft*l 
extrêmement  pénible,  et  se  prolongea  si  Jongtemps,  que  ce  ne  fut  qu’au  déclin 
du  jour,  que  l’année  victorieuse  rentra  au  camp  et  songea  enfin  à  se  remettre 
des  fatigues  du  jour,  à  l’aide  des  aliments  et  du  sommeil.  L’oflicier  et  le  sol¬ 
dat  s’y  livraient  avec  une  égale  sécurité,  quand  tout  à  coup  des  cris  aigus  et 
le  cliquetis  des  armes  se  font  entendre.  Les  gardes  avancées  avaient  été  for¬ 
cées.  Les  Flamands  étaient  au  milieu  des  Français  étonnés  et  surpris  ;  ils 
frappaient  sans  relâche,  et  poursuivaient  chaudement  leur  avantage. 
fuyait  ;  les  Français  culbutés  se  rcpliaienl  l'un  sur  l’autre  ;  l’effroi  était  par¬ 
tout;  chacun  ne  songeait  qu’à  se  sauver.  Le  roi,  qui  dans  ce  moîuciit 
commençait,  avec  quelques  ofticiers  restés  autour  de  lui  à  prendre  quelque 


PHILIPPE  LE  BEL,  1307.  373 

Rafraîchissement,  reste  ferme  dans  la  déroute  générale  :  une  troupe  nom¬ 
breuse  de  ces  forcenés  reiiviroiinail;  mais  ils  ne  le  reconnurent  point,  parce 
qu  il  avait  quiué  sa  cotte  d’armes.  Pliilippe,  avec  sa  seule  épée  et  vingt  geu- 
ulsliommos  aussi  mal  armés  que  lui,  se  défendit  contre  une  multitude  ef¬ 
froyable,  jusqu’à  ce  que  le  comte  de  Valois,  son  frère,  qui  avait  d’abord  pris 
fuite,  quoique  très-brave,  et  qui  venait  de  rassembler  un  corps  de  cavale¬ 
rie,  accourût  à  son  secours;  Alors  la  cliance  tourna  :  les  chevaux,  passant  et 
repassant  sur  celte  infanterie  trop  pressée,  l’eurent  bientôt  mise  en  désordre. 

déroute  fut  générale,  et  le  carnage  si  affreux,  que  les  historiens  portent  la 
perte  des  Flamands  à  trente-six  mille  Iiommcs  restés  sur  le  champ  de  bataille, 
gloire  de  cette  fameuse  jouroée  est  certaineraeiil  due  à  Philippe  le  Bel.  Il 
consacra  la  mémoire  par  uii  monument  placé  dans  la  cathédrale  de  Paris, 
y  était  représenté  à  cheval  avec  ses  armes  en  désordre,  telles  qu’il  les  avait 
^haiid  il  fui  surpris. 

Il  croyait  avoir  atterré  les  Flamands  par  celte  défaite;  mais  ils  continuèrent 
®  défendre  pied  à  pied  leur  pays,  jusqu’à  ce  que,  se  trouvant  en  assez  grand 
Ponibrc,  ils  lui  envoyèrent  demander  paix  eu  bataille.  «  K’aurons-nous  ja- 
•buis  fait?  s’écria  le  monarque;  je  crois  qu’il  pleut  des  Flamands!  »  I]  prit  le 
P3rti  le  plus  sage.  On  irai  la.  Robert,  tils  aîné  du  comte  Gi^’,  délivré  de  sa  pri- 
"bb,  entra  en  possession  du  comté  de  Flandre,  à  eliarge  d’hommage.  Son  autre 
rcre  et  les  seigneurs  Hamands  furent  mis  aussi  en  liberté,  et  le  peuple  cea- 
ses  anciens  privilèges.  Lille,  Douai,  Orchics  et  Bélhuuc  restèrent  î  la 
•■ancc.  On  convint  d’une  trêve  de  dix  ans,  et  d’une  sotniae  de  cent  mille  francs, 
"bi  serait  payée  au  roi  pour  les  frais  de  la  guerre  dans  des  termes  lixcs.  Celte 
convention  suspendit  les  hostilités,  mais  non  la  haine,  qui  continua  entre  les 
«eux  peuples. 

Boiiiface  VIII  succéda  Benoît  XI,  prélat  doux,  modéré,  et  d’une  grande 
"oriu.  Il  rétablit  la  paix  dans  rÉgîise  de  France,  en  inlerprétaut,  modiliaiit 
OU  annulant  les  différentes  dispositions  des  bulles  de  son  prédécesseur.  Il 
i-ooncilia  personnellement  Philippe  le  Bel  avec  le  saint-siège,  en  laissant  ce- 
Pondunl  quelque  chose  à  désirer  pour  la  plôniUide  de  l’absolution  tant  du  roi 
,  «O  ses  agents,  et  pesant  scrupuleusement  les  mots  de  ses  bulles,  peur  ne 
point  flétrir  lui-même  ni  tacher  la  réputation  de^Boniface;  mais  c’élait  pré- 
oisénient  cette  flétrissure  que  Philippe  le  Bel  désirait,  li  la  demanda  avec  ia- 
®^<ince.  Le  pape  temporisait,  éludait.  La  mort  le  tira  d’embarras. 

y  avait  deux  factions  dans  le  conclave  ;  ia  première,  des  Cajétans  ou 
alieiis,  la  seconde,  des  Ursitis  ou  Français.  Elles  étaient  égales  en  puissance, 
"  combattirent  neuf  mois,  Eulin  Kicolas  di  Prato,  évêque  d’Ostie,  leur 
J  ®Posa  un  expédient  qui  paraissait  devoir  concilier  les  intérêts  ;  ce  fut  que 
les  P  proposeraient  trois  sujets  qui  ne  seraient  pas  de  leur  pays,  et  que 
‘'ponçais  eu  choisiraient  un  des  trois  sous  quarante  jours.  Celle  conven- 
^  O  étant  arrêtée,  Nicolas,  qui  était  attaché  secrètement  a  la  France,  envoie 
loi  un  courrier  avec  le  nom  des  trois  candidats  afin  qu’il  indique  à  la  faç¬ 
on  française  celui  qu’elle  devra  choisir. 

^  les  trois  se  trouvait  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  qui 
bit  eu  (ie  yjfj  iiémêlés  avec  Philippe  le  Bel,  et  que  les  Italiens  croyaient 
n  eriiienii  irréconciliable;  c’est  pour  cela  qu'ils  l’avaient  mis  entre  les  éli- 
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giljtGS,  persuadés  qiie^  si  le  choix  lombailsur  lui,  ils  aiirtilciit  un  pape  dévoue 
à  leurs  voloiilési  Mais  rien  ne  lieiil  conlrc  raiipât  d’une  coiirotine.  Le  roij 
après  avoir  examiné  ce  qu’il  pouvait  craindre  ou  espérer  des  trois  candidats» 
se  détermina  pour  Bertrand,  il  Uû  écrit  de  se  rendre  promptement  et  en  graii 
secret,  pour  une  affaire  qui  i’inléresse,  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d’une 
forci,  près  Sainl-Jean-d’iVngély  :  il  s’y  tponspor le  aussi  avec  les  mêmes  pré¬ 
cautions,  En  abordant  l’archevêque,  il  lui  dit  :  «  Voulez-vous  être  pape?*  ^ 
prélat  proteste  de  sa  soumission  et  de  sa  condescendance  à  tous  les  désirs  du 
monarque,  s’il  lui  procure  celle  dignité.  Philippe  lui  expose  les  moyens  quü 
a  de  réussir,  mais  à  cinq  condi lions  t  «  La  première,  lui  dit-il,  que  vous  lue 
réconcilierez  parfaitement  avec  l’Église;  la  deuxième,  que  vous  révoquerez 
toutes  les  censures  contre  ma  personne,  mes  ministres,  sujets  et  alliés;  l* 
troisième,  que  vous  m’accorderez  pour  cinq  ans  les  décimes  de  mon  royaume; 
la  qualrièiue,  que  vous  condamnerez  auLhentiquemciit  la  mémoire  de  Boni- 
face;  la  cinquième,  je  me  la  réserve,  et  vous  la  déclarerai  en  temps  et  lieu,* 
.Le  prélat  promit  lout.  Le  roi  écrivit  à  Rome,  et  il  fut  élu.  Son  sacre  se  ni 
à  Lyon  avec  beaucoup  de  magnificênce.  Leroi  y  assisla.  Le  pape  prit  le  no® 
de  Clément  V,  et  déclara  qu’il  lixaii  son  séjour  à  Avignon,  sujet  de  jnécon- 
tenlcment  et  de  regrel  pour  les  cardinaux  italiens. 

Voici  comme  les  qiiatrearliclcs  connus  furent  exécutés  ;  1"  le  roi  person¬ 
nellement  fui  entièrement  réhabilité,  déchargé  de  toutes  censures  et  ana- 
thôiiies,  reconnu  bon  catholiqueclmi  Irês-clipélien;  ceux  qui  avaient  écrit) 
agi,  travaillé  de  quelque  manière  que  ce  fût  dans  cette  affaire,  rcçurenl  1*^*1^ 
sululinn  sans  aucune  condition  onéreuse  et  humiliante,  excepté  Nogaret,  qui 
tdl  coinlamiié  à  aller  porlcr  les  armes  dans  la  Terre-Sainte,  s’il  y  avait  un* 
croisade,  et,  eu  aiieiitlani,  à  faire  des  voyages  aux  principaux  pèlerinages  alors 
frcqueniés  :  le  roi  souffiit  que  celle  peine  fût  itiDigée  à  un  de  ses  meilloors 
serviteurs,  qui  n’avait  agi  que  par  ses  ordres  ;  3®  les  décimes  furent  accor¬ 
dées,  et  aliti  qu’elles  fussent  payées  exactement  et  sans  difticuUé,  une  bulle 
régla  cl  lixa  la  valeur  des  monnaies,  qui  variaienlperpétueilement.  Cette  ins®* 
bilité  était  une  véritable  vexation.  Ronr  en  délivrer  le  royaume,  le  clergé  avaB 
offert  deux  vinglièmes  du  revenu  de  tous  les  bétiélices;  mais  le  roi  gagnai 
davantage  au  monnayage,  d’autant  plus  que  la  matière  lui  coûtait  peu,  pafoe 
qu’il  obligea  toute  manière  de  gens,  exceplé  les  prcialset  les  barons,  de  por¬ 
ter  à  la  Monnaie  la  moilié  de  leur  vaisselle  d’argent.  R  frappa  aussi  sur 
juifs,  (ju’il  bannit  de  Erance  par  tin  édit  sujet  à  ialerprélaliou;  de  sorte  qu’d 
lira  de  grosses  sommes  tant  des  dèpuuilles  de  ceux  qui  partirent  que  des  sa- 
crilices  de  ceux  qui  voulurent  demeurer. 

La  quatrième  condition  que  ClL'ineni  V  avait  acceptée  l’embarrassa  plus  qu® 
les  trois  premières  :  c’élail  de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  Bojiiface.  Phi¬ 
lippe  le  Bel  pressait;  le  pape  différait.  Etilia  ilimagiiia  cet  expédient.  «  Vous 
avez,  dil-ii  au  roi,  appelé  au  fulur  concile  t  j’eii  assemblerai  un  où  cette  cause 
sera  portée;  «  et  en  effet  il  le  convoqua  pour  être  tenu  à  Vieuiic  en  Dau¬ 
phiné.  On  u'a  jamais  su  positivement  quoi  était  le  cinquième  arlide  de  lo'® 
convenlioii;  mais  tous  les  historiens  ont  conjecturé,  peut-être  par  les  faiLS 
qui  suivirent,  que  c’était  la  deslruclion  de  l’urdre  des  templiers. 

Ces  religieux  possédaient  de  grands  biens,  objet  de  convoitise.  L’ordre  u  e- 
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composé  que  de  gentilshommes-  Il  pouvait^  dans  les  occasions,  donner  le 
an  [‘(3s[0  noblesse  du  royaume*  C'était  un  état  dans  TÉLat,  une  cause 
Perpétuelle  d*orabrages  et  (l'iii quiétudes  pour  uii  roi  qui  ne  pouvait  se  dissi* 
nier  que  la  cliarge  des  impôts  lui  retirait  raffection  de  son  peuple.  Philippe 
éprouvé  la  mauvaise  volonté  de  ces  religieux,  ionsqu'ils  l’abandoniièreiit 
^  JOsiiltes  de  la  populace,  quand  li  s’clait  retiré  dans  leur  citadelle  du 
®mple,  comme  sous  leur  proleclion.  Tenter  de  réformer  un  corps  armé  et' 
“ypriir  par  des  reitroclies  publics,  c’élait  le  prévenir  de  prendre  des  mesures 
Mut  pouvaient  être  d’une  dangereuse  coiiséijnence  pour  la  Iranquillilé  du 
Çyaume  et  la  sûreté  du  roi  lui-méine.  La  politique  conseillait  de  le  surprendre, 
®lle  fut  écoulée.  Le  13  ooiobre  1307,  le  grand-maître,  Jacques  de  Molay, 

_  urrélé  à  Paris  avec  soixante  ciievalîers.  Le  secret  fut  si  bica  gardé,  que 
Us  furent  saisis  à  la  même  heure  par  tonte  la  France. 
tjC  qu’on  répandit  dans  le  public  pour  juslilier  celle  brusque  expédition,  est 
^  accusation  plus  que  suspecte  de  crimes  affreux,  à  peine  croyables  de 
MUoiques  parlicuUers,  à  plus  forte  raison  d’un  corps  religieux.  Deux  scélérats, 
J"  subir  le  dernier  supplice,  l’un,  apostat  de  l’ordre  des  templiers,  l'autre, 
urgcüis  de  Béziers,  se  confessent  rcciproqueroent  dans  la  prison,  faute  de 
J^ufesseurs,  parce  qu'on  les  refusait  alors  aux  criminels  condamnés  à  mort. 
U  bourgeois,  dcposiiaire  des  secrets  de  l’a  postal,  déclare  qu'il  a  de  grandes 
^'^«latioiis  à  taire,  el  demande  que  ce  soit  au  roi  eu  personne.  Ils  soin  iraiis- 
auprès  du  monarque,  qui  les  écoule.  On  ne  sait  s’ils  chargèrent  l’ordre 
®  tous  les  crimes  qui  ont  ensuite  motivé  sa  deslructioii,  ou  s’ils  se  bornèrent 
^  plus  graves  ;  ceux-ci  étaient  plus  que  sulllsants,  s’ils  étaient  vrais,  pour  at¬ 


tirer 


sur  Celte  société  tes  foudres  du  ciel  elles  cliàiiinents  de  la  justice  humaine. 


La  plume  se  refuse  au  délai!  de  ces  abominations.  Abjuralion  de  la  foi,  or- 
^  oüeriities,  cérémonies  infâmes  aceonipagnées  d’inlaiilicidcs;  eiilin  Loiilcs 
^^  superstitions  insensées  el  dégoiiiaiiles,  les  rites  bizarres,  les  excès  de  la 
’ouehe  la  plus  effrénée  reprocliés  aux  anciens  hémliqucs  ;  il  ii’y  eu  a  aucun 
on  n’ait  chargé  les  templiers. 

bn  .  templiers  étant  religieux,  on  les  lit  d’abord  comparaître  devant  les  trU 
oâux  ecclésiastiques.  Ils  furent  interrogés  sévèrement  et  confi’oniés.  Les 
avouèrent  ou  nièrent  loui,  les  autres  ne  se  réei’ièi’ent  que  contre  une  pai’iie 
®  rnipiimiioijg^  persistèrent  dans  leurs  aveux  ou  reviiii’eiit  contre.  Ces  der- 
se  plaignirent  que  c’élait  par  la  foree  des  lourmenls,  en  leur  promenant 
grâce,  qu’on  avait  tiré  d’eux  des  confessions  flétrissantes.  Un  concile 
semblé  à  Paris  examina  solennellement  la  cause  des  prisonniers.  L’arrêt  en 
bvoya  absous  plusieurs  qui  ne  furent  trouvés  coupables  d’aucun  crime,  en 
“éha  quelques-uns  qui  s’étaient  avoués  coupables,  mais  qui,  témoignant  du 
.  "^'dir,  jie  lurent  grevés  que  d’une  simple  pénitence;  quant  à  ceux  qui  se  ré- 
cièreut  après  avoir  confessé  les  crimes  qu’on  leur  imputait,  par  une  ju- 
bien  extraordinaire,  ils  furent  jugés  relaps,  el  cinquante -neuf, 
ti|.  d“'biiés  comme  lois  à  la  peine  du  feu,  snbiretil  leur  sentence  dans  un  champ 
lei  •  l’Abba^yede  Saint-Antoine,  malgré 'les  proleslaLions  qu’ils  tirent  de 
ïniiocence.  On  autre  concile  de  Senlis  en  condamna  neuf  à  la  même  peine, 
cn  d’eux  n’avoua  les  crimes  dont  on  tes  accusait.  Dans  le  même  temps,  un 
**^06  de  Salailiauque  les  déclaiait  tous  iniiocenls.  Le  rot  d’Angleterre  rcce- 
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vait  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  scs  états  ;  et  plusieurs  princes  d’A lierai’?'’^’ 
contents  de  s'emparer  de  leurs  biens,  laissaient  sauver  les  accusés,  de  sort» 
que  cette  diversité  d’opinion  et  de  conduite  à  leur  égard  laisse  encore  leur 


innocence  ou  leur  crime  sous  le  sceau  de  l'incertitude. 

Ces  terribles  exécutions  détruisirent  les  membres;  mais  il  fallait  une  seC' 
tence  solennelle  pour  abolir  l’ordre.  On  doit  se  rappeler  que  Clément  y, 
pressé,  après  son  élection,  de  condamner  Bonlface  Vfll,  avait  adroitement  ï^~ 
pondu  que,  puisque  le  roi  avait  consenti  sur  cet  objet  à  s’en  rapporter  à  un 
concile,  il  en  convoquerait  un  où  cette  cause  serait  portée.  Clément  l'indiqyy 
à  Vienne,  et  l’ouvrit  lui-méme  par  un  discours  dans  lequel  il  exposa  les  iiioms 
et  le  but  de  l’assemblée  :  savoir,  la  réformaiion  des  mœurs,  l’extirpation  de 
quelques  hérésies  du  temps,  le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  rextinctian 
de  l’ordre  des  lempliers,  et  le  jugcniciii  à  porter  sur  Botiiface  VIIJ.  Connu® 


si  cette  affaire  ne  pouvait  sans  risque  souffrir  le  moindre  délai,  dès  la  pf®' 
roicre  séance,  sans  discussion  ni  examen,  sans  altendre  le  roi,  qui  devait  y 
assister,  Clément  décide  que  Benoît  Cajélail  a  été  légitime  pasleur  de 
qu’il  est  mort  catbolique,  que  jamais  il  n’a  été  bérélitjue,  et  que  les  preuves 
alléguées  contre  lui  pour  le  llétrlr  de  celte  imputation  ne  sont  pas  suflisanleS* 
Philippe  le  Belnes’atlendait  pas  à  ce  résultat  précipité.  Il  n’arriva  que  poît"’ 
la  seconde  session ,  accompagné  des  princes  et  seigneurs  de  la  cour,  et  eut 
le  chagrin  de  voir  adopter  unanimement  par  les  pères  assemblés  le  décret  de 
la  première;  de  plus,  trois  docteurs  célèbres,  le  premier  en  théologie,  i® 
second  en  droit  canon,  le  troisième  en  droit  civil,  prononcèrent  chacun  un® 
harangue  approbative  de  la  déclaration,  Eiiûn  parurent  dans  la  salle  deu^ 
chevaliers  catalans,  armés  de  loutes  pièces,  pour  soutenir  la  décision  pif 
combai.  Ils  délièrent,  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour,  ceux  qui  seraicid 
assez  liardis  pour  l’atlaquer,  et  jetèrent  le  gant  ou  gage  de  bataille;  personim 


ne  le  releva ,  et  ce  fut  une  affaire  jugée. 

Celle  des  templiers  n’ent  pas  l’avantage  de  réunir  une  pareille  généralit® 
de  suffrages.  Quand  le  pape  proposa  d’abolir  un  ordre  composé  de  la  princi” 
pale  noblesse  des  élals  ebréliens,  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  s 
l’Église  dans  les  guerres  saintes ,  beaucoup  d’évêques  se  déclarèrent  contre  c® 
projet.  Ils  dirent  que  l’affaire  n’avait  pas  été  assez  examinée,  qu’il  paraissait 
qu’il  y  avait  eu  de  la  passion  dans  plusieurs  juges,  que  les  preuves  tirées  u® 
confessions  arrachées  par  la  torture  n’étaient  pas  suftîsantes ,  et  qu’elles  étai®'^’^ 
plus  que  contre-balancées  par  les  désaveux  des  malheureux,  prononcés  dans 
les  supplices  jusqu’à  la  mort.  Les  prélats  opinaient  donc  à  reprendre  raffaic® 
dans  son  principe  et  à  l’examiner  de  nouveau. 

Celle  disposition  ne  plaisait  ni  au  pape  ni  au  roi.  Clément  répondit  ave® 
humeur  que  si ,  par  le  défaut  de  formalités ,  il  ne  pouvait  prononcer  juridi' 
quement  contre  les  templiers,  «  la  plénitude  de  la  puissance  ponliricule  sup- 
uléerait  à  tout,  qu'il  les  condamncraii  par  voie  d’expédionl,  plutôt  que  d® 
mécontenter  son  cher  tils  le  roi  de  France.  »  En  effet ,  il  prononça  dans  ud 
consistoire  secret  la  sentence  qui  cassait,  supprimait  et  annulait  l’ordi'e  mid^ 
taire  du  Temple,  et  la  répéta  dans  une  séance  publique ,  en  présence  du  r®* 
et  de  toute  sa  cour,  en  ces  termes  :  «  Quoique  nous  n’ayoïis  pas  prononcé  la 
sentence  selon  les  formes  de  droit,  nous  supprimons  l’ordre  par  provision,  ®‘ 
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P<ir  l’autorité  apostolique,  nous  réservant,  et  à  la  sainte  É:?liso  romaine,  la 
ûisposiiiori  des  personnes  et  des  biens  des  templiers,  a  Ce  jujeineiil,  quoique 
provisionnel ,  a  eu  toute  la  force  d’un  arrêt  définitif,  et  l’ordre  est  resté  pour 
oujours  proscrit  et  aboli.  Les  biens  furent  dispersés  fintre  plusieurs  mains. 
Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  eurent  la  plus  grande  partie. 
^Jiilippc  ne  retint  qu’une  partie  du  mobilier  et  de  l’argent  pour  acquitter  les 
dépenses  énormes  de  ce  grand  procès ,  d’où  on  a  conjcclurê  que  ces  rigou- 
rouses  poursuites  contre  ces  infortunés  ont  moins  élé  l’effet  de  la  cupidité  que 
rolui  de  la  politique  et  de  la  vengeance.  Le  concile  de  Vienne  se  termina  par 
exhortation  à  la  croisade  et  des  règlements  pourlaréformaüon  des  mœurs, 
tous  les  malheureux  chevaliers  renfermés  dons  les  cachots  au  premier 
®oment  de  leur  proscription,  il  n’en  restait  plus  que  quatre  en  France  :  Jac¬ 
ques  de  Molny,  grand-maître  île  l’ordre  qui  avait  été  parrain  de  l’un  des  en- 
^nis  (in  roi  ;  Guy,  grand-prieur  de  Normandie,  frère  diiDauphin  d’Auvergne; 
•ugues  de  Péraldc,  grand  visiteur  de  France;  et  le  grand-prieur  d’Aquitaine, 
"di  avait  été  directeur  des  finances  du  royaume.  Le  pape  s’était  réservé  de 
Proiioacer  sur  leur  sort,  et  se  propo.sait  de  leur  accorder  des  adoucissements  : 

pour  l’iioimeui*  de  sa  sentence  contre  l’ordre,  et  pour  lajustilier,  il 
Joulait  qu’ils  lissent  en  public,  à  la  vue  du  peuple,  les  aveux  qu’ils  avaient 
laits  devant  les  tribunaux,  et  il  envoya  deux  cardinaux  pour  être  présents  à 
acte  solennel. 

Les  quatre  principaux  personnages  de  l’ordre  du  Temple  sont  présentés 
peuple  sur  un  échafaud  dressé  dans  le  parvis  Notre-Dame;  près  d’eux  des 
ourreanx  construisaient  im  bûcher  pour  les  avertir  du  sort  qui  tes  attendait, 
®  ds  ne  remplissaient  pas  les  conditions  qu’on  leur  avait  imposées.  On  lit  à 
■dite  voix  les  aveux  qu’ils  avaient  faits  plusieurs  fois  des  abominations  de  leur 
erdre.  Du  des  ministres  de  Rome  prononce  un  long  discours  sur  cet  objet , 
®t  les  somme  de  confesser  en  public  les  crimes  qu’ils  avaient  avoués  secrêté- 
“tont  deyant  les  juges.  Alors  le  grand-maître ,  vieillard  vénérable,  s’avance 
le  bord  de  l’échafaud ,  secouant  les  chaînes  dont  il  était  chargé ,  et,  re- 
Sardant  le  bûcher  d’un  air  de  dédain  ,  il  dit  :  «  L’affreux  spectacle  qu’on  me 
Proscrite  n’est  point  capable  de  me  faire  confirmer  un  premier  mensonge  par 
second.  J’ai  trahi  ma  conscience  :  il  est  temps  que  je  fasse  triompher  la 
^‘'t'ilé.  Jo  jure  donc  ,  a  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  tout  ce  qu’on  vient 
Qe  lire  des  crimes  et  de  l’impiété  des  templiers  est  une  horrible  calomnie.  C’est 
un  ordre  saint,  juste ,  orEhodoxe;  je  mérite  la  mort  pour  l’avoir  accusé  à  la 
^nuicitaiiijn  du  pape  et  du  roi.  Que  ne  puis-je  expier  ce  forfait  par  un  supplice 
encore  plus  terrible  que  celui  du  feu  !  Je  n’ai  que  ce  seul  moyen  d’obtenir  !a 
Pùié  des  hommes  et  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Guy,  grand-prieur  de  Normandie, 
le  même  langage  ;  les  deux  autres  persistèrent  dans  leurs  aveux. 

La  surprise  des  juges,  des  délégués  du  pape  et  de  leurs  suppôts ,  fut  cx- 
®nie.  On  ramena  les  deux  réfractaires  dans  leurs  cacliols.  Le  roi  assembla 
ProcipiumiuieiU  sou  conseil.  Sans  être  entendus  de  nouveau,  ils  furent  con- 
®miiés,  comme  hérétiques  relaps,  au  supplice  du  feu,  et  la  sentence  fut 
Reculée  le  lendemain  dans  l’île  du  Palais.  An  milieu  des  [lamines,  et  jusqu’au 
^tnier  soupir,  iis  prolesièreui  de  leur  innocence ,  cl  citèreui  le  roi  et  ie  pape 
d  h'ibiiiiül  de  Dieu,  Clément  dans  quaraiiic  jours ,  et  Philippe  dans  l’année. 
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Le  petiple,  {émaîQ  de  î«  consîaiice  île  ces  deux  infortunés,  donna  des  lornies 
à  leur  lin  irügriijue ,  et  cnit  qu’ils  mouraient  innocents.  Il  fut  ensuite  conlii'nié 
dans  cette  nouvelle  opinion  par  la  mort  des  deux  auteurs  de  celte  terrilil^ 
catastrophe,  qui  arriva  au  terme  marqué  par  leurs  victimes. 

[]  est  diflîcile  de  croire  que  l’ordre  entier,  surtout  les  anciens,  fussent 
coupables  des  impiétés  aussi  insensées  que  bizarres  qui  leur  étaient  impuiées; 
mais  il  se  peut  que  la  jeunesse  de  l’onire,  atlacliée  pour  la  plus  grande  partie 
à  la  cour  par  sa  naissance ,  ait  participé  à  la  dissolution  qui  y  régnait-  Pld" 
lippe  le  Bel  avait  trois  (ils,  remarquables  comme  lui  parieur  beauté.  Louis 
avait  épousé  Marguerite,  bile  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne ,  ci  d’Agnès , 
fille  de  saint  Louis;  Philippe,  Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne,  ou  de  Fran¬ 
che-Comté;  et  Charles,  Blanche,  sœur  puînée  de  cette  dernière.  Marguerite 
et  Blanche,  convaincues  d’intidélilé,  furent,  par  arrêt  du  Parlement,  le  roi 
y  séant,  renfermées  dans  la  forteresse  de  Château-Gaillard  en  Normandie, 
où  la  première  fut  élianglée  ,  et  d’où  la  seconde  ne  sortit  que  pour  se  faim 
religieuse.  Leurs  complices,  Pliilippe  et  Gauthier  d’Aulnay,  deux  frères,  gcU' 
tilshommes  normands,  bien  inférieurs  en  bonne  grâce  à  leurs  époux,  fni’Ciit 
tramés  à  la  queue  d’un  clieval  sur  un  pré  récemment  fauché,  mutilés,  et 
attachés  à  une  potence.  Les  fauteurs  de  l’intrigue  subirent  l’exil ,  la  prison 
ou  la  mort.  Jeanne  comparut  aussi  devant  le  Parlement ,  et  y  fut  déclarée  inno¬ 
cente.  Depuis  un  an  ,  elle  était  reléguée  au  château  de  Dourdaii.  Philippe,  son 
mari ,  la  reprit  :  ■  Eu  cela,  dit  Mézeray,  plus  heureux  et  plus  sage  qu^ 
ses  frères.  » 

Ce  Parlement  par  lequel  furent  Jugées  les  brus  de  Philippe  le  Bel  était  bien 
dilTérenl  des  grandes  assemblées  qu’on  a  apijelces  quelquefois 
pendant  les  deux  races  qui  ont  précédé  la  troisième.  Sous  la  première,  ds 
n’étaient  composés  que  de  grands  seigneurs ,  successeurs  des  compagnons 
de  Clovis,  et  se  sont  nommés  Champ  de  Mars.  Sous  la  seconde,  à  celte  noblesse 
guerrière  furent  joints  les  prélats  possesseurs  de  grandes  terres,  survenues 
au  clergé  soit  par  dons  laïques ,  soit  par  concessions  des  évêques ,  choisis , 
pour  la  plupart ,  dans  la  haute  noblesse.  Ils  appliquaient  à  leurs  églises  des 
portions  considérables  des  héritages  de  leurs  pères,  qui  sortaient  ainsi  ü® 
leurs  familles  pour  ne  plus  y  rentrer,  parce  que  les  biens  du  clergé  lui  deve¬ 
naient  une  propriété  inaliéiiablfi.  Ces  deux  Pariements,  que  les  rois  prési¬ 
daient  toujours,  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  impèls,  des  alliances, 
jugeaient  leurs  pairs ,  approuvaient  les  volontés  du  monarque,  et  quelquefois 
les  reslreignaienl.  C’était  l’ouvrage  de  quelques  séances  qui  se  tenaient  dans 
des  temps  indéterminés,  selon  les  besoins  du  royaume  et  la  nécessité  des 
circonstances. 

Jamais  les  premiers  Parlements  ne  connurent  des  affaires  des  parliciilicrs, 
et  rarement  les  seconds  s’en  occupèrent;  mais  la  mauvaise  administration  de 
la  justice,  Ih^rée  à  des  baillis  ou  autres  juges  mercenaires  dépendanls  de  le 
volonté  des  seigneurs,  faisait  que  souvent  leurs  vassaux  avaient  recours  aU 
roi  pour  se  soustraire  aux  vexations.  Les  monarques  admettaient  volontiers 
ces  appels ,  qui  aecoutumaienl  iusensiblemeiit  Je  peuple  à  rcconnaiireles  roi^ 
supérieurs  aux  seigneurs ,  quelque  puissants  qu’ils  fussent.  Le  tribunal  qu® 
.es  rois  ouvrirent  aux  plaignants  était  leur  propre  conseil ,  qui  les  suivait  par- 
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.***■  Comme ,  par  la  nature  d'une  partie  de  scs  fonctions,  telle  que  la  police 
iBtcrieure,  le  conseil  représentait  les  anciens  Parlements,  on  s’iiabilua  à  lui 
JJfiner  ce  nom.  jusqu’à  Pliilippe  il  avait  été  ambulatoire  ;  ce  priinie  le  fixa  à 
rt***D-’  palais,  et  ordonna  qu’il  se  tiendra  il  deux  fois  l’an,  ans  oc  laves 

raques  et  de  ta  Toussaint,  et  que  chaque  séance  serait  de  doux  mois.  U 
®ndii  le  même  règlement  à  Véeiiiqmer,  ancienne  justice  des  ducs  de  Normaii- 
j  aux  grands  jours  de  Troyes,  justice  des  comtes  de  Champagne,  et  éiablil 
an  fin  un  parlement  à  Toulouse  pour  les  provinces  méridionales.  Ces  dispo¬ 
sitions  sont  de  Tannée  1302. 

_  l-c  parlement  qui  fut  établi  à  Paris  était  d’abord  composé  d’anciens  barons 
de  prélats  que  le  roi  désignait  à  chaque  session.  Mais  la  permanence  établie 
pr  le  nouveau  règlement,  et  les  connaissances  positives  qu’exigea  bientôt 
iblroductiou  des  lois  romaines  dans  notre  jurisprudence,  depuis  la  décon- 
des  Pandecles  de  justinien ,  qui  avait  été  faite  en  1137  à  AmalQ ,  s’ac- 
®<>«'niüdaieni  mal  avec  les  mœurs  et  les  habitudes  ds  la  plupart  de  ces  sci- 
o  eurs  illellrés,  qui  ne  respiraient  que  les  camps  et  la  guerre.  Il  fallut  leur 
^bner  des  adjoints  pris  dans  les  classes  intérieures ,  et  ces  adjottils ,  peu  à 
par  la  retraite  absolue  des  barons ,  se  trouvèrent  naturellement  investis 
b  droit  exclusif  de  juger  les  peuples.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lors- 
Philippe  de  \alois,  en  1344,  donna  une  nouwilc  organisaiion  à  ce  Iri- 
qui  reçut  alors  à  peu  près  la  forme  qu’il  a  conservée  depuis  jusqu’à 
exiinclioii.  Il  ordonna  qu’il  y  aurait  trente  Juges,  moitié  clercs  et  moitié 
^•ques,  dans  la  chambre  dite  du  Plctidoyer  et  depuis  la  Graud’Cliumbre  ; 
q  jji'ante  à  celle  des  Enquêtes,  où  se  jugeaient  les  procès  par  écrit;  et  huit 
“  in  aux  Ilcquèles ,  chargées  d’abord  de  recevoir  les  re(]üèics  des  parties,  et 
^sinîe  de  Juger  les  affaires  de  moindre  iroporlance  qui  n’éiaient  pas  d’un 
^wi'ét  assez  grave  pour  être  communiquées  au  Parhunent.  Ce  tribunal  prît 
,  hom  de  Cour,  et  le  lieu  de  ses  séances  celui  de  Palais ,  parce  qu’à  cette 
P  que  il  se  tenait  effeefivement  à  la  cour  et  dans  îe  palais  dn  roi.  Sa  forme 
"  Vûrié  depuis  que  par  le  nombre  des  magistrats  et  par  celui  des  chambres  , 
3  *  eu  a  été  la  suite.  A  Textinction  du  Parlement,  elles  étaient  au  nombre  de 
q*  laGrand’Chamhre,  qui  avait  dix  présidents  et  quarante-sept  conseillers, 
®ut  douze  étaient  clercs;  trois  chambres  des  Enquêtes,  comptant  chacune 
•jx  présidents  et  vingt-trois  conseillers;  et  une  dernière  chambre  des  Re- 
q  composée  de  deux  présidents  et  de  quatorze  conseillers  :  en  tout 
^^ut  trenie-imit  juges ,  sans  compter  les  princes  du  sang  et  les  ducs  et  pairs , 
I  nombre  de  soixante  environ,  qui  tous  avaient  droit  d’entrée  au  Parlement, 
qui  n’y  jugeaient  pas  effectivement. 

jp  ^  ®nssi  au  temps  de  Philippe  le  Bel  que  la  Chambre  des  Comptes  fut  éga- 
®nt rendue  sédctiiaire;  elle  le  fut  même  avant  le  Parlemeui.  Restinée  d'a- 

sii’i  exclusivement  les  comptes  du  roi,  elle  fut  investie  dans  la 

t  û  de  plusieurs  autres  attributions. 

U  ”  •'‘^sarde  encore  Philippe  le  Bel  comme  l’instituteur  des  étals  généraux. 
^  bs  sa  querelle  avec  Bouiface  VIII ,  il  s’appuya ,  en  effet ,  des  suffrages  des 
lies  Universités,  des  maires  et  des  priiicipaux  bourgeois  des  villes  ; 
plusieurs  personnages  qui  n’étaient  ni  prélats  ni  nobles  assistèrent 
s  ass-'iuiiiêes  qui  se  tinrent  alors  et  y  donnèrent  leurs  voix,  peut-être  n'è- 
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tait-ce  pas  comme  dcpulôs  des  ordres  dont  ils  élaienl  membres ,  maiscoin®e 
savants  dans  la  jurisprudence  du  royaume  et  dans  le  droit  canon. 

*0n  doit  rapporter  à  cette  époque  l’acquisition  que  lit  la  France  de  la  second 
ville  du  royaume.  Lyon,  détaché  du  domaine  sous  Lolliaire,  pour  devenir  m 
dot  de  Mathilde,  sa  sœur,  épouse  de  Conrad,  roi  d’Arles,  avait  passé  avec 
ce  royaume  aux  empereurs  d’Allemagne,  par  le  testament  de  Raoul  on 
dolphe ,  fils  de  Conrad.  L’empereur  Frédéric  Barberousse  l’avait  depuis  ced 
aux  archevêques.  Les  rois  de  France  pensèrent  alors  à  rentrer  inscnsiblmn®') 
dans  leur  ancienne  souveraineté ,  et  leurs  progrès  furent  rapides.  Saint  Louis 
eut  une  cour  de  justice  dans  la  ville;  Philippe  le  Hardi  se  lit  prêter  seriaen 
par  son  archevêque;  Philippe  le  lie!  y  tint  un  officier  sous  le  nom  de  gardt^" 
leur,  et,  afin  de  se  concilier  le  chapitre,  il  lui  fit  cette  fameuse  concession 
qui,  érigeant  tous  ses  biens  en  comtés,  donna  occasion  aux  chanoines  de 
prendre  le  litre  de  comtes  de  Lyon.  Toutes  ces  attributions  néanmoins  n’élaien* 
pas  leilement  reconnues  que  Pierre  de  Savoie,  nouvel  acclievéqiie,  ne  se  crût 
au lorisé  à  refuser  le  serment.  11  engagea  les  habitants  dans  sa  querelle  et  ceux-ci 
se  portèrent  à  des  extrémités  qui  les  rendirent  coupables.  Philippe  s’en  prévalut 
pour  agir  à  son  tour  en  ennemi  ;  mais, sur  la  simple  démonstration  de  ses  forces, 
tout  se  soumit,  et  un  traité  formel  reconnut  le  roi  de  France  pour  souverain- 
Ce  n’était  qu’à  regret  et  comme  forcés  que  les  Flamands  avaient  subi  la 
d’une  trêve  qui  démembrait  leur  province ,  et  qui  de  plus  les  assujettissait 
un  impôt,  payable  par  termes,  pour  les  frais  do  la  guerre.  Chaque  échéance 
renouvelait  leur  mécontentement  :  il  s’ensuivait  des  retards  dans  le  recouvre" 
ment,  et  souvent  des  refus.  Philippe  ,  irés-délieat  sur  cet  article,  montra  du 
mécontentement  et  de  la  colère,  menaça  les  indociles  Flamands  d’une  guerre 
à  outrance ,  publia  qu’il  la  ferait  en  personne ,  et  arma  chevaliers  ses  trois  fil® 
et  beaucoup  de  jeunes  seigneurs  qui  devaient  le  suivre.  A  la  naissance,  uc* 
mariages  des  enfants  des  grands,  quand  ils  les  faisaient  clievalicrs,  et  dan» 
d’autros  occasions  éclatantes ,  les  vassaux  étaient  dans  l’usage  défaire  de® 
présents  à  leur  seigneur.  Dans  celle  circonstance ,  Philippe  le  Bel  convertit 
présent  en  imposition  :  il  augmenta  aussi  la  redevance,  pour  subvenir  auX 
dépenses  de  la  guerre  qu’on  allait  faire;  et  quand  cet  argent  fut  entré  dans  ses 
coffres,  il  fît  quelques  démonstrations  hostiles,  puis  envoya  Etiguerraild  de 
Marigny,  son  ministre,  qui  s’arrangea  avec  les  Flamands,  et  tira  d’eux  ce  qu’R 
put.  Il  n’y  eut  point  de  guerre,  et  l’argent  des  Parisiens  resta  au  roi,  avec  lepl^t*' 
sir  des  fêtes  brillantes  qu’ils  lui  donnèrent  en  t’bonneurdes  nouveaux  chevaliers» 
Elles  durèrent  trois  jours.  Jamais ,  si  l'on  en  croit  les  auteurs ,  on  ne  vil 
une  pareille  magnificence,  qui  fera  juger  du  goDt  de  nos  bons  aïeux.  «  On 
<  donna,  selon  la  coutume,  des  robes  neuvfôi  à  tous  les  grands;  ils  chan- 
«  geaient  trois  fois  par  jour  d’atours  ou  d’iiabilleinenls,  tous  plus  superbes  les 
€  uns  que  les  autres;  luxe  inconnu  jusque-là.  Tous  les  corps  de  métiers  pS' 
«  rurent  vêtus  à  l’avaniage ,  cliacuii  avec  les  marques  et  les  oriiemeiiis  de 
«  son  art.  On  éleva  dans  les  carrefours  des  ihéàlres  ornés  de  supei  bes  cour- 
«  tines,  on  ’oua  maintes  féeries.  Là  vit-on  Dieu  manger  des  pommes, 

«  avec  sa  mère,  dire  ses  patenôtres  avec  ses  apôtres ,  susciter  et  juger  le® 
«  morts;  les  bienheureux  chanter  en  paradis,  accompagnés  des  anges;  l^® 
*  damnés  pleurer  dans  un  enfer  noir  et  infect,  et  les  diables  rire  de  leur  iU' 
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*^  w(une.  n  On  y  rejirése niait,  tics  sujets  tirés  de  l’Écriliirc  Sainte  et  de  l'Iiis- 
"c  ;  Adam  et  Èvc,  avant  et  après  leur  péché;  le  massacre  des  Innocents,  le 
de  saint  Jean-Bap Liste,  Caiplie  sur  son  tribunal,  Pilate  se  lavant  les 

^  *  Là  fut  vu  maître  Renard,  d’abord  simple  clerc  qui  clianle  «ne  épître, 
^  '^nsuiie  évéqne,  puis  archevêque,  enfin  pape,  toujours  mangeant  poussins 
^  poules  (mécliante  allusion  à  Bonifacc  Vlll);  des  iiommcs  sauvages ,  des 
^  '“Ois  de  ia  fève,  mener  grand  ricolas  (grande  joie);  des  ribauds  en  blanche 
^  chemise  agacier  par  leur  biaulé,  Hesse  et  gaieté;  les  animaux  do  toute 
^  ®®Pèce  marcher  en  procession;  des  enfants  de  dix  ans  jouter  dans  un  tour- 
^  ;  des  dames  caroler  de  biaux  tours  ;  des  fontaines  de  vin  couler,  le  grand 

.  lo  garde  en  habits  uniformes;  toute  la  ville  baller,  danser  et  se 

jjj  '«'J'ser  en  plaisantes  manières.  »  Ainsi ,  dés  ce  temps,  les  parades  et  les 
^carades  étaient  le  divertissement  du  peuple. 

mèr  Louis ,  son  tils  aîné,  roi  de  Navarre  depuis  la  mort  de  Jeanne,  sa 
^Oür  ’  Ldouard  II,  son  gendre,  roi  d’Angleterre,  qui  avait  été  mandé  à  la 
et  I  foison  de  quelques  forfaitures,  iraitèrent  chacun  leur  jour  la  cour 
Val  ^  couvert  était  sous  des  tentes.  Les  convives  forent  servis  à  che- 

çjj  ’  ^  lieu  du  festin  éclairé  d’une  infinité  de  flambeaux,  quoique  ce  fût 
,  f  ®>n  jour.  Pour  finir,  «  les  bourgeois  partirent  en  bon  ordre  de  i’église  de 
,  ,  bien  armés ,  équipés  leslcment ,  et  vinrent  passer,  au  nombre 

*  0^  1  **^****^  chevaux  et  de  trente  millebommcs  de  pied ,  auprès  du  Louvre, 

,  ,  était  aux  fenêtres.  Ils  allèrent  de  ià  dans  la  plainede  Saint- Germa in- 

*  Qu  "  .  ^  ^  mettre  en  bataille  et  faire  rexci'cice.  Les  Anglais  étaient  étonnés 
Ce  I  ^^tile  ville  il  pûlsorlir  tant  de  gens  bien  faits  et  prétsà  combattre.  » 

fixe  que  nous  venons  de  décrire  conlrastatt  singulièrement  avec  les  lois 


en  a  ■  Philippe  le  Bel  donna  au  commencement  de  son  règne.  Il  y 

d  pour  les  repas  elles  habillements.  <t  Nul,  dit-il,  ne  donnera  au  grand 
d  sajj  ( c’csl-à-dire  au  souper)  que  deux  mets,  et  un  potage  au  lard  , 
t  jûi  ^  et  au  petit  mangier  (le  dîner),  un  mets  et  un  entremets.  Les 

t  Qj  j  jeûne  deux  potages  aux  harengs  et  deux  mets,  ou  bien  un  potage 
*  jours,  il  n’y  aura  qu’un  seul  repas.  On  ne  raellra 

1  JJ,  ®  ^fioque  écuellc  qu’une  manière  de  chair  ou  de  poisson.  Le  fromage 
avaig  mets,  s’il  n’est  en  pâte  ou  cuit  à  l’eau.  »  Nos  rois  jusqu’alors 

plak^^  ^°oné  l’exemple  de  cette  sobriété.  On  ne  servait  jamais  que  trois 
en  (■,  . table.  Leur  boisson  de  préférence  était  le  vin  d’Orléans.  Henri  U 
«  exc|!?-^  toujours  porter  avec  lui,  quand  il  allait  à  la  guerre,  persuadé  qu’il 
^can-^*  fifix  grands  exploits,  »  et  Louis  le  Jeune  en  envoyait  par  présent. 
lesq(i]j  P‘^rfumail  les  boissons,  cuirait  dansions  les  ragoûts,  et  faisait 
iiieQj  (J  ®  table.  SI  Philippe  le  Bel  s’est  restreint,  dans  le  commence- 
iàgej,  fègne,  à  cette  frugalité  qu’il  avait  prescrite  lui-même,  on  peut 

•^6  lifts  *  t’®'-  oosuiie  beaucoup  écarté,  puisqu’il  a  été  le  plus  dépensier 

On 

dire  autant  de  ses  lois  pour  les  vêlements.  On  a  vu  que,  dans 
^*^tir,  n  chevaliers,  hommes  et  femmes  en  changeaient  trois  fois  par 

QUe  ft..-,  il  fi'on  était  permis  aux  ducs  et  aux  cor 


Qüai  '  “  “  pormisaux  ducs  et  aux  comtes  les  plus  riches 

fo  par  an,  autant  à  leurs  femmes,  deux  aux  chevaliers,  un  seul  aux 


si 

ei 

* 


m  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

garçons,  pas  plus  à  la  datiie  ou  demoiselle,  si  elle  n'étail  châtelaine.  L’habil- 
tement  des  hommes  élait  une  soutane  ou  longue  tunique,  et  par-dessus  un 
manteau,  qu’on  attachait  sur  l’épaule  droite,  afin  qu'étant  ouvert  de  ce  côte 
on  pût  avoir  l’entière  liberté  du  bras  droit.  L’habit  court,  cxceptéà  l’annee» 
n’élait  que  pour  les  valets  :  le  bonnet  était  la  coiffure  du  clergé  et  des  gm- 
dues;  il  s’appelait  mortier  quand  il  était  de  velours.  On  le  galonnait,  on  e» 
variait  les  couleurs  et  les  ornements,  ainsi  que  des  chaperons,  ou  espèces  a 
capuchons  dont  le  peuple  sc.coiffait.  Les  militaires  portaient  un  petit  ehapt^®® 
de  fer,  diminutif  du  heaume  et  du  casque,  incommodes  par  leur  pesanteur. 

Alors  étaient  en  vogue  les  souliers  dits  à  la  ponlaine.  Ils  finissaient  en 
pointe,  dont  le  bec  élait  plus  ou  moins  long,  selon  la  qualilô  de  la  personnÇi 
depuis  on  demi-pied  jusqu’à  deux  pieds.  Celte  pointe  se  relevait,  et  des  éic' 
gants  y  attachaîenl  des  grelots  :  à  force  de  vouloir  se  surpasser  en  ridicules* 
on  alla  jusqu’à  y  appliquer  des  figures  iiuiéeenles.  On  historien  traite  cci 
mode  d’outrage  fait  au  Créateur,  et  peu  s’en  fallut  que  ceux  qui  la  suivircu 
ne  fussent  trailés  d’iièrètiqucs.  «  Mais  quand  les  hommes  se  fâchèrent  de 

*  chaussure  aiguë,  dit  un  écrivain  du  temps,  furent  faites  des  pantoute 

*  larges  devant,  qu’elles  excédaient  de  largeur  la  mesure  d’un  hon  pied 
«  ne  savaient  les  hommes,  ajoule-t-il,  comment  ils  se  pouvaient  déguise 
Les  femmes,  sans  doute,  n’élaient  pas  moins  iiiyeiitrices,  ni  moins  chaiio*-'*® 
tes.  La  loi  se  contente  de  marquer  les  broderies,  fourrures,  diamaiilSj  don 
elles  pouvaient  enrichir  leurs  habits,  sans  en  prescrire  les  formes. 

Une  disposition  plus  importante,  et  digne  de  la  polilique  eî  de  la  prévovan  ^ 
de  Philippe  le  Bel,  fut  celle  qu’il  introduisit  en  loi  à  l’occasion  des  apan*’# 
qu’il  forma  à  ses  deux  derniers  fils.  De  Hugues  Capot  à  Philippe 
les  apanages  avaient  été  donnés  en  toute  propriété  et  sans  aucune  coiidd* 
de  retour,  en  sorte  qu’ils  ne  pouvaient  revenir  à  la  couronne  que  ®  ^ 
liance  ou  par  acquisition;  de  Louis  Vllf  à  Philippe  le  Bel,  on  avait  sUP 
le  retour,  mais  à  défaut  d'hoirs  seulement  ;  PiiUippe  le  Bs'l  restreignit  la  tr® 
mission  des  apanages  aux  seuls  hoirs  taàlcs,  et^  coiiformément  à  l’esprit  de 
loi  salique,  statua  qu’à  leur  défaut  les  apanages  à  concéder  à  l’avenir  reW^r 
neraieiil  de  plein  droit  à  la  couronne. 

Philippe  passa  la  dernière  année  de  sa  vie,  dans  une  langueur  qui 
diiisit  au  tombeau,  à  l’ége  de  quarante-huit  ans,  dans  la  vingt-netivic 
année  de  son  règne.  Les  uns  aliribuenl  sa  maladie  à  une  ctiule  de  cluï 
qu’il  fil  à  la  chasse;  d’autres  au  chagrin  causé  par  de  sombres  réflexions  qui 
plongèrent  dans  une  mélancolie  habituelle.  jj.. 

En  effet,  le  passé  et  le  présent  devaient  le  tourmenter,  ainsi  que 
Avec  trois  lils,  tous  trois  hommes  faits,  il  put  prévoir  l’exliticliou  dosa 
Il  lui  était  difficile  de  se  cacher  que  l’excès  des  impôts  avait  rendu  soo 
vernement  odieux,  et  que  raltéralion  des  monnaies,  ce  honteux  agiot*io^’ 
primait  une  tache  ineffaçable  sur  sa  réputation.  Quand  il  se  rappclaJ 
conduite  à  l’égard  des  templiers,  fi  avait  beau  tâcher  de  rassurer  sa 
cicncc  par  les  preuves  Juridiques  de  leurs  désordres,  il  ne  se 
leurs  désaveux  et  leur  fermeté  dans  les  supplices  n’exci lassent,  du  ^ 
elle/-  lui,  des  doutes  et  des  remords;  et  tant  de  sang  répandu  dans  la 


de  Plandre,  dont  la  justice  n’était  rien  moins  qu’évidenuj;  eiiliu 
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de  sa  famflle  :  trois  brus  à  la  fois  accusées  de  mauvaise  conduite,  doux 
"ondamnées,  une  seule  échappée  à  la  conviction,  mais  non  pas  aux  soup- 
wns,  leurs  séducicurs  punis  publiquement,  comme  pour  afficher  la  honte  des 
princesses  et  de  leurs  époux  :  que  d’amères  réflexions  tant  de  sinistres  sou¬ 
venirs  devaient  exciter  en  lui!  Il  n'est  donc  pas  élotinani  que  ses  contem¬ 
porains  aient  cru,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu’il  mourut  de  chagrin. 

recommanda  à  son  fils  de  diminuer  les  impôts  et  de  soulager  le  peuple  : 
exhortation  ordinaire  aux  mourants,  toujours  oubliée  par  leurs  successeurs. 
Bernard  de  Saisset,  cet  évêque  de  Pamiers  si  hautement  déclaré  contre 
hilippe  le  Bel,  dit  dans  ses  apologies  contre  ce  prince  ;  «  Ce  n’est  qu’un 

*  raniôme,  une  belle  image,  qui  ne  sait  rien  faire  que  regarder  le  monde  et 

*  se  faire  regarder.  »  Quoique  ce  soit  le  sarcasme  d’un  ennemi,  on  peut  pén- 

qu’il  ne  raurail  pas  hasardé  dans  un  écrit  public,  s’il  n’y  avait  eu  du 
•noms  quelque  fondement  aux  re[>rocbes;  et  on  serait  d’aiifant  plus  porté  à 
J  croire,  qu’on  sait  généralement  qti’il  n’est  que  trop  ordin.iire  aux  beaux, 
®'nsi  vulgairement  nommés,  de  se  complaire  dans  .eur  figure,  et  de  solliciter 

quelque  manière  l’admiration  par  des  afféteries  à  peine  excusables  dans 
ûulre  sexe. 

Ce  ridicule  à  part,  Philippe  avait  des  qualités  propres  à  lui  attirer  l’estime, 
îfiicoup d’attention  à  faire  rendre  la  justice,  quoique  dans  ce  qui  le  regarilail 
Personnel  lemeiii  il  s’en  soit  souvent  écarté.  Il  montrait  de  la  connaissance 
les  affuipes .  sa  politique  a  été  souvent  heureuse.  On  lui  reproche  peu 
®  fermeté  dans  ses  résolutions ,  à  moins  que  ses  vengeances  n’y  fussent  in- 
^•■Çssées;  d’ailleurs  il  était  vaillant,  généreuXj  magnifique,  avide  de  gloire, 
encore  plus  d’argent,  pour  le  dépenser  jusqu’à  la  prodigalité.  Il  pré- 
yafi,  dit-on,  l’état  fâcheux  où  tomberait  le  royaume  après  sa  mori,  et  ce 
sie  pronostic  est  regardé  comme  une  des  causes  du  chagrin  ttui  te  lua. 

L.e  règne  de  Philippe  le  Bel  fait  époque  dans  l’iiistoire  delà  monarchie, 
fixe  la  démarcalion  entre  les  anciens  Parlements  cl  le  nouveau. 
^  été  l’auteur,  il  a  du  moins  donné,  par  ses  fréquentes  eonvoca- 
’S  l’idée  des  étals  généraux,  qui  ont  tantôt  consolidé,  tantôt  miné  le  Irène, 
oiiieiitid  renversé,  Philippe  «  rendu  |ilus  rares  les  combats  judiciaires, 
Uai  ^  France  des  parties  considérables  de  la  Flaiidrc  et  du  Lyon- 
Qii  ■’  CL  le  comté  d’Angoutéme.  A  lui  ont  cessé  les  croisades, 

I  ail  lui-même  pris  la  croix  avec  ses  fils,  beaucoup  de  seigneurs,  et 

ccti  *  lui-même;  mais  il  paraît  que  ces  princes  ne  regardaient 

pi  ^‘^iion  que  comme  une  cérémonie  propre  à  leur  donner  auprès  des  peu- 
l’ai  de  zèle  et  de  bravoure.  La  boussole  ou  la  propriété  de 

vers  le  nord,  connue  peut-être  avant  le  règne  de  Phi- 
^'face  **  ^  temps  appliquée  à  la  marine.  Ses  déinùlés  avec  Bo- 

6l  onri  ,  points  de  discipline  contestés  entre  les  papes  et  les  rois, 

ùeso  [  naissance  à  ce  qu’on  appelle  les  libertés  de  l’Église  gallicane,  qui 
n  réellement  qu’une  barrière  contrelesprélentionsqu’avaitlesaint-siége. 

PuilulfV  Rome  se  fit  un  grand  appui  dans  les  religieux  mendianJs,  qui 
zième  ***  milieu  du  treizième  siècle  et  pendant  tout  le  quator- 

vreié  t  ^  alors  dans  toute  la  ferveur  de  la  pratique  du  vœu  de  pau- 

’  ®  sorte  que  la  plupart  rejetaient  les  biens  que  leur  ofirait  radmiralion 
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des  fidèles  pour  raustérilô  de  leur  vie.  Mu  de  lever  le  scrupule  des  plus  limO' 
rés  d’cnlreeux,  le  pope  Nicolas  III,  qui  avait  été  de  l’ordre  de  saint  Fiançois, 
déclara  que  les  biens-fonds  donnés  aux  mendiants  appartiendraient  au  pape, 
et  que  les  religieux  n’en  auraient  que  Tusufruit.  La  délicatesse  sur  la  désap' 
propriation  a  été  poussée  par  quelques  dévots  d’entre  eux  jusqu’à  soutenir  que 
les  aliments  dont  ils  usaient  journellement  appartenaient  au  pape  et  non  à  eux. 

Le  clergé  séculier  eut  aussi  ses  excès  dans  un  autre  genre  :  il  était  tres- 
persuadé  de  sa  prééminence,  et  inexorable  sur  ses  privilèges.  Pierre  de  Ju¬ 
meau,  prévôt  de  Paris,  avait  fait  pendre  un  écolier  pour  un  crime  qui  méri¬ 
tait  la  mort.  L’Université  se  plaignit  vivement  de  cet  attentat  aux  droits  qu’elle 


exerçait  sur  ses  suppôts  ;  n’étant  pas  satisfaite  de  la  réponse  du  roi,  elle  ferme 
scs  écoles  et  cesse  ses  fonctions.  L'official  prononce  l’cxcoramunicalion  contre 
le  magistrat  :  le  clergé  prend  fait  et  cause  pour  rUniversité,  De  toutes  les 
paroisses  de  Paris  partent  des  processions  suivies  d’un  peuple  nombreux  j  elles 
se  rendent  à  la  maison  de  l’infracteur  des  immunités.  Chacun  lance  contre 
elle  des  pierres  en  disant:  «  Retire-toi,  maudit  Satan  j  reconnais  la  méchan- 
celé;  rends  honneur  à  notre  mère  sainte  Église  que  lu  as  insultée  eu  blessant 
ses  immunités;  autrement,  que  ton  partage  soit  avec  Dathan  et  Abiron,  qn® 
l’enfer  engloutit  tout  vivants!  » 


Le  prévôt  fut  condamné  à  faire  réparation  à  rUniversilé ,  avec  injonction 


d’aller  à  Rome  pour  obtenir  son  absolution.  Le  roi  fonda  deux  chapelles,  ou 
se  diraient,  à  perpétuité,  des  messes  pour  le  repos  de  l’émc  de  l’écolier,  et  qm 
seraient  à  la  collation  de  rUniversité,  Quand  cette  scène  scandaleuse,  dont  on 
rirait  à  présent,  arriva,  Philippe  sortait  à  peine  de  ses  démêlés  avec  Boni' 
face,  et  sans  doute  il  ne  voulut  pas  mécontenter  le  clergé ,  qui  l’avait  bien 
servi  dans  cette  circonstance.  C’éiait  aussi  dans  le  temps  que  le  peuple,  sur- 
ciiargé  d’impôts  et  aigri  par  les  variations  des  monnaies,  prenait  partout  une 
attitude  menaçante  :  on  crut  sans  doute  l’adoucir  en  montrant  des  égards  pour 
ses  préjugés.  C’est  ainsi  que  l’abus  du  pouvoir  force  quelquefois  de  composer 


avec  les  prétentions  et  compromet  l’autorité. 


C’est  du  règne  de  Pliilippe  le  Bel,  et  précisément  de  l’époque  de  t’arrcsin' 
tion  des  templiers,  que  date  la  confédération  helvétique.  Elledoitsa  naissanee 
aux  mesures  cupides  de  l’crapcreur  Albert,  fils  du  fameux  Rodolphe  de  Habs¬ 
bourg,  pour  former  une  principauté  en  Suisse  à  l’un  de  ses  fils.  Dans  ce  des¬ 
sein,  il  proposa  aux  étals  de  l’empire  formant  les  cantons  deSchwilz,  d’Uric 
d’Uuterwaldcn,  de  les  réunir  aux  terres  de  la  maison  de  Habsbourg;  et,  sur 
leur  refus,  il  ordonne  aux  avoués  qu’il  y  envoyait  au  nom  de  l’empire  de  lu® 
vexer  en  toutes  manières.  Sou  projet  était  de  les  porter  à  la  révolte,  qui 
fournirait  un  prétexte  plausible  de  leur  faire  la  guerre  et  de  les  plier  à  ses 
volontés.  Les  trois  états ,  à  l’effet  de  repousser  la  tyrannie  et  de  se  maintenir 
dans  leur  indépendance,  se  confédérèrent  alors  par  les  soins  de  trois  homïu^s 
célèbres  dans  leur  patrie:  Werniot' Stouffaclior,  deScliwitz;  Gauthier  Fursl» 
d’Üri;  et  Arnould  de  Mclchlhal,  d’ünterwalden.  Ceux-ci,  après  s’être  associé 
plusieurs  de  leurs  amis,  et  entre  autres  le  fameux  Guillaume  Tell,  s’emparent 
des  citadelles  qu'Albert  avait  élevées  pour  les  maintenir,  les  démolisse^» 
cbasseiil  les  avoués  et  en  massacrent  même  quelques-uns.  L’empereur,  in¬ 
formé  de  ces  désordres  qu’il  a  fait  naître,  se  dispose  à  en  profiter;  et  désjà  ' 
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J'îU'liaii  iiiix  fr(>iiii(>ri's^l(iisiju‘<m  de  ses  iiovtuix,  fini  roveiiilifjiutU  de  liii  soii 
l’iissassiiia.  Après  All)crt,  divers  princes  de  la  maison  d’Aiiirielic 
fÇiit  ù  plusieurs  reprises  des  lentalivcs  cimtre  les  Suisses  ;  mais  leurs  efforts 
.  jours  inutiles;  et  la  cuti  fédéra  liou  s’accrut  même  eu  divers  temps 

..  ’^^uveaux  membres  qu’elle  reçut  dans  son  soin,  et  qui  la  pürlêreiit  succès- 
^eiitüu  peint  où  elle  est  parvenue  depuis. 


LOLid  X,  dit  LE  ULi’IW , 

Agé  de  23 

En  treize  ans,  trois  frères,  fils  de  Philippe  le  Bel,  passèrent  sur  le  trône.  Le 
tïne  de  Louis  X,  rainé,  qui  y  monta  à  vingHrois  ans,  ne  dura  que  dix-liuit 
il  e§[  [Uanpié  par  trois  événements  siuislres;  uu  meurtre,  un  assus- 
*at  juridique  et  une  espédilion  malheui  ense. 

^ti  doit  se  rappeler  que  Marguerite  de  Bourgogne,  son  épouse,  prévenue 
îidullèro,  était  prisonnière  au  Ctiàteau-Gaillard.  On  ignore  si  elle  avait  été 
_  “damnée  à  la  réclusion  par  seiUencc  d’un  tribunal  ,  iqn  és  les  |iri>cédiii‘e.s 
“'mandées  par  la  loi,  ou  si,  jugée  coupable  d’après  des  conjectures  irès- 
''“semblables,  elle  avait  été  reurermée  sans  Joriue  de  procès  et  .sans  prononcé 
'  .'nuque.  Dans  ce  dcrtiter  cas,  son  uiari  avait  tout  au  plus  le  dioit  de  la 
esspr  lauguif  ga  t’éclusion  ,  s’il  ne  voulait  pas  lu  faire  juger;  mais  en 
dulaiii  sur  le  trône  il  lui  prit  envie  d’y  faire  asseoir  une  coinpugnc.  Trop  et 
^  trop  fartes  consijéralious  s’opposaient  à  ce  tpi’il  y  rappeiât  Mai’guerite, 
““fil  lui  restait  cependant  une  lillc  nummée  Jeanne.  Chaiie.s  Maiiel,  roi  de 
““grie,  avait  une  princesse  appelée  Clémence;  Louis  la  ilemaiida  en  ma¬ 
ge  et  l’obtint.  La  procbaiuc  arrivée  de  la  liaiicée  fut  l’arrêt  de  mort  de  l’é- 
“*>0-  Sou  mari  la  lit  étrangler  daus  sa  prison,  après  dcu.xuns  d’une  dure 
•'PUvitè.  U  alla  ensuite  se  faire  sacrer  à  lleims  avec  la  nouvelle  reine. 

J  _  cérémonie  avait  été  différée  par  des  prétentions  et  des  di.spules  entre 
Seigneurs  de  lu  cour,  qu’il  fallut  concilier  ;  pur  des  troubles  que  les  impôts 
pi  f  dans  les  provinces,  et  qu’il  fallut  apaiser;  ciiliu  parce  qu’il  ii’y  avait 
'  ^  U  urgent  daus  le  trésor.  Beudant  tout  le  régne  de  l'IdlippL;  te  Bel,  Luguer* 
““dde  Mariguy  en  avait  eu  lu  clé  en  qualité  de  suriiUendaiiL  deslinaiices.  IL 
issait  du  plug  grand  crédit  sous  ce  monarque,  dont  il  avait  toute  lu  coii- 
•uice.  Piniippu  le  Bel  l’avait  fait  cbàlelain  du  Louvre,  lui  avait  donné  le 
mié  de  Longueville  et  d’autres  [erres  considérables.  La  puissance  du  surin- 
dant  était  si  grande,  que  les  clironiques  du  temps  i’apiwllcnlcôm/yüfritra» 
^  du  royaume.  11  ne  se  pouvait  qu’une  telle  élévation  ne  lui  fit 

““coup  d’envieux  et  d’ctuicmis.  C’était  à  lui,  comme  ccniseiller  intime  du 


tia 


roi 


altri- 
arü  des 


qui  n’ûbtenaieiit  pas  tout  ce  qu’ils  désiraient  du  monarque 
pi'i  qu’ils  éprouvaient;  sur  lui,  ainsi  qu’il  arrive  à  l’égar 

'“Ç'Putix  ministres,  rejaillissuioiit  tous  les  niécoiUctUcmenls. 
gi'i!  *,'**  *':®î  comte  de  Valois,  frère  de  Piillippe  jjî  Bel,  avait  ressenti  un  vif  cha- 
suei'i  ayaui  pris  sur  lui,  dans  la  première  guerre  de  Flandre,  de  pro- 

l'e  II  Guy  de  üampierro  la  paix  s’il  allait  lui-meme  la  demander  au  roi,  et 
stdeie  pour  ic  retour,  s’il  ueroblenait  pas,  il  vit  que  son  frère,  sans  égard 
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pour  Tengns'flmcnf  pris  por  lui  comte  rte  Valois,  retenait  le  FSomanrt  prison 
nier.  li  eu  conçut  une  haine  mortelle  contre  Ensuerrand,  qu’il  crut  inspiré" 
leur  de  cette  résolution ,  et  jura  de  se  venger. 

Il  n’en  pouvait  trouver  une  meilleure  occasion  que  le  commencement  du 
règne  d’un  jeune  prince,  faible,  sans  expérience,  sur  lequel  sa  qualité  rt’oiiclc 
lui  donnait  un  grand  émpire;  il  ne  la  manqua  pas.  Dans  un  eousei!  dont 
l’embarras  des  finances  faisait  la  matière,  Louis,  étonné  de  la  pénurie  d’af' 
genf  où  lise  trouvait,  demanda  :  «  Que  sont  donc  devenues  les  décimes  ieyees 
sur  le  clergé,  les  richesses  qu’ont  dû  produire  les  altéra  lions  des  monnaies  j 
les  subsides  dont  ou  a  surchargé  le  peuple?  —  C’est  le  surinteiiilant,  dit  Va¬ 
lois,  qui  en  a  eu  le  maniement,  c’csl  à  lui  à  eu  rendre  compte.  -—Je  le  ferai) 
répondit  le  surintendanl,  quand  il  plaira  au  roi  derordomicr.  — Que  ce  soit 
tout  à  l’heure,  répliqua  Valois  brusquement.  — J’en  suis  content,  ditîcmi' 
nistre  sur  le  mémo  ton  :  je  vous  en  ai  donné,  Monsieur,  une  grande  parueî 
le  reste  a  été  employé  aux  charges  de  l’État.  —  Vous  en  avez  menti  !  s’écria 
le  prince  en  fureur.  — C’est  vous-mènie,  sire,  qui  en  avez  mciili  !  »  répHrt^® 
le  surintendant.  Charles,  transporté  décoléré,  mit  l’épéeàla  main; 
rand  fit  geste  de  se  défendre  :  il  s’en  serait  suivi  un  combat  à  outrance  sous 
les  yeux  du  roi,  si  les  assistants  ne  sc  fussent  jetés  entre  eux  deux. 

L’oncle  du  roi  n’eut  pas  de  peine  à  obîenir  que  celui  qui  lui  avait  si  ouïra- 
geusernent  manqué  rtc  respect  fût  arrête.  On  l’enferma  d’abord  dans  la  tau*' 
du  Louvre,  son  gouvernement^  de  là  au  Temple^  prison  funeste.  Les  opîiiio*" 
sur  le  compte  du  financier  ne  furent  point  partagées  ;  il  avait  été  tmd' 
puissant,  il  élait  riche,  il  avait  manié  les  deniers  du  royaume;  une 
d’impôls  s’étaient  établis  pendant  son  administration  t  donc  il  ne  pouvait 
manquer  d’étre  coupable;  Ses  amis^  ses  protégés,  les  gens  enrichis  de 
dons,  s’éclipsèrent;  il  ne  lui  rcsla  de  défenseurs  que  dans  sa  famille; 
on  împuUi  ses  crimes  à  scs  parents,  on  leur  suscita  des  accusations  pour 
éloigner  et  les  mellrc  hors  d’état  de  solliciter.  On  lui  connaissait  pour  aiwi 
un  célèbre  avocat,  nommé  Raoul  de  Presle,  qui  aurait  pu  prendre  sa  déteusc 
et  plaider  victorieusement  sa  cause;  il  fut  mis  en  prison,  chargé  d’une  accu- 
salion  calomnieuse,  et  dépouillé  de  ses  biens,  qu’on  ne  lui  rendit  pas  quaim 
il  fui  déclaré  innocent.  Comme,  malgré  les  perquisitions  que  l’on  fai.sail  poi*^ 
multiplier  ét  envenimer  les  griefs  reprochés  au  surintendant,  il  ne  se  préscU" 
lait  que  des  inculpalioriâ  vagues  et  mal  prouvées,  on  répandit  avec  profusion 
une  proclamation  qui  invitait  o  riches  et  pauvres,  tous  ceux  auxquels  Eiiguer- 

*  rand  aurait  méfait,  de  venir  à  la  cour  du  roi  y  faire  leurs  complaiiileS)  et 
«  qu’on  icur  ferait -très-bon  droit,  *  Personne  ne  comparut;  mais  à 
d’enlasscr  reproches  sur  reproches,  sans  preuves  ni  vraisemblance,  on  vint  a 
bout  de  former  un  acte  d’accusalion. 

Enguprrand  est  amené  au  château  de  Vineeunes,  devant  une  asscmbly*^ 
que  le  roi  ^  résidait,  accompagné  d’un  grand  nombre  de  seigoours  et  do 
ials.  Un  avocat,  nommé  Jean  Batinicre,  par  ordre  du  comte  de  Valois  preou 
.a  parole.  Scion  la  coutume  du  temps,  il  commence  par  un  lexlo  tiré  rte  l’Écri- 
turc  sainte.  Après  ries  cilalioiis  de  rAncicn  Testament,  qu’il  tâche ‘d’appi’^' 
prier  à  sa  cause,  «  il  allègue  les  exemples  des  serpents  qui  dcsgàîoieiil  l» 

•  terre  en  Poitou,  au  temps  de  monsoigneur  saint  Hilaire,  et  comparago  1^^® 
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*  sorpnnts  îi  Engfiici'rartd  ol  à  scs  pnrciifs,  amis  cl  affldi's,  descend  de  lî'i  aux 

*  cas  cl  focfaiisj  »  alléraiion  des  monnaies,  sureliarge  dn  peuple,  sédiliutis 
mil  en  onl  résulté;  dons  iiiunenscs  oblerms  du  feu  roi  par  léelics  iirtiiiees; 
Vols  de  deniers  destines  au  pape  et  à  ses  parents;  lettres  en  blanc,  scellées  et 
surprises,  au  chancelier,  qu’on  doit  présumer  remplies  de  tiUix  comples,  â 
ffioins  que  l'accusé  ne  justilie  de  l’emploi  de  rarÊrciit  dont  il  est  fait  menlion  ; 
dégradation  des  forêts;  plusieurs  affaires  faites  <à  son  proflt  avec  des  parti- 
otiliers;  des  ordres  doiiiiés  sans  mandement  exprès  du  roi;  correspondance 
entretenue  avec  les  Flamands,  argent  tiré  d’eux  afin  de  rendre  la  dernière 
®^pedition  inutile;  enfin,  pour  ne  rien  omettre,  rinsoîence  de  faire  placer  sa 
statue  sur  l’escalier  du  palais  qu’il  avait  fait  rebâtir  par  ordre  de  sou  maître. 

nlarigivy  demanda  à  répondre,  et  certainement  il  aurait  pu  le  faire  vlclo- 
■'•ciisemeiU  à  l’égard  de  bien  des  cliefs.  [!  tnsisla  sur  la  commiiuicniioii  des 
ëriefs.  Xout  cela  fut  refusé;  et  après  celte  scène  iiumi liante,  à  laquelle  il  parais- 
n’avoir  été  appelé  que  pour  boire  la  coupe  d’amertume  présentée  par  scs 
®îinemis,  «  il  fut  ramené  au  Temple,  enferré  en  bous  liens  et  anneaux  de 

*  et  gardé  Irès-diligcmmenl.  » 

Le  jeune  monarque  trouvait  les  demandes  de  l’aecusé  justes.  S’apercevant 
®®me  que  les  accusations  étaient  vagues  et  destituées  de  fondement,  il  aurait 
'oulu  le  ineiire  en  liberté  et  le  renvoyer  absous;  mais  il  craignait  son  oncle, 
»Uc  pria  du  moins  de  trouver  bon  que  ic  surintendant  fût  exilé  et  gardé  dans 
i'®  de  Chypre^  d’où  on  le  rappollopait  quand  on  voudrait  traiter  son  affaire 
®vcc  plus  de  calme.  Ce  n’clait  pas  ce  que  prétondail  rennemi  de  Marîgiiy.  (1 
Voulait  sa  mort,  et  cette  réponse  ferme  du  surintendant,  lorsque  le  comte  lui 
^oibanda  ce  qu’il  avait  fait  du  Irésor  de  l’Étal,  «  ic  vous  eu  ai  donné  une 
P-irtie,  fait  présumer  que  Valois  craignait  les  éclaircissements  qu’un  procès 
règle  pou vail  faire  naître.  Le  penchaiil  de  son  neveu  à  l’indulgence  l’in- 
|lùtéiaii.  Cependant ,  comme  il  conriaissail  la  faiblesse  et  i’inexpérieiice  du 
Joune  prince,  il  ne  désespéra  pas,  en  l’altaquant  par  la  superstilion,  de  faire 
'usquer  le  jugement. 

Un  croyait  alors  qu’il  existait  des  sorciers j  qui,  par  art  magique,  pouvaient 
«>t)iir^  entre  des  figures  de  cire  qu’ils  faisaient  et  les  personnes  que  ces 
'Sures  représentaient,  une  telle  correspondance,  que  ces  personues  souf¬ 
rent  dans  leur  corps  les  tourments  que  le  magicien  paraissait  vouloir  exercer 
^  les  figures  ;  de  sorte  que,  quand  il  piquait  telle  ou  telle  partie  de  l’image, 
personne  rcprésenléo  en  éprouvait  la  douleur  dans  cette  même  partie,  et 
®niin  un  q’aiguiiie  donné  dans  le  cœur  de  la  figure  tuait  le  patient,  après 
'Çaucoup  de  douleurs.  On  appelait  celle  opéralîon  magique  envnûHr,  I!  se 
Vcparitlit  donc  tout  à  coup  un  bruit  que  la  femme  d'Enguerrand  et  sa  sœur  re- 
®®nraient  aux  sortilèges  pour  le  sauver,  et  qu’elles  avaient  «  envoûté  le 
'nt)  tnessire Clmrlcs  et  autres  barons,  de  manière  que  si  on  n’y  apportait 
plus  tôt  remède,  lesdits  roi  et  comte  ne  feroient  chaque  jour  que  ame- 
^'^iscr,  sèclier  et  déctiiror,  et  en  brief  moureroient  de  male  mort.  » 
our  donner  à  ces  rumeurs  populaires  mi  air  de  vérité  aux  yeux  du  jeune 
"arque  et  du  public,  on  arrêta  un  sorcier,  sa  femme  et  son  valet;  on 
ùtra  au  roi  des  figures  percées  et  sanglantes  trouvées  chez  lui,  disait-on. 
®  •Malheureux  se  pendit  dans  la  prison  ou  fut  étranglé  secrètement.  Cet  acte 
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(ie  (Ifeespoîr,  pt’i'si'iUô  rm  coiooic  nu  tivcii  tlii  crime,  aiiiRi  fpic  Ir  procès 
fait  à  la  femme  cl  au  valet,  doiil  rtine  fut  brfilêc,  l’autre  pendu,  opérèrent 
cljcz  le  monarque  une  pleine  cojivictiüii.  [1  déclara  qu’il  ôfaü  sa  uiuvi  de 
Mat  ifimj,  et  il  ralmiidonuu  nu  comte  de  Valois, 

Alors  le  prince  convoque  au  cüùloau  de  Vincennes  quelques  iuirons  et 
quehiues  chevaliers,  fait  lire  devant  eus  et  devant  l’aceuséles  mêmes  reproches 
contenus  dans  le  premier  plaidoyer.  Ou  y  ajoute  rimputalioii  de  mnlélie® 
de  sortilège.  Marigny  se  récrie  avec  horreur  coulrc  celle  accusation  ;  il 
mande  à  être  euieudii  sur  les  autres  :  ou  ne  l’écoule  pas,  et,  sans  aucune  des 
formes  judiciaires  employées  dans  les  procès  criminels,  malgré  sa  (pialité  de 
chevalier,  comte  de  Longueville,  et  les  grandes  dignités  dont  il  avait  etc 
décoré,  il  est  condamné  au  supplice  infâme  de  la  potence,  exécuté,  et  son 
corps  suspendu  au  gibet  de  Monlfaucôii,  qu’il  avait  fait  eonsiruîre.  Il  alla  a 
la  luoi'l  avec  calme  et  coiisiaiicc,  et  disant  au  peuple  :  «  Bonnes  gens,  prié^ 
poui-  moi.  n  Ce  peuple,  que  sa  grandeur  avait  offusqué,'  so  Uïoulra  loueiié  de 
sou  malheur  :  la  rage  même  de  ses  emiemis  expira  avec  lui.  Ils  laissèi'cat 
déclarer  innocciilcs  sa  femme  et  sa  sœtir,  accusées  de  sorcelleries;  cl  scs 
frères,  run  archevêque  de  Sens,  l’autre  évéque  de  Beauvais,  furent  décharges 
du  crimo  d’avoir  empoisonné  Philippe  le  Bel,  crime  qu’on  leur  avait  iuipu le 
aliii  de  les  mettre  hors  d’état  de  solliciter  [>our  leur  frère.  Plusieurs  même  des 
amis  du  surinlendant  reçoit vréreiit  le  crédit  qu’ils  avaient  en  cour,  nnus 
point  les  Mens  :  ils  restèrent  entre  les  mains  de  ceux  qui  eu  avaient  obtenu 
la  confiscation. 

Si  le  supplice  de  l’infortuné  Marigny  fut  accompagné  de  toutes  les  eircouS" 
tances  humiliantes  propres  à  flétrir  sa  mémoire,  jamais  aussi  répapaliofl  "j’ 
fut  plus  éclatante.  D’abord  le  roi,  qui  s’élail  laissé  aller  par  faiblesse  aux  iusi' 
nualious  perlides  de  ses  ennemis,  en  marqua  souvent  du  regret,  et  dans  son 
icslamcnl  il  légua  une  somme  considérable  à  la  famille  de  Marigny,  <i  en  cou- 
sidération,  üH-il,  de  la  grande  infortune  qui  lui  était  arrivée;  n  mais  ii  uÿ 
a  point  d’exemple  dans  l’histoire  de  l'éclat  queieocmle  de  Valois  donna  à  son 
repentir.  Attaqué  d’une  maladie  douloureuse  dont  le  médecin  ignorait  Itt 
cause,  ii  reconnut  Immblcrnent  qu'il  était  frappé  de  la  main  de  Dieu,  i’’* 
punition  du  procès  fait  au  seigneur  Eiiguorraiid.  Il  fit  conduire  son  cürp!= 
avec  pompe  dans  l’église  d’Éconis,  où  le  suria  tendaiit  avait  établi  un  ehapih^* 
Valois  y  lit  des  fondations;  el  la  maladie  augmentant  avec  des  douleurs  très- 
aiguës,  il  fit  distribuer  une  aumùns  générale  dans  Paris,  avec  ordre  à  ses 
officiers  de  dire  à  chaque  pauvre  :  «  Priez  Dieu  pour  monseigneur  EnguciTand 
de  Marigny  et  pour  monseigneur  Charles  d^^  Valois.  * 

Nous  ne  regardons  pas  le  suriiiMudant  comme  absolument  innocent,  0“*^* 
est  riiommc  qui,  avec  un  pouvoir  absolu  et  daus  ujtc  grande  udiniuisLratiou, 
no  commqtto  pas  des  fautes?  Mais  sou  véritable  crime ,  celui  que  la  ijostérit^î 
lui  a  reproché  do  concert  avec  scs  contemporains,  c’est  d'avoir  favorisé  If* 
passion  de  Philippe  le  Bel  pour  le  luxe  et  la  dépense,  en  inventant  et  en  em¬ 
ployant  toutes  sortes  de  moyens  à  la  charge  du  peuple.  Sans  ces  ministres 
bassement  fiatieurs  et  lâchement  coraplaîsauts,  rarement  il  y  aurait  des  mo¬ 
narques  exactcurs. 

La  mort  de  Marigny  ne  délivra  pas  In  Fraïuwdes  taxes.  Il  paraît  quo 
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lui  succéili>rcnt  ilans  le  niaiiionicivtdcs  finances  furent  aussi  invouUfs  que 
*61.  Les  Flamands  crurent  le  commencement  d’un  règne  un  moment  favorable 
Putir  se  dispenser  de  payer  les  somnics  auxquelles  iLss’èlaienl  engagés  sous 
Inlippe  Je  gQ[_  Louis  se  détermina  à  les  contraindre  par  les  armes;  mais  iî 
6  y  avait  pas  d’argent  dans  le  trésor  :  on  employa  pour  lo  remplir  nue  for- 
pour  ainsi  dire,  déprécatoirc,  un  moyen  d’insinuation,  au  lieu  uu  ton 
'‘bsolii  des  édits  bursaux,  usité  jusqu’alors.  Le  roi  convoqua  la  noblesse  et  le 
peuple^  cliacuii  dans  le  clief-licu  des  siniécliaussécs.  Il  leslltexliorlcr,  par  des 
‘■ommissaires  qu’il  y  envoya,  de  lui  fournir  des  subsides  exlraordinaires,  avec 
promesse  de  les  rembourser  des  revenus  du  domaine.  Il  rendit  le  droit  de 
^nrgeoisie  aux  marchands  italiens,  et  en  lira  de  l’argent  pour  la  liberlé  de 
‘'Oiumercer.  Le  clergé,  engagé  à  payer  une  décime,  y  consentit.  Louis  prit  les 
oûnmrs  qui  avaient  été  levés  pour  le  passage  à  la  Terre-Sainte,  qui  étaient  on 
ycpôt  à  Ljmn,  à  condition  de  les  rendre,  ce  que  son  successeur  exécuta.  Les 
■ibifs,  dans  ce  mouvement  de  finance,  ne  furent  pas  oubliés,  Louis  lesrai>pol{i, 
^^.leiîr  fit  bien  payer  leur  retour.  Il  envoya  dans  les  jmovinces  des  commis- 
•^'rcs  chargés  d’examiner  la  conduite  des  juges,  et  lira  des  prévaricateurs  des 
"mondes  proportionnées  aux  délits  et  à  leurs  facultés,  11  vendit  aussi  des  offices 
66  .tudicalure  et  proposa  des  lettres  d’affranchissement  aux  serfs  des  Mo- 
maines  royaux;  mais  comme  ceux  qui  étaient  cliargés  de  ces  marchés  inet- 
mieut  le  privilège  à  trop  haut  prix,  peu  de  serfs  se  soucièrent  de  l’acquérir. 
*"6  6’êiait  d’abord  qu’une  offre  ;  mais  quand  les  trailanîs  virent  que  la  mar¬ 
chandise  ne  tciUait  pas,  ils  obtinrent  la  permission  de  forcer  à  l’acheter;  et 
*160  parlie  du  mobilier  des  serfs,  seule  espèce  de  propriété  qu’il  leur  fût  per- 
“bs  de  posséder  jusqu’alors,  devint  le  prix  de  leur  liberté.  Ainsi,  [lendaiit  le 
6ours  du  règne  de  Louis  le  Hulin,  voilà  trois  innovations  qui  ont  eu  dans  la 
suite  une  grande  influence  sur  la  consülulion  du  royaume  :  l’assemblée  de  la 
66hlcsse  cl  du  peuple  par  sénéchaussées,  commencement  des  états  généraux , 
vénalité  des  charges  et  la  diminution  de  la  servitude, 
lifts  poursuites  sévères  faites  contre  d’autres  financiers ,  les  amendes  et 
’-ftnijscütions,  formèrent  une  somme  qui  mit  Louis  en  état  de  lever  une  belle 
"J'tnéc.  Il  !a  mena  conire  les  Flamands;  mais  le  ciel  combattit  pour  eux.  Les 
Pmies  continuelles  de  rautomne  et  de  l’hiver  avaient  imbibé  la  terre  cl  fait 
'ftlaFlandi'e  un  marais  fangeux.  Les  Français  avancèrent  jusqu’à  Gourlrai 
ftl  mii-ciii,  le  (jgygjjj  gelly  ville;  mais  oiiti'C  que  l’eau  siiurcslmt  de  tous 
6otés  dans  les  travaux ,  on  ne  pouvait  mémo  pas  trouver  un  i erra iii  solide 
pour  les  tentes.  Les  bommes  étaient  dans  la  bouc  jusqu’aux  genoux,  les  cbe- 
y  enfonçaient  jusqu’aux  sangles.  Plus  on  avançait,  plus  il  devenait 
possible  de  faire  arriver  des  vivres  au  camp.  Us  manquèrent  lolalemcnl, 
que  les  munitions.  Louis  fut  contraint  de  lever  le  siège,  laissant  dans  la 
dén  harnais,  équipages,  et  de  regagner  la  France  avec  des  bataillons 
‘  abrès,  restes  infortunés  d’une  armée  deux  mois  auparavant  si  florissante, 
g.,  “6is  survécut  peu  à  ce  désastre,  il  mourut  dans  Je  mois  de  juin, 'pour 
(5[  ‘lll-ou,  trop  échauffé  à  la  paume  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
Uij  ftwsuile  retiré  dans  une  grotte  dont  la  fraîcheur  le  saisit  et  lui  causa 
ft  lièvre  qui  )e  conduisit  au  tombeau.  D’aulres  croient  qu’il  fut  empoisonné, 
qu’üii  saclie  pourquoi  ni  par  qui.  I>es  chroniques  du  temps  disL'iil  «  qu’il 
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filait  volentif,  mais  non  bien  enientif  en  ce  qu’au  royaume  falloit;  »  c’est^à"- 
(iire  qu’ü  dCsirait  plus  îe  bien  qu’il  ne  le  faisait.  Cependant  ou  doit  observer 
que,  mort  à  vingi-irois  ou  vingt-quatre  ans,  il  Qt,  en  dix-liuit  mois,  des  rè¬ 
glements  qui  assuraient  la  liberté  des  églises,  les  prérogatives  de  la  noblessi?» 
et  le  bonheur  des  peuples  ;  qu’ii  donna  de  la  slabiliié  aux  monnaies  par  de 
sages  ordonnances  qui  fixaient  le  lilre  et  le  coin  dos  espèces  seigneuriales, 


sous  peine,  à  ceux  qui  s’en  écarteraient,  de  perdre  leur  droit  de  monnayage- 
On  a  aussi  de  lui  un  édit  très-remarquable,  par  lequel  il  était  défendu ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  de  troubler  les  laboureurs  dans  leurs  travaux, 
de  s'emparer  de  leurs  biens,  de  leurs  personnes,  de  leurs  instriunents,  d^s 


bœufs  et  de  tout  ce  qui  sert  à  l’agriculture.  Par  cette  loi,  parcelles  des  alTran- 
cliisseirieiils,  par  le  commeuccmenl  de  la  vénalité  des  charges,  el  par  Icgcrflifi, 
pour  ainsi  dire,  des  étals  généraux,  sou  règne,  comme  celui  de  son  pèré, 
fait  époque  dans  riustoire  de  France. 

I!  a  été  surnommé  Hulin  ,  comme  qui  dirait  mutin,  batailleur.  Ainsi  qii® 
son  père  et  scs  frères,  il  était  très-bel  homme,  gai  jusqu'à  être  folâtre,  affable, 
caressant.  Avec  ces  qualités,  comment  n’obtint- il  pas  la  préférence  dans  m 


cœur  de  Marguerite?  Il  aurait  sans  doute  coulé  des  jours  plus  heureux  avec 
Cléidence,  qu’il  laissa  enceinte  de  trois  mois. 


inTERRÈONE. 


Philippe,  comte  de  Poitiers,  ffère  du  dèfuut  roi,  prit  la  régence  en  atten* 
dard  la  naissance  de  l’enfant  doAi  Clémence  accoucherait.  Son  premier  soin 
fut  de  convoquer  au  Louvre  les  grands  seigneurs  elles  pairs.  On  donna  en¬ 
core  à  cette  assemblée  la  dénomination  de  Parlement.  Elle  décida  que,  si  1* 
reine  accouchait  d’un  prince,  Philippe  aurait  la  régence  cl  la  tutelle  pendant 
dix-huit  ans,  el  qu’il  serait  roi  s’il  naissait  une  fille.  L’assemblée  accorda  au 
régou  l  les  drüils  régaliens  da us  lo  ule  leur  plériitudc,  el  1 1  en  usa  so u vcraiiiemcid' 
Pendant  sa  régence,  il  se  présenta  une  affaire  impoilaiiie  par  elle-même, 
et  encore  plus  par  scs  suites,  puisqu’elle  fut  une  des  principales  causes  dn  la 
guerre  qui  s’éleva  entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  qui  dura  cent  viugl  ças- 
Li!  comté  d’Artois  était  passé  dans  la  maison  de  France  par  le  mariage 
d’Isabelle  de  Ilainaut  avec  Philippe  Auguste.  Saint  Louis  l’avait  donné 
apanage  à  Robert,  son  frère,  tué  à  la  balai  lie  de  la  Massoure,  en  Égypte.  Sé‘i 
fils,  Robert  li,  eut  deux  enfants,  Piiilippe  et  Mabaud,  épouse  d’Ülhon,  comm 
de  Bourgogne  j  Philippe  mourut  quatre  aus  avant  Robert  II,  son  père,  * 
laissa  un  tiis  nommé  Robert  Ifl  en  très-bas  âge.  Quand  Bobert  II  mourn^ 
Mahaud,  sa  fille,  s’empara  du  comté  d’Artois,  comme  directe  el  seule  liérî" 
lière,  et  en  vertu  de  la  coutume  Artois,  où  la  représenlatiou  u'avaii  pas 
et  ou,  par  conséquent,  ic  pctiHils  ne  pouvait  représenter  sou  père,  qui  éta‘ 
mort  avant  l’ouverture  de  la  succession.  Cependant  ie  neveu  de  Malnuid  ^ 
revendiqua  contre  sa  taule.  Le  procès  s’intenta  par-devant  la  cour  des  pa"® 
de  France.  Ils  décidèrent,  conformément  A  la  coutume,  que  le  coiulé  app^tj' 
Ueudrail  à  la  tante.  Ceci  se  passa  sous  Louis  le  Uutin,  Pendant  la  régence, 
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Oeveu  reprit  ses  prétentions  et  commença  les  Imstüités  ,  qui  causèrent  des 
roubles  dans  le  pays,  divisé  d’inclinations  entre  la  taiilccl  le  neveu.  Le  régent 
J  porta  ses  armes  et  força  le  jeune  Robert  à  céder  et  à  se  constituer  prison- 
aier  pendant  que  le  procès  s’inslruisait  de  nouveau  devant  le  Parlement.  Après 
“O  examen  de  deux  ans,  ce  tribunal  prononça  un  arrêt  conforme  à  celui  des 
Poirs  et  débouta  le  jeune  prince.  Cependant,  pour  le  dédominager,  on  obligea 
ohaud  df>  créer  des  pensions  sur  le  comté  ,  tant  à  lui  qu’à  sa  mère  et  à  une 
i>œur  qu’il  avait,  et  pour  le  consoler  on  lui  lit  épouser  la  princesse  Jeanne,  fille 
Pitîné^  du  comte  de  Valois,  rennemi  de  Marigny,  et  l’on  érigea  en  pairie  le 
®t>inté  de  Beaumonl-le-Rochcr,  que  Louis  le  Hulin  lui  avait  déjà  donné 
pomme  un  dédommagement  lorsqu’il  avait  perdu  son  procès  en  première 
msiance.  La  seconde  fut  ratiûéepar  la  signalure  ou  lesceau  non-seulement 
^  parties  intéressées,  mais  eucçrc  de  tous  les  princes,  parents  et  amis,  le 
yogent  à  leur  tête,  et  raffaire  fat  regardée  comme  consommée;  mais  elle  ü*è-‘ 

‘^“qu’assoupie. 

JEAiX  dit  LE  POSTHUME. 

.  reine  accoucha  d’un  fils  qui  fut  nommé  Jean,  et  qui  ne  vécut  que  huit 
Jours,  a  C’est  sans  raison ,  dit  Iç  P.  Daniel ,  que,  quelques-uns  ne  le  mcKcni 
“  Pas  aq  nombre  des  rois  de  France.  Il  acquit  ce  titre  en  nnissaul,  cl  il  le 
Porle  en  quelques  pièces  du  trésor  des  chartes,  »  Le  comte  de  Poitiers,  régent, 
^  bt  faire  des  funérailles  royales,  et  prit  ie  sceptre. 

■ 

PHILIPPE  V,  dit  LE  LOXti, 

Agé  de  iS  ans. 


.  ,*c  le  Long,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  faille  haute  et  déliée,  n’avait 
aje  vingt-trois  ans  quand  il  parvint  au  trône.  C’était  celui  des  trois  fières  qui 
m  repris  son  épouse ,  confondue  avec  ses  belles-sœurs  dans  une  accusation 
adultère.  R  vécut  bien  avec  elle. 

est  diffleile  de  donner  de  l’intérêt  à  un  régne  sans  guerres  et  sans  intri- 
®  ■  néanmoins  celui  de  Philippe  le  Long,  quoique  dénué  de  ces  soutiens  de 
'stoire,  peut  encore  attacher  le  lecteur, 
epuis  plus  de  huit  siècles  qtic  la  monarchie  existait,  la  couronne ,  à  trois 
près  (en  5o7,  en  066  et  en  878)  qui  n’avaient  pas  été  ass02  rcmar- 
^  00s ,  avait  toujours  passé  de  male  en  màte ,  cl  il  ne  s’élail  pas  présenté  une 
discuter  solennellemeut  si  elle  pouvait  êlre  posée  sur  la  tète  des 
pré  M  coiilraire  à  la  prétention  que  celles  ci  auraient  pu  avoir 

les  esprits,  fondée  sur  une  ancienne  loi ,  nommée  loi  salique, 
con  It*  date  et  le  motif.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  capitaines 

cu\' Clovis,  s’élant  formé  de  grandes,  seigneuries ,  il  passa  chez 
®upal  I  qu’elles  seraient  possédées  exclusivcmeiit  par  le  sexe  guerrier, 

ffucu  iulégrilé;  donc  le  sceptre,  type  de  la  principale  sei- 

*iu,  ne  devait  être  porté  que  par  uuc  main  fbrme  et  propre  aux  acrnosi 


<; 
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Ce  point  lie  droit  venait  d’ôtre  décidé,  comme  nous  l*avons  dit,  daus  iiae 
assemblée  des  grands  du  royaiirae  tenue  au  moment  de  la  mort  de  Louis  la 
IIutin.il  semblait  que  t’exéculiou  ne  dvit  éprouver  aucune  difficulté; 
quelques  seigneurs  dos  plus  qualifiés ,  le  frère  même  de  Philippe,  Charles i 
comte  tic  la  Marche,  et  d’autres  princes  du  sang,  parurent  vouloir  revenir 
contre  la  décision.  Ils  défendirent  aux  évêques  convoqués  à  Reims  pour  le 
sacre  d’y  procéder,  et  protestèrent  contre  tout  ce  qui  s'y  ferait.  Cepeutiant  a 
eut  lieu,  mais  avec  des  précautions  qui  marquaient  qu’on  craignait  un  coup 
de  main  et  quelque  surprise  de  la  port  de  la  faction  des  mécontents.  PhilipP® 
fit  entourer  la  ville  de  troupes ,  et  les  portes  de  l’église  furent  fermées  peiulant 
la  cérémonie.  Tout  se  passa  avec  ordre  et  tranquilIité-Ceux  des  pairs  qui  oiaiciH 
absents  furent  suppléés  par  des  seigneurs  qu’on  nomma.  Tous,  selon  l’ancico 
usage,  tinrent  la  courorme  sur  la  tête  du  monarque  et  sur  colle  de  Jeanne  de 
Bourgogne,  son  épouse,  qui  fut  sacrée  avec  lui. 

A  son  retour  de  Reims  à  Paris,  Philippe  convoqua  dans  cette  derniéi'C 
ville  une  asseiuhlée  de  prélats,  de  nobles  et  de  bourgeois  de  la  capilale.  Ouli'Ç 
qu’il  s’y  lit  reconnaître  roi  et  prêter  serment  de  rtdélUé,  il  provoqua  nue 
positive  qui  exclut  les  princesses  du  trône,  et  il  y  fut  prononcé  «  qu’au  royaiinic 
de  France  les  femnins  ne  succèilenl  poitil.  »  Dans  colle  assemblée,  oi“i  se  troU' 
véreiit  convoqués  légalement,  el  dans  le  même  lieu,  le  ciei’gé,  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie,  on  doit  recoimaître  les  premiers  étals  généraux. 

Le  plus  dangereux  des  mécontents  et  le  chef  de  la  faction  élail  Eudes 
due  do  Bourgogne,  Mire  de  Marguerite,  réjiouse  iitlidèicde  Louis  le  llulub 
el  mère  do  la  petite  princesse  Jeanne,  encore  presque  an  berceau.  Malgré  la 
mauvaise  conduite  do  sa  femme,  Louis  avait  reconnu  leur  tille  légilime-  A 
elle,  par  conséqueiil,  apparlenaU,  sinon  la  eouroniie  de  France,  puisque 
tilles  en  étaient  privées,  du  moins  colle  de  Navarre  cl  le  comié  de  Chainpague, 
que  son  père  avait  liérilé  de, Jeanne,  fbmme  de  Philippe  le  Bel,  grand’méi'C 
de  la  petite  Jciiiiiie.  Eudes,  son  oncle,  réclamait  le  l’oyaumo  de  Navarre  pour 
sa  nièce,  et  n’avait  inlenlion,  disait-il,  que  de  faire  régler  ee  point  lorsqu’il 
s’opposa  au  sacre  de  Philippe.  Mais  on  pénétra  son  vrai  motif  quand  on  vil 
paraître  un  traité  entre  le  roi  cl  le  Bonrgiiignoii ,  |)ar  lequel  cclui-ci ,  comiu*^ 
tuteur  de  Jeanne,  cédait  à  Philippe  les  plus  beaux  drnits  de  sa  pupille,  sa¬ 
voir  :  le  royaume  <le  Navarre  avec  les  comtés  de  Clianipagne  et  de  Brie, 
a  devaient  cependant  revenir  à  la  princesse  si  le  roi  mourait  sans  poslérdfî 
«  masculine.  »  En  dédommagement  de  ses  étals,  Eudes  accepta,  au  nom  d*^ 
sa  nièce,  des  rentes  à  prendre  sur  tes  comtes  d’Aiigoutèmc  et  de  Morlain, 
une  somme  considôrahle  pour  acheter  des  terres.  Quoique  la  princesse  n’eûl 
que  six  ans,  ou  conclut  son  mariage  avec  Philippe,  tils  ilc  l,.ouis,  comte 
d'Évreux ,  tils  lui-même  do  i'hilippc  le  Hardi,  prince  peu  riche,  auquel  ou 
fit  promettre  qu’avenant  la  eonsomirtation  de  son  mariage  il  n’exigerait  rico 
pour  son  épouse  que  ce  qui  était  porté  par  ce  traité;  et,  en  attendant 
ta  jeune  princesse  fut  remise  entre  les  mains  d’Agnès,  lille  do  saint  Louis i 
veuve  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  cl  aïeule  maleriielle  de  la  petite  pi’i**' 
cesse.  Dés  ce  moment  le 'monarque  joignit  au  titre  de  roi  de  France  celui 
de  roi  de  Navarre. 

n 

Quant  au  genre  de  tendresse  d’Eudes  pour  sa  nièce,  et  au  dévouement  'I''* 
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buvait  f-iit  prosque" prendre  les  rfrmes  pour  elle ,  on  put  les  apprécier  lors- 
4U  on  le  vit  recevoir  la  main  de,  Jeanne,  liile  de  Philippe ,  et  pour  dot  le  comté 
Gourgoçnc,  dont  il  avait  déjà  It^dnché.  Ces  deux  parties  rénnies  formèrent 
puissant  état  qui  rendit  ses  successeurs  formidables  à  la  France.  Pour 
itirles,  comte  de  la  Marclie ,  l’idée  qu’il  avait  eue  de  se  faire  aujïmenter  son 
“Panngo,  et  qui  l’avait  jeté  fions  le  parti  des  mécontents,  ii  la  perdit  (piand 
P  uiort  du  jeune  fils  de  Pliilippe  lui  donna  l’espérance  de  la  couronne  de 
que  la  faible  santé  de  son  frôre  lui  assurait  comme  prochaine.  Le  roi 
“î'usrit  les  antres  mécontents  par  dos  sacrifices  de  terres  et  de  dignités  qu’il  fit 
lonr  cupidité  ou  à  leur  ambition. 

Cependant  Piobort,  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, se  disant  tonjourscomie 
malgré  Parrél  qui  le  destituait,  continuait  scs  tentatives  contre  la 
possession  de  Mahaud ,  sa  tante.  Ses  efforts  promettaient  d’autant  moins  de 
®hceès,  que  c’était  contre  le  roi  de  France  luimicine  qu’il  fallait  les  diriger, 
P^ï'cc  que  eg  prince  avait  épousé  la  fille  de  Maliauil ,  et  qu’il  clail  iialurel  qu’il 
'^uiîru  sa  beiie-méro,  puisque  scs  filles,  nées  de  Jeanne  de  Bourgogne,  sa 
"-furoe,  devaient  en  hériter.  De  pins,  les  Artésiens  étaient  peu  disposés  eu 
«Veur  du  prétendant.  Des  députés  qu’il  envoya  aux  babilanis  de  Saint-Omer 
les  engager  à  lui  ouvrir  leurs  portes  n’eurent  quc.,cetle  réponse  eu  furuie 
^  ‘lucstion  :  u  Le  roi  l’a-  t-il  reçu  à  comte? — Nous  ne  savons,  répondircut  les 
‘^^''oyés. — X  (Iquc,  rcpliq lièrent  les  bourgeois,  nous  ne  sommes  mie  la isctirs 
‘^otnte  d’Artois;  mais  si  le  roi  j’cûl  reçu  à  comte,  nous  raimissions  iuilant 
P* 'lu  autre.  »  Ce  fut  à  llobert,  après  celte  déclaration,  de  cesser  scs  poursuites, 
ï  ni  lippe  obtint  des  Flamands  pareille  condescendance  à  scs  désirs  dans  un 
ferend  qu’il  eut  avec  leur  duc.  Le  prince  disait  n’en  trop  rendre  la  guerre 
1  iÇ  pour  exempter  ses  sujets  d’arrérages  de  conlribulieus  que  le  roi  exigeait; 
■"s  ils  aimèrent  mieux  payer  une  dette  à  laquelle  iis  s’étaient  engagés  jiar 
,  dernier  traité  avec  Philippe  le  Bel,  et  ils  corilraiguiroiU  leur  duc  à  faire 
Pf'x.  Elle  fut  signée  en  1320,  et  mit  un  terme  à  des  hostilités  qui  diii’alciit 
.  PP'®  Pfès  de  vingt  ans.  Il  semble  que  la  complaisance,  quoique  un  peu 
qu’avait  eue  Philippe  le  Long  d’assembler  les  états,  cl  d’adincllre,  eu 


.  .P  'l'iliièro,  au  gouvernemcnl  le  peuple ,  qui  jusque- u  avait  été  cninj)lé 
PP  Pion,  lui  avait  concilié  la  confiance  des  indociles  Flamands,  ses  voisins. 
'  ou  règne  se  serait  écoulé  dans  les  douceurs  d’une  Iranquillilé  parfaite,  si 
^  ®  "  avait  été  troublée  par  les  ravages  de  faiiaiiquesigtioranls,  et  aussi  cruels 
^  O  dissolus.  Les  Français  n'éiaient  pas  encore  guéris  de  la  manie  des  croi- 
les  confesseurs  les  prescrivaient  à  leurs  pénitents,  les  juges  aux  cri- 
Jiols  ;  les  princes ,  les  grands  seigneurs ,  les  prélats ,  les  abbés  et  les  abbesses 
let  ,  imposaient,  soit  par  excès  de  dévotion,  soit  pour  le  rachat  de 

il  lé2  Louis  le  Hulin  avait  voué  le  saint  ;  surpris  par  la  mort, 

t>ua  une  somme  d’argent  pour  y  être  employée.  Philippe  le  Long  sc  croisa 

Il  sa  femme,  et  beaucoup  de  soigneurs  qu'il  assembla  à  ce  siijoU 

lui  ^^lournô  de  partir  que  par  les  remontrances  du  pîqic  Jean  XX!!,  qui 
P'fbal  fianger  de  quitter  sou  royaume  dans  un  temps  où  l’esjir’ 

JJ  P  ''^-ndait  sa  présence  si  nécessaire.  Mais  le  roi  mit  du  moins  eu  rés 
hicii  •  d'asti  née  à  la  pieuse  expédition ,  quand  les  circonslatices  le  per- 
' tuent.  Avec  de  pareils  exemples,  comment  le  peuple  n’aurait-il  pus  cru 


it  de 
serve 


« 


» 


3f)4  HISTOIBE  DE  FIIANCE. 

cct  acte  lie  religion  très-utile  pour  le  salut?  et  comment  n’aurait-il  pas  cher¬ 
ché  à  s'en  appliquer  Je  mérite? 

Les  gens  de  campagne  surtout,  s’entretenant  de  ces  matières ,  se  séduisaient 
les  uns  les  autres,  et  se  croyaient  de  bqnne  foi  appelés là  délivrer  la  Terre-- 
Sainte.  Ils  quittèrent  leurs  terres,  formèrent  des  attronpcraenls,  et  furent 
nommés  pflffowrcKîfa?,  comme  ceux  qui  avaient  ravage  la  France  sous  saint 
Louis.  Ils  allaient,  disaient-ils,  à  Jérusalem.  D’abord  ils  marchaient  armés' 
et  mendiaient  ;  mais  la  charité  chrétienne  ne  leur  fournissant  passufllsamnicnt, 
ils  volèrent  et  pillèrent  partout  sur  leur  passage.  Dignes  émules  de  leurs  de¬ 
vanciers,  ils  avaient  aussi  à  leur  tête  un  proscrit  du  clergé  et  un  moine  apostat* 

Leur  fureur  se  portait  principalement  contre  les  juifs ,  auxquels  ils  ne  lais¬ 
saient  que  le  choix  entre  le  baptême  efla  mort.  Les  malheureux  fuyaient  en 
troupes  à  l’approche  des  pastoureaux.  Quatre  ou  cinq  cents ,  dit-on,  s’élaicut 
réfugiés  dans  une  lotir.  Les  pastoureaux  les  y  attaquent;  ils  se  défendent  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons,  et  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  trouver  sous  leur 
main  ;  et  ces  choses  leur  manquant,  dans  leur  rage,  ils  jettent  leurs  enfanls 
à  la  tête  des  assiégeants.  Enlin,  pour  ne  pas  tomber  vifs  entre  les  mains  do 
ees  furieux,  qui  faisaient  souvent  précéder  la  mort  par  des  supplices ,  ils  clioi- 
sissenl  un  d’cnlre  eux,  jeune  et  vigoureux,  qu’ils  chargent  de  les  égorger 
tous.  Lorsqu’il  sc  trouva  seul  vivant,  avec  quelques  enfants  qu’il  avait  con¬ 
servés  ,  il  sc  présenta  aux  assiégeants ,  qui  eurent  tant  d’horreur  do  son  acIioHî 
qu’ils  le  mirent  en  pièces;  mais  ils  sauvèrent  les  enfants. 

Ils  n’ètaienl  pas  toujours  si  compatissants.  Ordinairement  ils  n’avaient  d’é¬ 
gards  ni  pour  l’ègc,  ni  pour  le  sexe,  et  ils  portèrent  si  loin  leurs  excès  contre 
les  juifs,  que  le  gouvernement  fut  obligé  do  les  prendre  sous  sa  protection* 
On  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  de  leur  faire  aucune  violence.  Plusieurs 
zélés  se  scandalisèrent  de  celte  prohibition.  Ne  scraît-il  pas  odieux,  disaient-ils, 
de  maUraitor  des  cliréticns  pour  sauver  des  iiilidétcs?  Mais  ces  chrétiens  étaient 
des  fanatiques  très-redoutables  par  leur  fureur  et  leur  nombre.  Ils  se*porlérent 
sur  Paris,  prirent  de  vivo  forcelc  Petit-Chàtelct,  qui  leur  en  fermail  rentrée, 
traversèrent  cependant  la  ville  sans  désordre,  et  allèrent  se  ranger  en  bulaiHo 
dans  le'Pré-aux-^.-''..'-î;s,  comme  pour  défier  les  troupes  qu’on  préparait  contre 
eux.  Mais  il  parait  que,  imitant  la  conduite  de  Blanche  à  l’égard  des  paslon- 
rcaux  de  sou  temps,  Philippe  le  Long  laissa  ceu.x-oL  se  dissiper  d’cux-mêmcs, 
comme  un  torrent  qui  sc  perd  sans  ravages  quand  on  ne  lui  oppose  pas  d’pbstn' 
des.  Une  troupe  qui  s’approcha  d’Avignon ,  frappée  des  foudres  de  l’Eglise, 
auxquelles  se  joignirent  les  armes  temporelles,  s’évanouit,  disent  tes  histo¬ 
riens  ,  comme  la  fumée. 

Ces  mouvements  des  pastoureaux  donnèrent  des  inquiétudes  aux  maho®^ 
laus.  Le  roi  de  Grenade ,  craignant  que  ce  zèle  entliousîaste  ne  pénétrât  en 
Espagne,  imagina,  dit-on,  pour  diminuer  le  nombre  des  ennemis  qui  pour' 
raient  lui  tomber  sur  les  bras ,  de  dépeupler  la  France  en  empoisonnant  i®® 
eiiux.  Celle  commission  fut  conliée  aux  Juifs,  comme  devant  saisir  avec  em¬ 
pressement  le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens,  dont  ils  étaient  fort  mrdtraitûs* 
Le  roi  mauro  leur  envoya  des  poisons  qui  jetés  dans  les  puits,  les  fontainrâ 
et  même  les  eaux  courantes,  devaient  les  infecter,  mais,  comme  les 
savaient  qu’ils  élaient  fort  observés,  ils  ii’ usèrent  prendre  ce  soin  otlx-mctncSj 


* 
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®  aux  lépreux ,  qui  étaient  Irés-nombrcux  en  France  depuis  les 

<^P0isadcs,  Dans  la  ci  aiiUe  de  la  contagion  que  la  coramuiiication  avec  eux 

pourrait  rcpaïuire,  ils  étaient  séquestrés  dans  des  espèces  d’ermitages  de 

I  **^Pogne,  éloignés  de  la  compagnie  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  On 

oitr  persuada  que  raction  de  ces  poisons  sur  les  eaux  rendrait  lépreux  comme 

oux  tous  ppyx  (n,j  PJJ  boiraient,  et  que  le  nombre  en  deviendrait  si  grand  qu’il 

oodraitbieii  qu’on  les  rendit  à  la  société.  Ces  poisons  étaient  des  têtes  de 

oouleuvpcs ,  des  pattes  de  crapauds ,  des  clieveux  de  femmes,  du  saugliumain, 

00  P  urine  infusée  dans  une  liqueur  noire  et  fétide  ;  almageste  bien  dégoûtant, 

doute,  mais  peu  propre  à  corrompre  des  eaux  courantes,  en  y  joignant 

™*-nie,  comme  faisaieiil  quelques-uns,  les  pratiques  les  plus  sacrilèges.  Cette 

,{‘'Posiiio(i  parait  avoir  été  bien  plutôt  l’ouvrage  de  la  superstition  que  delà 
chimie. 


licmément  dans  le  temps  que  ces  imputations  odieuses  se  répandirent,  il 
™  Rianifesla  dans  le  midi  de  la  France  une  maladie  conlagieuse  qui  enlevait 
l^üueoup  de  monde.  )‘eut-êirc  même  fut-ce  la  maladie,  dont  les  médecins 
'S'toraieiu ia  cause,  qui  donna  lieu  à  l’accusalion.  Mais,  comme  le  peuple 
bien  plus  susceplible  d’erreur  subite  que  de  réflexion,  il  sejelasurics 
avec  nu  acharnement  forcené,  et  en  peu  de  temps  il  en  massacra  un  grand 
Nombre.  Le  gouvernement  vint  encore  au  secours  de  ces  infortunés;  il  les 
P*’flsous  sa  sauvegarde ,  et  défendit,  sous  des  peines  capitales,  de  leur  faire 
"^ÇUn  mal.  Mais  il  est  à  remarquer  que  les  mieux  protégés  furent  ceux  qui 
wçnt  les  plus  riclics,  et  les  liistoriens  du  temps  indiquent  naïvenieiit  le 
®oiif  de  celte  préférence  :  c’est  qu’on  voulait  savoir  d’eux  la  nature  cl  la  quau- 
de  leurs  biens.  Les  inquisiteurs  tirèrent  de  leurs  recherches  cenl  cinquante 
ille  livres ,  somme  alors  très-considérable. 

bne  autre  manie,  mais  qui  n’était  pernicieuse  qu’aux  fous,  tourmenta  les 
ûiûureux  de  ce  siècle.  Il  se  forma  une  société  d’bommes  et  de  femmes,  sous 
boni  de  gallois  et  de  galloises^  dont  l’objcl  était  de  se  prouver  l’excès  de 
r  '  '•niour  par  une  opiniâtreté  invincible  à  braver  la  rigueur  des  saisons, 
chevaliers  et  les  dames  devaient  se  couvrir  très-légèrement  dans  les  plus 
et  Irès-pesammeiit  dans  les  plus  ardentes  chaleurs.  Alors  ils 
niaiet^t  de  grands  feux  dans  leurs  appartements  et  s’en  approchaient  jus- 
,  ^  se  brûler.  L’hiver,  ils  ajoutaient  dos  glaçons  au  froid  le  plus  cuisant. 
*  dura  cette  vie  et  cette  amourette  graiid-piccc  (long[emp.s)  jusques  à  tant 
4Ue  le  plus  de  ceux  en  furent  morts  et  péris  de  froid.  Car  plusieurs  Iran- 
^  “'soient  de  pur  froid ,  et  mouroient  tout  roides  delèz  leurs  amies,  cl  aussi 
amies  de  lèz  eux ,  en  parlant  de  leurs  amourettes,  et  en  eux  moquant 
^  Y  boiirdani  de  ceux  qui  estoient  bien  vêtus.  Et  aux  autres  il  convenoit 
J  tsserrei"  les  dents  de  couteaux,  et  les  chauffer  et  les  frotter  au  feu  comme 
^  ”Hdes  et  eiigelés...  Si  ne  doute  que  ceux  et  celles  qui  moururent  en  cet 
estât  ne  .soient  martyrs  d’amour.  »  Si  l’on  pouvait  prononcer  sur  l’origine 
q^j  ® ,  ou  croirait  que  celle-ci  était  motilée  sarcelle  des  dévots  exagérés 
Ion  ^  "e  gagner  le  ciel  qu’à  force  de  mortifteations  les  plus  dou- 

qir  ®t  les  plus  pénibles  :  de  même,  des  araanls  passionnés  auront  pensé 
par*  >  obtenir  les  faveurs  de  l’amour,  qui  était  leur  paradis,  que 

**  tourments.  Ils  y  donnèrent  ccpetiduiil  du  rclàelic,  et  la  communauté 
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dcs' smilTrances  entre  les  deux  sexes  ninctie  insoosiblemeiU  la  eemnumafit^*' 
des  dédommasemenls.  Selon  la  coiîliime,  dans  ces  sociétés  mélangées,  on  coni' 
mençaÜ  par  resprü  et  on  finissait  par  (a  chair.  Il  semble  qu’à  loutos  les 
pages  de  riiisloirc  soit  inscrite  celte  maxime  :  Fttyes  l’exagération  ,  mais  m 
Français  lit,  approuve,  et  Son  caraclérc  l’emporte. 

Il  fut  commis  dans  ce  temps  un  crime  affreux.  Le  prévôt  de  Paris,  ïlcnri 
Capelal  ou  Chappcrcl,  nom  que  i’iiistoire  doit  dévouer  à  l’exécration,  fit  pendre 
un  innocent  pauvre,  qu’il  tenait  en  prison  ,  à  la  place  d’un  riciie  coupablOi 
qu’il  sauva  do  la  polciicc. pour  de  l’argent.  Le  juge  inique,  condamné  à  1^ 
mémo  peine,  expia  son  crime  sur  le  meme  gibet,  et  ses  biens  furent  donnés  a  1^^ 
famille  du  mallicurcux.  L’horrible  prévarication  du  premier  magistrat  redoubla 
le  zèle  du  prince  pour  le  bien  public,  et  lui  (U  rendre  un  grand  nombre  do 
sages  ordonnances,  utiles  pour  faire  connaître  les  inoeûrs  du  temps. 

'  Les  juges  se  rendront  au  palais  à  l’heure  qu’on  cliantc  la  première  messe 
dans  la  chapelle  basse,  et  y  demeureront  jusqu’à  midi  soiinà.  Ils  se  garderont 
bien  d’intciTompro  la  séance  par  des  nouvelles  et  autres  esdaf/enieufs.  Le 
nombre  et  les  fonctions  des  conseillers  sont  délemiinés.  Los  préiqjls  n’assisto" 
ront  pas  aux  audiences,  alin  qu’ils  ne  soient  point  distraits  du  gouvernement 
de  leurs  sptri/ualifés.  Les  magistrats  n’culeiidront  les  plaideurs  qu’au  tribo* 
nal,  et  jamais  chez  eux;  ils  n’en  recevront  ni  lettres  ni  messages,  crainte  de 
scduclion.  D’autres  règlements  sur  dos  points  de  détail  moins  importants 
marquent  l’allenlion  serupuleuso  de  Pliilippc  sur  tout  ce  qui  concerne  la  jus¬ 
tice.  La  conviction  intime  de  la  sainteté  de  ce  devoir  brille  dans  le  préambu'o 
d’une  (le  scs  ordonnances,  conçue  en  ces  termes  ;  «  Messire  Dieu,  qui 
B  sous  sa  main  tous  les  rois,  ne  lésa  établis  en  terre  qn’afin  qu’oi'itonnO'S 
B  premièrement  en  leurs  personnes,  ils  gouvernent  ensuite  dûment,  et  of' 
«  donnent  leur  royaume  cl  leurs  sujcls,  »  Philippe  met  ici  l’exemple  avant 
la  loi.  Il  veut  que  «  l’ordonnance  soit  gardée  en  nom,  dit-il,  et  ès  gens 
*  novs  enfonretti.  Nous  déclarons,  contftiue-t-iî,  que  tous  les  jours,  avant 
B  de  commencer  à  besogner  à  choses  temporelles,  nous  voulons  entendre  la 
B  messe,  défendant  à  toutes  personnes  de  nous  présenter  des  requêtes  pen- 
«  dant  le  saint  sacrifice,  on  de  nous  adresser  la  parole.  » 

Et,  pour  prévenir  toute  surprise,  le  sage  monarque  défend  de  passer  ou 
consci/ler  aticuucs  lettres  coiitraii'es  aux  anciens  règleraenls.  Le  ciiaiiceliPf 
devient  prévaricaleur,  s’il  entreprend  de  .sceller  celles  où  se  trouve  celte 
clause,  nonoôs/ant  anciennes  ordonnances.  Philippe  fit  le  premier  des  lois  sur 
les  rentes  perpétuelles  et  à  vie,  proscrivit  les  grâces  dispendieuses  qui,  sous 
les  rois  précédents,  avaient  si  fort  apetissé  le  domaine  de  la  couronne,  dé¬ 
clara  ennemi  de  l’État  quiconque  solliciterait  un  de  ses  dons  à  héri/ages, 
révoqua  beaucoup  de  ces  aliénatieiis.  De  ces  lois  s’est  formé  le  code  qui  ^ 
rendu  le  domaine  de  nos  rois  itialiéiiabie.  Ce  prince  fit  dans  sa  maison  de 
grandes  réformes,  toutes  tendantes  à  l’économie  sans  dirainner  l’éclat,  il 
d’établir  l’égalité  des  poids  et  mesures  dans  tout  le  royaume;  mais  la  mulU' 
plicité  et  la  puissance  des  seignemrs  étaient  trop  grandes  pour  qu’il  réussiU 
h  trouva  un  bon  moyen  de  borner  cette  auiorilé,  surioul  dans  les  villes  dé¬ 
pendantes  de  la  juridicüon  ccclésiaslique,  en  y  élablissanl  im  cap!  laine  d’armes 
dont  11  laissa  le  elmix  aux  bourgeois.  Il  pouvait  avoir  tinnifres  cl  gens  d<î 
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P<ed  cl  de  clicval,  pour  rcpoiisser  îa  violence  à  ta  i’é(iuisition  de  la  büiiPÿcoi- 
sie.  On  conçoit  que  les  villes  doiées  de  ce  prîvllés^ey  trouvèrent  un  abri  iou- 
Jonrs  siibslslaiit  contre  les  voxalions  de  leurs  seigneurs.  Ces  clioix  ne  se 
pouvaient  faire  sans  des  assemblées,  et  ces  assemblées  enliardirenl  le  peuple, 
Wninie  nous  l’avons  déjà  dit,  à  traiter  en  commun  ses  iiuérèis. 
î'bilippe  V  mourut  vers  l’à^e  de  trente  ans,  après  six  mois  de  maladie. 

On  ne  manqita  pas  do  dire,  comme  à  l’ordinaire,  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné;  niais  il  no  reste  ni  probabilité  ni  preuve  même  indirecte  de  ce  erîme. 
yoairo  flUcs  et  un  tUs  qui  mounit  au  berceau  sont  une  preuve  de  la  bonne 
'otelli^ençQ  qui  régna  entre  lui  et  Jeanne  de  Bourgogne,  son  épouse,  quand 
O  Hit  rentrée  eu  grâce  auprès  de  lui.  Trois  de  ecs  princessôs  ont  été  ma- 
pos;  la  derinèro  prit  le  voile  dans  l’abbuyo  de  Longehamp,  Jeanne  siirvécni 
‘bit  ans  à  son  mari,  estimée  cl  considérée. 

nomma  pour  exécuteur  testamentaire  le  pape  Jean  XSll,  en  qui  il  avait 
oucoiip  de  eonüancc.  Ce  pontife  éUiil  grand  polilique,  dur,  sévère,  absolu,' 
“bble  Cependant  d’avoir  donné  rexeinple  de  la  rétractation  dans  iineexpli- 
;  *'pi‘  Tn’il  eut  avec  rilniversilé  de  Paris  touciianl  la  vision  béalififfue^  e’est- 
"uire  touchant  la  manière  dont  les  bicnlienreux  verraient  Dieu  en  paradis, 
j.'fb't-ce  inlutlivetnenl ,  comme  qui  dirait  dans  sa  projirc  substance?  et  colle 
‘^ilé  devait-elle  eoTiuncnccr  immédiatement  après  le  jugement  particidier 
’bj  suit  ijj  luopt^  OQ  seulement  après  le  jugement  général?  Il  est  clonnant 
’b  bn  homme  du  génie  de  Jean  XXll  ait  donné  dans  de  pareilles  spiritualités, 
,  ^bbt  après  ce  qui  venait  de  lui  arriver  avec  une  espèce  de  secte  née  chez 
franciscains  ou  frères  mineurs, 

eniliousiastes ,  regardant  comme  le  sublime  et  ia  perfection  du  vœu  de 
J  '‘'blé  de  ne  canserver  aucun  genre  de  propriété,  conféraient  géncrcusc- 
mémo  de  leurs  aliments  au  souverain  pontife.  Un  des  prédécesseurs 
ac  voulu,  pour  dccbarger  cos  consciences  sci’upuleuscs, 

la  propriété  des  biens-fonds  qu’on  leur  donnait;  mais  Jean  rejeta  la 
alimentaire,  et  refusa  leur  présent.  Ils  s’obstinèrent  à  l’cii  gralilier; 
^briércuse  désappropriation  fut  (jualiljée  d’hérésie  ;  et  croirait-on  ,  si  les 
biài- contemporains  n’en  donnaient  ia  certitude,  qu’il  y  eut  de  cesopi- 
es  Condamnés  au  feu  et  exécutés  comme  béréliques  relaps?  On  observa 
tct  *^^‘**^^  ‘Jbc  la  plupart  de  ces  obstinés  étaient  attachés  à  un  antipape  sou- 
Pab*  ^  ‘‘bipereur,  et  que  le  crime  de  schisme  peut  bien  avoir  clé  ia  princi- 
?  Cause  de  ia  barbarie  do  leur  supplice. 

riari=  érigea  Toulouse  eu  archevêché  en  1317;  mais  il  enleva  une 

w  teiTiloiro  ou  des  revenus  de  celte  église,  pour  fonder  quatre  iiou- 
ll  c '‘bel lés  qu’il  établit  à  Monlauban,  à  Sainl-Paponl,  à  llicux  et  Lombès. 

dcijY^  encore  plusieurs  autres  diocèses.  Dans  celui  de  Narbonne  il  érigea 
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Ce  fnP  Philippe  le  Long  ce  jugement,  qui  paraît  conforme  à  la  vérité  ; 


un  prince  d’un  grand  mérite,  dévot  sans  faiblesse,  religieux  obscr- 


vaii'iip  I  iiiL-iiii.,  iDuiia  ........ 

ne  sa  parole,  vigilant,  habile,  prudent,  hai’ill,  de  mœurs  douces, 
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«  sans  aigreur,  sans  caprices,  tl'iin  esprit nriié,  délicat  cl  solide.  » 
les  savants,  les  attira  dans  son  palais,  et  leur  donna  auprès  de  lui  des  dis- 
tiuctioiis  honorables  et  utiles. 


CHARLES  rV,  dît  LE  DEL, 

Agé  dé  S8  aas. 

Charles,  dit  le  Bel,  comte  de  la  Marche ,  avait  été ,  comme  o«  l’a  vu,  assncio 
à  la  faction  qui  paraissait  vouloir  exclure  du  trône  Philippe  le  Long,  après  la 
mort  de  Louis  le  Hulin ,  son  frère ,  pour  y  placer  Jeanne  de  Navarre ,  liHc  d® 
ce  dernier.  Il  dut  s’estimetheureux  de  cc  que  le  projet  de  la  cabale  ne  réussit 
pas,  puisque,  après  la  mort  de  Philippe  le  Long,  son  frère,  il  monta  ,  poni* 
ainsi  dire,  de  plain  saut  sur  le  trône  de  France ,  et  fut  couronuéà  Reims  avec 
beaucoup  d’éclat,  sans  aucune  contradiction.  Il  conserva  le  litre  de  roi  de 
Navarre,  comme  tuteur  de  sa  nièce,  disent  (piclqucs  historiens.  Cepeniianl  il 
nclc  (ilpoinlporler  à  la  jeune  princesse,  cc  qui  laisse  du  doute  sursaprèicnlio*** 

Son  régne  de  six  ans  ne  présente  pas  plus  d’événemeiils  que  le  précédent» 
de  la  même  longueur.  Quand  Charles  prit  le  sceptre,  Blanche  de  Botirgogn<^ 
Comté,  son  épouse ,  était  renfermée  dans  ce  même  Cliàieaii-Gaillard  où  Louis 
le  iluüii  avait  fait  périr  Marguerite  d’une  mort  si  tragique.  Pareil  sort  poU" 
vail  être  appréhendé  par  Blanche,  dans  un  nioment  où  son  mari  se  proposait 
un  mariage  dont  il  espérait  de  la  postérité;  mois  il  se  rencontra  un  moyen  d® 
les  débarrasser  l’un  de  l’aulrc,  moins  cruel  que  celui  de  Louis.  A  force  (K 
recherches ,  on  trouva  desiuillilés  dans  le  mariige.  On  découvrit  de  la  parente» 
des  atliaiiccs,  des  affinités  dont  on  n’avait  pas  obtenu  dans  le  temps  les  diS" 
penses  nécessaires.  Cos  empêchements  n’ètoiciU  pas  bien  prouvés;  mais  on 
les  prit  pour  bons.  R  n’y  avait  donc  point  eu  de  mariage,  par  conséquent 
point  d’adultère.  Blanche  sortit  de  sa  ]n’ison  et  prit  le  voile  dans  l’abbaye  d® 
Maubiiisson,  où  elle  vécut  pieuscinent,  Charles  épousa  Marie  de  CuxcmbmU'^» 
lillc  de  rempereur  Henri  VH.  Dès  la  première  année  de  son  mariage,  nd® 
mourut, à  Montargis,  d’une  fausse  couche,  cl  y  futinlunnée.  Leroi  se  reniai’t® 
à  Jeanne,  (ille  de  Louis,  comte  d’itvroux,  lils  de  Philippe  le  Hardi. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  roi  fut  de  remplir  ses  coffres  (onjui*^ 
épuisés.  Il  prit  les  mêmes  moyens  que  ses  deux  prédécesseurs  ;  examen  sit" 
vère  de  la  conduite  des  juges  dans  les  provinces,  et  amendes  contre  les  pi’*^' 
varicaleurs,  non  au  dédommagement  des  mal  .jugés,  mais  au  profil  du  » 
recherches  rigoureuses  sur  la  gestion  des  financiers  cl  des  ma!  tôliers. 

étaient  presque  tons  Iiallens  et  Lombards,  Leurs  biens  furent  contisiiués, 

la  plupart  renvoyés  dans  leurs  pays  aussi  pauvres  qu’ils  en  étaient  venns,  L*'* 
recclîc  générale  des  revenus  de  la  couronne  avait  été  confiée,  sous  Philippe  ® 
Long,  à  Gérard  Laguette,  homme  de  basse  naissanci^  par  conséquent  sa"* 
appui.  On  ne  dit  pas  quel  genre  de  procédure  fut  employé  contre  lui;  ü 
seulement  clair  qu’on  en  voulait  à  son  argent.  Ses  bureaux  furent  dévasU'S» 
ses  commis  dispersés  :  on  l’appliqua  la  question  pour  savoir  où  il  avait  ca 
clié  ses  (résors.  Il  persista  à  nier  qu’il  eût  aucune  réserve,  et  mounil  d?**® 
les  tourments.  Son  corps,  comme  celui  de  Marigny.  fut  atlaclié  aux  fourches 
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p'fbüîairos  de  Monlfnucon,  qu’il  avaitaussi  fait  réparer.  Cos  violences  coii- 
felcs  gens  chargés  du  maniemont  des  deniers  publics,  sans  qu’il  en  revienne 
®Rcun  avantage  à  l’ÉtaL  marque  plus  de  cupidité  dans  radmiiiistratiou  que  de 

'èle  pour  la  justice. 

Charles  le  Bel  donna,  dans  un  autre  genre,  un  exemple  de  sévérité,  rare 
pbr  le  temps,  et  qui  dut  être  applaudi,  excepté  par  les  grands  seigneurs,  que 
^  punition  de  leur  semblable  linmiliait.  Un  geiUilhomme  dcGascogiie,  nommé 
^brdain  do  i’Isie,  exerçait  un  brigandage  affreux  dans  tout  le  canton.  Son 
laieau  étail  io  refuge  de  tons  tes  vagabonds,  pillards  et  scélérats  échappés 
justice,  qui  ravageaient  les  campagnes  sous  ses  ordres,  rançonnaient  les 
l'Ssants,  massacraient,  incendi aient,  et  portaient  partout  la  désolation.  Le 
'’i  l  avait  déjà  averti  cl  menacé;  mais  fier  de  scs  forces,  et  surtout  de  la 

I  ''leciion  du  pape  Jean  XXIÏ,  dont  il  étail  parent  par  sa  femme,  il  continuait 
®  Violences.  Le  monarque  à  la  fin  envoya  un  huissier  le  sommer  de  eom- 
•aUrc  à  la  cour  du  Parlement.  Jourdain  eut  l’audacc  de  maltraiter  le  por- 
*’d  ordre  du  roi,  et  même  de  le  massacrer,  disent  quelques-uns.  Ccpeti- 

il  se  présenta,  sc  sentant  apparemment  hors  d’état'  do  désobéir,  ou 
^  ’ptarit  sur  le  crédit  des  plus  grands  seigneurs  du  pays,  ses  parents  ou  ses 

II  qu’il  amena  avec  lui.  Mais  Charles  ne  se  laissa  ni  ébranler  jii  séduire. 
l^^'onluL  que  le  procès  fût  fait  au  coupable  dans  toutes  les  règles;  et,  inexora- 

®  ^Près  la  sentence  qui  le  coiulamnâit  à  la  potence,  il  ordonna  qu’elle  fût 
‘-'('Utéc,  an  grand  étonnement  de  tous  ces  petits  tyrans,  moins  surpris  de  la 
violente  d’un  seigneur  châtelain  leur  compagnon  d’armes,  que  de  l’igno- 
ilu  supplice.  Cet  acte  de  justice  a  valu  à  Charles  le  Bel  le  titre  de  sévère 
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gardant  le  droit  à  chacun. 


s  seuls  mouvements  hostiles  de  ce  règne  furent  dirigés  contre  la  Guiénne, 
Pri  des  cmpiétemeuls  des  commandants  anglais  sur  les  terres  de 

çji'  Celle  Guienne,  depuis  cent  soixante  et  dix  ans  qu’ÉIéouore,  divor- 
,1g  ^^*^0  Louis  le  Jeune,  l’avait  portée  s  Henri  H,  son  nouveau  mari,  était 
L’ho  RHO  pomme  de  discorde  jetée  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
babir  oxigé  d'un  vassal  aussi  puissant  que  le  suzerain  était  une  cause 
Par  Tk  ^  division  qui  se  mêlait  encore  à  toutes  les  autres.  11  fut  demandé 
'^oiui  ®‘'’L  moulant  sur  le  trône  de  France,  à  Édouard  H,  établi  sur 

*  U  Angléicrre,  el  époux  d’Isabelle,  sœur  du  raouarqueftançais. 
fivoj'  “‘^^vd  ÏI  et  sa  femme  sont  également  diffamés  dans  l’hîsloire  :  l’un,  pour 
à  pi-/  *^^'*■''0  à  scs  favoris  un  altaclicment  coupable;  l’autre,  pour  avoir  usé, 
'odS  des  représailles  les  plus  criminelles.  File  lit  plus,  elle 

„  ™na,  et  porta  même  la  fureur  jusqu’à  le  faire  périr  par  une  mort  barbare. 
Vile  beu  ceux  Édouard  II  se  trouvait  dans  la  détresse  de  la  guerre  ci- 

c{  son  b  eau-frùrc  exigea  qu’il  vînt  rendre  son  hommage  de  la  Guienne 

cepgj^ ,  '^'^^hicu.  Il  y  avait  du  risque  à  ce  prince  de  quitter  son  royaume  ; 
soiei,,.  Charles  pressait  el  demandait  riiommagc  en  personne  comme  plus 
à  8g|  ^  roi  d’Angleterre  prit  le  parti  d’abandonner  ses  élats  de  France 
doLmpj*.*  treize  ans,  qui  a  depuis  été  célèbre  sous  lo  nom  d’É- 

enipç  ]  *  prince  vint  en  France  avec  sa  mère,  qui  ménagea  un  traité 
Gujpj. ^oux  roisi  II  rendit  son  hommage,  et  se  mit  en  possession  de  la 
^  ot  du  Ponthieu.  Ainsi,  lorsqu’il  monta  sur  le  trône  d'Angleterre, 


» 
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apres  l:i  mon  cruelle  île  sou  père,  il  serrait  la  Franco  par  scs  Ilaiics  njat’i' 
limes,  et  étaitmaitre  d’une {jratide  longueur  de  oôLos  qui  lui  ouvraîenireiiLree 
du  royaume  à  volonlô. 

On  a  blâme  Cliarles  le  Bel  de  n’avoir  pas  profité  dos  troubles  d’Ausbîiorre 
pour  réunir  ces  provinces  anglaises  à  sa  couronno,  ce  qui  aurait  prévenu  1*^^ 
guerres  funestes  dont  la  France  a  clé  le  lliéàlrc  pendant  plus  d’un  siècle.  Cetw 
politique  aurait  été  avaulageusc,  mais  serait-elle  fondée  en  justice?  11  parud 
que  Cliarles  le  Bol,  représenté  par  le  président  iléiiauU  comme  un  prince 
faible,  était  un  monarque  vertueux,  ploLii  de  bonne  foi,  ami  de  l’équité,  pu¬ 
nissant  le  vice  sans  acceplioii  de  personnes,  rigide  observateur  do  tous 'C^ 
devoirs;  aussi  ne  voulut-il  donner  aucun  secours  à  sa  sœur  contre  son  tiiai'b 
quoiqu’il  lui  eût  clé  uliie  d’amener  et  d’cnlreteiiir  ces  querelles  domesiiqu®. 
Encore  dans  l’agc  des  plaisirs,  puisqu’il  mourut  à  l’égc  de  trcnle-quati’o  aiiSi 
il  méprisait  le  faste  et  était  peu  dépensier.  Aussi  scs  courtisans  disaicui-n^ 
qu’il  tenait  plus  du  pldlo.sopUo  que  du  roi. 

Jusqu'à  ce  siècle  ou  n’avait  su  en  France  que  ce  qui  s’enseignait  dans  1*'*’ 
universités;  la  théologie,  une  scolastique  bérisséc  de  sublilité.s,  une  ilialeC' 
tique  embrouillée  et  pédiinlcsque;  non  que  quelques  personnes  ne  .s’appb- 
quassoül  en  particulier  à  des  sciences  moins  .sombres,  mais  il  ii’y  avait 
de  corps  littéraires  qui  lissent  IcLir  occupation  de  cemiaissaiices  agréable^*- 
Sept  Toulousains ,  ennuyés  de  celle  grave  moiioloriie,  l’assemblaient 
queïuis  pour  donner  l’essor  à  leur  enjonctncnl.  Leurs  séances  se  tcnaiein 
Jans  un  jardin,  aux  portes  de  Toulouse,  sous  de  frais  ombrages.  11  leur  vbb  - 

ou  tête  d’y  inviter  leurs  compatriotes,  voisins  et  éloignés,  par  une  Iciirc  ou’- 

culaire  écrite  en  vers  provençaux  ;  ils  signèrent  :  La  (jaie  société  dtü' 
IrouhüdouTs^  et  promettaient  une  violette  d’or  au  poète  dont  la  pièce  de  vc*» 
serait  jugée  la  meilleure  dans  la  séance  qu’ils  indiquaieuL  La  première 
tenue  le  d  mai  132L  Arnauld  Vidal,  natif  deCaslelnaudary,  remporta  le  1”  ’’^’ 
et  reçut  le  litre  deJoctaur  «»  la  ^(lie  scûiicc, 

A  mesure  que  ta  société  s’accrut,  on  lit  des  statuts  qui  s’appolèrenl  lois  o 
rnoiir,  La  société  reçut  le  nom  de  jeu  d'amour.  On  y  établit  pour  tes  réci¬ 
piendaires  des  degrés  comme  dans  les  universités.  Celui  qui  obtenait  iin  p'  ' ^ 
était  déclaré  backdkr.^  mais  après  un  examen.  Il  en  fallait  subir  un  üecoii| 
pour  être  rfocfci/r  cf  maître  dans  le  (lai  savoir ,  Ou  devait  aussi  s’engage!* 
assister  tous  les  ans  à  l’assemblée  où  s’adjugeait  h  principale  joie,  ücsj^'^^ 
dins,  que  la  guerre  détruisit,  le  jeu  d'amour  passa  dans  t’bèlel-dc^vilm 
Toulouse,  et  prit  le  nom  de  Collège  de  Rhétorique.  Les  prix  se  multipiiéi'*^*^  ’ 
à  la  violette  on  juigiiU  la  rose,  l’églanthicet  d'uutrcs  Ilours.  Clémence 
dame  lovilousaitie,  s’est  rendue  célèbre  en  assignant,  par  son  icslameiil» 
fonds  pour  les  frais  des  prix  et  des  séances.  On  n’admellait  au  concours  d 
des  pièces  latines,  odes,  élégies,  hymnes  et  poésies  semblables,  qui  ^ 
cire  en  riiunncur  de  Dieu,  de  la  bienlieureuse  Vierge  et  de  Saints;  singi*!*^  ^ 
sujets  pour  des  docteurs  en  (jaà  science.  Ainsi  la  chevalerie  cbez  nos  w 
aïeux  prescrivait  l’amour  de  Dieu  et  des  dames.  Pareils  établissements  se  so 
formés  dans  d’autres  grandes  villes,  et  ont  subsisté  jusqu’à  nos  jours-  . 

///-nv/jir  ilfii  vAiit  l’nrirriiirT  ilnS 


jeux  floraux  de  Toulouse  doivcjit  être  regardés  comme  l’origine  des  _ 
téraires,  qui,  à  l’exemple  des  universités,  mais  dislluclcs  d’elles,  sesoid  uc, 
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des  seienccs  el  ont  êlé  connues  sous  le  nom  d*académies,  Ainsi,  en 
n  <?nanl  pour  époque  les/cwa?  floraux,  nos  réunions  académiques  se  trouvent 
de  cinq  cents  ans  de  celles  de  Charlemag'ne. 

"hilippc  le  fiel  avait  eu  trois  princes,  les  plus  beaux  hommes  de  leur  cour, 
promettaient  une  nombreuse  lignée  :  tous  trois  disparurent  en  moins  de 
Hdinze  ans.  Charles  le  Bel,  le  dernier,  laissa  Jeanne  d’Ëvreux ,  sa  troisième 
enceinte.  Attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  à  l'àge  de 
^ff^aie-quaire  ans,  il  appela  près  de  son  lit  les  seigneurs  qui  sc  trouvaient  à 
JJ  et  leur  dit  :  «  Si  la  reiite  accouche  d’un  fils,  je  ne  doute  pas  que  vous 
^  le  reconnaissiez  pour  votre  roi  ;  si  elle  n’a  qu’une  fille,  ce  sera  aux  grands 
I  ce  à  adjuger  la  couronne  à  qui  il  appartiendra.  En  attendant,  je  dé- 
Pliilippe  do  Valois  régent  du  royaume.  *  .  ^  ^ 

Çndant  que  la  race  directe  s’éclipsait,  la  branche  de  Bourbon  commençait 
^Jloindre  suj.  Pborizon  de  la  France;  car  sous  Charles  le  Bel,  et  en  1327,  la 
^'onnie  de  Bourbon  fui  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis  l**",  fils 
‘C  de  Robert,  coiiim  de  Clermonten  Beauvoisis,  sixième  fils  de  saint  Louis. 
J  apprécier  cet  honneur,  ü  faut  observer  qu’il  n’y  avait  alors  d’aiiires 
l’èi  ceux  de  Bourgogne,  de  Gnienne  et  de  Bretagne  ;  que  ce  dernier  ne 
velf  *1^^®  depuis  trente  ans,  et  qu’il  n’y  avait  d’autres  pairs  laïques  de  tiou- 
‘^'■'cation  que  ces  mêmes  ducs  de  Brelagne-  et  les  comtes  d'Artois  et 
sid  trouve  dans  les  lettres  d’érection  ces  termes,  qui,  selon  le  pré- 

^  ‘^1*1  Hétianit,  semblent  présager  la  fortune  de  la  liguée  de  Robert  .  «  j’es- 
*  dcsceiidaiils  du  nouveau  duc  contribueront,  par  leur  valeur,  à 

■‘"'leiiîi.  la  dignité  de  la  couroiiiie.  • 
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BRANCHE  DES  VALOIS 


PHILIPPE  VL  dit  LE  VALOIS, 

Agé  de  54  ans* 


« 

« 


«  Lu  manarcliifi,  dit  Mi'zeray,  agrandie  sous  lo  règne  de  Cbarlemagiie, 
sé(iailles  ileiiK  iiers  de  rCnrnpe.  Sous  Lollunreet  Louis  le  Fainéant, 
n’a v’ail  plus  que  la  ville  Je  Laon  et  quelques  eliàteaux*  Depuis  PliiüpPf 

Angusle  jusqu’à  ce  règne,  elle  s’élali  puissamment  relevée;  mais  ensuite 

«  elle  eommeijfa  à  tomber.  Les  batailles  de  Crée v  et  de  Poiiters,  les  dan?^ 

«  relises  intrigues  du  Naviirrois,  le  peu  de  conduite  de  Charles  YI,  elles  di* 

•  cordes  sangla  11  les  des  maisous  de  Bourgogne  et  d’Orléans,  la  poussèreu 
«  jusqu’à  son  déclin,  cl  nrcni  que  l’iVnglcterrcjotiit  des  beaux  jours  pc 

•  uu  temps.  » 

Voilà  doue  ce  que  nous  avons  à  décrire  pendant  cinq  régnes  qui  cofflp" 
sent  cent  ireiilc-lrois  années  ;  des  traîiisons,  des  assassinats,  des  gnei'n 

*  *  '  1  ■»  iiÙ'*' 

sanglantes,  des  défaites  lionleiises,  un  roi  captif,  un  autre  frappe  ue  u 
meiicc,  le  royaume  en  proie  à  toute  la  fureur  des  factions,  une  marïUre  _ 
tente  de  perdre  le  sceptre  et  la  couronne  pourvu  qu’elle  les  arraebe  à  son  (i®’ 
l’Église  troublée  comme  l’Étal;  et,  au  milieu  de  celte  borriblc  confiisinn, 
actions  héroïques,  des  prodiges  de  fidélité  et  de  valeur  qui  tiennent  du  miraÇli^ , 
des  lois  sages,  nées  du  sein  du  désordre,  et  dans  le  gouvenicraent  une  l'i 
lulion  favorable  aux  peuples.  Tel  est  raperçu  des  évéïiemeiUs  qui  . 
règnes  de  Pliilippe  de  Valois,  de  Jean  II,  de  Charles  V,  de  Cliarlcs  VI  et  * 
Charles  Vli,  et  qui  pourraient  faire  la  matière  d’un  drame  dont  les  passi^i^ 
des  princes  seraient  le  nœud.  , 

Pendant  la  grossesse  de  la  reine  Jeanne,  Philippe,  fils  de  Charles  tio 
lois,  oncle  des  trois  derniers  rois,  et  lui-méme  cousin  de  ces  princes,  pf’\ 
régence,  comme  il  avait  été  réglé  par  Charles  le  Bel  mourant.  Isabelle,  rc" 
d’Angleterre,  sœur  des  trois  dei-niers  monarques,  se  préseula  pour 


'.VO' 


princesses,  amis  les  ueniiercs  uisposdions  i.,,.  ^^v., 

valurent,  et  Valois  fut  rccoiiuu  régent  dans  une  assemblée  des  priiicipau 
giieurs  du  royaume. 
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goiivprna,  pondant  i’intorvalle  do  la  gmssossc  de  sa  cousine,  avec  la  dr- 
s^rispeclioji  d’un  homme  qui  n’est  pas  encore  le  maître,  iqiisiciirs  affaires 
importa  nies  se  présentèrent,  entre  autres  le  procès  de  lîoberl,  réclamant  lou- 
lours  le  comté  d’Artois  cou  ire  Mniiaud,  comtesse  de  Botirgojîne,  sa  tante.  Au 
“<;ii  d’iuie  decision,  Philippe  néffocia  entre  les  parties  une  transaction  qui 
«tssaildcs  espérances  au  prince,  dont  ramilié  et  les  talents  lui  avaient  déjà 
utiles,  et  ailiiient  encore  lui  être  nécessaires.  Ce  moment  arriva  quand  la 
^mne  Jeanne,  dont  lé  régent  attendait  !’accouclioment.  avec  anxiété,  mil  au 
®onde  une  tille. 

Alors  parurent  de  nouvelles  prétentions,  non  pas  d’Isabelle,  mais  d’É- 
*louard  IH,  son  fils,  roi  d’Angleterre.  Il  envoya  des  ambassadeurs  pour 
•'waaiîier  la  couronne  de  France.  Ils  fureivtenlendus  à  Paris,  dans  une  grande 
assemblée  qui  prit  le  titre  d’eVnfs  générmx.  Les  députés  anglais  rcconiiais- 
saiont  qu’en  vertu  de  la  loi  salique,  Isabelle  était  exclue- du  troue;  mais  ils 
soutenaient  que  rexclusiou  des  femmes,  portée  par  celte  loi,  ne  s’éteiulait  pas 
^  leiir  postérité  masculine;  qu’à  la  vérité,  la  mère  d’Édouard  ii’avaifperson- 
•Jcllcnient  aucun  droit  à  îa  conroime,  maïs  qu’elle  donnait  à  son  Dis  le  droit 
proximité,  qui  le  rendait  habile  à  succéder,  en  qualité  de  mâle,  et  comme 
^'^^’cu  des  trois  derniers  rois,  dont  Philippe  de  Valois  n’ctail  que  cousin; 
'l^’iiiiisi  la  couroüiio  lui  appartenait  comme  au  plus  proche  hoir  mâle.  Leur 
plaidoyer  fut  long,  savant  pour  le  temps,  trés-adroil,  comme  on  peut  en  juger 
P*^*’  cette  phrase  qui  le  termine  ;  «  Faites  élection  d’un  prince  qui  vous  sera 

*  obligé  de  la  dignité  que  vous  lui  conférerez,  et  prenez  bien  garde  de  le 

*  choisir  généreux,  libéral,  qui  se  ressouvienne  que  vous  l’avez  fait  et  non 

*  et  qxii  partage  avec  vous,  sans  ingratitude  et  sans  orgueil,  la  puis- 
S'ibce  que  vous  lui  donnerez.  » 

flatteries  et  ces  promesses  firent  en  effet  de  l’impression  sur  quelques 
pPrîts;  mais  Robert  d’Artois,  qui  s’élail  déjà  distingué  ilans  cette  lice  quand 
^belic  demanda  la  régence ,  repoussa  avec  fierté  ces  insinimiions  adula- 
>ces.  Il  était  bon  Français  alors.  «  Il  ne  faul  pas,  dit-il  aux  ambassadeurs 
M  H  prodiguaient  l’or  et  l’argent,  il  ne  faut  pas  de  récompenses  porir  nous 
cner  à  notre  devoir.  Vos  présents  et  vos  offres  ne  servent  qu’à  faire 
maître  vos  mauvais  droits.  Les  Français  n'ont  pas  l’àme  inei’cenaire;  et 
i  Comme  on  le  leur  conseille,  ils  se  vendaiejit  eux-niénies,  ils  doviondraieiU 
'Sclaves.  C’est  pourquoi,  sans  espérer  autre  chose  de  Rhilippe  qu'une  sage 


hoiiiie  administration,  nous  le  reconnaissons  lotis 
et  légitime  liérilier  du  feu  roi  Chartes,  d’heureuse 
Hs  serment  de  lulélitù  et  d’obéissance;  nous  vouons  noire  sang  et  nos  biens 
service,  et  nous  sommes  prêts,  quand  il  lui  plaira,  à  raccompagner  dans 
■  Reims,  où  nos  rois  reçoivent  l’onction  de  J’huile  céleste,  et  d’y 

^er  nos  vœux  cl  nos  prières  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  son  régne.  » 
l'Pnp^'  Irailo  aussi  à  fond  le  point  de  droit.  Il  observa  qu’Édouard ,  no 
>ie  qu’une  femme,  no  pouvait  tirer  d’elle  un  droit  qu’elle  n’avait  ni 

^''oir;  cl  que  cette  proximité,  (ju’il  faisait  tant  valoir,  élaul  fondée 
pare  mère,  ne  ponviiit  axsavourer  ni  senlir  que  chose  féminine 

exclusive  du  Irène.  Celte  harangue  emporia  lous  i es  suffrages. 
*PPe  lut  reconnu  par  une  acclamation  générale,  li  partit  quelques  jours 


pour  le  roi  de  France, 
mémoire  ;  nous  lui  pré- 
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nprès  pour  Roims^  où  !e  sacre  se  fjt  avec  beaucoup  (lesolcunîltS.  La  fête  du''** 
quinze  jours.  Le  monarque  y  reçut  le  nom  de  Fortuné,  parce  que,  né  ilR 
second  fils  de  Philippe  le  Hardi,  il  parvint  au  trône  par  le  défaut  de  postérité 
mâle  des  trois  rois  issus  de  rainé.  Édouard,  invité  au  couronnement  connue 
duc  et  pair  deGuienne,  ne  s’y  rendit  pas.  Ce  prince,  quoique  jeune,  sentit 
vivement  le  refus  qu’il  éprouvait,  et  en  conserva  profondément  le  souvenir. 
On  apercevait  déjà  en  lui  le  développement  des  talents  militaires  et  politiqiw^® 
qui  l’ont  rendu  si  funeste  à  la  France, 

Philippe  de  Valois  était  âgé  de  trente-quatre  ans,  et  avait  un  fils  nomiR'^ 
Jean,  qui  eu  comptait  dix-huit.  Ses  trois  prédécesseurs  portaient  le  titre  de 
rois  de  Navarre  ;  Louis  le  Hutin,  do  droit,  parce  qu’il  était  fils  de  Jeanne, 
femme  de  Pinlippe  le  Bel,  héritière  de  ce  royaume  avant  son  mariage.  Jeanne, 
fille  de  Louis  le  Hulin,  resta  en  bas  àgo  sous  scs  deux  oncles,  Philippe  le 
Longet  Charles  le  Bel.  Ils  portèrent  tous  deux  le  titre  de  rois  de  Navarre, 
comme  héritiers  masculins  de  leur  mère,  cl  autorisés  d’ailleurs  par  les  con¬ 
ventions  qu’ils  firent  avec  le  tuteur  de  la  jeune  princesse,  au  sujet  des  dédoiR' 
magements  qu’ils  lui  accordèrent  pour  les  droits  qu’elle  pouvait  avoir  à  l’hé¬ 
ritage  de  son  père.  Le  nouveau  monarque  n’avait  pas  les  mêmes  titres  à  cet- 
héritage.  Il  rendit  le  sceptre  à  sa  jeune  cousine,  et  l’envoya  avec  Philippe!» 
comte  d’Évroux,  son  époux,  potils-fils  comme  lui  de  Philippe  le  Hardi,  se 
faire  reconnaître  par  les  étals  de  Béarn  assemblés  à  Pau,  Édouard  y  présenta 
des  protestations  généalogiques;  mais  elles  n’eurent  pas  plus  de  succès  qi>® 
celles  de  Paris.  Le  roi  de  France  retint,  de  la  succession  des  aïeux  d® 
Jeanne,  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  comme  fiefs  masculins,  qid? 
faute  d’hoirs  mâles,  revenaient  de  droit  à  sa  couronne.  Cependant  il  donna 
aux  deux  époux  en  présent,  ou  comme  dédommagement,  les  comtés  d’An- 
goulènic  et  de  Morlain,  une  somme  une  fois  payée  et  des  rentes  à  prendre 
sur  son  domaine. 

Les  Flamands  se  remontrèrent  ân  commencement  de  ce  régne,  travaille® 
comme  à  l’ordinaire  par  des  dissensions  qui  attirèrent  chez  eux  les  armes 
la  France.  Ils  u’aimaiciU  point  Louis,  dit  de  Neverset  deCrécy,  leur  comte, 
ets’éUuciU,  eu  grand  nombre,  déclarés  contre  lui  dans  un  procès  avec  ses 
oncles,  qui  lui  conleslaieiit  ses  élals.  Ils  l’avaient  mémo  mis  eu  prison.  Le  ro) 
lui  fit  rendre  la  liberté,  et  appela  la  cause  de  sou  vassal  au  parlement  de 
Pa  ris.  Celte  cour  adjugea  le  duché  au  neveu.  Il  restait  dans  le  cœur  de® 
Flamands  un  levain  d’animosité.  Elle  éclaüi  à  l’occasion  des  impôts,  qu'*'^ 
prétendirent  excessifs  et  levés  avec  trop  de  rigueur.  Ils  se  révoltèrent. 
duc  implora  le  secours  du  roi.  Les  chevaliers  français,  ducs,  comtes,  baron®) 
les  hommes  d’armes,  tous,  en  qualité  de  gentilshommes,  répugnaient  à  cett® 
guerre.  Ils  répulaienl  au-dessous  d’eux  d’aller  combattre  un  ramassis  d’ai’b' 
sans,  de  petits  marchands,  de  pécheurs,  la  populace  des  villes  et  des  vngs' 
bonds  des  campagnes.  Ils  ne  voyaient  ni  gloire  ni  profit  à  acquérir  par  1^ 
victoire.  Philippe,  au  contraire,  regardait  comme  fort  imporlaiii  de  punir  lâ 
révolte,  de  crainte  que  scs  propres  sujets,  enhardis  par  l’exemple, 
prissent  aussi  l’habitude.  Dans  un  grand  conseil,  qu’il  présida  lut-métoe,  b 
fil  résoudre  in  guerre,  et  donna  un  grand  éclat  aux  préparatifs.  Il  alla  prend'’® 
avec  pompe  ronflaïuiiic  à  Saint-Denis,  et  partit  à  la  fin  d’août,  malgré  *  . 
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•^P^psentations  de  ses  meilleurs  généraux,  qui  croyaient  la  saison  trop  avan- 
^  pour  aller  porter  la  guerre  dans  un  pays  que  ia  fraîcheur  de  la  fin  de 
Pté  et  les  pluies  de  Paulomne  allaient  rendre  impraticable,  surtout  à  ta  cava- 
®ne,  qui  faisait  alojs  la  force  des  armées. 

Loin  que  Parrivée  des  Français.inspiràt  delà  crainte  aux  Flamands,  une 
ospôce  d’enthousiasme  les  saisit.  Ils  allèrent  en  foulé  sé  ranger  sous  les  dra- 
Poaux  populaires,  qu’ils  croyaient  ceux  de  la  liberté.  I!  parait  que  la  noblesse 
O  Flandre  prit  peu  de  part  à  cetlc  guerre.  Les  impôts  nFiombaient  pas  sur 
®  lo-  Son  orgueil  laissa  ces  troupes  bourgeoises  se  défendre  comme  elles  pour- 
Yient  contre  les  Français.  Le  peuple,  incapable  de  se  modérer,  bravait  par 
chansons  et  des  épigrammos  insuUanUïs  Parmée  brillante  de  Philippe, 
^oauil  il  arriva  auprès  dcCassel,  il  vit  sur  les  tours  un  étendard  où  était  peint 
^  ,  et  ce  distique  en  gros  caractères  : 

Quand  ce  coq  chanté  aura 
Le  roi  Cassel  conq itérera. 

Le  corps  des  Flamands,  tout  d’infanterie,  était  retranché  sur  une  hauteur 
P^'és  de  la  ville,  et,  malgré  le  premier  eiithousiusme  populoire,  il  était  bien 
^‘iféi'ieür  en  nombre  et  en  force  aux  Français,  Outre  de  gros  bataillons  d’in- 
®*derie  tirés  des  communes  de  Picardie,  de  Normandie  et  de  Champagne,  le 
®oiiapqnQ  comptait  sous  ses  drapeaux  dix-sept  mille  gens  d’armes,  et  l’on 
qu’en  totalité  Parmée  de  France  était  de  deux  tiers  plus  forte  que  celle 
Flamands,  Nonobstant  cette  disproportion,  ceux-ci,  renonçant  à  Pavan- 
de  leur  position,  demandent  la  bataille  en  plaine.  C’était  de  leur  part 
yhe  ruse  pour  surprendre  les  Français.  La  bataille  fut  accordée  et  fixée  à  deux 
jfursde  là.  L’usage  était  que,  pendant  ces  intervalles  convenus,  on  cessât 
•fie  hostilité,  et  Pon  vivait  réciproquement  dans  une  espèce  de  sécurité  qui 
"'•■'‘'duii  pou  sévère  la  discipline.  Un  dos  chefs  des  Flamands,  nommé  Zonne- 
"••'ii,  marchand  de  poissons,  avait  remarqué  colle  négligence  en  allant  vendre 
|-mème  sa  denrée' dans  le  camp  des  Français.  Il  avait  observé  qu’on  y  fai- 
®®fi  de  longs  repas,  que  la  soirée  surtout  et  «ne  partie  de  la  nuit  se  passaient 
danses  et  en  concerts,  mais  aussi  qii’oii  se  dédommageait  le  jour,  et  que 
.  ®®'ïiii)eil  saisissait  presque  toute  i’arraée  vers  l’heure  de  midi.  Zeiinequiii 
que  la  sécurité  occasionnée  par  la  trêve  ne  fera  qu’augmenter  celle  négli¬ 
gence.  Eu  conséquence,  il  conçoit  lo  Imrdi  projet  d’enlever  le  roi  et  tout  sou 

quartier. 

Le  jour  de  Saint-Barthélemy,  il  partage  son  armée  en  trois  corps,  ordonne 
^  *  un  ic  marcher  paisiblemen  l  sans  point  de  mise,  droit  au  quartier  du  roi 
®  Dohème  qui  tenait  Pavant-garde  :  l’autre  de  s’avancer  avec  le  même  sifence 
fire  la  bataille,  qui  était  aux  ordres  du  comte  de  Uaiiiaut  :  Zeimequin  lut- 
•fio,  à  la  lôtc  du  troisième,  entre  dans  le  camp  à  deux  heures  après  midi 
ns  faire  le  cri  de  guerre,  perce  jusqu’au  quartier  du  roi.  Ceux  qui  le  voient 
sser  le  prennent  pour  un  renfort  des  communes  voisines.  Un  chevalier 
•Umé  Renaud  de  Lard,  dans  cette  persuasion,  les  gronde  amicalement  de 
qu  ils  viennent  troubler  le  sommeil  de  leurs  amis  :  un  coup  de  javelot  qui 
•'•inverse  mort  à  terre  est  toute  la  réponse.  Aussitôt  commence  le  massacre 
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dans  les  tentes  et  sur  tous  ceux  qui  en  sortent-.  De  grands  cris  s’élèvent,  et 
parviennent  jusqu’au  pavillon  du  roi.  Un  dominicain,  son  confesseur,  est  le 
premier  qui  l’avertit  du  danger.  Le  monarque  croit  que  la  peur  trouble  l’î^ 
maginalion  du  bon  moine  et  plaisante  de  sa  IVaycur;  mais  tes  avertissements 
se  multiplient,  renuemi  force,  renverse  tput,  cl  est  en  vue.  Le  roi  veut  se 
faire  armer;  il  ne  trouve  personne  assez  adroit  pour  lui  rendre  ce  service.  Les 
clercs  de  la  chapelle  y  suppléent  comme  ils  peuvent.  Lo  voilà  à  cheval.  U  veut 
fofidre  sur  rcnneiiïi  ;  Miles  de  Noyers,  garde  de  l’oriflamme,  le  relient  au  in®' 
ment  où  il  allait  être  enveloppé  s’il  sc  l'ùl  avancé,  et  sans  doute  tué  ou  pris* 
Ce  chevalier  lève  rétendard  royal ,  l’agite  en  signe  de  détresse;  il  est  aperçu* 
la  cavalerie  arrive  autour  du  prince;  les  Flamands  sont  cernés,  enfonces, 
taillés  en  pièces  et  fouies  aux  pieds  des  chevaux.  «Aucun  no  recula,  dn 
«  Fro  issard  ;  tous  furent  tués  et  morts  l’un  sur  i’aulre,  sans  yssir  de  la 
«  dans  laquelle  la  bataille  commença,  »  On  fait  monter  leur  nombre  à  li'Ciz*? 
ou  quatorze  mille  hommes  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

Cassel  fut  pris,  rasé  et  réduit  en  cendres.  Les  autres  grandes  villes  se 
rendirent;  on  en  enleva  des  otages  pour  la  sûreté  des  amendes,  et  le  pli^^ 
pays  fut  ravagé.  Partout  on  abattit  les  fortiflea lions  dont  les  méconteuls  pou¬ 
vaient  se  prévaloir  pour  une  autre  rébellion.  Plus  de  dix  mille  des  mutins 
furent  condamnés  à  mort  par  ordre  du  comte,  et  exéciilés  dans  respaee  de 
trois  mois,  la  plupart  tourmentés  par  d’affreux  supplices.  Ensuite  PhilipP'^j 
en  présence  des  principaux  seigneurs,  dit  au  duc  :  «  Beau  cousiu,  Je  suis 
venu  ici  sur  la  prière  que  vous  m’en  avez  faite.  Peut-être  avez-vous  occa¬ 
sionné  la  révolte  par  votre  négligence  à  rendre  la  justice  que  vous 
vos  peuples  ;  c’est  ce  que  je  ne  veux  point  examiner  pour  le  présent, 
m’avez  occasionné  de  grandes  dépenses  ;  j’aurais  droit  de  prétendre  à 
dédommagements,  mais  je  vous  tiens  quitte  de  tout.  Je  vous  rends  vos  états 
soumis  et  pacifiés  ;  gardez-vous  bien  de  nous  faire  retourner  une  seconde 
fois  pour  pareil  sujet  :  si  votre  mauvaise  administration  m’obligeait  à  reve¬ 
nir,  ce  seraft  moins  pour  vos  inlôrèls  que  pour  les  miens.  » 

Valois  rentra  en  France  couvert  de  gloire,  disent  les  historiens.  «  H 
«  moult  prisé  à  honneur  de  celte  entreprise,  dit  Froissard ,  ci  demeura  en 
■  granl  prospérité,  et  accrut  l’estât  royal ,  et  n’avait  eu  oneques-mais  roi  en 
«  France,  si  comme  l’on  disoit,  qui  eust  tenu  l’estât  pareil  au  sien.  »  De  si 
heureux  commencements  rehaussèrent  la  fierté  naturelle  «lu  roi.  Alors  coin- 
meiiça  entre  lui  et  Édouard  le  combat  d’orgueil  qui  a  causé  tant  de  maux  à  lu 
France, 

Édouard  n'avait  ni  assisté  au  sacre  de  Philippe,  quoiqu’il  y  fût  invité,  ni 
rendu  son  hommage  pour  la  Giiiennc.  Il  différait  cette  cérémonie,  qui  In* 
coûtait  d'autant  plus  qu’elle  l’obligeait  de  s’humilier  devant  un  trône  qu’il 
avait  prétendu  occuper.  Cependant  les  délais  qu’il  faisait  succéder  les  uns 
aux  autres,  sous  des  prétextes  sans  cesse  renaissants,  expirèrent  enfin.  Va¬ 
lois  niwtaça  de  saisir  toutes  les  terres  que  l’Anglais  possédait  en  France  s’il 
ne  se  déterminait  à  remplir  ce  devoir,  et  fixa  le  temps  ainsi  que  le  lieu,  qn* 
devait  être  la  ville  d’Amiens.  Édouard  s’y  rendit.  A  son  arrivée,  il  s’engagea 
une  contestation  sur  la  qualité  de  l’hommage  :  seraU-il  simple  ou  lige?  Ce¬ 
lui-ci  liait  porsoiitteileuiciii  le  vassal  au  souverain,  et  le  soumettait  û 


a 
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peines  de  foi  menlie^  qui  étaient  la  confiscation  et  la  mort^  s’il  se  per* 
•Delta il  quelque  acte  de  rébellion  contre  son  seigneur.  ïl  est  clounant  que 
Cette  question  si  importante  n’ait  pas  été  résolue  avant  la  cérémonie, 
te  roi  d’Angleterre  comparut  dans  la  cathédrale;  le  roi  de  France  l’y  atten- 
Dmt,  assis  sur  son  iréue,  superbement  vêtu,  lacout  onne  en  tête,  entouré  d’une 
^Ur  raagnitique,  dans  laquelle  se  trouvaient  trois  rois,  ceux  de  Bohême,  do 
Navarre  et  de  Majorque  ;  les  ducs  de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Lorraine  ; 

autres  princes  du  sang;  les  deux  reines,  veuves  de  Pliiii[>pc  le  Long  et  de 
Lliarles  le  Bel,  avec  les  princesses  et  leur  brillanlc  suite;  les  ministres  et  tes 
plus  grands  seigneurs  tous  debout  autour  du  monarque.  Quand  celui  d’Angle¬ 
terre  s’approcha,  le  grand  chambellan  lui  commanda  d’ôler  sa  couTojiue, 
épée,  scs  éperons,  et  de  se  meure  à  genoux  sur  un  carreau  qu’on  lui 
®'ail  préparé.  Cet  ordre  parut  l’étonner:  il  s’était  trop  avancé  pour  reculer, 
•  obéit;  mais  on  remarqua  sur  son  visage  le  dépit  tu lérieur  qu’il  ressentait 
d  une  pareille  humilia üoii  devant  tant  d’illustres  témoins.  Quand  il  fut  à  ge- 
••oux,  le  chancelier  prononçu  la  formule  suivante  :  *  Sire,  vous  devenez , 
Comme  duc  de  Guierinc,  lidrame  lige  du  roi,  monseigneur,  et  lui  promettez 
D'  cl  loyauté  porter,  »  Édouard  refusa  de  répondre  Voire  (  vraiment,  oui  ), 
selon  l’usage,  et  prétendit  qu’il  ne  devait  pas  l’Iioinmcigc  lige  (I).  On  dis- 
?oia,  elciilin,  sur  la  promesse  que  lit  l’Anglais  de  coiisuller  scs  archives 
H*'aiid  il  serait  retourné  dans  ses  états,  pour  savoir  précisément  h  quoi  ii  était 
et  d’envoyer  lellres  sceiiées  de  son  grand  sceau  qui  e.xpliqucraieiit 
•luellc  sopte  (Phommage  il  devait  ;  sur  cette  promesse,  on  coiiscutit  qu’il  le 
•ciidit  en  termes  généranx.  A  la  formule  rejetée  le  chancelier  substitua  cellc- 
peut-être  préparée  d’avance  en  cas  de  ditïicullés  ;  «Sire,  vous  devenez 
cînuift  du  roi  de  France,  moiiscigticur;  vous  reconnaissez  tenir  de  lui  la 
•••en UC  cl  ses  apparlenauees  comme  pair  de  ■France,  selon  la  forme  des 
f  '*■  laites  entre  ses  prédécesseurs  et  les  vôtres,  selon  que  vous  et  vos  an¬ 
cêtres  avez  fait  pour  le  même  duché  à  scs  devanciers  rois  de  France.  » 
douard  répondit  :  Voire.  «  S’il  est  ainsi,  reprit  le  ehancolicr,  le  roi ,  notre 
^‘•"c,  vous  reçoit  sauf  ses  proteslalious  et  releiiyes-  »  Le  monarque  français 

'  et,  baisa  à  la  bouche  le  roi  d’Angleterre,  dont  il  tenait  les  mains 

®Dlre  les  siennes. 

I  ,  ••si  Unit  celte  superbe  cérémonie  ;  elle  mit  la  rage  dans  le  cœur  de  l’An- 
t>  ais,  et  lui  fit  jurer  une  haine  immorlclle  an  prince  qui  le  traitait  avec  tant 
®  Imuteur.  Retourné  dans  ses  états,  il  donna  les  lettres  scellées 'de  son  grand 
"^au  qu’il  avait  promises  en  confirmation  de  son  hommage,  qui  était  cffcc- 
••ment  riiommage  lige.  Les  deux  princes  ne  monlrèrenl  pas  encore  leur 
^crète  antipathie;  au  contraire,  Édouard,  désirant  terminer  quelques  diiïé- 
mis  avec  Philippe  au  sujet  de  la  Gnienne,  passa  en  France  avec  conliaiico, 
y  fut  reçu  avec  les  démoiistraüotis  d’une  fraîiclio  cordialité.  Las  doux  nio- 
^^rques  convinrent  même  d’un  mariage  entre  le  prince  de  Galles  encore  au 
ceau,  et  une  princesse  de  France  qui  n’était  pas  encore  née.  Vains  simu¬ 
la  d’amitié  entre  des  pHnccs  dont  l’uo  ne  pouvait  s’empêcher  d’envier  la 


•'“ssal  Mge  était  lie  à  son  stiztsrain  d’une  obligation  plus  étroite  que  le  vasî*| 
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couronne  qu'il  croyait  lui  ôtre  injustement  ravie,  et  l’autre  ne  manquait  pas 
roccasion  de  triompher  do  ses  avantages  sur  son  rival  ! 

Après  les  guerres  de  Flandre,  Valois  s’appliqua  au  gouvernement  ;  attentil 
à  tout  ce  qu’il  croyait  pouvoir  contribuer  au  bonheur  du  peuple,  élablissaiit 
l’ordre  dans  les  tribunaux,  prévenant  les  crimes  par  de  bonnes  lois,  donnant 
lui-mème  l’jcxemple  des  vertus  en  les  encourageant.  Il  lui  était  né  un  second 
fils  :  son  éducation  devint  pour  le  père  un  objet  important;  il  résolut  d’én 
charger  Bernard  de  Marcuil ,  maréchal  de  France,  d’autant  plus  digne  de 
cet  emploi  qu’il  l’ambitionnait  moins.  Pour  s’en  exempter,  il  allégua  l’oblîga' 
tion  où  il  se  trouverait,  s’il  acceptait ,  do  quitter  la  charge  de  maréchal  de 
France,  dont  les  fonctions  étaient  alors  jugées  incompatibles  avec  les  devoir^ 
à  remplir  auprès  du  prince.  «  Si  vous  y  pensez  bien,  lui  dit  le  roi  dans  îa 
lettre  qu’il  lui  écrivit  à  ce  sujet ,  vous  trouverez  que  nous  vous  faisons  pins 
grand  honneur  dé  vous  y  mettre,  que  nous  ne  ferions  de  vous  laisser  marc- 
chal.,...  car  il  n’est  oiicques  'maréchal  en  France  qui  n’en  laissât  volontiers 
l’oflice,  pour  être  U  premier  au  frain  de  l’aîné  fils  du  roi.  »  li  paraît  que , 
pour  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  du  prince,  Bertrand  fut  obligé  de 
quitter  sa  charge  de  maréchal  de  France, 

Les  monnaies,  depuis  qu’on  avait  commencé  à  y  toucher,  étaient  toujours 
une  cause  de  dissension  entre  Se  souverain  et  les  sujets;  PInlippe  fixa  le  titre 
et  le  poids  de  manière  à  faire  espérer  plus  de  solidité  par  la  suite.  Il  y  avait 
des  conflits  perpétuels  de  juridiction,  et  souvent  des  contestations  fort  aigres 
entre  le  clergé  et  la  noblesse;  le  roi  entreprit  de  les  terminer.  Il  indiqua  une 
assemblée  dans  son  palais,  où  se  trouvèrent  vingt-cinq  archevêques  ou 
évêques,  beaucoup  d’abbés,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  laïques,  avertis 
d’apporter  leurs  litrœ. 

Le  monarque  parut  sur  son  trùne,  entouré  des  princes  du  sang,  des  pairs 
et  barons  du  royaume  et  de  scs  ministres.  Pierre  de  Cugnières,  écuyer,  con¬ 
seiller  du  roi,  fit  les  fonctions  d’avocat  général,  et  porta  îa  parole.  Sa  fia' 
raiigue  roula  tout  entière  sur  Ses  prétentions  du  clergé  :  il  l’accusa  d’appeler 
toutes  les  affaires  à  sa  juridiction,  sous  prétexte,  dit-il,  que,  n’y  ayant  pas 
d'acte  juridique  sans  serment,  il  n’y  en  a  par  conséquent  aucun  qui  ne  tienne 
à  la  religion,  et  dont  les  juridictions  ecclésiastiques  ne  doivent  connaître. 
C’élait  là,  en  effet,  la  doctrine  du  clergé,  émanée  des  principes  de  la  cour 
de  Rome,  Comme  celle-ci  se  disait  juge  des  rois,  il  n’y  avait  pas,  à  son 
exemple,  de 'tribunal  ecclésiastique  qui  ne  se  crût  supérieur  à  celui  des  sei¬ 
gneurs,  et  qui  n’atiiràt  à  soi  toutes  les  affaires. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  qui  avait  été  garde  des  sceaux,  et  qui 
depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI,  et  Pierre  Bertrandi,  évêque 
d’Aulun,  orateurs  du  clergé,  ne  nièrent  pas  que  telle  ne  fût  la  doctrine  du 
clergé.  Ils  tinrent  que  ce  qui  faisait  la  solidité  des  contrais  de  mariage, 
des  testaments  et  de  beaucoup  d’actes  pour  des  intérêts  particuliers,  était 
le  serment  fait  sous  l’autorité  de  l’Église;  que  l’exécution  ‘de  ces  actes 
n’était  que  l'acccssoirc  de  l’engagement  religieux,  et  que,  l’accessoire  devant 
suivre  le  principal,  c’était,  non  aux  tribunaux  laïques,  mais  aux  iribuiiaux 
ecclesiastiques  qu’appartenaient  la  discussion  et  le  jugement  de  ces  causes. 
Eu  effet,  c'élaii  là  le  fond  de  la  querelle.  Les  avocats,  selon  leur  couluiuc,  y 
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^(itèrent  beaucoup  de  choses  élraîigùfos.  Le  plaidoyer  de  Cugniôrcs  fut  aigre 
en  I  *  ■  P^****®  discours  qu’oii  pouvait  appeler  dogmatique  était 

'>■•0;  mais  quand  il  en  vint  aux  griefs,  pour  être  mieux  cntciu^t.des  sei- 
^  ftirs  laïques,  il  poui’suivit  sa  harangue  en  français,  et  n’y  omit  rien  de  ce 

P'Quer  et  mortifier  te  clergé.  Peut-être  le  flt-il  repentir  d’avoir 
^^ssé  donner  tant  de  pqhlicilé  à  cette  affaire;  peut-èÿe  aussi  un  peu  d’hu- 
I  la  Mon  lui  fut-elle  utile;  car  il  parait  que  le  monarque  crut  devoir  s’abstenir 
prononcer,  dans  la  crainte  que  les  sarcasmes  de  Cugnières  contre  les  mi- 
,  stres  de  la  religion  ne  lissent  tort  à  la  religion  même.  Ainsi  trop  d’ardeur 
fis  les  dcTonseurs  d’uno  bonne  cause  lui  est  quelquefois  nuisible.  Philippe 
1  ^  ffux  prélats  :  «  Si  vous  corrigez  ce  qui  en  a  besoin,  le  roi  veut  bien 
endre  jusqu’à  Noël  prochain;  si  vous  ne  le  faites  pas  dans  ce  terme,  il  y 
éd  'e  remède  qui  sera  agréable  à  Dieu  et  au  peuple,  s  Mais  ce  grand 
^  dissipa  en  fumée,  et  il  ne  fut  plus  parlé  do  celte  affaire.  Il  résulta 

(J  de  cet  appareil  que  l'appel  comme  d'abus,  qui  était  déjà  exercé, 

y  lît  une  partie  essentielle  de  notre  Jurisprudence. 

ffo  autre  séance  royale  aussi  solennelle,  mais  qui  intéressait  moins  le 
■Uple,  attira  par  d’odieuses  circonstances  i’allention  du  public.  Les  liisto- 
"s  s’étendent  sur  le  procès  de  Robert  d’Artois,  parce  que  son  résuliat  so 
'fux  malheurs  do  la  France.  Ce  prince,  quoique  le  comté  eût  été  adjugé 
tante  Mahaud,  en  portait  toujours  le  titre,  et  ne  cessait  de  jeter  des 
g  de  regret  sur  ce  riche  héritage,  qu’il  prétendait  lui  être  injustement 
f^vê.  Robert  avait  un  grand  mérite  :  il  était  distingué  par  son  habileté  à  la 
dans  le  conseil.  On  a  vu  qu’il  avait  beaucoup  contribué  à  faire 
P  cnirà  Philippe  de  Valois  la  préférence  sur  Édouard  pour  la  couronne  de 

dont  il  avait  épousé  la  sœur,  l’estimait  singulièrement, 
conduisait  par  ses  avis,  de  sorte  qu’il  était  regardé  comme  son  principal 
ustro.  Mais  toutes  ces  faveurs,  le  comté  de  Beaumont  et  d’autres  belles 

ni  **l  ’ 

Se  1  .  *  eues  en  échange  de  l’Artois,  n’effaçaient  pas  en  lui  le  désir  de 

g  restituer.  11  en  parlait  au  roi  jusqu’à  l’importunité,  et  le  pressait 

i’it  de  faire  revoir  le  procès.  Philippe  lui  remontrait  la  difficuUé  et 

même  de  faire  encore  retentir  les  tribunaux  d’une  affaire  déjà 
^  tsve  deux  fois  contradictoirement.  Encore,  lui  disait-il,  si  vous  aviez  de 
^'caux  titres  à  produire,  peul-êlre  pourrait-oii  revenir  sur  la  procé- 
0,  Ce  moyen,  que  le  roi  ne  proposait  sans  doute  que  comme  un  échappa- 
.  * f*®)  frappe  Robert;  il  le  saisit,  et  se  met  à  la  recherche  de  titres  auxquels 
^  songeait  pas  auparavant. 

manque-t-on  quand  on  a  du  crédit,  de  l’argent  et  de  la  mauvaise 
com  ^''^d'udant  il  n’est  pas  certain  que  le  comte  d’Artois  ail  conçu,  dès  le 
On  ''d'fmeraent  de  son  affaire,  le  projet  déshonorant  qui  l’a  perdu.  Souvent 
jyii^^^dse  dans  son  esprit  ce  qu’on  désire  ardemment,  et  l’on  soutient  en- 
^  f^omnae  vérité  un  mensonge  utile.  C’est  ce  qui  arriva  à  Robert. 

oii  grand-père,  Robert,  comte  d’Artois,  tué  à  Ip  bataille  de  Courtrai,  avait 
Selle  ‘ff‘*’‘istre  de  conflancc  Henri  d’Ircchon,  évêque  d’Arras.  Une  demoi- 
j.p  Béiliuiie,  nommée  Jeanne  do  Divion,  qui  vivait  près  du  prélat,  avait 


du  V  de  lui,  au  lit  de  la  mort,  un  écrit  concernant  la  succession 

qu’elle  devait  remettre  au  petit-üls  sitôt  que  ie  grand-père  aurait 
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fermé  les  yeux.  L’intrigante  Divion  offre  d’abord  à  la  comtesse  Mahaud  de 
lui  rendre  cet  écrit,  comme  pièce  qui  pouvait  lui  nuire  dans  son  procès,  si 
elle  était  roniiue.  Repoussée  par  Mahaud elle  le  propose  à  la  comtesse  d’Ar¬ 
tois,  épousSfe  de  Robert,  comme  pièce  de  conviction,  La  princesse  refuse,  mais 
!e  mari,  poursuivi  par  sa  chimère,  se  laisse  tenter.  Il  veut  voir  l’écrit.  C’était 
une  lettre  de  l’êvêque  d’Arras,  adressée  à  lui  Robert,  petit-tils  du  vieux  comte 
Robert.  Elle  commençait  paj’  dçg  excuses  du  prélat  d’avoir  célé  pendant  fea 
vie  les  droits  du  prince  sur  le  comté  d’Artois.  Il  lui  demandait  pardon  de  sa 
négligence,  et  s’avouait  dépositaire  d’actes  qui  furent  faits  alors,  «  dont  les 
doubles,  disait-il,  enregistrés  par-devers  la  cour,  furent,  par  un  de  nos  grandSi* 
seigneurs,  jetés  au  feu,  et  après  ce  fut  plané  le  registre  de  la  cour.  »  Or  ces 
actes,  dont  la  Divion  disait  avoir  été  instruite  de  vive  voix  par  l’évéque, 
étaient,  selon  elle,  1®  le  contrat  de  mariage  de  Philippe,  père  de  uolrc  Ro¬ 
bert,  par  lequel  le  vieux  Robert  donnait  à  son  fils  et  à  ses4ioirs  la  propriéle 
du  comté  d’Artois,  au  préjudice  de  Mahaud,  sa  fille;  2®  la  ratificaiioTi  de  co 
don  après  le  mariage;  3"  les  lettres  patentes  de  Philippe  le  Hardi,  conlîrnia' 
tivcB  des  actes  précédents. 

On  sent  combien  cotte  fable  était  mal  lîssuc  :  la  confidence  d’un  évêque  à 
une  demoiselle  assez  mal  famée,  ces  litres  enlevés  par  un  grand  seigneur 
qu  on  ne  nomme  pas,  les  registres  mutilés  ou  biffés  sans  qu’il  reste  trace  de 
ces  violences.  Il  u’y  avait  que  la  rcpréseutalion  des  actes  qui  pût  couvrir 
l’irivraiscrablance.  C’est  à  ce  moment  que  le  comte  commence  à  se  rendre 
coupable.  Il  engage,  ou  la  Divion  s’offre  d’elle-mcme,  à  fabriquer  des  pièces. 
Elle  s’adjoint  un  ouvrier  adroit,  s’aide  de  sa  servante  cl  d’autres  iiitrigauls 
de  lous  états,  que  l’appàl  du  gain  lui  associe.  Ils  réussissent  assez  à  îiuiler 
récriture  et  les  formes  de  !a  chancellerie;  mais  ils  sont  arrêtés  par  les  sceaux. 
Dans  l’irapossibilité  de  les  contrefaire,  ils  en  délaclieiil  d’autres  diplômes  et 
les  appliquent  à  ceux-ci.  Robert,  Irioropliant,  annonce  au  roi  qu'il  a  des 
titres.  Le  monarque,  se  déliant  de  ia  fourberie,  tait  comparaître  la  Divion.’ 
Après  avoir  bien  tergivereé,  eile  avoue  toute  la  manœuvre.  Le  comte  dit  qd* 
cet  aveu  hii  a  élé  arraché  par  la  crainte,  qu’il  soutiendra  ses  titres  les  ariuns 
à  la  main,  conlre  quiconque  les  attaquera.  Le  roi,  prenant  ce  défi  comnin 
adre.ssé  à  lui-mème,  réplique  plus  fermement,  et  en  fixant  son  beau-frère  i 
que  les  titres  sont  faux,  et  qu'il  fera  punir  les  faussaires;  et  voilà,  par  cette 
menace,  deux  amis  brouillés  à  la  mort. 

Robert,  honteux  de  reculer,  demande  que  l’affaire  soit  suivie.  La  cour  des 
pairs  est  convoquée,  et,  afin  qu’elle  soit  complète,  le  roi  émancipe  et  déclare 
pair  Jean,  son  fils  aîné,  duc  de  Normandie.  Les  pièces  sont  présentées;  elléS 
sent  scrupuleusement  examinées,  et  le  résuUal  de  leur  examen  fut  que,  le  roi 
séant  avec  les  pairs  cl  les  grands  du  royaume,  il  inicrvinl  arrêt  déclarant 
que  les  lettres  produilds  par  le  comte  d’Artois,  comte  de  BeauinoiU,  ciai<-’n^ 

.  fausses,  et  qui  ordonna  qu’elles  seraient  «  canccliécs  et  dépiécées.  »  Le  prO" 
cureur  général  demanda  alors  au  comte,  qui  était  présent,  s’il  prétendait  en¬ 
core  user  de  ces  lot  1res.  Il  se  retira,  consulta  son  conseil,  rentra,  et  déclara 
qu’il  renonçait  à  scs  litres.  Aussitôt  l’arrêt  fut  exécuté  sous  scs  yeux. 

C’est  tout  ce  qu’il  y  eut  de  mortifiant  pour  lui;  car,  pour  ne  pas  compro¬ 
mettre  le  prince,  ou  ue  paria  ni  de  la  Divion  ni  de  scs  coinpiices  :  mais  ce? 
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•ûenagomcnts  ne  furcnl  pas  assez  efficaces  pour  purger  le  cœur  du  mallieu- 
*‘<îüx  comte  du  fiel  dont  il  était  gonflé.  Il  éclata  eu  plaitiles  anfèrcs  contre  l’iti' 
&t'aliUide  de  son  beau-frère,  H  parait  même  qu’il  lâcha  de  former  une  cabale 
®  la  cour’  puisque  le  roi  se  crut  dans  la  nécessité  d’exiger  de  plusieurs  sei¬ 
gneurs  un  nouveau  serment  de  lidélitc.  Pliilippc,  dans  l’espoir  de  le  faire  reii- 
insciisiblcineut  en  lui-raèine,  et  par  égard  pour  leur  aucieiine  amitié, 
dissimula  cinq  mois  les  procédés  du  comte  :  à  ce  terme,  il  crut  qu’il  était 
onaps  de  venger  la  majesté  du  souverain  et  l’aulorité  des  lois,  également  ou- 
f^oécs.  Il  cessa  eit  conséquence  d’arrêter  le  cours  de  la  justice,  et  lit  repren- 
re  le  procès  de  la  Divionet  de  ses  complices. 

.  “'•‘'‘l't'ogés,  ils  ne  manquèrent  pas  de  charger  le  comte,  comme  auteur  ei 
instigateur  du  crime.  Après  une  procédure  sévère,  l’intrigante  et  sa  servante 
dfçnt  eondamuêes  à  être  brûlées  vives  et  exécutées  ;  l’ouvriiT  qui  les  avait 
idoes  fut  trouvé  étranglé  en  prison.  Sans  doute  on  crut  devoir  proporlionncr 
y  supplice  des  femmes  plutôt  à  i’iraporlance  qu’à  lu  nature  du  délit.  Il  y  eut 
caucoup  de  personnes  compromises,  faux  témoins,  porteurs  de  paroles,  don¬ 
neurs  d’avis,  iiiii'igants  de  tout  état,  cnipressés,  soit  par  intérêt,  soit  par  va- 
à  se  mêler  des  affaires  des  grands.  Tous  subirent  différentes  peines  :  les 
^iflues,  des  flétrissures  infaraontes  et  des  punitions  corporelles;  les  clercs, 
‘"l'iUion  de  leurs  bénéfices  et  prison  perpétuelle;  mais  ces  châtiments  n’eu- 
lieu  qu’après  celui  de  Robert  d’Artois. 

Quand  il  sut  ses  complices  rais  eu  justice,  il  se  cacha,  erra  de  province  en 
Province,  de  château  eu  château,  cl  passa  enliu  à  Bruxelles.  Cité  à  comparaître 
3  Cour  des  pairs,  il  demanda  des  délais;  mais,  malgré  les  passe-ports  de 
'■été  qu’on  lui  fil  parvenir,  œs  délais  expirés,  il  ne  comparut  pas.  Après  un 
^oiiloygj.  procureur  général,  qui  rappelait  tous  les  incidents  du  procès, 
tuagisirai  conclut  à  ce  que  «  Robert  d’Artois,  comte  de  Beaumont,  fût 
les*  P en  corps  et  en  biens,  c’est  à  savoir  le  corps  rais  et  livré  à  la  mort,  et 
du  eenflsqucs  et  acquis  au  roi  ;  et  qu’attendu  sou  absence,  il  fût  banni 
*®y<iurae  de  France.  »  Conformément  à  ces  conclusions,  le  roi  prononça 
de  baniiisscmeiil  et  de  confiscation. 

4  •*’  <lépit,  la  rage  d’être  proclamé  criminel  et  infâme  à  la  face  de  la  nation, 

la  raison  du  proscrit,  et  lui  inspirèrent  les  résolutions  les  plui% 
espérées.  B  essaya  d’attenter  à  la  vie  du  roi,  et  soudoya  des  assassins  qui 
roirent  en  route  pour  cffccluer  leur  crime,  mais  qui,  effrayés  de  son  étior- 


jjj  ’  •'ovuirmit  d’cux  -mèmcs  sur  leurs  pas.  Au  défaut  des  liomtncs,  Robert 
alo-  les  enfers  ;  il  voulut  ensorceler  le  roi,  l’envoûter,  comme  ou  disait, 
fiu  if’  ^  oinsi  que  nous  l’avons  déjà  expliqué,  piquer  avec  iincai- 

fer  ? fiS'trc  de  cire  reprcseutanl  le  roi,  qui  ressciiiirait  les  blessures  qu’on 
Plo  * Itîiiige,  et  la  mort  même,  si  ou  la  perçait  au  cœur,  l’bilippc  em- 
y<nt  des  moyensplus  sûrs  pour  punir  cet  obstiné  criraiiiol.  IL  le  poursuivait 


asile 


la  r  usile,  empêchait  les  princes  voisins  de  le  reoevoir,  en  menaçant  de 
tait  **^**^*^.  l’accueilleraient.  Le  duc  de  Brabant,  chez  qui  le  comte  s'é- 

voulait  le  retenir,  nonobsbant  la  colère  du  roi,  qu’il  brava  jusqu’à 
l>ôte  ®  la  guerre,  «  Ah  !  lui  dit  Robert,  à  Dieu  ne  plaise  que  j’ftntraîiicraon 
)*jj  disgrâce!  Vous  avez  donné  généreuse  preuve  à  ramitié  et  à 

^fdaüié  plus  que  vous  ue  deviez.  R  est  temps  (]ue  vous  rendiez  à  vos  su- 
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jets  la  sûretôei  le  repes  que  mon  mallieur  leur  a  ôtés.  Piût  ô  Dieu  que  vous 
m’eussiez  fermé  votre  pays*  Vous  l’auriez  fermé  à  la  guerre  et  à  la  désola lioQ 
qui  me  suivent.  Vous  le  savez  :  pour  me  cherdier  dans  les  antres  et  cavernes 
où  je  me  cachais,  ils  ont  mis  le  feu  partout  le  Hainautet  le  Brabant.  U  faut 
donc  que  je  fuie  la  France  et  toutes  tes  terres  amies  de  ma  patrie,  qu^  J® 
cherciic  un  prince  assez  puiSsaiit  pbur  me  protéger  :  et  puisque  c’est  mon  deS' 
lin  d’attirer  après  moi  les  incendies,  les  meurtres  et  les  saccagemenls,  je  veux 
quelque  jour  retourner  vers  Philippe  et  lui  rendre  ta  parqUle  des  perles  qu’n 
vous  a  fait  souffrir  pour  l’amour  deraoi.»  Après  ces  adieux,  mêles  de  ten¬ 
dresse  et  de  menaces,  il  gagne  un  petit  port,  s’embarque,  et  sc  jette  entre ’e^ 
bras  du  roi  d’Angleterre. 

Édouard,  qui  avait  éprouvé  ce  que  valait  d’Artois  lorsque  l’éloquence  de  ce 
prince  lui  fit  manquer  la  couronne  de  France,  et  lorsque  depuis,  à  la  tète  des 
troupes  françaises,  Robert  chassa  de  la  Navarre  les  Anglais  qui  avaient  voulu 
l’envahir,  Edouard  vit  avec  plaisir  PliUippc  se  priver  d’un  pareil  appui.  H 
reçut  affectueusement,  et  lui  donna  le  coralô  de  Richeraond,  en  échange  di^ 
possessions  qu’il  quittait.  C’était  une  revanche  de  l’accueil  obligeant  que  Pl*"^" 
lippe  faisait  en  France  à  David  Bruce,  que  l’Atiglais  venait  de  précipiter  du 
trône  d’Ecosse.  Ainsi  ces  deux  monaïques  ne  laissaient  point  perdre  l’eccasiob 


de  se  montrer  leur  mutuelle  malvcLllancc.  Personne  n’ignorait  ces  dispos*' 
lions,  et  il  n’y  avait  pas  de  petit  prince,  point  de  seigneurs  voisins  des  deux 
états,  qui  ne  se  mît  à  prix,  et  qui  ne  cherchât  à  sc  faire  arrher  pour  le 
ment  où  les  deux  rivaux  ne  manqueraient  pas  de  se  choquer.  Le  pape  seuij 
Jean  XXII,  politique  habile,  avait  taché  d’amortir  cette  ardeur  guerrière, 


s’enflammait  dans  le  secret,  eu  de  diriger  sur  d’autres  côtés  le  feu  qui  incns'* 
çait  d’embraser  l’Europe.  Il  proposa  mie  croisade;  Philippe  l’accepta,  et  H* 
des  préparatifs.  Edouard  ne  s’y  refusa  pas,  cl  leva  aussi  des  troupes,  L® 
prince  français  offrit  de  partir  si  l’Anglais  voulait  l’accompagner;  mais  il  s®' 
vait  qu’occupe  à  rendre  l’Ecosse  iribnlaire,  son  adversaire  n’abandonncrail 
pas  cet  avantage  prochain  pour  des  exploits  incertains  et  éloignés.  L’insulai*'®? 
à  son  tour,  proposa  do  a'citre  en  mer  et  de  cingler  vers  l’Asie,  lorsqu’il  vo)'®'^ 
clairement  q;iel’état-de  la  France,  où  le  comte  d’Artois  et  ses  partisans.cO'* 
4reten aient  des  troubles,  ne  pcrracttail  pas  à  Pliilippe  de  s’éloigner.  Mais  1®® 
deux  monarques  levèrent  exactement  tes  décimes  accordées  pour  ta  croi¬ 
sade,  dont  ils  ne  s’occupèrent  plus  quand  ils  eurent  l’argent  dans  leurs  cof¬ 
fres.  Cet  argent  leur  servit,  ainsique  les  troupes,  pofur  les  entreprises  qu‘‘® 


méditaient. 

Le  roi  d’Angleterre  commença  l’assaut;  ce  mot  convient  à  la  lutte  de  ccs 
deux  princes,  qui  se  conduisirent  quelquefois  en  spadassins,  se  provoqmD^* 
et  SC  déiianl  Tun  l’autre.  Édouard  prétendit  qu’en  recevant  son  liommiio® 
pour  la  Cuienne  et  le  Ponthicu,  on  avait  promis  de  lui  rendre  quelques  po**" 
lies  distraites,  de  temps  en  temps,  de  ces  provinces.  Il  fit  encore  d’autres  de¬ 
mandes  de  villes  et  châteaux  isolés.  «Demandez  tout  d’un  coupla  couronn®) 
lui  dit,  à  cé  qu’on  croit,  Robert  d’Artois.  C’est  le  moyen  d’engager  les  pr*'*' 
ces  dont  vous  vous  êtes  procuré  l’aliianec  à  ne  pas  s’épargner  dans  leseffo*''® 
que  vous  leur  prescrirez;  la  cause  (lu’üs  auront  embrassée  si  ouverfcmcn*’ 
il  faudra  qu’ils  la  soutieiiueut.  Et  moi,  qui  ai  donné  ia  couronne  à  PliiÜpP®* 
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J  en  serai  bien  plus  propre,  en  vous  saluant  roi  de  France,  à  la  faire  tomber 
esa  lêie  pour  la  placer  sur  la  vôtre.  » 

Edouard  recevait  avidement  ces  espérances  flatteuses  :  cependant  il  crai- 
Çnaitdetrop  hasarder  en  servant  plus  précipitamment  qu’il  ne  convenait  la 
passion  du  comte.  Il  laissait  mûrir  ses  anciennes  alliances,  et  travaillait  à  de 
*tou  velles  T  surtout  il  désirait  de  s’atlaclier  les  Flamands,  dont  le  pays  lui  oti- 
vraii  des  entrées  ca  France,  et  lui  présentait  un  passage  pour  la  retraite  en 
Af'gleterrc,  en  cas  d'événements  fâcheux.  Leduc  de  Flandre,  peu  docile  aux 
. ‘‘Pissements  du  roi  de  France,  lorsque  Philippe  lai  remit  ses  sujets  sou- 
les  exaspéra  par  de  nouvelles  exactions.  La  ville  de  Gand,  sa  capitale,  sc 
‘^'-'Volta  à  l’instigation  d’un  brasseur,  nommé  Jacques  Artevelle  ou  d’Arle- 
‘^he.  Le  comte,  au  lieu  détenir  tête  à  cet  adversaire  peu  redoutable  d’abord, 
®  enfuit  en  France.  Le  brasseur  devint  le  maître  de  celte  ville  et  des  autres 
P'û' la  terreur  qu’il  sut  inspirer.  Il  les  parcourait,  escorté  d’une  troupe  de 
ferais  délorminés.  S’il  rencontrait  quelqu’un  dont  l’opinion  lui  était  con- 
raipe,sur  un  signal  convenu,  trois  ou  quatre  denses  gens  sc  détachaient  de 
.?  allaient  faire  querelle  à  cet  homme,  et  le  tuaient  sur-le-champ,  ou 

s  ameutaient  le  peupla,  qui  massacrait  le  suspect.  C’était  assez  d’avoir  dit  un 
contre  lui  pour  être  assassiné.  Tous  les  gens  fidèles  au  duc  fuyaionî,  sans 
^voir  où  trouver  d’asile.  Un  rebelle  est  peu  difficile  à  gagner  quand  on  lui 
ptonîre  des  forces  prêtes  à  le  soutenir;  aussi  ArlcvcUc  prêta-t-il  volontiers 
'treille  à  la  proposition  que  lui  fit  Édouard  do  Icsecourir.  Il  se  dévoua  cnliè- 
^^TOent  au  roi  d’Angleterre,  et*  s’engagea  à  lui  ouvrir  la  Flandre,  quand  il  lui 
P  élirait  de  passer  la  France. 

Cctlealliance,  par  laquelle  la  Normandie  était  menacée  d’une  guerre  voisine, 

I  ^  pouvait  porter  ses  ravages  bien  avant  dans  le  duché,  émut  les  seigneurs 
‘‘•’ihands.  Ils  prircnlla  résolution  de  prévenir  ce  fléau  par  la  diversion  d’une 
escentoen  Angleterre.  Leurs  ancêtres,  disaient-ils,  avaient  bien  pu  conquérir 
'  foyaume  sous  le  duc  Guillaume;  pourquoi  ue  se  promettraient-ils  pas  le 
succès  sous  Jean,  fils  aîné  de  Philippe,  nommé  à  leur  duché  par  son 
Us  s’engagcaieiU  à  fournir  et  soudoyer  pendant  douze  semaines  quatre' 
'  le  bommes  d’armes ,  qui  coiifuiueraieiit  même  au  delà  leur  service,  moyen- 
‘  ‘U  que  le  roi  s’engagerait  de  les  payer.  Les  Normands  firent  ces  propositions 
I une  députation  qui  fut  solennellement  reçue  à  Vincennes.  Peut-être  avait- 
seerêtemcnl  sollicitée  par  le  duc  Jean ,  qui  n’nuraîl  pas  sans  doute  été 
^*^né  de  se  trouver  à  la  tête  d’une  expédition  aussi  brillante;  mais  elle  n’a- 
uiit  qu’à  quelques  descentes  partielles  que  les  Normands  firent  sur  les 

Côlcs  d’Angleterre. 

lais  Édouard  ne  s’en  tint  pas  à  de  légères  hostilités,  toujours  plus  fâcheuses 
peuples  que  décisives.  Dans  le  grand  différend  qu’il  avait  avec  Phi- 
de  i^’  mesures  étant  bien  prises  de  loin,  il  éclata  enfin  et  envoya  ['évêque 
_  Lincoln  demander  la  rcslitulion  de  la  couronne  de  France,  et  déclarer  la 
Q  .  j  généraux  en  même  temps  attaquèrent  et  prirent  des  places  en 
yj en  Saintoiigc,  et  Uii-mêmo  traversa  la  Flandre  et  le  Haiiiaut,  et 
stiri  Son  armée,  grossie  des  troupes  d’une  multitude  d’alliés, 

biei^f  ^  lîcnt  vingt  mille  combattants.  La  ville  était 

'  crlifiée,  munie  de  vivros  cl  d’une  bonne  garnison;  elle  donna  le  temps 
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l'in  roi  de  France  de  ramasser  scs  troupes,  Files  n’éloîeni  pas  toîif.  h  fail  aussi 


nombronses  que  celles  de  l’Anglais  :  les  Français  ne  comptaient  que  soixante 
mille  fantassins,  mais  quarante-cinq  mille  gens  d’armes  tous  bien  équipés 
et  aguerris.  Edouard  menait  avec  lui  Robert  d’Artois.  Ce  prince  entra  en 
Picardie,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  ravagea  la  Thicraclic,  le  Laonnais 
et  jusqu’aux  frontières  de  la  Champagne,  tant  pour  rassasier  sa  haine  du 
spectacle  des  atrocités  qu’il  s’était  promises  en  faisant  scs  adieux  nu  duc  de 
Brabant,  que  pour  lâcher  d’attirer  son  beau-frère  à  une  bataille  dans  laquelle 
il  trouverait  peut-être  l’occasion  de  le  combattre  corps  à  corps  et  de  rabntlrfi 
à  ses  pieds. 

Peu  s’en  fallut,  en  effet,  que  la  bataille  n’eût  lieu.  Édouard  désespérant 
de  prendre  Cambrai ,  si  bien  défendu ,  avait  levé  le  siège.  Il  s’avança  au-devant 
de  Philippe.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  la  Capelîe ,  dans  UD 
lieu  nommé  Vironfosse.  Elles  «'étaient  séparées  que  par  un  pelitdélllé.  Voilà 


donc  les  deux  rivaux  en  présence ,  dans  la  position  qu’ils  semblaient  tous  tjeux 
ardemment  désirer.  Édouard  envoie  demander  la  bataille;  Philippe  en  lixclfi 
jour  au  vendredi  suivant.  Mais  convient-il  de  répandre  le  sang  îles  chreliens 
lejouriiue  le  Sauveur  du  monde  a  répandu  le  sien  pour  le  salut  des  tiommes? 
Ce  scrupule  affecte  également  les  deux  rois,  el  fait  resserrer  lès  épées  et  les 
lances  prêtes  à  êirq ensanglantées.  Il  est  possible  que  cette  raison,  qui  cer¬ 
tainement  de  nos  jours  ne  suspendrait  pas  le  choc  de  deux  armées,  ail  été 


déterminante  dans  ce  siècle.  Les  liistoriens  anglais  disent  que  Philippe  n’os® 
attaquer  Édouard,  et  rejettent  sur  le  premier  le  blâme  de  la  bataille  niariqnée- 
Mais  pourquoi  l’Anglais  ne  passa-t-il  pas  lui-ttiéme  le  délîlé?  On  croit  qu’d 
craignit  de  s’y  engager  avec  des  troupes ,  à  la  vérité  plus  nombreuses,  mais 


ramassées  de  tous  pays,  et  dont  ii  n’éiait  pas  sûr.  Quant  au  monarque  fran¬ 
çais,  on  peut  penser  que  danseclle  occasion  il  suivit,  comme  il  aurait  dû 
tt^ujours  faire ,  l’avis  de  son  conseil ,  qui  lui  représenta  qu’une  défaite  livrerait 
ses  états  à  son  en ucml,  pendant  que  celui-ci  ne  risquait  d’autre  désavanlags, 
s’il  était  battu,  que  de  se  retirer  dans  son  île.  Au  reste,  quelle  qu’ait  été  la 
cause  de  celte  inaction  ,  il  est  certain  que  jamais  deux  armées  ne  se  trou  vèrent 


plus  voisines,  plus  prêtes  à  sc  charger,  et  que  Jamais  elles  ne  s’éloignèrent 
plus  tranquillement,  Édouard  décampa  le  premier,  Philippe  ne  le  poursuivit 
pas  ;  il  cul  cependant  les  honneurs  de  la  campagne,  parce  que  ses  généraux 
battirent  les  Anglais  cnGnieiinc,  et  qn'nnc  flotte  qu’il  avait  mise  en  mer  rem¬ 
porta  sur  celle  d’Angleterre  des  avantages  dont  les  Français  n’eurent  pas 
longtemps  le  plaisir  de  se  glorifier, 

Édouard  se  retira  en  Brabant  ,  et  congédia  une  grande  partie  de  son  armée, 
surtout  les  Allemands,  dont  l’entretien  lui  était  fort  onéreux.  Celle  dépense 
lui  donna  l’idée  de  se  faire  une  recrue  de  Ftamands,  qn’ij  pouvait  avoir, à 
meilleur  marché,  Arievcllc  lui  avait  procuré  uii  traité  de  commerce  avec  les 
principales  villes.  Quelques  bandes ,  peu  nombreuses  à  la  vérité ,  de  soldats 
de  ce  pays  marciiaient  dtîjà  sous  scs  étendards  :  le  gros  de  la  nation  gardait 
encore  une  exacte  neutralité,  mais  conservait  toujours  du  ressentiment  cou Irc 
itc  roi  de  France,  parce  qu’il  tenait  les  places  de  Lille,  de  Douai  et  de  Rétliinic 
en  iianlissemcnl  de  sommc.s  qu’ils  s’étaient  engagés  de  payer  apiês  la  défaite 
de  Cassei.  Ce  prince  eut  la  maladresse  de  deraander  dans  ce  moment  le  paie- 
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(le  cos  soTnmm  :  «  Vous  ne  les  dcve?. ,  dit  Aricvelle  h  ses  eempntrintos, 
üs  ne  les  devez  qu’au  roi  de  France  ;  reconnaissez  pour  Ici  Êtlouard  ;  non- 
ement  il  vous  eu  donnera  quittance,  mais  encore  il  s’engagera  à  vous 
'foettre  les  villes  qu’on  vous  retient.  »  Le  traité  fut  fait  sur  ce  plan ,  et  les 
^^uiands  prêtèrent  serment  de  fidelité  au  roi  d’Angleterre  comme  roi  de 
“Pce.  On  assigne  à  cette  circonstance  l’époque  où  les  rois  d’Angleterre  ont 
le  litre  et  les  armes  des  rois  de  France. 

SOI  <^6feûlion  causa  un  grand  embarras  au  monarque  français  :  non- 
[  ’*^®ent  elle  fournissait  à  son  rival  des  troupes  de  terre ,  mais  encore  elle 
P  lui -même  d’une  marine  considérailc,  le  seul  moyen  de  fermer  la 

Édouard,  au  moment  où  ce  prince,  qui  élnil  passé  en  Aiiglelerre, 
f amènerait  son  armée.  Cependant  Philippe,  en  achetant  des  vaisseaux  de 
^  s  côlés^  surtout  à  Gênes,  parvint  à  se  composer  aussi  une  flotte,  qu’il 
Cl  ^  wllc  d’Angleterre.  Elles  se  reiiconlrcrcnl  à  la  vue  du  port  de  l’Écluse, 
qn  combat  qui  en  a  pris  le  nom.  C’est  un  des  plus  terribles 

jj.  y  iiit  jamais  eu  entre  les  deux  nations.  Édouard  y  combattit  en  héros. 

flèche  à  la  cuisse ,  il  ne  cessa  de  donner  ses  ordres.  Cependant, 

‘  bPi;  la  bravoure  de  ses  chevaliers,  l’habileté  de  ses  marins,  l’agilité  de  ses 
>  ^scaux  ,  plus  faciles  à  gouverner  .que  les  lourdes  caroques  soudoyées  par 
"’ppe,  il  aurail  clé  battu  ,  si  les  Flamands,  qui  reslêrcnt  d’abord  specla- 
Sur  ]gu[.g  jjai-ques  ^  ne  fussent  venus  à  son  secours.  L’impétuosité  de 
J,!  ^  décida  la  victoire  pour  les  Anglais  :  elle  fut  complète.  Les  liisio- 

‘  bsles  plus  modérés  font  monter  la  perte  des  Français  de  vingt-cinq  à  trente 

cl  celle  des  vaisseaux  è  qiialre-vingt-dix,  pris,  coulés  ou 
anglais  entra  Iriompliaut  dans  le  port  de  l’Écluse,  et  alla 
J  *0  le  siège  devant  Tournai.  Robert  d’Artois,  qui,  dans  l’occasion  de  faire 
J^'tl  aux  Français,  ne  pouvait  rester  inactif,  alla  assiéger  Sainl-Oraer. 
i’*'an  t  horreurs  qui  se  commirent  par  les  corps  détaebés  de  la 

5p' .'^^‘■mée  pendant  ces  deux  sièges.  Au  reste,  les  excès  d’alrocilé  élaicnl 
'lüp  et  d’autre.  Quoique  les  Anglais  tinssent  la  mer  en  vain- 

l&s  Français,  profitant  de  la  faveur  des  brouillards  et  des  vents ,  por- 
ràtè  ^  et  la  désolalion-  sur  les  rivages  de  leurs  ennemis,  qui  de  leur 

^p  J^'^''<^ouraient  les  côtes  de  Normandie,  la  flamme  à  ta  main.  Dans  une 
Ils  réduisirent  en  cendres  la  ville  de  Tréporl.  Le  duc  Jean,  dans  la 
dés  li  pi’écédeale,  en  avait  donné  ou  suivi  le  funeste  exemple.  11  avait 
,  ’j  'c  Uainaut,  cl  «  volèrent  les  flammèches,  dit  Froissard,  jusqu’à  Va- 

ensuite  le  siège  devant  une  forteresse  nommée 
,lj,  ~  *^''équc,  château  sur  la  Sambre,  près  de  Cambrai,  où  il  employa, 
des  canons  et  des  bombardes.  C’est  la  première  fois  qu’il  en  est  parlé 
plus  fr  1®  i'i’en'icfc  fois  aussi  il  se  servit  d’un  moyen  bien  étrange, 

fort  |,  fltic  ces  nouvelles  machines,  dont  l’effet  ne  pouvait  être  encore 

;  il  fil  lancer  par  des  t'fiÿms  dans  la  place  les  corps  des  che- 
par  i  '''Ares  animaux  qui  mouraient  dans  son  camp;  et  l’infection  causée 
0|^ .  ‘^"'davres  força  la  garnison  de  capituler.  Celles  de  Tournai  etrtn  Saînl- 
noii  „  ™  défendirent  si  bien  ,  qn’Édouardet  d’Artois  levèrent  le  siège,  mais 

grande  perte  que  leur  fit  éprouver  le  duc  de  Rourgogjieà  Mont- 
•  *ls  étaient  d’ailleurs  forcés  de  réunir  leurs  troupes  pour  résister  au 
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roi,  qui  venait  les  atlaqiier.  Ces  deux  monarques  se  irouvèrcnt  encore  pres¬ 
que  aussi  près  Vun  de, l’autre  qu’à  Vironfossc,  Ils  se  (Iclièrciit,  «on  à  uuo 
bataille,  mais  à  un  combat  sing^uUer,  dent  le  prix  serait  la  q^uroune  de  France  j 
mais  Philippe  demandait  qu’Édoiiard  mît  en  éî[uivaleiil  celle  d’Angletcri’c. 
Cette  réciprocité  n’accommodait  ni  l’un  ni  l’autre,  elle  défi  en  resla  la*  î"® 
proximité  des  deux  princes  donna  lieu  à  une  nêgocialion  dont  s’en lrcmélt^’Ç>’ 
les  légats  du  pape  et  tes  princesses  mères,  soqurs,  ou  parentes  des  deux  rois. 
Les  conférences  aboutirent  à  une  trêve  d’un  an,  que  chacun  signa  dédaigneu¬ 
sement,  comme  s’il  faisait  grâce  à  son  ciincmLj  mais  au  fond  ils  en  ayaieu^ 
chacun  besoin  :  Édouard  pour  retourner  dans  son  île, où  les  affaires d’Ecossc 
le  rappelaient;  et  Philippe  pour  apaiser  dans  son  royaume  le  méconlentemci 
du  peuple,  que  l’excès  des  impôts  avait  porté  en  plusieurs  lieux  à  la  révolte* 
Les  désordres  que  la  gberre  propage  parlout  exigeaient  aussi  des  règienut^*  * 
de  police,  auxquels  le  roi  s’appliqua  avec  zèle  et  succès.  Il  ne  négligea 
non  plus  la  partie  poUtique  du  gouvernement  ;  ses  négociations  enlevèreid 
roi  d’Angleterre  des  alliés  importants,  tels  que  l’empereur  et  les 
d’Allemagne,  dont  les  états  étaient  comme  une  pépinière  d’iiorames  où  l’Au- 
glüis  allait  chercbcrscs  renforts.  Il  rassura  aussi  et  gagna  le  comte  de  Ilainau 
que  la  crainte  avait  engagé  sous  tes  drapeaux  d’Édonard.  Eiilln  il  pralifl'J” 
en  Flandre  des  intelligences  qui  commencèrent  à  y  diminuer  le  crédit  et  t* 
puissance  du  brasseur  Artevclle. 

Au  moment  de  la  signature  de  la  trêve,  mourut  sans  enfants  Jean  îe  lîf"'’ 
duc  de  Bretagne.  D’un  de  ses  frères  décédé  avant  lui,  nommé  Guy  de  P*^^' 
Ihiôvre,  il  avait  une  nièce  appelée  Jeanne  la  Boiteuse,  qu’il  maria  à  CJiarIcs  d*' 
Blois,  neveu  par  sa  mère  du  roi  de  France,  et  le  fit  reconnaître  par  tes  éfin® 
son  successeur  au  duché.  Celle  inauguration  se  fit  malgré  tes  rcmontraid^dS 
et  tes  réclâmaiions  de  Jean,  comte  deMonlfort,  autre  frère  de  Jean  le  Boni 
mais  d’un  second  lit.  Sa  mère  Yolande  de  Dreux,  fille  de  Béatrix,  hèrilièro  nO 
Montfort,  avait  porté  ce  comté  dans  la  maison  de  Bretagne.  Montforl  av^’ 
épousé  Jeanne  de  Flandre,  fille  du  comte  Lotiisdc  Nevers. 

N’îiyant  pu,  malgré  ses  importunités  auprès  de  son  frère,  au  Ht  de  la  ino*’*» 
lui  faire  changer  ses  dispositions  en  faveur  tic  sa  nièce,  Montfort  s’cnipa'’^ 
des  trésors  du  duc,  gagne  avec  cet  argent  les  principaux  seigneurs,  sc  rrn^ 
maiiro  des  places  fortes  et  se  proclame  hautement  duc  de  Bretagne.  Persuade 
que  le  roi  de  Fj’ancc  ne  manquera  pas  d’embrasser  la  cause  de  son  neveu,  ‘‘ 
se  pourvoit  auprès  du  roi  d’Angleterre  pour  en  obtenir  des  secours  en  cas  d' 
l)CSùin,  On  croit  même  qu’il  lui  fit  scc’ètemcnl  hommage  de  son  duché  d 
rcconunl  son  vassal.  La  cour  des  pairs,  réclamée  par  le  comte  de  Blois  et  so‘* 
épouse,  se  saisit  de  l’affaire.  Montfort  fut  sommé  de  comparaître  ;  il  se  pi'l' 
senla  avec  une  suite  de  quatre  cents  gentilshommes,  mais  il  disparut  avant  l*^ 
jugement,  qui  adjugea  le  duché  à  Jeanne  la  Boiteuse  et  à  son  époux. 

Pendant  les  procédures,  la  guerre  était  déjà  commencée  en  Bretagne  «nir^ 
les  partisans  des  deux  compétiteurs.  Le  roi  de  France  envoya  le  duc  de  No*'"' 
maiidie  soutenir  la  cause  de  son  neveu,  et  le  roi  d’Aiiglelerre  fit  passer  «es 
troupes  au  comte  de  Montfort.  Ce  serait  une  histoire  qui  [iendrait  du  roiuol 
que  de  rapporter  les  prouesses  des  chevaliers  brelous  et  français  pendnn 
cette  guerre  :  rencontres,  surprises,  défis  d’un  contre  un,  do  trente  eontr® 
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oi  (Fivontagc  ;  irrns  combats  n  oiilrarice;  la  forro  joncbôft  do  débris  de 
‘^'•*<11108  cl  lie  cuirasses ,  de  lances  et  d’épées,  tle  morts  et  de.  mmiraiils;  des 
de  férocité  et  des  traits  de  générosité,  tels  qu’en  présentent  les  Simales 
®  la  cIievalcT’ie,  Mais,  quelque  éclatants  qu'aient  été  les  hauts  t'aifs  des 
l^tnnies,  la  palme  de  la  gloire  est  restée  à  deux  femmes,  Jeanne  la  Boiteuse 
®  Jeanne  la  Flamande. 

La  première,  patiente  dans  l'adversité,  ferme  et  courageuse  dans  les  revers, 
Gagnait  les  coeurs  par  son  affabilité  et  sa  douceur  :  elle  ne  manquait  pas  non 
1^  des  talents  politiques  et  militaires  qui  commandent  l’estime;  mais  elle 
moins  d’occasions  de  les  mctlrc  en  évidence  que  la  princesse  de  Flandre, 
'^t'iagonisle,  dont  les  faits  d’armes  pourraient  illustrer  des  guerriers  même 
^‘«res.  Monlfort,  son  mari,  fut  fait  prisonnier  dés  la  première  campagne  et 
p'^oyédatis  la  tour  du  Louvre.  Alors  tout  le  faix  de  la  guerre  tomba  sur  elle. 

se  relira  dans  la  ville  d’ilcnncbond.  Le  comte  de  B’ois  y  mit  le  siège, 
P  '^éadê  que,  son  mari  étant  dans  les  fers  ,  si  elle  tombait  elle-même  ,  la 
°*®i‘re  serait  bientôt  terminée.  Ce  but  et  cette  espérance  donnaient  une 
^  3nde  activité  à  scs  efforts  ;  la  comtesse  les  repoussait  avec  la  même  ardeur. 

c  avait  accoutumé  les  femmes  et  les  biles  à  être  intrépides  comiiie  elle,  à 
/•'iser  les  blessés  et  à  porter  des  rafraîcliisscmenls  aux  cumbatlanls  jusque 
'"'■I»  brêclK. 

.  A  lu  bravoure  du  soldat,  riiéroïne  joignait  le  coup  d’œil  du  capitaine.  Un 
*^^5  pendant  un  assaut,  elle  remarque  qu’une  partie  de  ceux  qui  élaicnl  pré- 
_  ^“s  -,  ijj  ennemi  l’ont  abandonné,  ou  par  curiosité,  ou  pour 

J  Y ‘"‘Ire  aux  assaillants.  Elle  prend  trois  cents  cavaliers,  se  met  à  leur  iéte, 
•net  porte  opposée  à  l’attaque,  fond  sur  le  camp,  renverse  tout  et  y 

qui  clameurs  de  ceux  qui  son!  surpris,  leur  fuite  et  les  flammes 

elle  ^  rappellenlles  troupes  de  rassantetlefont  cesser.  Après  ce  succès, 
rie  cliemin  de  la  ville;  niais  clic  est  coupée  par  on  corps  snpé- 

la  déconcerter elle  ordonne  à  sa  troupe  de  se  débander  et  marque 

dans  une  ville  voisine.  Quelques  jours  après,  avec  ses  compagnons 
d’autres  qui  s’y  joignent ,  elle  se  présente  devant  les  retrauche- 
•sdes  assiégeants,  les  force  et  est  reçue  on  triomphe  dans  Ilennebond. 
g.  ^  ‘'^'•fort  qu’elle  amène  et  sa  présence  renouvoUent  le  courage  des  assié- 
q  ’  ""••s  aussi  ils  sont  attaqués  avec  plus  d’ardeur.  Des  machines  plus  fortes 
®  Celles  qu’on  avait  employées  jusqu’alors  ébranlent  les  murailles  :  elles 
^  Haccnl  ruine;  les  brèches  s’él a rgisseni,  les  liabîlants  s'inUraideiil.  Cédant 
^  d’étre  emportés  d’assaut,  ils  demandent  à  capituler.  La  comtesse 

JJ  ‘  remontre  en  vain  'qu’elle  allend  à  chaque  inslant  du  secours;  le 

IîqY  ^  voit  que  le  danger  présent.  Les  assiégeants  accordaient  des  condi- 
ijjQ  .  “'^‘•fageuses;  elles  allaient  être  signées.  Jeanne,  livrée  à  la  plus  vive 
Pg  craignait,  espérait,  comptait  tous  les  moments.  Dans  son  iinpa- 

1  ^  sur  la  tour  la  pins  élevée,  regarde,  aperçoit  des  vaisseaux 

ejjj  ^  '•^••tfain.  Elle  descend  précipitainmcnl,  s’écriant  :  «  Voilà  le  secours, 
Une  sommes  sauvés!  »  Elle  court  au  port,  reçoit  les  Anglais,  fait 

•ïvec  eux,  renverse  les  travaux,  bride  les  machines;  les  assiégeants 
'  ••’ent  en  désordre,  et  llciincboiid  est  délivré. 

le  courage  et  ritabileté  do  la  comtesse  u’cinpécliaicnt  pas  le  dépéris- 
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sr'moni  rtc  scs  affaires.  Le  (’.omte  de  Rlois,  son  conenrrcni,  soivlemi 
toutes  les  forces  rte  le  Franco,  tandis  qu’Értouard,  occnpd  rte  l’Écosse,  ne 
envoyait  que  de  faihles  retiforls.  KHe  va  le  Iroiiver  elle-mdtne;  se  conipn^nj 
avec  sa  permissi  on,  une  poli  le  armée  île  chevaliers  d’éli  te,  charmés  de  comhnllf® 
sons  ses  ordres;  et  pour  général,  elift  obtient  le  comJert’Arlois,  dont  In 
q)our  le  roi  de  France  ne  laissait  pas  douter  qu’il  n’cmployàl  à  lui  nuire  lout  ^ 
que  la  nature  et  i’cKpéricncc  lui  avaicnl  donné  rie  bravoure  et  rte  capnedn' 

La  cftiutesso  se  mel  sur  la  flotte  qui  portail  ce  renfort  :  elle  était  alteudu® 
sur  les  cétes  de  France  par  imecseartre  moins  nombreuse,  mats  composée  ds 
vaisseaux  plus  forts.  Il  y  eut  un  rude  combat.  Jeanne  y  paya  de  sa  personinî 
comme  les  plus  braves  chevaliers.  Une  tempête  sépara  tes  deux  flottes  et 
dit  la  victoire  incertaine.  Il  parait  cependantquc  l’avantage  fui  pour  les  Anglt*’®’ 
puisqu’ils  débarquèrent.  Le  comte  d’Artois  ne  Fut  pas  longtemps  sans  entrer 
eu  action.  Il  alla  assiéger  Vannes  et  t’emporta  d’assaut.  Quatre  chov a licr^ 
la  garnison,  échappés  au  carnage,  rassemblèrent  un  petit  corps  d’armée  o 
vinrent  attaquer  la  ville,  dont  les  brèches  n’étaient  pas  encore  réparées.  H®  ^ 
pénétrèrent  malgré  les  efforts  du  comte,  qui  défendit  courageusement  sa  coO' 
qiièlc.  Blessé  dangereusement,  et  n’ayatU  pas  de  confiance  aux  cliirurgièt’* 
français,  il  se  lit  transporter  en  Angleterre  et  y  mourut.  On  dit  qu’il  eximr*® 
Édouard  à  no  se  pas  désister  de  ses  prétentions  sur  la  couroiuse  de  Franco,® 
qu’il  lui  marqua  les  moyens  de  les  faire  valoir.  C’étnit  ijousscr  le  dépit?  1* 
haine  cl  le  désir  de  la  vengeance  au  delà  du  tenue  que  la  nature  marqm’  ‘ 
louies  les  passions.  Le  roi  d'Anglclerre  lui  donna  des  larmes;  il  perdait^*, 
prince  qu’il  pouvait  ne  pas  estimer  à  cause  de  son  crime  de  faux ,  mais  dm 
lui  était  utile.  Les  Anglais,  qui  'sa  regard  ai  eut  comme  un  innocent  perséeuh) 
lui  marquaient  Icséganls  dus  au  malheur.  Aussi  se  pîatsaiMi  au  milieu 
Sans  doule  il  y  a  quelque  cousolaliou  pour  un  coupable  de  vivre  avec 
peraonnes  dont  riiominage  d’admiration  qu’elles  rendent  à  ses  qualités  dc' 
clat  le  distrait  des  l’omords  qu'excite  en  lui  le  cri  de  sa  conscience. 

La  oomlesse  de  Montfort  ne  perdit  point  à  la  mort  de  Robert  d’Artf*'®' 
Édouard  prit  sa  place,  et  amena  de  puissants  secours  :  la  guerre  se  IR 
une  nouvelle  ardeur  entre  lui  et  Jean,  due  de  Normandie,  que  Fhilippc,  sob 
père,  avait  mis  à  lalèlc  de  ses  troupes.  Ainsi  la  malheureuse  Bretagne  ebU' 
ümia  d’être  ravagéo  par  les  deux  partis.  Leurs  fureurs  Cureut  enfin  suspciub^®* 
par  une  trêve  que  ménagèrent  encore  les  légats  du  pape.  Elle  devait  abonb® 
une  paix  qui  serait  traitée  sous  les  yeux  du  souverain  pontife,  dans  un  tcbip® 
déterminé.  Selon  les  conditions  de  la  trêve,  le  comte  de  üîonifort  devait  cd'e 
relâché  et  rendu  à  son  épouse,  en  renonçant  à  ses  droits  sur  la  Bretagne  ; 
son  refus  de  consentir  à  celte  clause,  il  continua  à  être  détenu.  Beux  ans  api'®®’ 
U  trouva  moyen  de  s’évader  déguisé  en  marchand;  mais  il  mourut  la 
année,  laissant  un  fils  nommé  Jean,  que  sa  mère  envoya  en  Angleterre  sod^ 
la  protection  du  roi. 

Celui  de  France,  quelque  temps  avant  la  trêve,  avait  fait  une  acf]ui^i*i®f* 
qui  ne  coûta  pas  de  sang  comme  benuconp  d’autres,  et  fut  «itc  aiigmciiiaûo’^ 
très-précieuse  au  royaume.  Humbert  11,  possesseur  du  Dauphiné,  n’ava* 
qu’un  lils,  qui  périt  par  accident.  L’état  affreux  auquel  la  Bretagne  éiail  f 
duitc  par  les  préienUons  des  héritiers  collatéraux,  lui  üt  craindre  le 
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ponr  In  ï>niip|iinA.  Il  rnil  fjiic  lîi  mnilleuri'  ild.iniAro  tin  préserver  son  peu- 
cos  mallicprs  Alait  de  l'iuiir  à  un  éiîd  pidssniii,  dans  ieiiuel  il  n’y  avait 


P”»U  de  vai'iaiionsQ  redouter,  et  clioisilla  Fraiiec,  sa  voisJao.  Avec  qiicltpies 
1  usions  et  d’autres  stipulations  utiles  sa  vie  durant,  Ihimljei’L  exigea  seulc- 
^’d  que  le  fils  .du  roi,  succeRseiir  itnmêdiot  de  la  coui’onue,  portât  dans  la 
Ude  le  Uirede  dauphin.  En  t  y i9,  Philippe  de  Valois  acquit  aussi,  par  ucliut, 
oomto  de  Moulpellier  sur  dou  Jaimo  lî,  roi  de  Majorque,  pelil-uevcu  de 
oi  d’Aragon,  que  les  VApres  siciliennes  avaient  rendu  maître  de 
Don  Jaitnc,  dépouitié  par  iderre  IV,  son  beau-frère,  a rri ère-pet it- 
sdePierpg  Jli, destina  les  fonds ([u’il  rcçulàla  rccouvraiicc  de  son  royaume: 
/••s  son  expédition  fut  malhciireuse,  et  hiHiièine  v  trouva  lu  mort.  La  réu- 
n  au  comté  de  Montpellier  à  la  France  acheva  colle  du  Languedoc. 

U  v?' loiiips  fui  établie  la  gabelle,  mot  saxon,  qui  signilie  iribuL  II  avait 
cj.i  été  perçu,  a  différentes  époques,  quelques  deniers  sur  iesel;  tuais  i^ld- 
Valois  est  te  prtnnun’  de  nos  rois  qui  ait  rendu  eei  impùi  régulier,  en 
vaut  le  peuple  d’aller  prendre  le  sel  dans  des  greniers,  et  en  donnani  par 
à  ce  présent  do  la  natiii'e  le  prix  qu'il  jugeait  à  propos  d’y  mei- 
p,^.*  .*’<dJt'Celu  ie  roi  d’Angleterre  l’appelait  «  l'iuiteur  de  la  loi  salique,  » 
uiK»  idiusioii  assr*  phaisanle  à  ravanlage  que  Valois  avait  lir(5  de  la 
''••cloi  Sülique,  par  laquelle  il  régnait.  Philippe  fui  sans  doute  excité  à  ce 
cnopoie  par  lu  nécessité  do  la  guerre,  et  peul-clre  par  les  iiequisî lions  du 
du  comté  de  Montpellier,  cl  quoittues  autres,  qui  coûtèrent  beau- 
bp  d’argent.  Ces  acquisitions,  quoique  utiles,  u’auraienl-ellcs  pas  pu  être 
1  à  des  temps  moins  fâcheux  !  Il  paraît  que  V-alois  eut  le  système, . 

1^  ^’^bivi  depuis,  non  pas  de  proporliouiiei'  la  dépense  fi  lu  recette,  mais  d’é- 
poh'^  ^  l’écelte  û  la  dépense,  système  qui  u’esl  laisonnable  (pie  lorsque  la  dé- 
bSe  est  ndœssairo.  Blais  sou  règne,  malgré  les  malbeurs  dont  il  fui  rempli, 
luï  parpéiuelles,  pcslcs,  famines,  fléaux  do  Imite  espèce,  fut  un  règne  de 
®  de  mngniltcouce.  Le  mariage  de  Pbilippe  de  Frauim,  second  lils  du 
»  est  célèbre  par  les  fêtes  qui  se  dormèrent,  cl  par  leur  calaslropiie. 
tieh  *’'‘bces  et  les  grands  seigneurs  de  France  et  des  pays  étrangers,  ap- 
htn  tournoi,  y  vinrent  en  grand  iiombro.  Les  chevaliers  tirelons  les  plus 
1  ”bi«iés  par  leur  naissance  el  leur  bravoure  s’y  fendirent.  Édouard,  contre 
^  oboiir  expresse  d’tme  dos  coudilioiisde  la  trêve,  avait  débauché  une  partie 
su  r  *  *fUK,  et  notamment  Olivier  de  Clissou,  père  de  celui  qui  fut  dans  la 
l,,.*  f  ®bnuélablo  de  France,  el  les  avait  attirés  secrètement  du  parli  de  Char- 
on  I  ,^*bis  à  (Mlui  delà  cmuicsse  de  Blonfforl.  Le  roi  eu  fut  prévenu,  et  même 
"i  ùidiqiia  les  muyens  de  s’assurer  de  leur  correspondance.  Sur  ces  do- 
f’bts,  Pidlippo  les  üi  srrèUîP  avec  quelques  seigneurs  uonuands  du  même 
i  sans  que  leur  procès  ait  été  fait,  du  moins  publiquement,  puiS([u’il 
aucune  trace ,  ils  furent,  au  nombre  de  douze,  conduits  aux  halles, 
Vov*^'*  ®b  pilori,  décapités,  leurs  corps  attachés  au  gibet,  el  leurs  têtes  en- 
,  cil  nniir  èli’rt  allnebéns  aiiv  iiftcles  des  nr 
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retagne,  pour  cire  attachées  aux  porles  des  principales  villes, 
eus  ont  recherché  les  molifs  d’une  exécution  si  brusque  et  pri- 


Qy  i  ®  loutcs  les  formalités  que  les  lois  réclament  en  faveur  des  citoyens  ; 
ni...  croient  les  avoir  trouvés  dans  le  secret  dû  à  la  délatriee  des  com- 
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béa  seigneurs.  Ils  disent  que  Philippe  de  Uaiuaut,  reine  d’Angleterre, 
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«S3PZ  proche  parente  de  Philippe  de  Valois,  piquée  de  la  préférence  (iii’lii 
son  épaux,  donnait  ü  la  célèbre  eomtesse  de  Salisbury,  envoya,  pour  le 
tifler  et  se  venger,  révéler  au  roi  de  France  les  complots  vrais  ou  suppos*^ 
de  ces  seigneurs,  et  que  Philippe,  ne  voulant  pas  compromettre  la  reine,  nW’» 
certain  dos  crimes  de  ces  Infor  lu  nés,  se  crut  en  droit  debrusqnei  leur  chati' 
ment,  sans  garder  aucune  formalité  de  justice.  D’auîres  attribuent  les  iîu*^^' 
mations  qui  parvinrent  au  l'oi  au  comte, de  Salisbury  même,  et  en  vcugéâuce 
des  galanteries  d’Édouard.  Quoi  qu’il  eu  soit,  Philippe  gagna  àccUeco'i' 
duite  la  répulation  d’un  despote  ombrageux  et  cruel.  Édouard  regarda 
massacre  comme  une  injure  personnelle  qui  lui  était  faite  en  haine  de  1® 
miliéque  ces  seigneurs  lut  portaient,  et  il  en  garda  un  profond  t'cssentimcnt- 
Dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère,  il  s’éiaît  cru  autorisé  à  user  de  re¬ 
présailles  sur  les  prisonniers  français  qu’il  avait  entre  les  mains,  et  d 
serait  porlé  coufre  eux  à  cette  injuste  barbarie,  sans  les  vives  et  prcssariio* 
sollicilations  de  Henri  de  Lancastre,  son  cousin.  Il  se  satisfit  du  moins  eu 
rompant  la  trêve. 

On  remarque  qu’à  cette  époque  Philippe  de  Valois  devint  triste,  soiuhreï 
rêveur  :  soilquele  changement  de  son  caraclère,  jusqu’alors  gai  et  ouvert,  ad 
été  une  suite  des  remords  que  lui  causa  cette  exécution  ;  soit  que  les  avei  - 
obtenus  des  condamnés  lui  aient  fait  connaître  qu’il  y  avait  dans  une  grande 
partie  du  royaume,  et  môme  à  sa  cour,  des  mécontents  dont  il  devait  se 
méfier;  soit  enfin  que  l’opiniàlrelé  d’Édouard  à  prendre  le  titre  de  roi  de 
France  fût  comme  un  fantôme  menaçant  attaché  à  ses  pas,  qui  répouvaiiisi 
sans  cesse. 

Il  aurait  été  fort  avantageux  pour  l’Anglais  d’avoir  en  Flandre  encore  p'd^ 
de  pouvoir  que  les  intrigues  d’Arlevelle  ne  lui  eu  avaient  procuré.  Ln  duc, 
chassé  par  le  brasseur  de  Gand,  était  toujours  réfugié  en  Fnjnce.  Édouaid 
conçut  le  projet  de  lui  substituer  le  prince  de  Galles,  son  fds  aîné;  Arlevellc 
s’apprêta  à  le  seconder,  H  se  flattait  d’avoir  assez  d’empire  sur  l’esprit  «es 
Flamands  pour  les  amener  au  dernier  période  de  rébellion  contre  leur  souyC' 
rain.  Sous  prétexte  de  saluer  le  monarque  arrivant  d’Angleterre,  il  obtid*" 
des  pi'incipales  villes  des  députés,  qu’il  mena  à  l’Écluse,  où  ce  prince  avau 
débarqué.  Édouard  les  reçut  , avec  les  démonstrations  les  plus  affectueuses, 
auxquelles  ils  parurent  très-sensibles.  Le  brasseur  crut  le  moment  favorable 
pour  leur  proposer  le  changement  du  souverain  ;  mais  les  sollicitations  et 
menaces  de  leur  perfide  compatriote  furent  inutiles.  Ils  répondirent  constat®' 
ment  :  «  Ce  n’est  pas  à  nous  à  déshériter  notre  duc.  »  Iis  se  retirèrent  et 
allèrent  porter  chacun  dans  leur  ville  leur  indignation  contre  l’auteur  al  l’i®®' 
ügateur  de  leur  révolte.  Son  crédit  commença  à  diminuer  partout.  Le  irndf® 
resta  près  d’Édouard,  pour  prendre  avec  lui  des  mesures  rigoureuses, 
défaut  des  moyens  concilia toires  qui  lui  avaient  si  mal  réussi.  Il  crut  devoif 
commencer  par  Gand,  où  était  le  siège  de  sa  puissance.  Il  y  in  troduisit  ciud 
cenls  Anglais,  et  les  suivit. 

Mais  son  crédit  y  était  déjà  bien  diminué.  Il  dut  s’apercevoir  aussi,  a®* 
regards  de  ses  concitoyens,  quand  il  retourna  à  Bruges,  qu’ils  étaient  bieû 
revenus  de  leur  prévention  en  sa  faveur.  Le  peuple,  assemblé  sur  sou  P®®' 
sage,  murmurait  tout  haut.  Ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’il  parvint  à  sa 
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«  travers  la  multitude,  dont  la  coiitonance  cl  les  discours  n’aniionçaieiU 
nen  que  de  sinistre.  En  entrant,  il  fait  barricader  les  iiortes  et  les  fenêtres; 
■nais  sa  demeure  est  en  un  moment  investie  par  la  populace  en  fureur.  H  pa- 
•■ait  sur  le  balcon,  et  commence  àliaranguer.  "  Descendez,  lui  crie-t-on,  ne 
bous  sermonnez  pas  de  si  haut.  »  Il  cherche  pour  lors  à  s’échapper;  mais 
®utes  les  issues  étaient  gardées.  Il  est  arrêté,  cruellement  percé  et  déchiré 
P“i‘  ce  même  peuple  dont  il  était  deux  jours  auparavant  l’idole.  «  Leçon  ter- 
nble,  dit  un  historien,  pour  tout  sujet  rebelle  et  séditieux.  »  Ajoutons, 
cçon  mutile.  Les  Flamands  ne  rompirent  pas  cepeiuiaiU  leurs  liaisons  avec 
^  foi  d’Angleterre.  Ils  lui  promirent  de  continuer  à  l’aider  dans  la  guerre, 
®  de  lie  point  faire  la  paix  avec  leur  comle  que  son  dis  ne  prit  alliance  avec 
shelqn’jjQfi  princesses  d’Angleterre. 

Lctic  guerre,  dont  on  s’occupait  comme  inévitable,  dans  îe  temps  même 
laisail  des  trêves,  qui  devaient,  disait-on,  conduire  à  la  paix;  celte 
sUorre  éclata  bientôt,  mais  plus  générale,  plus  atroce  qu’elle  n’avait  été. 
’  ®  se  borna  plus  à  la  Bretagne,  qui  en  fut  cependant  le  prétexte.  Édouard 
t  hlia  qn’ij  ijg  l’entreprenait  que  pour  venger  les  seigneurs  bretons  déca¬ 
pités  à  Paris,  où  ils  avaient  été  attirés  par  la  trahison,  cl  mis  à  mort  contre 
teneur  du  traité  de  la  trêve,  qui  stipulait  une  sûreté  générale  tant  que  la 
J  Pension  d’armes  durerait.  A  ce  motif  il  joignit  hautomeiit  la  préteiUiou  à 
'  couronne  de  France,  usurpée  par  soiiinjuste  compétiteur,  qu’il  n’appelait 
P  Us  que  Philippe  de  Valois.  C’est  le  seul  tilrc  qu’il  lui  donna  dans  le  défi 
^U'^oyé  pour  déclarer  la  guerre. 

Ce  principal  théâtre  des  hostilités  fut  d’abord  en  Guienne.  Jean,  fils  aîné 
)  et  duc  de  Normandie,  y  commandait  avec  des  forces  supérieures  à 
les  des  Anglais.  Il  attaquait  Aiigoulême,  défendu  par  un  brave  caiiitaiiie 
niiuô  Norwich,  qu’il  avait  réduit  à  l’exiréraiié.  Ce  commandant  se  pré- 
■  hie  seul  sur  les  créneaux,  la  veille  de  la  fêle  de  la  Purilication,  et  demarnie 
^  Parler  au  général  français.  Le  duc  arrive  au  bas  du  rempart.  ■  Vous  voulez 
^PParomment  vous  rendre?  dit-il  à  Norwich.  —  Point  du  tout,  répond 
jJi'ci;  mais  sachant  que  vous  avez,  aussi  bien  que  moi,  grande  dévolion 
"  oainie-Vierge,  j’ai  pensé  à  vous  prier  de  m’accorder  une  suspension 
«rtnes,  seulement  pour  la  fête  de  demain,  et  qu’il  ne  soit  permis  ni  à  vos 
dats,  ni  aux  miens,  de  tirer  l’épée  l’un  contre  l’autre  pendant  ce  saint 
iir — Volontiers,  »  répond  le  prince;  et  l’on  se  retira.  Le  lendemain,  de 


bü«  ***®l'i*iT  Norwich  sort  de  la  ville  à  la  tête  de  sa  garnison  avec  armes  et 
^  sages;  mais,  arrélé  aux  avant-postes,  U  demande  à  parler  au  commandant 
Quartier  :«  Je  ne  suis  pas  venu,  lui  dit-il,  pour  me  battre;  mais,  pendant 
biei  ^  monseigneur  le  duc  de  Normandie  m’a  accordé,  je  suis 

enr*  promener  hors  de  la  place,  où  mes  soldats  et  moi  sommes 

ftaés  depuis  si  longtemps.  »  On  va  rapporter  ce  propos  au  duc.  il  sourit 
‘^pond  :  «  Laissez-les  passer,  et  contentons-nous  d’avoir  la  ville.  »  C’est 
Seul  trait  d’humanité  qu’on  puisse  raconter  de  cette  guerre,  qui  se  faisait 
cen  r  *  ^  d’autre  avec  la  plus  grande  férocité.  Outre  les  ravages  et  l’in- 
campagnes,  les  malheureux  habitants  des  villes,  qui  avaient  quel- 
«U  eux,  défendu  leurs  murailles,  étaient  passés  au  fil  de  i’épée,  . 

mués  de  fond  an  comble  par  l’incendie  de  leurs  maisons. 


r 


A  J 


422  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Los  progrès  du  prince  Jean  en  Guicnne  alarmèrent  Édouard.  Il  leva 
nouvelle  îu-méej  dans  le  dessein  d’aller  secourir  celle  province;  mais  au 
lieu  de  descendre  à  lîayonne,  comme  il  comptait ,  la  conlrariélé  des  vents 
les  relards  qu’ils  apporlèrenl  à  son  e\pédilion  lui  firent  ciiaiigcr  de  de^seiU) 
et,  sur  les  conseils  do  GcolTroi  d’Harcoiirl,  il  débarqua  en  Normaiulio,  qu^n  sO 
mil  aussitôt  à  ravager.  Ptiilippe,  qui  aurait  dû  se  tenir  prêt  de  tous  côtés  coiilr® 
un  ennemi  si  actif,  n'avait  auprès  de  lui  que  queliiuo  cavalerie,  qu’il  envoya 
à  la  défense  de  Caen,  sous  le  coimnamiement  du  comte  d’Eu^  connclolde  d® 
France.  11  espérait  epie  cette  ville  lieiulrait  assez  longtemps  pour  qu’il  pu* 
rassembler  une  armée;  mais  elle  fut  prise  ô  la  première  attaque  par  la  iunt|' 
vaise  conduite  ou  par  la  tr.ahisou  du  eonnélabic.  Le  pillage  se  lît  mèllnn»" 
quemeiil  pendant  trois  jours,  et  l’oii  chargea  du  buliu  plusieurs  vaisseau^» 
qui  porlèi'ont  ces  dépouilles  a  Londi-es. 

Édouard  ayant  partagé  sou  firinée  en  deux  eorps,  pour  une  plus 
ftxéctilioii,  l’uu  Coutimia  de  ravager  U  Normaiulie,  et  poussa  jusqu’au  pîjy® 
chai'lraiii;  l'autre,  à  la  téle'duqul'l  il  se  trouvait,  eu  parlant  do  Caen,  l’idh® 
tout  te  pays  entre  l’Orne  et  lu  Seine,  brûla  Louviers  et  Pont-dc-l’Arcli(?i 
aboutit  à  Foissy.  Il  fut  rejoint  par  les  pillards  du  pays  clmrtraiu,  qui,  vh*’' 
min  taisant ,  mirent  !e  feu  à  Stnnl-Germ.vin,  Nanterre,  Ruel,  Sflini-C1^>RV 
Nctiilly,  dont  les  flammètdies  voloicnt  jusque  dans  Paris,  Cependant  Plh' 
lippe,  en  appelant  auprès  de  lui  la  noblesse  de  Picardie,  de  Champagne  d 
Büingogne,  eu  rasaemblaiU  les  communes  de  ces  provinces,  s’était  ciJnR 
procuré  une  armée.  Son  premier  soin  fut  de  garantir  la  ville  do  UoueR 
attaques  qu’Édouîinl  méditait.  Privé  de  ce  passage,  rAiiglais ,  nn 
ses  surcès  ot  la  féiinioii  de  toutes  ses  forces,  se  trouvait  au  milien  d 
royaume  (ians  un  état  qui  devenait  chaque  jour  plus  critique.  A  l’effet  d  eij 
sortir,  il  cheîTbe  le  long  de  la  Seine  quelque  aulrs  passage  par  leqRt^*  ' 
puisse  s’ouvrir  ensuite  Un  chemin  dans  le  Ponlliieu  et  la  Flandre,  pour  de 
regagner  son  île,  s’il  y  élail  contraint  :  mais  Philippe  avait  fait  rompre 
les  ponts,  et  le  peu  de  gués  qu’il  y  avait  étaient  bien  gardés.  li  observai 
d’ailleurs  l’euneml  sur  la  rive  droite,  et  suivait  toutes  ses  mareiics.  Ain®* 
pressé,  le  rusé  Édouard  fait  parvenir  à  Philippe  le  faUx  avis  qü’il  est  dcléi’' 
miné  a  tonter  le  passage  près  de  Paris.  Philippe  repasse  alors.sur 
ets’éliiblit  à  Antony;  mais  pendant  que,  bien  roiranché  dans  ce  poste,  dy 
attendait  le  roi  d’Angleterre,  celui-ci  s’avance  rapidement  sur  Poiésy,  rci'ii 
le  pont,  cuîbulc  les  troupes  tirées  de  la  Picardie  qui  résistaient,  gagne ^ 
Beauvoisis,  toujours  pillant  et  brûlant,  et  se  voit  deux  jours  d’iivance 
que  le  roi  sc  trouve  eh  état  de  le  poursuivre. 

Mais  CO  n’était  pus  assez  que  d’avoir  passé  là  Seine,  il  fallait  tMvci’sRf, 
Somme,  dont  les  bords  étaient  garnis  de  soldats,  et  tous  les  ponts  en  lf> 

'  ^  ^  Fut  fit* 

sauce  du  roi.  Edouard  tenta  succcssivifmeni  d’en  forcer  deux,  imiis  ce  i“' 
vain,  eî  il  se  trouva  âiore  dans  nn  danger  imminent,  entre  uno  rivière  P‘ 
fonde  et  fangeuse  où  l’on  ne  connaissait  pas  de  güé,  et  une  armée  plus  i" 
qnô  la  sienne,  dont  il  allait  être  forcé  de  soutenir  lœ  attaques  avec  des  hi* 
pes  fatiguées  d’iKic  longue  raarclio  et  embarrassées  do  butin  et  de  prisontu'-’’*' 

Ou  soupOonmiit  ccpciliiaut  l’exislenco  d’un  gué.  Édouard  fait 
dans  son  camp  uno  forte  récompense  pour  celui  qui  le  fera  cotinaîH'^- 
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tïiifle  du  pays  rindinue  au-dessous  d’Abbeville,  dans  un  lieu  nommé  Blan- 
H  Il  èlait  peu  fréquealé,  pariMs  que  la  mer  le  couvrait  pciidaiil  le 

.  I^’Aiiglais  s’y  présente  à  la  mer  desccndanle,  et  passe  la  rivière  è  la  vue 

^  IX  mille  Ijommcs,  qui  raUendaient  de  l’autre  côté.  Selon  quelques  histo- 
(jodemard  de  Foi,  qui  les  commandait,  fit  de  la  résistance;  mais,  abau- 
viiiié  Jpg  soldats  qui  élaienl  des  milices  nouvclleuieiU  levées,  il  se  rc- 
Pl  i"  iFauires,  Godemard  était  uu  traître,  qui  livra  lâchement  le  passage, 
‘Ppt*  î^rriva  lorsque  les  derniers  Anglais  passaient;  Il  lit  même  des  prisyii- 
niais  il  ne  put  s’engager  dans  légué,  parce  que  la  mer  reveimiict  le  rcu- 
impraiicyijjg^  Il  retourna  donc  à  Abbeville,  où  élait  le  gros  do  son  ai-mée. 
SU"  Ibllai!  néanmoins  do  beaucoup  qu’Édouard  lût  en  sûreté.  Le  pas- 
les^  >  ^'“"^Lielaque  lui  avait  pi'ocuré  l’avantago  tic  ii’èlre  pas  tioyé  dans 
dg  .  la  Somme  en  cas  de  détaile,  au  lieu  qu’à  préseiil  ,  u’iiyaul  plus 

derrière  lui,  il  pouvait  espérer,  s’il  élait  battu,  de  se  sauver  avec 
T  ique  débris  de  son  armée;  mais  le  combat  paraissait  inévitable,  pai'ce 
^  e  les  Français  n’élaiciU  qu’à  trois  lieues  tic  dUtaucc,  et  qu’il  ii’y  avait  pas 
coniposiiiûii  à  allcndre  d’un  ennemi  plus  fort  et  irrité  :  aussi  l’Aiigliiis 
I  !  '^‘^bianda-L-il  pas,  et  ne  songoa-  l-il  qu’à  vendre  chèrement  sa  vie,  en 
visissaiu  un  poste  avantageux.  J1  plaça  sou  camp  sur  une  éminence  qui 
•biiiaii  le  village  de  Crécy,d’où  cette  bataille  a  pris  sou  nom. 
est  à  remarquer  que  les  deux  rois  se  préparèrent  à  la  bataille  par  les 
' '*^s  los  plug  siii-rés  de  la  religion,  Éilouard  dans  son  camp,  et  Philippe 
A,bhcville.  Le  monarque  français  eu  lit  sortir  scs  troupes  à  la  puiiiU 
jauv,  lo  samedi '2 y  août.  Elles  avaient  trois  lieues  à  luire  pour  atteindre 
bhn(.j0i_  Des  chevaliers  expérimentés,  que  le  roi  envoya  exaniliier  la  posi- 
b  des  ennemis,  la  trouvèrent  foriuidnblc,  et  ne  purent  s’cii  luire,  Quoi- 
visseiitau  roi  le  désir  piessaui  de  livrer  bataille,  ils  lui  conseillèreii! 


qu’ils 

”,  'bdre  au  lendemain.  «  K’exposui:  pas,  lui  dirent-ils,  vos  troupes,  t'ali- 
de  trois  lieues  de  marche,  sous. un  soleil  déjà  brûlant,  à  des  soldais 
reposés,  et  parfaitemeut  relrancliés.  —  Mais,  répondit  Piiilippe,  ils 
J  '^^b'^imerunl. —  Non,*  répliquèrenl-ils;  et  ils  lui  moulrèreul  le  mojen 
Q  felenir  dans  leur  camp,  en  les  inquiétanl  par  de  lortcs  cscarmouehes. 
“Vaincu  par  leurs  raisons,  il  ordonna  de  faire  arrêter  l’avant-garde  qui 
d,-jà. 

plüiue  au  bas  de  Crècy  éhiit  couverte  do  soldats  novices,  ramassés  de 
les  communes.  Ils  arrivaient,  persuadés  que  les  Anglais  ne  pouvaient 
ji  ^'bidre,  et  qu’ils-ü’avaienl  plus  eux-mêmes  qu’à  lucret  à  piller  le  camp, 
“‘“bdissaitini  leurs  armes  d’un  air  do  triomphe,  el  remplissaient  l’air  des 
«  A  la  mon,  point  de  quartier  1  »  Tous  les  seigneurs  voulaient  com- 
Pj  3uciiri  n’entendait  obéir.  Chacun  à  pagt  se  promettait  à  soi  seul 
J.  bheur  et  les  profits  de  la  vicloire.  La  première  bataille,  ainsi  appelait-on 
du  sur  l’ordre  de  s’arrêter,  fit  halle.  Le  comte  d’Alençon,  frère 

garif^’  commandait  la  seconde,  veut  profiler  de  l’immobilité  de  l’avant- 
prendre  la  lète  et  avoir  l’honneur  de  la  première  attaque.  11  fuit 
toit  bataillons.  Un  corps  d’arbalétriers  génois  qui  couvrait  son  front, 

^^^biuie,  soit  lassitude,  refuse  de  marcher  ;  «  Tuez  cette  rlbaudailie,  qui 
*  embarrasse  le  chemin  1  »  s’écrie  d’Alençon,  Sa  cavalerie,  lancée  au  mi- 
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Heu  de  ces  ftintassins ,  tes  rompt  et  les  écrase.  Los  Génois  ^  ainsi  foulés, 
prennent  aux  jambes  des  chevaux,  renversent  les  cavaliers,  et  les  égorgent 
avec  ies  petits  couteaiix  qu’ils  portaient  à  leur  ceinture. 

C’est  dans  ce  désordre  que  les  Français,  se  poussant  les  uns  sur  les  aulro^, 
parvinrent,  sans  pouvoir  s’arrêter,  jusqu’auprès  du  prince  de  Galles,  jeune 
homme  de  quinze  ans,  qui  venait  d’élre  armé  chevalier.  Il  n’y  eut  de  vrai 
combat  qii’aulour  de  lui.  Il  se  trouva  en  dangerj  et  les  seigneurs  qui  renvi* 
rennaient  envoyèrent  prier  son  p(>re  de  venir  à  son  secours.  «  Est-il  à  toi'''® 
ou  blessé?  dit  le  roi.  —  Non.  —  Retournez  donc,  laissez  à  î’cnfaiil  . 
scs  éperons.  Qu’on  ne  me  requière  tant  qu'il  sera  en  vie,  pour  aventure 
lui  advienne.  Je  veux  que  la  journée  soit  sienne,  et  que  l’hotincur  lui 
advienne,  et  à  ceux  à  qui  je  l’ai  baillé  en  garde.  » 

Le  roi  de  France,  au  lieu  de  se  tenir  ferme  dans  la  troisième  batailîo, 
arrière-garde,  pour  recevoir  du  moins  les  fuyards  et  assurer  la  relraito, 
laissa  cmporlcr  à  sou  ardeur,  et  $e  jeta  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée,  bo» 
cheval  y  fut  tué.  Le  comte  de  Ilainaut  le  remonla.  Quoique  blessé  f)  la  gorg« 
et  à  la  cuisse,  il  ne  voulait  pas  quitter  le  combat.  Le  comto  saisit  alors  1*' 
bride  de  son  cheval,  et  l’entraîne  malgré  lut  hors  du  champ  de  baiaillc.  H  " 
vail  j)Uis  auprès  de  lui  que  cinq  chevaliers.  Vers  minuit,  ils  arrivent  à  RroîC» 
château  situé  près  d’Abbeville.  «  Qui  vivel  crie  la  scntinolle,  —  Ouvrez, 
répond  le  roi,  c’est  la  fortune  de  la  France.  »  Il  se  repose  quelques  moments 
se  rafraîchit  et  part  pour  Amiens,  ne  se  croyant  en  sûreté  que  quand  il  y 
arrivé.  I!  y  eut  le  lendemain  un  grand  brouillard.  Des  communes  d*'* 
venaient  joindre  l’armée  française ,  ignorant  l’échec  de  la  veille,  doiinêreu 
dans  des  bataillons  anglais  et  furent  massacrées.  Un  écrivain  contemporni'^ 
dit  qu’il  périt,  tant  dans  la  bataille  que  dans  la  surprise  du  Icndemaiu,  treîu® 
mille  Français,  entre  lesquels  se  trouvaient  douze  cent  seize  tant  seigneu'^® 
que  chevaliers,  et  onze  princes.  De  ce  nombre  furent  le  comte  d’Alençon, 
frère  du  roi,  le  principal  auteur  du  désastre,  le  comte  de  Flandre,  le  duc  d® 
Lorraine,  et  Jean  do  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  qui  était  uni  à  PhibPP'^ 
par  une  double  alliance  :  Charles,  sou  tlls,  depuis  empereur,  ayant  épouse  l** 
sœur  du  roi  de  France,  et  Bonne,  sa  fille,  Jean,  duc  de  Normandie,  fds  d" 
même  prince.  Le  roi  de  Bolième  était  aveugle  :  il  voulut,  malgré  son  intiriuii*'’» 
être  mis  au  rang  des  combattants;  cinq  chevaliers  cédèrent  à  ses  instain^ 
impérieuses,  attachèrent  les  brides  de  leurs  chevaux  à  celle  du  sien,  et  le 
nèrentaii  fort  de  la  mêlée,  où  combattait  son  fils  ;  il  frappait,  comme  on  dd,^ 
tort  et  à  (rmers.  Le  lendemain  on  le  trouva  oonché  mort  sur  le  champ  ^ 
bataille,  avec  ses  chevaliers,  et  leurs  chevaux  encore  liés  par  le  frein  les 
aux  autres.  »  Je  veux,  avait-il  dit  à  ses  chevaliers,  faire  encore  un  c***^t| 
d’épée;  il  ne  sera  pas  dü  que  je  serai  venu  ici  pour  rien.  Me  refuscfcz-''^  . 
l’amilié  de  m’aocompagiierî  »  Quelle  idée  le  vieillard  obstiné  et  ses  compl^^ 
sauts  avaient-ils  de  la  bravoure?  Le  roi  d’Angleterre  accorda  trois  jours  pod* 
reconnaître  et  ensevelir  les  morts,  et  il  assista  eiigrand  deuil  avec  son  b* 
au  service  solennel  tju’i!  lit  faire  pour  les  principaux.  Beaucoup  d’entre 
étaient  ses  pareil Is.  On  dit  que  les  rctraiichctneuts  des  Anglais  étaient  déieu' 
dus  par  des  canons,  et  que  l’explosion  et  le  feu  de  ces  nouvelles  machin*^* 
coiilribuèreiil  beaucoup  à  la  défaite  des  Français. 
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Après  une  si  belle  victoire,  Édouard  ne  tenta  pas  de  pénétrer  en  France. 
Yl*  en  donne  deux  raisons:  la  première,  qu’ifînorant  les  succès  de  Hnlippe 
®  Jlninaut,  sa  femme,  qui  faisait  la  guerre  en  Écosse,  il  ne  voulut  pas  iiasar- 
ner  de  voir  dépérir  en  France,  par  ses  exploits  mêmes,  une  armée  qui  bientôt 
pouvait  lui  être  nécessaire  dans  sa  propre  île.  La  seconde  est  que  le  duc  Jean 
“Ocourait  de  Guierine  au  secours  de  son  père,  et  que  les  débris  de  Crêcy, 
joinis  a  l’armée  victorieuse  du  fils  de  Philippe,  pouvaient  le  rejeter  dans 
O  même  embarras  dont  il  venait  de  se  tirer  si  heureusement.  Dans  la  circons- 
once  où  il  se  trouvait,  il  crut  plus  prudent  de  se  procurer  une  entrée  libre 
00  France  que  d’y  tenter  de  nouvelles  conquêles.  La  imsscssion  de  Calais 
Otait  très-propre  à  remplir  ses  vues  ;  située  sur  un  des  pins  courts  trajets  do 
rance  en  Ânglelerrc,  cette  ville  avait  souvent  donné  des  inquiétudes  aux 
^ftSlais  par  la  faeililé  qu’elle  offrait  pour  un  prompt  passage.  Le  vainqueur 
J  mena  ses  troupes.  Comme  elle  élail  défendue  par  tiii  brave  chevalier,  nomme 
^Çan  devienne,  à  la  tète  d’une  bonne  garnison,  Édouard,  après  avoir  iiiu- 
'ornent  sommé  le  commandant,  se  détermina,  plutôt  que  de  risquer  des 
otlaques  qui  lui  coûteraient  beaucoup,  et  peut-être  sans  succès,  à  prendre  la 
par  famine.  Ce  blocus  pouvait  être  long.  Afin  de  fermer  l’entrée  à  tous 
os  secours,  il  lit  ceindre  le  côté  de  la  ville  par  où  tl  eût  pu  en  arriver  d’une 
autre  ville  bâtie  eu  charpente  et  couverte  de  chaume,  pour  loger  ses  troupes 
l‘ondant  l’hiver. 

'«dois,  après  sa  défaite,  avait  eu  intention,  avec  les  débris  encore  formi- 

los  d’une  armée  si  nombreuse,  de  tenter  une  nouvelle  action;  mais,  quand 

*  proposa,  il  ne  trouva  que  froideur  cl  découragoincnt  ;  il  fut  contraint, 

oénirae  Édouard  l’avait  prévu,  de  faire  revenir  de  la  Guienuc  Jean,  son  fils, 

Y  faisait  la  guerre  avec  succès  dans  cette  province.  Ce  prince  ii’en  fut  pas 

I*  uiôl  parti,  que  les  Anglais  reprirent  toutes  les  villes  et  les  châteaux  dont 

®  était  emparé.  Pareille  compensation  alternative  de  succès  et  de  revers 

I  lieu  en  Bretagne;  les  deux  partis  y  triomphaient  successivement  ;  celui 

0  la  comtesse  de  Montforl,  l’héroïiie  d’Hcnneboiid,  après  quelques  avan- 

surprit  un  poste  important  nommé  la  Roehe-dc-Uien.  Charles  de  Blois 

^Wourui  pour  le  reprendre.  Il  y  eut  un  combat  sanglant.  Charles  y  fut  blessé, 

et  mené  en  Angleterre.  La  place  n’en  revint  pas  moins  ensuite  entre  les 

'"‘Uii8  de  Jeanne  la  Boiteuse,  son  épouse,  qui  ne  fuyait  pas  plus  les  combats 

file  Jeaijijg,  son  émule.  Ainsi,  par  la  mort  de  Montforl  et  la 

''^plivitc  du  comte  de  Blois,  la  guerre  se  trouva  reposer  sur  deux  femmes, 

Péiiilant  qu’une  troisième,  Philippe  de  Hainau’,  reine  d’Angleterre,  jouant  un 

j  encore  plus  brillant  que  les  deux  autres,  amenait  aux  pieds  de  sou  époux 

^foi  d’Ecosse,  David  Bruce,  fait  prisonnier  dans  une  bataille  où  elle  coni- 
“la  ridait. 

Elle  venait  d’arriver  dans  le  camp,  lorsque  les  habitants  de  Calais,  pressés 
y  Une  horrible  famine,  demandèrent  à  capituler.  Il  y  avait  lieu  d’espérer 
U  traitement  humain,  parce  qu’Édouard,  au  commencement  du  siège,  avait 
^>ssè  sortir  les  bouches  inutiles,  femmes,  enfants,  vieillards,  au  nombre  de 
cents,  et  leur  avait  même  fait  donner  de  l’argent  pour  se  conduire  ; 
opjiiiÿfrgj^v  jgg  assiégés  avait  changé  son  caractère.  Depuis  jteu  il  avait 
-  ciuij  ceiUs  maliieureux  qui  avaient  sullieilé  la  même  faveur  que  les 
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premiers,  et  que  les  assiégés  cl  les  assiégeants  laissèrent  également  périr  de 
faim  el  de  misère  eu  Ire  le  camp  et  la  ville.  Édouard  alors  ne  voulait  ciiicndre 
à  aucune  proposilioii.  Le  gojiiverneur  n’éiait  pas  fàclié  de  ce  refus,  par*^® 
qu'il  alleiidail  jourtiellemcnt  du  secours.  Eu  effet,  i’hilippe  avait  rasscnibm 
une  armée,  que  l’on  dit  de  soixante  mille  hommes.  Il  vint  jusqu 'aux  reiraii' 
chements  des  Anglais,  les  fit  visiter  ;  ils  furent  jugés  inexpugnables.  Scion 
l’usüge,  il  envoya  offrir  la  bataille  au  roi  d’Angleterre.  Édouard  répondit . 

«  Je  suis  ici  pour  prendre  Calais;  si  Philippe  de  Valois  veut  combattre,  c’est 
à  lui  de  voir  comment  il  pourra  m’y  contraindre.  »  Malgré  les  avis  de  scs  géné¬ 
raux,  Philippe  s’obstinait  à  vouloir  risquer  lu  balaüle.  Il  fallut  doux  jours  de 
remonlraiices  et  de  prières  pour  L'engager  à  se  retirer,  li  céda,  frêmissant 
de  dépit,  et  les  habitauls,  du  haut  de  leurs  murailles,  virent,  avec  les  con¬ 
vulsions  du  désespoir,  s’éloigner  et  disparaître  le  secours  qu’ils  avaient  si 
longtemps  alteiulu  * 

A  leur  prière,  Jean  de  Vienne  monte  sur  les  créneaux ,  et  fait  signe  de  li* 
main;  Gaulhicr  de  Mauny,  nommé  par  le  roi  d'Angieierre  pour  conférer, 
approi'hc.  «  Je  ne  demande  autre  cliosc,  dit  le  gouverueiir,  sinon  qu'on  nous 
veuille  laisser  aller  tous  ainsi  que  nous  sommes.  —  Jean,  répond  Monnyj 
nous  savons  une  partie  de  l’iiUenlioii  de  notre  seigneur  le  roi.  Ce  n’est  P^® 
son  eiUentc  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi,  mais  qne  vous  vous  mettiez  lod® 
à  sa  pure  bonne  volonté,  ou  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,  ou  pour 
faire  mourir.  »  De  Vienne  répond  »  qu’il  se  défendra  jusqu’è  la  dernière  goutte 
de  son  sang ,  plutôt  que  de  se  rendre  à  discrétion.  »  Mauny  va  rapporter  ceS 
paroles  au  roi,  le  supplie  de  se  relâcher,  mais  le  trouve  inexorable.  «  Vous 
pourriez  avoir  tort,  lui  dit  hardiment  Mauny,  car  vous  donnez  un  mauvais 
exemple.»  Il  oiUcndait  par  là  le  droit  de  représailles,  que  rinlïexihîlPlé  du 
roi  pouvait  autorisür  eu  d’autres  rencontres.  Les  soigneurs  présents  le  compfi' 
renl,  cl  joignirent  leurs  supplications  aux  itislances  de  Mauny.  «  Eh  bien  1  dit 
le  monarque,  que  de  ta  ville  parlent  six  des  plus  notables  bourgeois ,  les  chiefs 
nus,  Ions  déchaux ,  la  hart  au  col,  les  clefë  du  château  el  de  la  ville  en  leurs 
mains.  D’ioeux  je  ferai  à  ma  volonté,  et  le  rémanent  Je  prendrai  à  merci; 
c’est  toute  la  grâce  que  je  peux  faire.  » 

Les  Calaisiens  alLondaieiit  leur  arrêt  dans  la  grande  place.  Six  victimes  ^ 
clioisir  entre  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  parents,  leurs  amis;  quelle 
grâce  affreuse!  A  un  morne  silence  de  stupeur  succédèrent  des  crisaigu®  » 
mêlés  de  sanglots  el  de  gémissements.  Euslache  do  Saint-Pierre,  un  des  pi'îu- 
cipaux  bourgeois ,  fait  faire  silence,  et  dit  ;  «  Grand  méchef  serait  de  laisser 

mourir  un  tel  peuple  par  famine  ou  autrement;  auroit  grande  grâce  devant 

noire  Seigneur,  qui  le  pourroil  garder.  J’ai  si  grande  espérance  d’avoir  pardon 
devers  noire  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  pciqile  sauver,  que  je  veux  être 
le  premier.  >  Ce  noble  dévouement  est  imitépar  Jean  d’ Aire,  son  cousin.  Deux 
de  leurs  parents,  Jacques  et  Pierre  Wisaiits,  se  joignent  â  eux  ;  et  deux  autres, 
düut  mitlhcurcusement  l’iiistoire  n’a  pas  retenu  les  noms,  complètent  le  nombre 
de  six. 

Le  gouverneur  les  remet  entre  les  mains  de  Mauny,  le  piiant  do  les  recom- 
.  mander  à  la  miséricorde  du  roi.  Iis  sont  admis,  et  présciilenl  les  clefs.  Do 
silence  de  teneur  régnait  dans  l’assemblée  ;  il  n’élnil  suspendu  que  par  ââ 
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®"riniire  rt’admiralion  pour  la  magnanimité  de  ces  infortunés.  Édouard  pro- 
^nesureuxun  regard  farouclie:  «  Soit  fait  venir  le  coupc- tête  !  »  s’écrie- t-ii. 
PS  instances  de  ses  généraux  pour  les  sauver,  les  supplications  même  cie  son 
®  demeuraient  iiilructueuses,  lorsque  la  reine,  qui  venait  d’èlre  avertie, 
“tilre,  se  précipite  aux  pieds  de  son  mari.  Pendant  qu’elle  demande  cràce 


il  Se 


P  recueille,  et  après  un  instant  do  silence  :  «  Ali  1  madame,  dil-ii ,  J’ai- 
diasse  mieux  que  vous  fussiez  outre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si  acories, 
je  ne  puis  vous  éconduire.  Si  les  vous  donne  à  voire  plaisir,  »  Elle  les 
Pin  mène  aussitôt,  les  fait  habiller,  ordonne  qu’on  leur  serve  à  dîner,  et  les 
*^uvoiR  sons  escorte  cliacun  avec  un  présent.  Les  Calaisiciis  durent  ainsi  fa 
au  dévouement  de  leurs  compatriotes;  mais  ils  perdirent  tout  le  reste, 
doiiard  les  chassa  de  leur  ville,  et  la  lit  repeupler  par  des  Anglais.  Ces 
"lallieurnux  furenl  reçus  charîlablement  dans  les  villes  voisines,  el  Plnllppo 
•ar  lit  persotinellement  tout  le  bien  que  les  circonstances  où  il  se  trouvait 
i^  permirent.  Entre  autres  dispositions ,  il  ordonna  que  lous  les  offices  qui 
cadraient  à  vaquer  dans  ses  terres  leur  fussent  donnés  exclnsivemcnt  à  tous 
.  •'PS,  jusqu’il  ce  qu’ils  fussent  tous  pourvus.  Ou  remarquera  qu’euiro  les 
dévoués  il  n’est  pas  dit  qu’il  y  eût  aucun  soldat  de  la  garnison  ;  elle  fui 
“Cuicmenl  faite  prisonnière  do  guerre  :  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons 
pj'i  remarqué,  que  souveiU  les  liabitaiits,  forcés  par  leur  garnison  de  sc 
^pfpndre,  étaient  punis  d’une  résistance  involontaire. 

Les  deux  dernières  années  de  Pliilippe  de  Valois  furenl  les  deux  plus  mal- 
PUreuses  de  sa  vie.  A  la  solliciiaiion  du  pape,  et  après  plusieur.s  cout;jcs 
avec  l’Angleterre,  il  en  obiint  une  plus  longue,  qui  se  prolongea  jus- 
nu  en  1 355^  qui  le  laissa  respirer,  mais  qui  abandonna  à  son  vassal  tous 
I  ®  noimeurs  el  tous  les  avantages  de  la  victoire.  Calais  resta  à  l’Afiglais,  avec 
^  territoire  bien  arrondi ,  dont  les  coupures  et  les  lortiflca lions  naturelles  reii- 
'iiontla  vilte  inaccessible, cl  propre,  par  son  port,  à  la  destination  qn’Édouard 
®  Plail  proposée,  de  se  préparer  par  là  en  tout  temps  une  entrée  facile  en  France. 

La  honle  de  la  défaite  de  Crécy,  i’abalteiueiit  de  lu  nation,  qui  semblait 
PPfler  sur  son  front  riiumiliation  de  son  souverain,  le  poids  des  impôts,  d’au- 
’d  plus  accablants  qu’ils  n’avaient  servi  qu’à  des  inuiiienrs,  les  cabales  à  la 
°itr  et  les  troubles  inteslins,  donnaientà  Plnlippe  un  inoiniien  soupçonneux, 
•Pl  des  inquiétudes  qui  le  tourmentaient-  Alors  ta  France  éprouvait  encore 
s  horreurs  de  la  pcsle  affreuse  qui  parcouruX  l’uni vei's  au  milieu  du  qualor* 
^'Pine siècle.  De  la  seule  ville  de  Paris,  encore  fort  rétrécie,  puisqu’elle  s’ô- 
®i'daii  peu  au  delà  de  ce  qu’on  appedfc  la  Cité,  des  bistoriens  coiitcniperaiiis 
'Siîiit  qu’on  porta  en  (erre ,  pendant  plusieurs  .semaines,  cinq  cents  cadavres 
P^i'  jour.  Les  campagnes  étaient  dépeuplées  ;  de  la  discUede  cultiva  leurs  naquit 
“  nimiue.  On  accusa  lesjuifs  decette  mortalité;  ils  avaient, dit-on,  empoisonné 
fontaines  pour  faire  périr  les  chrétiens,  tis  furent  massacrés  eu  plusieurs 

endroits. 

l’eniarqiie  qite  ces  fléaux  n’empéchaient  pas  le  faste,  le  luxe,  l’amour 
‘fené  du  jeu  ,*  et  toutes  les  habitudes  perverses  qu’amène  la  licence  des 
JEurs,  favorisée  par  un  gouverneaient  affaibli.  A  ces  désordres  on  peut 
Joindre  la  secte  des  Flagellants,  troupes  d’hommes  cl  de  femmes  qui  se  disei- 
V  ffiàienlcl  SC  flagellaier.l  publiquement  eu  expiation  de  leurs  péchés.  Ils  par- 
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couraient ,  mis  jusqu’à  la  ceinlure ,  les  villes  et  les  campagnes ,  modulant  les 
coups  de  fouet  dont  ils  se  décliiraienl  sur  les  canliques  qu’ils  chantaient.  W 
débauche  se  mit  facilement  entre  des  personnes  dont  la  nudité  exciluil  lç3 
passions  plus  que  la  douleur  ne  les  amortissait.  Comme  cette  espèce  de  péni¬ 
tence  publique  tenait  à  la  religion,  le  roi  ne  voulut  pas  la  proscrire  sans  avoir 
consulléla  faculté  de  théologie  :  de  son  avis,  il  défendit,  sous  des  peines  sévères, 

■  ces  pratiques  suporsli lieuses,  qui  se  sont  quelquefois  renouvelées  depuis* 

Peu  s’en  fallut  que  le  roi  d’Angleterre  ne  perdit  sa  conquête  quelques  mots 
après  l’avoir  fuite.  M  avait  mis  dans  Calais  un  gouverneur  ilalien,  Aimery  de 
Pavie,  qui  se  laissa  gagner  par  Geoffroi  de  Charnl ,  commandant  pour  le  roi 
ù  Saint-Omer,  A  jour  et  signal  convenus,  et  pour  une  somme  stipulée,  Aimery 
devait  recevoir  dans  la  place  un  fort  délacliement  de  Français.  Édouard  dé¬ 
couvre  le  complot,  promet  à  l’Italien  sa  grâce,  à  condition  que,  par 
double  trahison,  paraissant  fidèle  à  ses  conditions,  il  attirera  Geoffroi  dans 
le  piège.  Avec  cette  certitude,  le  monarque  part  secrètement,  accompagné  du 
prince  de  Galles,  son  fils,  cl  d’une  troupe  d’élite,  et  débarque  à  Calais  avec 
la  même  précaution.  Geoffroi ,  à  l’heure  marquée ,  envoie  sou  argent  par  ccht 
hommes  d’armes.  Le  traître  commandant  les  reçoit  dans  le  château  comm® 
pour  le  livrer,  et  ils  sont  faits  prisonniers.  Aussilét  Édouard  sort  sur  Ciiariu, 
qui  s’avançait  avec  le  reste  de  sa  troupe;  quoique  surpris,  il  se  défend  vail¬ 
lamment.  Le  roi,  combattant  comme  un  simple  elievaüer,  sous  la  bannière 
de  Mauny,  son  général,  s’attache,  dans  la  mêlée,  à  un  chevalier  fraiiÇi**® 
luynmé  Euslache  de  Ribaumont,  et  le  délie.  Celui-ci,  ignorant  par  qui  u 
était  provoqué,  frappe  sans  ménagement.  Ce  combat  se  faisait  à  pied  :  drux 
fois  le  monarque  tombe  sur  ses  genoux.  Il  aurait  été  assommé  sans  la  boule  de 
ses  armes.  Ce  duel  se  soulinî  longtemps.  Pendant  sa  durée,  les  Français  fureid 
défaits  cl  dispersés.  Ribaumont,  se  voyant  presque  seul,  se  recule  de  quelques 
pas,  présente  son  épée  à  son  adversaire,  el  se  rend  prisonnier  du  roi , 
reconnaît  alors. 

Après  avoir  fait  l’aventurier  dans  le  combat,  Édouard  reprit  le  persontmo® 
de  roi  et  de  brave  chevalier.  Il  admit  les  prisonniers  à  sa  table,  s’entretiu* 
familièrement  avec  eux,  ne  fit  à  Charni  qu’un  léger  reproche,  qui  tenait  pld® 
de  la  raillerie  que  de  la  réprimande,  el  loua  le  courage  de  tous  les  autr®*' 
le  gentil  prince  de  Galles  les  sertit  du  premier  mets.  Au  second  service, 
convives  français  se  retirèrent  par  discrétion,  et  allèrent  achever  le  repas  sm 
une  autre  table,  dans  la  même  salle.  Quand  il  fut  fini,  le  roi  s’adressant  à  fb' 
baumotU  :  «  Messii’e  Euslache,  lui  dit-’i,  vous  êtes  le  clievalior  au  niooJ® 
que  je  visse  oncques  plus  vaillamment  assaillir  scs  ennemis,  ne  son  corp^  e**' 
fendre;  ne  trouvai  oncques  en  bataille  où  je  fusse,  qui  tant  me  doiuiast  “ 
faire,  corps  à  corps,  que  vous  avez  aujourd’hui  fait.  Si  vous  en  donne 
prix  et  aussi  sur  tous  les  chevaliers  de  ma  cour,  par  droite  sentence.  <> 
prinf  le  roi  son  chapelet  (ornement  de  tête  en  forme  de  couronne), 
bon  et  riche,  et  /ew«V,  continue  Froissard,  sur  le  chef  de  monseigneur 
tache,  et  dit  :  «  Monseigneui-  Eiislaclie,  je  vous  donne  ce  chapelet  pouf  f 
mieux  combattant  de  la  journée  de  ceux  de  dedans  el  de  dcliors,  el  vous  pi”*® 
que  vous  le  portiez  celle  année  pour  l’amour  do  moi.  Je  sais  bien  que 
êtes  gai  et  amoureux,  et  que  volontiers  vous  vous  trouvez  entre  dames  et  d®" 
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“oisrlles;  si  dites  pnrlouloù  vous  irez  que  je  le  vous  ai  doniii^.  Si  vous  quitte 
’Olre  prison,  et  vous  en  pouvez  partir  domain,  s’il  vous  plaît.  »  Qui  croirait 
due  cet  acte  aussi  généreux,  qu’aimable  fût  du  même  homme  qui,  insensible 
I  héroïque  dévouement  de  six  bourgeois  de  Calais,  avait  donné  l’ordre  de 
conduire  à  la  mort,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  venger  les  seigneurs  bre- 
avait  si  cruellement  incendié  tous  les  pays  qu’il  avait  parcourus  dans  la 
*^3n»pagne  que  termina  la  funeste  balaille  de  Crécy?  Philippe  désavoua  le  gou- 
''^rneurdeSaiut-Omeri  entreprise,  qui  pouvait  renouveler  la  guerre, 
^  pas  (jg  suite. 

Ca  reine  Jeanne  de  Bourgogne^  recommandable  par  toutes  les  vertus  ci- 
1 ,  ®  et  chrétiennes,  mourut  do  la  peste,  qui  la  surprit  dans  ses  exercices  de 
P'iité  auprès  des  pauvres  frappés  de  la  contagion.  La  duchesse  de  Normandie, 
helie-fiiie,  lui  survécut  peu.  Philippe  voulut  remarier  son  (ils;  il  lui  destina 
®Jtche  de  Navarre,  princesse  de  dix-huit  ans,  d’une  béante  accomplie; 
en  la  voyant  il  en  devint  amoureux,  et  l’épousa  à  l’âge  de  cinquante-six 
Il  donna  à  Jean,  son  fils,  Jeanne,  comtesse  de  Boulogne,  jeune  veuve, 
'fe  de  Philippe  de  Rouvres,  dernier  duc  de  la  première  branche  de  Bour- 
;  et  Jeanne  de  Bourbon,  à  Charles,  dauphin,  son  pelit-fils. 

I^hilipp0  de  Valois  mourut  de  maladie  dans  l’année  de  son  mariage,  âgé  de 
’^fiiianic-sept  ans,  laissant  Blanche,  sa  jeune  épouse,  cnccinlc.  Près  d’expi- 
iJ  appela  quelques  grands  auprès  de  lui,  et  lotir  répéta  les  raisons  qui 
/'^'ent  déterminé  dans  le  temps  les  suffrages  en  sa  faveur,  il  enjoignail  à  scs 
fils,  Jean  et  Philippe,  duc  d’Orléans,  de  ne  jamais  rien  relâcher  au  roi 
«Jtglelerre,  qui  paraissait  toujours  disposé  à  soutenir  sa  prélenlioii.  Valois 
désiré  la  couronne;  il  en  sentit  lonles  les  épines;  mais  il  lui  resta,  en 


uiour 

•'aille 


^•^1}  respérancc  que  son  trône  s’affermirait  sous  un  successeur  de  qua- 
ans,  célèbre  par  scs  exploits  militaires,  qui  avait  lui-inéine  un  fils  en 
oC  d  homme,  et  dont  la  prudence,  vertu  moins  estimée  alors  que  la  fougue 
curage,  a  été  cependant  plus  utile  au  royaume. 

4  il  ^•^^oriens  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  caraclére  de  Philippe  de  Valois  : 

Pflr  le  châtiment  des  complices  du  comte  d’Artois,  par  sa  sévérité  â 
gleh  lui-méme,  par  la  punition  dos  Flamands  partisans  de  l’An- 

Oh  'g  massacre  des  seigneurs  bretons  attachés  au  comte  de  Monifort, 
Potlé  à  penser  (ju’il  fut  dur,  inflexible,  vindicatif,  inexorable.  Co¬ 
de  I  traits  font  croire  qu’il  ii’êlaît  pas  absolument  dépourvu 

Ses  ^  d’indulgence;  mais  il  n’avait  ni  la  douceur  ni  raffabililé  dos  rois 
{,  ^J^*’‘''‘IjiÇC3scurs.  Les  acquisiliotis  dont  il  augmenta  la  France  font  honneur 
•les  1^.”  Il  lulla  à  forces  assez  égales  avec  son  rival  dans  l’art  de  faire 

traités  de  paix  quand  iis  en  avaient  besoin,  cl  de  les  rompre 
souv^  •‘®^eur  devenaient  inutiles.  On  l’accuse  d’imprévoyance,  de  s’clrc  laissé 
sgg  fi  ^  ®’>tpreiidrc  par  son  ennemi;  mais  il  est  clair  que  l’état  habituel  de 
de  U  laissait  rarement  les  moyens  de  faire  des  préparatifs.  La  perte 

Pféso  Crécy  ne  doit  point  lui  être  imputée  i  ce  fut  l’effet  d’une 

•chevaleresque,  préférée  alors  à  la  discipline;  mais  s’il 'avait  eu 
siècle  *  ^  ^  eéaéral,  il  aurait  pourvu  à  la  relrailc,  ii  n’étail  pas,  dans  ce 
•le  gjj’ ^"^®^sous  de  la  dignité  royale  d’aller  visiter  les  hôpitaux,  de  tendre 
P*  ••pre  main  i’aumône  aux  pauvres ,  Philippe  joignait  ces  actes  de  bien- 
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fnisanw  ain  exercices  de  la  rdiffion.  S'il  n’i'xprima  pniat  par  des  fnndali'"'" 
8on  zèle  pour  la  propagation  des  Bcietices,'  U  lionora  de  son  esliiiie  et  de  sa 
profeciion  ceux  qui  tes  proressnlcnt.  Ayant  été  mal  élevé,  il  voulut  que 
fils  ne  fussent  pas  privés  de  l’éducation  qui  lui  avait  mampié,  et  il  leur  choisi 
de  bons  maîtres.  Ce  prince  a  fait  preuve  d’éloquence  dans  plusieurs  asscni* 
blées;  et,  s’il  parait  avoir  trop  aimé  la  représentation,  peul-êlre  la  cruH» 
nécessaire  dans  un  changement  de  dynastie,  qui  exige  une  dêmons[ralit>^ 
de  dignité  pour  attirer  le  respect  et  l’attachement  des  peuples- 
Mézeray  termine  le  tableau  de  ce  règne  par  quelques  traits  dont  le  lecteur 
pourra  faire  rapplication.  Le  luxe  deslmbits,  la  danse  lascive,  la  muHipI**^*' 
tion  des  procès  étaient  des  vices  communs  à  la  cour,  à  la  ville  et  dans 
campagnes.  On  ne  voyait  que  jongleurs  et  farceurs;  ce  qui  signifie  un  goût 
effréné  pour  les  spectacle.s,  tels  qu’on  pouvait  les  avoir  dans  ce  temps*  Les 
sexes  et  les  âges  étaient  également  dissolus  et  sans  pudenr,  passionnés  pour 
les  changements  de  mode.  La  bigarrure  des  habits  tes  déguisait  eliaque  Jouf» 
de  sorte  qu’on  aurait,  pris  la  nation  pour  une  troupe  de  baloloiii's  et  do  fnüS. 
Nous  omettons  d’autres  reproches  non  moins  graves,  et  tiotis  Ijnirons  parc^' 
luL-ci,  dans  les  termes  mêmes  de  rhislorien  :  «  Les  malhoura  do  la  naliou  o® 
«  la  corrigèrent  pas;  les  pompes,  les  jeux  et  les  tournois  conliimaieiU 

■  jours.  Les  Français  dansaient,  pour  ainsi  dire,  sur  les  corps  do 

*  parents.  Ils  semblaient  se  réjouir  de  i’embraseinenl  de  leurs  chàleau.x  cl 

*  maisons^et  de  la  mort  de  leurs  amis.  Durant  que  lesuns  étaient  égorgés  à  la 
«  campagne,  les  autres  jouaient  dans  les  villes.  Le  son  des  violons  n’éta^ 

■  point  interrompu  par  celui  des  irompettcs,  cl  l’ou  entendait  en 

«  temps  les  voix  de  ceux  qui  chantaient  dans  le  bai,  et  les  pitoyables  cris 

*  ceux  qui  tombaient  dans  les  feux  ou  sous  le  tranchant  du  glaive.  * 


JKAN  II,  dit  LIÎ  WO.'V 

Agé  de  ans. 


Jean  est  appelé  le  premier,  si  l’on  ne  compte  pas  au  nombre  des  rois  «a 
France  .Iran,  iVls  postlmme  de  Louis  le  Hulin,  qui  ne  vécut  que  huit  jours» 
il  est  nommé  Jean  II,  si  l'on  compte  ce  petit  prince;  mais  comme  il  n’y  u 
depuis  lui  aucun  de  nos  rois  qui  ait  porté  le  nom  de  Jean,  nous  ne  lui  doiiâ<^ 
rons  pas  un  titre  de  rang,  mais  celui  de  Bon,  qu’une  certaine  bonhomie,  ^ 
marquable  surtout  dans  ses  ’adversilés,  lui  a  mérité. 

Un  prince  qui  prenait  le  sceplre  à  quarante  ans  avec  une  réputation  mérit**® 
d’habîlelé  dans  la  guerre  et  d’expérience  dans  les  conseils,  permetlaii' 
grandes  espérances  â  ses  sujets;  maUieuretiscmeni  ellcif  furent  trompées, 
régne  de  ,lcan  est  un  des  plus  désastreux  que  l’histoire  présente. 

La  trêve  entre  les  Français  et  les  Anglais  ne  suspendait  pas  les  hostilités®" 
Bretagne,  Les  deux  nations,  sous  le  titre  d’auxiliaires,  contUiuuient  à  y  d®' 
ployer  lés  fureurs  de  leur  animnsilé  dans  les  coinbals  sanglants.  Tel  fut  cm"* 
qii’on  a  nommé  te  eombüf  des  trente,  parce  qu’ils  étaient  trente  de  chaq**® 
cftlé.  Au  moment  de  l'action,  et  sur  le  champ  de  balailie,  le  chef  anglais  B®'"" 
bro  demanda,  sous  quelque  prétexte,  à  remettre  la  partie  à  un  autre 
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fiunianoir,  dief  ilts  Brelans,  répont\it  :  «  Nous  no  nous  on  relournorons 
P^s  sans  lïjnijçj.  [gg  njaîiis^  et  savoir  qui  a  plus  belle  amie.  »  Célsil  le  langage 
.  t^iiPvaierie ;  mais  on  combattit  à  pied,  coutume  qui  commençait  à  s‘in- 
rouuirp,  comme  ou  l’a  vu  à  la  contre-surprise  de  Calais.  Au  fort  de  la  im'léo. 
'‘iniinoir,  blessé  et  pressé  parla  soif, cria  qu’on  Itii  oppoi  tét  à  boire.  «Bois 
Sang,  lui  dit  un  de  ses  camarades,  et  ta  soif  se  passerïi.  » 

^f'esque  tous  les  .Anglais  restèrent  sur  le  cbamp  de  bataille;  ceux  qui  res- 
''aieiu  encore  furent  égorgés  ou  assommés  par  les  vainqueurs.  ■ 

Je  S*-'aéral ,  on  remarque  dans  les  guerres  de  cette  époque,  même  entre 
5?  ^nevaliers,  une  férocité  bien  éloignée  delà  courloisicde  leurs  devanciers, 
ors  il  y  gygji  comme  une  convention  entre  les  ennemis  les  plus  acharnés, 
'■Porgiier  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  tous  les  gens  sans  défense; 
,  '"S  depuis  la  rivalité  de  Philippe  de  Valois  et  d’Édouard  lil,  il  semble  que 
®ujets  se  fussent  pénétres  de  l’aniraosité  de  leurs  princes.  Ils  n’eurcni  plus 


les 
'“'en  de 


sacré,  ne  connurent  pins  ni  pitié  ni  ménagements  dans  les  exécutions 
‘fos;  ce  qui  fit  de  la  France  un  champ  de  carnage  et  un  vaste  incendie. 
"0  doit  SC  souvenir  qtie  Philippe  de  Valois  déshonora  la  fin  de  son  règne 
*  le  suppiicp  de  plusieurs  seigneurs  bretons,  sans  forme  de  justice  :  Jean , 
,  ^Is,  commença  le  sien  par  une  exécution  aussi  réprébensibie  dans  sa 
Le  comte  d’Eu,  Raoul  de  Nesle,  connétable  de  France,  et  en  meme 
comte  de  Guines,  commandant  à  Caen  lorsque  le  roi  d’Angleterre  prit 
to  ville  on  13*6,  avait  été  soupçonné  de  iraliison  et  de  collusion  avec  l’Ân- 
^“ts,  qy;  petnmena  cependant  prisonnier;  maisla  manière  dont  il  était  Iraiïéà 
ad  aggrava  les  préventions  contre  lui.  fl  y  vivait  avec  une  grande  liberté, 

mis  à  la  cour  cl  traité  plus  en  courtisan  favorisé  qu’en  prisonnier.  La  per¬ 
le  d’aller  en  France  ne  lui  était  jamais  refusée  ;  il  y  venait  souvent  sous 
ran  Philippe  de  Afalois,  tant,  disail-îl,  pour  amasser  i’argent  de  sa 

Son.  pour  régler  ses  autres  affaires.  Au  premier  voyage  qu’il  se  permit 

exé^  Jean,  il  fut  arrêté,  et,  en  quatre  jours,  interrogé,  - 

‘levant  son  hôtel  de  Nesle,  où  il  eut  la  tôle  tranchée.  Il 
tgn,  des  procédures  usitées  en  pareilles  c 

Slot'*  répandre  qu’il  venait  en  France  en  qualité  d’émissaire  du  roi  d’An- 
pour  former  des  intrigues  contre  la  tranquillité  du  royaume,  et  qu’il 
‘  lui-même  avoué  ses  crimes.  Ce  fut  sans  doute  pour  donner  un  air  de 
fort  “  l’imputation  que  les  ducs  de  Bottegogne,  d’Armagnac,  de  Mont- 
qiii’  et  plusieurs  autres  seigneurs,  assistèrent  h  l’exéculion.  Ce 

^raît  probable,  sans  élrc  prouvé,  c’est  que  de  Nesle  était  en  marché  avec 
aiie  pour  lui  céder,  comme  rançon, son  comlôde  Guines,  qui  aurait  fort 
la  P  possessions  d’Édouard  auprès  de  Calais,  au  grand  préjudice  de 

La  Le  roi  donna  la  charge  do  connétable  il  Charles  d’Espagne,  un  des 
.  ^rda  réfugiés  en  France,  et  petit-fils  do  ce  Ferdinand  de  La  Cerda,  gendre 
Il  dont  les  enfanls  réclamèrent  en  vain  le  royaume  de  Castille. 

du  comté  d’Eu  Jean  sans  Terre,  fils  du  fameux  Robert  d’Artois,  et 
bei  •  de  Giiines  à  la  couronne;  mais  il  ne  le  garda  pas  iongtemps. 

Vait^  ^pcèSjq’ltalien  Aimery,  qui  avait  vendu  Calais  âCharni,  et  qui  l’a- 
*68  par  une  double  trahison,  s’empara  de  Guines  par  surprise  et  porta 

bes  sur  Saint-Omer,  où  commandait  Charni,  délivré  de  sa  prison  d’An- 


condamné  et 
no  parut  en 
circonstances.  On  se  eon- 
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glcterr(‘.  l/Itali^^n  fut  pris  dans  son  i>iôg’c,  et  Ctiarni,  gratifié  d’un  pardon  s> 
généreux  6  Calais,  fit  iiiiiumaincmcnt  tirer  à  quatre  chevaux  son  ancien  com¬ 
plice  en  trahison.  Le  roi  envoya  demaniler  raison  à  Édouard  de  la  surprise  d® 
Guines  pendant  la  Irôve.  Ce  prince  répondit  ironiquement  que  les  surprises 
de  places  n’étaient  point  défendues  par  les  traités;  témoin  ce  qui  éfait  arrive 
à  Calais,  avec  la  seule  différence  que  Tune  avait  réussi  et  l’aulre  non.  H 
croyait  d’ailleurs  bien  autorisé  à  garder  le  comté  de  Guines  en  dédonimar'^ 
ment  de  la  rançon  du  connétable,  dont  le  roi  l'avait  privé  par  la  morlduseï' 
gneur  de  Nesle. 

Dans  ces  dispositions ,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  roi  d’Angleterre  ne  s® 
soit  pas  rendu  à  Reims  pour  le  sacre  de  Jean ,  auquel  il  devait  assister  comme 
pair  de  France  par  son  duché  de  Guicnne.  La  cérémonie  fut  magnifique  dans 
celle  ville,  et  le  retour  à  Paris  accompagné  de  fêtes  qui  durèrent  huit  jours. 
Le  nouveau  roi  tint  un  parlement  et  arma  scs  deux  fils  chevaliers.  11 
ensuite  et  célébra  dans  le  château  de  Saint-Ouen,  près  de  Paris,  la 
de  Noire-Dame  de  la  noble  qui  s’est  appelée  l'ordre  del’Élotlef 

que  le  signe  lioiiorifiquc  était  une  étoile  dorée  portée  au  fermait  du  matiieau. 
La  première  nomination  fut  de  cinq  cents  chevaliers.  Ce  grand  nombre  ôla  *' 
i’ordre,  dés  le  commencement,  le  prix  que  donne  la  dislinclion  du  elioix.  u 
succéda,  mais  non  pas  immédiatement,  à  l’ordre  de  la  Genede,  que  Cluii'ir-'' 
Martel  avait  fondé  dans  le  milieu  du  huitième  siècle.  Le  défaut  d’usagt* 
pendant  les  guerres  civiles  des  deux  premières  races  l’avait  aboli,  La  miiHt' 
lude  des  chevaliers  et  rempressemciit  à  se  parer  de  l’Éioilc  firent  que  cet  ordre 
cessa  d'être  une  distinclion  honorable  el  futà  la  fin  abatidonné  aux  chcvalid® 
du  guet  de  Paris.  Ainsi  la  Genelle  finit  parce  qu’on  la  négligea,  et  l’Eloilc 
ternit  parce  que  trop  de  gens  l'obtinrent, 

Robert  d’Artois,  homme  de  génie,  brave,  éloquent,  le  conseil  cl  l’atni  d® 
Philippe  de  Valois,  dont  U  avait  épousé  la  soeur,  après  des  services  essenimt^ 
rendu.s  à  ce  monarque,  devint,  comme  on  l’a  vu,  son  plus  mortel  ennemi  ^ 
fut  une  dos  principales  causes  des  malheurs  de  la  France.  De  même,  Clmi'l*^'’ 
d’Évreux,  fils  de  Philippe  d’Évreux,  cousin-germain  du  dernier  roi  cl  dÇ 
Jeanne  de  France,* fille  de  Louis  le  Hulin,  monté  sur  le  trône  de  Kavarre 
dix-huit  ans,  lors  de  la  mort  de  sa  mère,  en  13i9,  avec  des  talents  qn* 
raient  pu  être  utiles  au  royaume,  en  devint  le  fléau,  Mézerai  trace  en 
lignes  son  caraclère.  «  U  avait,  dit-il,  foules  les  bonnes  qualités  qu’une 
«  chante  àmc  rend  pernicieuses  :  l’esprit,  l’éloquence,  l'adresse,  la  hardie®  , 
*  et  la  libéralité.  »  Il  était  encore  fourbe,  perflUe,  cruel,  vindicatif;  ce 
lui  a  mérité  le  surnom  de  Mauvais  ,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l’iiistoii*^' 
Le  roi  lui  donna  Jeanne,  sa  fille  ainée,  en  mariage,  cl  le  combla  de  caress*-^^ 
et  de  présents,  mais  pas  assez  pour  rassasier  son  avidilé  et  son  ambiim'G  ^ 
pour  éteindre  sa  jalousie  contre  Charles  d’Espagne  de  la  Cerda,  qu’il  croyîJd 
l’emporter  sur  lui  dans  la  faveur  de  son  heau-père ,  et  auquel  il  enviait 
charge  de  connétable,  dépouille  du  malheureux  Raoul  do  Nesle.  «  Eu  ’ 
«  dit  Viliani,  historien  contemporain,  le  roi  avait  pour  ce  seigneur  un  amu’^^ 
«  si  singulier,  qu’il  préférait  scs  conseils  à  ceux  de  tous  les  autres.  » 

Mais  une  autre  cause  nourrissait  encore  rantipalhic  du  connétable  et  dti 
de  Navarre.  Lorsque  Philippe  de  Valois  rendit  à  la  mère  de  ce  dernier 


I 
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'1®  Jf'aiine  d(i  Navarre,  son  oïciilo,  il  relint  le  comté  de  Cbompogne 
Soit  niasculin  dévolu  à  la  couronne;  et,  soi!  à  (iirede  (iéilommîigcmeiit, 

jji  .  acte  de  pure  bietiveillance,  il  donna  à  celle  princesse  divers  do- 

^’ofmandic  et  le  comié  d’Angonléme.  Celle-ci,  vers  la  lin  de  sa  vie, 
toU  **''  échange  de  ce  comté  avec  Plillippe,  moyennant  les  terres  de  Pon- 
Asnières  et  de  lîeaumoiit-snr-Oise.  Mais  le  traité  n'avait  pas  encore 
ppfn  ^^éemion  lorsque  Jean ,  monté  sur  le  trône,  sans  trop  se  mettre  en 
comf-  ^'élivrcr  réqtiivalenl,  s’élnil  mis 


provisoirement  eu  possession  du 
^  l’avait  donné  en  dot  à  son  favori,  à  qui  il  fit  épouser  Marguerilc  de 
,  '  dame  de  l'Aigle,  sa  nièce  à  la  mode  île  Rrctagne. 
é'^ai  Cliarles,  de  Navarre  et  d’Kspagne,  à  peu  prés  du  même  âge  et 

doués  des  avantages  de  l’esprit  et  du  corps,  étaient  ainsi  riraiix  de 
ils  prétention.  Ils  eurent  des  altercations  assez  vives,  dans  lesquelles 

ménagèrent  pas  leurs  termes  :  elles  dégénérèrent  en  haine  ouverte. 
Prit  *l*d  connaissait  sans  doute  do  quoi  iê  Navarrais  était  capable, 

Kav  contre  sa  mauvaise  volonté;  elles  réussirent  à  Paris  ;  le 

n’y  put  effecluer  le  dessein  qn’il  tenta  de  faire  assassiner  son  cn- 
vrit  i  ■  cachait  pas  cette  intention.  Un  de  ses  affidés,  auquel  il  s’en  ou- 
tcrm  demanda  t  rovez-vous  défié?  C’ctnil ,  dès  ce  temps,  la  maniéi'e  de 


querelle  entre  les  braves.  Il  répondit  brusquement  :  //  est  fout 
ënof  effet  il  ne  s’arrêta  pas  à  celle  formalité  :  mais  sachant  que  l’iüspa- 
^êlér<  '*  à  l’Aigle,  sansescorle,  voir  sa  jeune  épouse,  il  le  lit  investir,  et  des 
qui  1  ^  apostés  rassassinèrent  dans  son  lit,  avec  des  circonstances  barbares 

des  larmes  auJN’avarrais  lui-mème  quand  il  s’en  fitfaire  le  récit. 
®csen  premier  crime;  mais,  bientôt  raffermi,  il  fit  paraître  devant  lui 
T^ces,  les  loua,  les  remercia,  leur  promit  qu’il  les  souliçndrail,elque 


mxn 


^  **  1 

'1  n'accepterail  de  lettres  de  pardon  qu’ils  n’y  fussent  compris.  Il  eut 


0  P"  I 

SUeu  ■  ‘  d’écrire  à  plusieurs  villes  du  royaume  et  è  la  plupart  dessei- 
Pfévp  ■  ^  Pcinces,  pour  juslilicr  sa  conduite,  prétendant  qu'i!  n’avaii  fuît  que 
sfirçjA  '  J  mauvais  desseins  du  connétable,  et  qu’il  y  availété  forcé  pour  sa 
no(,„„j|  ^®duc  de  Lancastre,  qui  était  alors  en  Flandre,  ne  manqua  pas,  à  la 


tcrpp  cot  événement,  d’offrir  au  meurtrier  le  secours  du  roi  d’Angle- 


'^olle  de 

éiajf’  .*  ^dui  de  Franee  le  poursuivait.  11  y  eut  môme  un  traité  dans  lequel 
*®^nd"i  nombre  d’Anglais  qui  seraient  reçus  dans  les  places  de  Nor- 

Qn,  ^PP^^l^nantes  au  Navarrais,  cl  qu’il  se  mit  à  fortifier. 

I®  roi  connut  l’assassinat  commis  en  la  personne  du  premier  offi- 
couronne,  son  allié  et  sou  favori,  11  s’abandonna  à  une  douleur  si 
coiq,  qu’il  passa  quatre  jours  sans  vouloir  parlera  personne.  Beau* 

si  surtout  qui  tendaient  à  la  faveur,  n’en  furent  pas 

Après  les  premières  démonstrations  de  tristesse,  on  commença  à 
Son  otff  ^  î®’’!  à  celui  qui  était  mort.  Il  s’élait,  dil-on,  attiré  son  malheur  par 
prenajj^  '  provocaliotis  insolentes.  Le  roi  de  Navarre,  en  ap- 

reni  |o  ‘^^spositions,  encouragea  ses  parents  et  ses  amis,  qui  assiégè- 
*0 poursuivirent,  l’imporiunèrcni  de  sollieliations.  De  ce  nom- 
princesses  :  Jeanne  d’Évnnix,  tante  du  coupable,  veuve  de 

sa  sœur,  veuve  de  Philippe  de  Valois;  et 
0  France,  sou  épouse,  fille  du  rot.  Le  pape  même  envoya  un  cnrdi- 
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nal  intercéder  pour  un  prince  si  jeune,  qui  promeitait  de  sc  corriger- 

même  temps  un  négociateur  que  ie  Navarrais  fil  partir  pour  la  cour 

aux  instances  des  considérations  politiques.  Il  remontra  le  danger  qn  i  J 

aurait  à  réduire  au  désespoir  un  prince  qui  possédait  en  Kormandie,^ 

principalement  sur  les  c&tes,  des  villes  et  des  forteresses  dans  lesquelles^ 

pouvait  recevoir  les  Anglais.  L’affaire  du  comte  d’Artois  n’était  pas  si  c  ^  ^ 

gnée  qu’on  ne  dût  encore  s’en  souvenir.  Combien  Philippe  de 

vait-il  pas  attiré  de  maux  sur  îa  France  en  livrant  à  toute  ia  rigueur  de 

justice  un  criminel  qu’un  peu  d’indulgence  aurait  pu  ramener  à  son 

prières  et  raisons,  ces  moyens  délerminèrent  le  monarque  à 

grâce  que,  dans  les  circonstances,  il  ne  pouvait  guère  refuser,  etÜ  g 

le  cardinal  de  Boulogne  cl  le  duc  de  Bourbon  pour  en  régler  les  condili“ 

avec  le  coupable.  Elles  furent  telles,  qu’on  les  crut  suffisaiiles  pour  saU' 

en  apparence  la  honte  d’-uu  pardon  forcé. 

Sur  l’assurance  de  l’obtenir,  Charles  se  rend  à  Paris,  et  se  présente  ^ 
roi,  séant  dans  son  lit  de  justice  :  mais  il  s’éiait  fait  donner  en  g 
second  fils  de  France  pour  sûreté  de  sa  personne.  Non-seulement  il  jp 

l’auteur  du  meurtre  du  connétable,  mais  it  a  eu,  dil-il,  pour  l’ordontm'’» 
bonnes  raisons  qu’il  dira  au  roi,  si  Sa  Majesté  veut  bien  l’entendre;  . 
reste,  ajouta-t-il,  il  n’a  pas  cru  par  cette  action  violer  le  respect 
porte.  Après  cette  froide  excuse,  «  le  nouveau  connétable  Jacques  de 
«  bon  met  la  main  au  roi  de  Navarre  du  commandement  du  roi ,  » 
dire  qu’il  l’arrêta  et  !e  mena  dans  une  chambre  voisine.  Les 
jettent  alors  aux  pieds  du  roi  et  implorent  sa  clémence.  Après  quelque  re 
lance  simulée,  le  monarque  ordonne  qu’on  fasse  entrer  ie  coupable.  Lcs^ 
reines  vont  le  chercher.  Il  parait  ramené  par  elles.  Il  n’est  pas  dit  qu  * 
fait  aucun  acte  (i'immiliatioii,  ou  une  simple- supplication.  Il  fut  seulct" 
obligé  d’entendre  une  harangue  du  cardinal  de  Boulogne,  faisant  les  m 
lions  de  chancelier,  qui  fit  à  peine  mention  du  crime,  l’exhorta  à  se  • 
conduire  désormais,  et  finit  par  une  de  ces  menaces  dont  un  hom®® 
chant  et  puissant,  et  qui  dans  ce  moment  obtenait  une  grâce  non 
dut  être  peu  épouvanté.  «  Qu’aucun  du  lignage  du  roi,  ou  autres,  “i 
chancelier,  ne  s’aventure  d’orcs-en-avant  de  faîre  tels  faits,  commfi  1®  .  ]g 

Navarre  a  fait;  car  voirement  s’il  advient ,  quand  ce  serait  fils  du  roi  q_ 
tasse  au  plus  petit  officier  que  le  roi  eût,  si  en  sera-t-il  fait  Justice,  et  ^ 
la  cour  départit.  #  Première  impunité  accordée  au  Navarrais  qui  1*®'^  ijj 
i  d’autres  crimes;  car  à  peine  avait-il  obtenu  le  pardon  de  celui-ci t  *1 
se  rendit  coupable  d’un  autre.  gP 

Sur  la  nouvelle  que  les  Anglais  avaient  eu  des  succès  en  Bretagn®i 
mil  à  remuer  dans  toutes  ses  provinces  sans  qu’on  sût  précisément  s®* 

De  Normandie  il  allait  eu  Béarn,  de  là  en  Navarre,  ensuite  il  japs 
Normandie.  Il  donna  tant  d’inquiétudes,  que  le  roi  fit  saisir  ses 
celte  province;  on  fui  prés  d’en  venir  à  des  hosfilités.  Apparemment'® 
ment  n’élait  pas  encore  favorable  au  roi  de  Navarre  pour  faire 
projets  :  ii  négocia,  demanda  pardon,  ce  qui  lui  coûtait  peu,  rentra 
et  revint  à  la  cour. 

Il  profita  de  celte  faveur  pour  arranger  une  entreprise  dont  le  snocc 
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Il  ^ 

de  bûuleveriîer  le  royaume.  Charles,  flls  ahsé  du  roi,  n*avail  que 
'^•x-aept  ans.  A  l’occasion  de  quelques  mécünieiUemeiils  ou  refus 
Srir  ,  ®isé  à  son  beau-frèrej  le  plus  adroit  des  hommes,  de  l’ai- 

l’aim*'  pousser  à  des  imprudences.  Il  lui  remontra  que  son  père  ne 
*t’en  préférait  ses  cadets,  qu’il  se  défiait  de  lui,  et  que  Jamais  U 

(.J,  j  ^ûliondrait  autorité  ni  grâce,  s’il  ne  se  mettait  en  posture  de  se  faire 
les  l'v  conseilla  en  conséquence  de  se  retirer  chex  l’empereur  Char- 

5  son  oncle,  et  lui  offrit  cent  hommes  d’armes  pour  le  conduire  dans 
l-’oseor le  était  prèle  et  attendait  le  jeune  prince  à  Saint-Cloud.  En 
Nop  ^  troupe  placée  sur  le  chemin  de  l’abbaye  do  Grand-Pré,  en 

lême  épiait  le  roi,  qui  devait  y  aller  pour  tenir  sur  les  fonts  du  bap- 
'îail  ■  coralc  d’Eü.  On  présume  mieux  qu’on  ne  sait  'ce  qui  pou- 

<liiarid  leNavarrais  aurait  eu  entre  ses  mains  les  deux  premiers 
le  r  ■  *1®  l’État.  Le  projet  fut  découvert ,  et  par  conséquent  manqua. 

Ily  *  oontenta  de  remontrer  à  son  tils  l’excès  de  son  imprudence  de  se 

Pf^.  pli^s  grand  ennemi  de  l’État;  et  pour  lui  oter  tout 

mj,  /  mécontentement,  il  lui  donna  le  duché  do  Normandie,  et  lui  [ler- 
®  retirer,  et  de  lixcr  son  séjour  à  Rouen.  On  trouve  des  lettres  de 
‘l’ail  ’  lesquelles  cclîe  intention  du  dauphin  de  sortir  du  royaume  et 

*  cl^*"  l’empereur  est  exprimée.  Le  roi  y  dit  ■  qu’il  tienlsondil  tils  et 

*  ‘le  ceux  qui  devaient  l’accompagner  pour  excusés  pleinement  «le 

Pl'in  1  lui  ^  rapporté  contre  eux.  »  Ou  prétend  que  ce  fut  le  dau- 

Crm  voulut  être  nommé  dans  ces  lettres  :  mais  le  Navarrais 

(i‘;  (.p  ,*  suffisait  pour  sa  sûreté  de  n’êlrc  pas  nommément  inculpé  et  Jean 
0(4 1, .  P*®  devoir  aigrir  sou  gendre  dans  les  circonstances  embarrassantes 

se  trouvait. 

l’Angleterre  allait  expirer,  et  il  était  clair  qti’É- 
'^défe  une  grande  entreprise  pour  ce  moment.  Pour  proportion  nor 

Icséiaiç^j  ®  l’nltaque,  ü  fallait  do  l’argent.  A  cet  effet,  le  roi  Joaii  convoqua 
dûii  an  1  Les  historiens  observent  que  ce  sont  les  premiers  qu’on 

les  *"  parce  que  cesoni  les  premiers  dans  lesquels 

ûrticu  ^  sont  dénommés  :  ce  qui  paraît  par  celte  clause  du  premier 
»  li(i^i  **y^*'^  dans  rassemblée,  «  que  ce  qui  serait  proposé  ii’aurait  de  va- 
«  qjj  .  ^  autant  que  les  trois  ordres  réunis  concourraient  unanimement,  et 
I  qq:  de  deux  des  ordres  ne  pourrait  lier  ni  obliger  le  troisième, 

qnç  j  refusé  son  consentement.  »  Les  mêmes  liisloriens  remarquent 
la  jioi^ ]  reconnu  au  fiers-é/a(  par  les  deux  autres,  savoir  le  clergé  et 
toem  ^^***^’  jusqu’alors  les  seuls  consultés  dans  les  affaires  du  gouverne- 
Siècle’ é®  que  le  principal  but  de  assmuhlées,  depuis  plus  d’un 
Saire  ’n  trouver  des  fonds  pour  soutenir  la  guerre,  il  devejiait  néces- 

imposiiions,  d’avoir  lo  consentement  du 
étais  ten  portait  le  plus  grand  poids.  Enfin,  comme  ce  sont  ces 

dcT-^  ^'^*'***  peuple  du  néant  où  il  était  retenu,  il  con- 

sont  émanés,' le  système 
Qu*^  politique  qui  y  présida,  et  qui  a  été  souvent  dans  les  élalssui- 
®^le  et  ®  Pti  le  faire  observer,  un  rempart  contre  l’avidité 

*^5  déprédiUions  ministérieiles. 
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Lps  éînis  (It’cidmU  qu’o»  oiî[}osiîrîi  aux  euncmis  une  armée  de  trente  W 
hommes  d’armes,  ce  qui  devail  former  au  moins  un  corps  de  quaire-vin^ 
dix  mille  coiiiballants,  auxquels  se  joitulroiU  les  communes  du  > 

toutes  composées  d’infanterie,  qui  sera  beaucoup  plus  nombreuse  qu® 
vaierîe.  Pour  les  fonds  nécessaires  à  la  levée  et  à  l’enlretien  de  ces  ireup  » 
évalués  à  cinquante  mille  livres  par  Jour, à  raisoride  trente  sous  environ 
homme  d’armes  (I),  on  éfablira  une  gabelle  sur  le  set  cfe-une 
générale  de  huit  deniers  pour  livre  sur  toutes' les  choses,  comestibles  et  ' 
très,  qui  seront  vendues,  excepté  les  fonds  d’Iiérilage.  C’est  lé  l'origif'®  ^ 
l’impél  indirect.  Personne,  roi,  reine,  enfanis  de  France,  prince  du 
n’en  sera  exempt.  Les  états  se  réservent  le  choix  de  ceux  qui  seront  coût 
à  la  levée  de  cet  impét.  Le  roi,  nonobslant  la  réclamation  des  courlîsait® 
ministres,  approuva  cette  réserve  des  états  sur  le  choix  des  employés  « 
levée  de  l’impôt,  et  fil  droit  aux  remontrances  qui  lui  furent  présentées 
plusieurs  parties  de  radminislration.  On  doit  remarquer  les  précautions  ®^ 
vères  prises  à  l’égard  des  percepteurs  et  de  l’emploi  de  l’impôt.  Cesdern' 
sont  uniquement  consacres  aux  dépenses  delà  guerre.  Le  roi  ni  ses  ' 
ne  pourront  les  loucher.  Le  monarque  s’engagera  à  ne  point  (j,,, 

sommes  îVd’aiitrns  usages  ;  et ,  dans  le  cas  où  il  donnerait  maridempnl  | 
Iraire,  les  préposés  sont  obligés,  sous  la  foi  de  leur  serment,  de  désobcn^^^ 
de  résister  ù  toutes  violences,  cl  les  procédures  sur  cet  objet  sont 
au  Parlement,  exclusivement  au  conseil  du  roi,  qui  n’aura  d’inspeotio'* 
sur  l’exactitude  des  comptes.  Si  l’impôt  ne  suflit  pas  ù  la  dépense  de  ' 
on  se  rassemblera  dans  nn  an  pour  y  suppléer. 

La  déclaralion  que  rendit  le  roi,  le 28  décembre i355,  en  conséqnohcc 
plaintes  et  doléances  présentées  par  les  états,  fait  connaître  les  vices  ^ 


gnaictu  dans  les  finances  et  dans  les  tribunaux  de  justice,  et  les  ^ 

qid 


auxqiietles  le  peuple  était  assujetti.  Le  taux,  le  titre  des  monnaies  ^ 


d’argent,  leur  refonte,  les  droits  de  monnayage,  les  fonctions  de  ceux  t  ■, 
seront  employés,  et  )es  peines  des  prévaricateurs ,  sont  invariablement 
la  moindre  qu’ils  pourront  subir  sera  la  destitution  et  l’incapacité  pto"  -f 
de  posséder  jamais  aucune  charge  à  l’avenir.  Ce  qu’on  appelait  aiitrefn*® 
de  gîté,  St  onéreux  au  peuple,  est  absolument  aboli.  Personne, 
même,  ne  pourra  exiger hiés,  vins,  vivres,  chevaux,  charrellcs,  lilS)  m 
sièges,  ni  meubles  d’aucune  espèce,  qu’eu  payant  le  jour  même,  .jgâ 
tard  le  lendemain  ;  et  les  préposés  à  ces  fournitures  qui  ne  satisferaient  P 
cette  obligation  seront  punis  comme  voleurs  et  perturbateurs  du  repos  po^, 
D’ailleurs  il  sera  permis  de  leur  résister  à  main  armée;  et  jamais  lo 
pourra  revenir  CO n Ire  l’affrancliissement  de  ces  servitudes.  Il 
a  ne  jamais  contraindre  personne  de  lui  prêter  de  l’argent;  par  cons^8 
jjoiiit  d'emprunt  forcé,  . 

Il  ne  sera  pas  permis  de  transférer  sa  dette  à  une  personne  plus  puis^ 
Sans  doute  il  y  avait  déjà  des  gens  coupables  de  l’infàme  trafic  de 
sur  la  fortune  des  opprimés,  espèce  d’usure  attribuée  aux  Lombards; 


(t)  La  valeur  du  mare  d’argent  était  alors  le  se|rticme  environ  de  ce  qacllo®' 
|uurd'lmi. 
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"Ppolnit-ori  les  trailanls,  Toiilc  rtlTivira  snra  laisséo  à  si’s  Jiî^os  onlttiaîros;  il 
J  '*  'l'ic  les  ofiicicrs  de  la  maison  du  roi  (iiii  pouiToiit  purler  leurs  causes  aii 
1,,!*^"'*!  l'Cfluctes  de  l’hôtel,  mais  seulcitienl  leurs  causes  persoimelles. 

^ ‘  S  nx{ifij>05  des  eaux  cl  forcis  ne  coiinaîlrtml  pas  des  mîMiêres  de  pèclie  cl  de 
“Sse  dans  les  lerres  des  seig^nciirs  cl  pivlals.  C’est  que,  comme  la  juridio- 
lei?  fifiicicrs  reitforrnaU  les  {îarennes ,  ils  les  miillipliaieiit  iionréleiidrc 
la  I  ^^^^*^^***^  dépens  de  raf^ricuüiire  :  aussi  la  même  ordonnance  prescrit 
g. '^*^*^*''ücli()n  des  nouvelles  g'arcnnes.  Mais  rcxislence  des  mailres  d(“S  eaux 
prouve  que,  quoique  la  France  i'ût  encore  couverte  de  l’nrèts,  on 
‘'Hdrjà  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  a))ien«(/#'(nc?i/.  D’iiiilres  règlements 
été  *^'^^*'**”^  I3  police  des  (nbniimix  font  voir  que  de  tout  h'mps  la  justice  a 
üti  P^f  itï  cupidité  de  scs  suppôts  subullernes ,  et  que  la  cliicane  est 

ptotée  qui  revêt  toutes  sortes  de  formes,  et  que  les  lois  les  [)lus  sévères 
plus  adroites  ne  peuvent  saisir.  Enfin  le  commerce  et  toute  espère 
Sont  défendus  à  tous  Juges,  depuis  le  présidcui  au  l’arlemcni  jusqu’mt 
1,^  ’^''  huissier,  et  à  tous  les  ofiicicrs  al  tachés  à  la  cour  par  des  (onctions 
Poi  pnur  assurer,  dit  la  loi ,  la  liberté  du  commerce.  Mais  était-ce 

pri  'î*^**'  ^  avanlages  que  delà  priver  de  l’activité  des  plus  opiileiilsel 
capitalistes?  C’est  peut-être  ce  règleincut,  qui  ajoutait  la  houle 
(Itii;  P^'^scripiion  lègisralive  ou  dédain  que  la  nation  ,  toute  militaire,  avait 
pour  le  commerce,  qui  l’a  avili  dans  rupruioii  des  Français,  et  (pii  on 
le  progrès. 

cil  *  “^oppiani  l’impôt,  le  roi  avait  prévu  qu’il  ne  suffirait  pas  pour  les 
vg,|t^*^®*  Ces  étals,  qui  se  rassemblèrent  au  commcncemeiU  de  l’année  sui- 
^oconiiurent  et  suppléèrent  au  f/p^ci7  par  une  capitation  générale, 
fu[  j||!?  .  lurent  astreints  les  princes  du  sang ,  le  clergé  et  la  nobless(\  L’impôt 
(Iq  ■ /loalre  livres  par  cent  livres  de  revenu,  quarante  sous  mi-dessoas 
(ry g,  'l'Arès ,  et  vingt  au-dessous  de  qnaraule.  Comme  la  noblesse  y  était 

ri,",,.|,  V®®'  le  roi  s’engagea  à  ne  plus  convoquer  que  dans  un  cas  extrême  l’ar- 
'‘6sst>  obligeait  les  nobles  à  de  grandes  dépenses ,  et  qui  devait 

dnn<!  il  ^’**'®Uu'ils  payaient  le  service  personnel.  La  solde  introduisit  alors 


les  ir 


Ici 


lîca  il 


oupes,  louchant  le  complet,  les  lausses  monlri^s,  d’autres  fraudes 
auxquels  le  roi  Jean  tâcha  de  remédier  par  des  lois  sages;  il  s'en- 


i|i^.  supprimer  les  impôts  nouveaux,  sitôt  que  la  paix  serait  faite,  et  à 
^ 'Bfir  la  giiefpg  jq^ig  qn*i|  pourrait. 

beaucoup  au  roi  de  s’ètrc  assuré  une  armée  permanente,  abseltimeni 
l’otji-' de  toi,  au  lieu  des  anciens  corps  éphémères,  dont  la  durée  et 
iloj  '  élaiciii  mesurées  sur  la  bonne  volonté  souvent  bien  incertaine 

rouniissaicht.  Mais  il  lui  n^slait  à  se  débarrasser  d’un 
'*'artn  Uonl  les  intrigues  pouvaient  lui  causer  des  inquiétudes  Irès- 

ce  Pmidant  qu’il  coniballrail  l’étranger.  Ce  Cliarlos,  roi  de  Navarre, 

**' ,  ce  gendre,  cet  assas-sin,  cet  artisan  de  complots,  u'y  avait  pas 
il  ay.jj|^  ’  ’^^lgréses  promesses;  il  s’en  occupait  toujours  en  Normandie,  où 
qoe||j„  séjour  auprès  du  Uiiiiphin ,  duc  de  Normandie,  üii  ne  sait 

entreprises  il  projetait,  îi  n’esi  pas  mi'ino  prouvé  qu’il  en 
*®%nei  mais  il  tenait  une  grande  €ûur  à  Évf'eux^  y  atliraiL  les 

'“3  tiofmands ,  les  gagnait  par  des  caresses.  Les  audacieux  qui  proies- 
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saicni  liaine  ouverte  coïitrc  le  roi  et  son  gouverncraoiit  étoieDl  ceux 
honorait  de  sa  ccuïTianœ  la  plus  inlimc.  La  facilité  qu’il  avait  déjà 
s’insinuer  dans  l’esprit  do  son  jeune  beau-frère  lui  faisait  espérer  le 
succès  quand  il  en  aurait  besoin.  Dans  celte  intenlion  ,  il  le  cultivait  ass 
m«i[.  Les  deux  cours  voisines  se  donnaient  miituellemeiU  des  fêtes  ;  on  no  I*  ^ 
guère  douter  que  le  roi  n’autorîsàt  cette  réciprocité,  et  n’y  ait  même 
son  fils,  pour  y  trouver  un  moyen  do  s’assurer  contre  la  perfidie  de  songo'tt 
Dans  une  de  ces  fêtes  données  à  Rouen  par  le  dauphin  ,  au  moment  . 
plus  grande  joie  du  festin ,  la  porte  s’ ouvre;  le  roi ,  qui  avait  été  sccrèteni^^^ 
introduit  dans  le  cbàtcau,  paraît,  accompagne  de  son  second  fil^i  _ 
frère,  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  et  d’une  force  armée 
«  Que  personne  ne  remue,  sous  peine  de  mort  !  »  s’ccrie-l-il ,  et  il  va 
au  roi  de  Navarre,  qu’il  saisit  lui-même.  Le  coinle  d’Harcourt  et  trois 
seigneurs,  scs  principaux  confidents,  sojit  aussitèt  arrêtés  et  y 

chaînes.  Le  roi  se  met  tranquillement  à  table.  Après  son  repas,  ü  oioo 
cheval.  Les  prisonniers ,  le  roi  de  Navarre  excepté,  sont  placés  dans  un  r  ^ 
riol.  Le  monarque  les  escorte  lui-mérae  à  travers  la  ville  avec  tonte  sa 
à  laquelle  le  dauphin  se  joignit,  et,  arrivé  hors  des  murs ,  il  leur  fait 
la  tète  en  sa  présence.  Le  Navarrais  fut  transporté  dans  un  cbâteaH-l’ntd  de 
cardie.  On  commença  contre  lui  et  contre  ceux  qu’on  disait  scs  coinpli<^^^ 
informations  qu’inlciTompireiit  les  affaires  plus  iraporlanlcs  dont  lo  ''0‘ 

alors  occupé.  ,  ,i  roi 

L'année  précédente,  au  moment  do  l’expiration  de  la  trêve,  Édonai’di 

d’Angleterre,  avait  débarqué  à  Calais  à  la  tête  d’une  armée,  tandis  qn'EdoO*  ^ 
son  fils,  prince  de  Galles,  débarquait  lui-même  à  Bordeaux.  Il  avait 
le  Bnulonuais  et  l’Artois,  et  s’ôtait  avancé  jusqu’aux  fronlièros  de 
mais  il  ne  ptnélra  pas  plus  avant,  parce  que  les  succès  des  Écossais  ? 
lesquels  il  était  en  guerre,  lo  rappelèrent  dans  son  Ile.  Celte  année,  Ü  ^ 

H  sa  place  le  duc  de  Lancaslre,  prince  de  son  sang,  pour  seconder  les  p‘ 
sans  du  roi  de  Navarre,  ces  seigneurs  que  Jean  avait  laissés  ôcliapper  à  *^^5 
Ils  levèrent  en  Normandie  rétendard  pour  le  prisonnier,  el,  s’ils  n’euceid 
des  avantages  bien  marqués,  ils  tinrent  en  échec  les  troupes  qu’on  y 
De  son  côté,  le  prince  de  Galles ,  qu’on  appelait  aussi  le  prince  Noir,  ^ 
de  la  couleur  de  ses  armes ,  ce  Jeune  chevalier  qui  avait  gagné  ses  .j^e 
la  journée  de  Crécy, n’avait  pas  démenti  la  gloire  qu’il  s’y  était  acquise-  L 
française  qui  lui  était  opposée  avait  constamment  reculé  devant  lui*  ‘ 
ravagé  tout  le  Languedoc,  le  Limousin  ,  l’Auvergne ,  le  Béni,  et 
presque  la  main  à  l’armée  anglaise  qui  était  descendue  en  Normandie' 
s’opposer  à  ses  progrès  alarmants,  le  roi  de  France  marcha  en  personne 
lui  avec  celte  armée  florissante  que  les  élals  venaient  de  lui  donner.  ^ 

Il  s’en  fallait  bien  que  le  prince  de  Galles  fut  en  étal  de  lutter  j. 

Son  armée  était  composée ,  comme  l’ont  toujours  été  les  armées  ,  ,jt 

Ve  continent,  d’un  noyau  d’Auglais,  et  de  soldats  que  la  séduction  et  1  f*"  ^,5 
icur  procuraient  dans  le  pays  où  ils  fixaient  le  llicàtre  de  la  guerre. 
auxiliaires  étaient  des  Gascons  ramassés  dans  la  Guienne,  lesquels,  ^  .j 
insulaires,  faisaient  à  peine,  selon  les  historiens  les  mieux  • 

mille  coinhnUauts,  dont  trois  mille  seulement  étaient  Anglais.  Le  P 
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‘''s*niit  que  le  roî  avançait  contre  lui,  liésite  entre  deux  partis,  ou  de  re^a- 
ÇOer  Bni'iieaux  cl  la  Garonne  par  la  Touraine  et  le  Poitou ,  et  de  se  roratiar- 
j  s’il  était  pressé,  ou  de  hâter  sa  marche  pour  joindre  les  Normands  à 
favers  l’Anjou  et  le  Maine.  Peut-être  aurait-il  pris  ce  dernier  parti;  niais 
ne  lui  eu  laissa  pas  le  temps.  !1  Tonveloppa  de  son  armée  comme  d’un 
firand  lilei^  et,  de  poste  en  poste ,  le  poussa  jusqu’à  un  endroit  nommé  Mau- 
"•'fluis,  à  doux  lieues  de  Poilîcrs,  harassé,  sans  vivres  et  sans  autre  ressource 
une  position  assez  avanla^use,  sur  un  moniicule  dans  des  vignes,  où  il 
1  Vivait  espérer  de  soutenir  un  premier  choc ,  pour  se  rendre  à  des  conditions 
'otns  désavantageuses, 

•-'Orsque  les  armées  se  touchaient ,  au  moment  où  les  Français  n’attcndaicnl 
s  que  le  signal  pour  l’assaut,  arrive  de  Poitiers  le  cardinal  Périgord,  né- 
ciateur  célèbre,  chargé  de  propositions  par  l’Anglais.  Jean  nd  voulut  pas 
ord  l’entendre;  mais  le  cardinal,  à  force  de  prières  et  de  supplications, 

' '^vintà  se  faire  écouter.  Il  lui  remontra  qu’il  y  aurait  de  rinlmmanilé  à  con- 
‘^mre  tant  de  braves  gens  à  s’égorger,  pendant  que,  sans  livrer  bataille, 
^  pouvait  obtenir  tous  les  avantages  d’une  victoire  complète.  Le  prince  offre 
et  villes  et  les  châteaux  qu’il  a  conquis,  la  liberté  aux  prisonniers, 

de  ne  poi^t  porter  les  armes  contre  la  France  pendant  sept  ans  ;  mais  Jean 
_  ^Scait  que  |e  pj-jnee  de  Galles  et  cent  de  ses  principaux  ofliciers  se  rendissent 
i^onniers.  k  On  ne  me  prendra  que  sur  le  champ  de  bataille,  répoudit  le 
J.  jufé,  dit  le  roi ,  de  le  comballre  et  de  le  lïnrc  repentir  des  bor- 

uj, .  vient  de  commettre  contre  mes  sujets.  »  Celle  altercation  donna 
eux^  tnie  nuit  de  répit  aux  Anglais  ;  mais  ce  n’élait  pas  un  avantage  pour 
•  encore  un  pareil  délai ,  et  ils  auraient  été  contraints,  faute  de  vivres , 
J  bas  les  armes  et  de  se  rendre  à  discrétion.  La  fougue  imprudente  de 

^  les  tira  en  un  moment  de  cette  fâcheuse  extrémité, 
lundi 
Chemin 

eavalîçj.g 


17  septembre,  à  la  tête  de  scs  hommes  d’armes,  il  s’engage  dans 
étroit  entre  des  vignes  bordées  de  haies.  Son  corps  de  six  mille 
était  suivi  de  deux  pareils  placés  en  échelle.  Les  archers  anglais, 
cj  ^^frière  les  haies,  ajustent,  à  coup  sûr,  cette  troupe  serrée  dans  le 

s’élargir  dans  les  vignes  pleines  de  fossés  et  hérissées 
atllr  ^  chevaux  et  les  hommes  blessés  se  renversent  tes  uns  sur  les 

®^cond  corps,  qui  vient  au  secours  du  premier,  lui  bouche  la  re¬ 
nom  désordre  se  met  partout.  Jean  Chandos,  capitaine  anglais ,  dont  le 
de  r  ^*^venu  célèbre,  examinait  tfune  petite  éminence,  à  côté  du  prince 
Par  ^  forme  que  prenait  le  combat.  Il  voyait  le  roi ,  aisé  à  recomiaîlre 

Iç  d’armes  semée  de  fleurs  de  lis  d’or,  et,  le  montrant  engagé  dans 

Pous  dit  au  prince  ;  »  Allons,  seigneur,  la  victoire  est  à  nous,  adressons- 
ttiov  que  le  roi  commande.  Par  vaillance  U  ne  fuira  pas.  Ainsi, 

Il  fQ  de  Dieu  et  de  saint  George ,  il  demeurera  en  noire  pouvoir.  » 

à  la  ^  ^  ^'idslant  sur  ce  bataillon.  Le  roi  se  défend  en  désespéré.  Une  haciic 

®ièiti  rî**  ’  **  tous  ceux  qui  osaient  l’approcher.  Philippe,  son  iroi- 

au-g  '  ^  ’  Pi’csque  encore  enfant ,  combattait  avec  la  même  ardeur.  Il  se  jetait 
dccas'^”^  des  coups  qu'on  portait  à  son  père,  et  fui  blesse  à  scs  côtés.  Cette 
surcs  e  valu  îe  nom  de  Philippe  le  Hardi.  Le  roi  reçut  aussi  deux  blcs- 
^u  visage,  parce  que  son  casque  était  tombé  dans  la  chaleur  de  raclioû. 
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Ce\)(‘iulanlb  gniivenieuî'  di'S  cnfaiils  dti  t‘oi  et  Philippe,  (îucd’Oi'hbns, 
frère,  jug^eanl  convenaMe  de  tirer  îcs  jeunes  princes  du  combul  qu’Üâ 
renl  irop  lot  désespéré,  le  rctidireiiL  tel  eu  effet,  en  entraînant  ovtNS  eus  ^ 
majeure  partie  des  troupes.  Le  roi ,  que  sa  valeur  avait  imprudeinineiil  engib'*;! 
mais  tpie  peut-être  on  aurait  pu  sauver  encore,  se  trouva  ainsi  abandono'^? 
sans  espérance  d’aucun  secours.  De  tous  côtés  on  lui  criait  de  se  rendre;  iH'i  ^ 
il  craignait  de  tomber  entre  les  mains  de  soldats  brutaux  qui  l’auraient  ni'^* 
traité.  11  demaudait  le  prince  de  Galles.  La  lluctuation  des  emnliatlants  I  ava 
eiUrainé  d’un  autre  côté.  Un  gentiliioinme  français,  nommé  Denis  de  Morbec, 
qu’un  meurtre  eu  combat  singulier  avait  forcé  de  quitter  sa  patrie ,  et  qR** 
besoin  avait  mis  à  la  solde  des  Anglais,  s’approcha  alors  trés-rcspcclucu»è' 
ment;  il  sc  lit  eoiinaitre.  Le  roi  lui  tendit  son  gaiitelev  et  se  rendit  prisonoi®'^' 
Horbec  cul  beaucoup  de  peine  à  te  protéger  contre  les  soldats,  qui  se  ilisl’”' 
latent  l’iioiincur  de  sa  [irise,  et  sc  l’arriiebaient  pour  avoir  parlé  la  ranç^*  ' 
Deux  seigneurs  anglais  qui  survinrent  le  délivi'èrenides  mains  de  ces  furici*^’ 
ainsi  (|uc  son  lils  et  d’autres  capitaines  pris  avec  eux ,  et  le  ïueiièrenl  à  Icu* 
pri  n  ce. 

Le  jeune  Édouard  reçut  le  monarque  et  son  fils  avec  le  pins  grand  icspè^  * 
sans  air  de  triomphe,  et  réprimant  le  rayon  de  joie  queia  vicloire  réimi'd» 
sur  son  visage.  Le  soir  il  se  défciidit  avec  politesse  et  modestie  de  s’asseon 
La  table  de  «  si  grand  prince  et  de  si  vaillant  homme.  *  Il  le  consola,  lui 
espérer  un  traitement  modéré  de  la  part  de  son  père,  employa,  en  lui  pai’l^^^ 
de  sa  disgréce,  les  ménagements  délicats  qui  pouvaient  en  adoucir  l'amcrtuiR*'^ 
«  Chier  sire,  lui  disait-il,  quoique  la  journée  ne  soit  pas  vôtre,  vous  *1' 
acquis  la  plus  haute  réputation  de  prouesse,  et  avez  passé  aujourd'hui  tu 
les  mieux  corabaitanis.  Je  ne  le  dis  pas,  chier  sire,  pour  vous  louer  ; 
ceux  de  notre  parti  qui  ont  vu  les  uns  et  les  autres,  se  sont,  par  pleine  con=^ 
cience,  îi  ce  accordés,  et  vous  donnent  le  prix  de  la  vaillance.  »  Les  va'U^ 
quenrs  ne  firent  guère  que  des  prisonniers  de  distinclion;  et  connu® 
étaient  les  uns  et  les  autres  du  même  lang,  «  ils  leur  lirciit  tant  d’aiuuj* 
qu’ils  purent  chacun  au  sien.  »  Le  prince  amena  le  roi  à  Bordeaux.  La  fu^^ 
des  Français  avait  été  si  précipitée,  et  les  Anglais  étaient  en  si  petit  nüiubç^’ 
qu’il  n’y  eut  pas  un  grand  carnage;  de  sorte  que  Je  deuil  nes’élendil 
les  grandes  familles.  La  prison  du  roi  jeta  la  conslcrnalion  dans 
royaume;  mais  une  trêve  de  deux  ans,  obtenue  par  la  médiation  du  pap®> 
tint  heureusement  les  Anglais  dans  i’inaetion,  cl  sauva  la  France.  . 

Sitôt  que  le  désordre  avait  commencé  dans  rarniée  française, 
étaient  ciiargés  de  la  garde  de  Charles,  dauphin,  et  de  Louis,  son  frère,  hvuu-' 
eu  soin,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  de  los  tirer  de  la  mêlée,  et  les  avaient  coiidui 
Paris  à  grandes  journées.  Éloigné  comme  on  réiail  de  prévoir  un  . '  ..g 
heur,  aucune  mesure  n’avail  pu  être  prise  pour  y  pourvoir,  et  iR* 
homme  de  dix-neuf  ans  se  trouva  à  la  tète  du  royaume  sans  aucune 

des  affaires,  ni  ccrtilnde  de  la  capacité  et  de  la  iidédité  de  „ 
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leurs  dignités  ou  leurs  emplois  appelaient  au  gouvernement.  De  lui-b^’***.’ 
ou  par  leur  conseil,  le  jeune  prince  convoqua  les  étals  généraux  pour  l®  î® 
d’octobre;  mauvaise  résolution  dont  il  eut  tout  lieu  de  se  repentir. 


nécessité  des  circonstances,  il  y  eut  des  étals  dans  le  nord  et  dans 


le 
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'iu  royaume.  Ceux  de  la  parlic  méridionale  de  la  France,  nommée  Langne-d'oc, 
parce  que  oui  s’y  prononçait  oc,  s’assemblèrent  cà  Toulouse,  sous  la  prési¬ 
dence  du  comte  d’Â.rmagnac,  gouverneur  de  la  province  j  et  le  plus  promple- 
possible,  sans  prétendre  se  faire  valoir,  ils  volèrent  une' levée  d’Iiommes 
fit  de  deniers  proportionnée  à  leurs  moyens.  En  même  temps  ils  défeiidireut 
^  danses,  les  spectacles,  les  conccrls,  les  fourrures  précieuses,  Tor,  les  per- 
Ids  et  les  diamants,  jusqu’à  ce  que  le  roi  fût  délivré. 

«1  li’eii  ftit  pas  de  même  desdépulés  de  lu  parlieseplenlrionale  de  la  France, 
boijiiiiée  Uuiijue  d'oil^  parce  quco«f  s’y  prononçait  oi/.  Ils  vinrent  à  Paris 
nombre  de  huit  cents.  Étienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  qui  s’ôiait 
'dfidu  fameux  dans  lesélals  du  mois  de  mars  comme  président  du  tiers,  n’ac- 
Vui  pas  moins  d’autorité  dans  ceux-ci  sous  le  tiième  titre.  Il  se  trouva  d’a- 
dfd  investi  de  la  confiance  de  la  plus  grande  partie  des  députés  du  tiers, 
Pdnr  la  résistance  qu’il  avait  souvent  opposée  au  gouvernement  quanti  il  avait 
question  d’établir  des  impôts.  Sou  grand  crédit  lut  attacha  Robert  Le 
’^dq,  évêque  de  Laon,  homme  d’espril,  parvenu  à  la  prélalure  par  riuirigue, 
®l  servile  adorateur  de  la  fortune.  Ceux  qui  lui  ressembla iciii,  toujours  eu 
«ssc^  grand  nombre  dans  ces  sortes  d’assemblées,  se  dévouèrent  à  ces  deux 
^mmes,  et  formèrent  un  groupe  d’ambitieux  prêts  là  tout  faire,  et  dont  les 
®***^ls  espérèrent,  non  sans  raison,  pouvoir  disposer  dans  le  besoin. 

On  ne  peut  douler  que ,  se  voyant  une  grande  autorité  dans  l’assemblée 
^Pnsiiairo  delà  destinée  du  royaume,  tes  chefs  cl  leurs  principaux  adhérents 
i^'cni  eu  l’intention  de  s’emparer  des  places  les  plus  émiiieiiies  du  gous-cr- 
^nieni.  n  aurait  été  difficile  de  parvenir  à  ce  but  en  gardant  la  forme  de 
^lîbérer  ordinaire,  où  les  trois  étais  étaient  séparés,  et  où  l’opposition  d’un 
des  deux  premiers  ordres  aurait  annulé  les  elforls  des  factieux  qui  diri- 
S^aieiu  le  troisième.  Il  fallait  donc,  par  quelque  voie  détournée,  détruire 
®not  de  celle  séparation,  qui,  par  la  dirîicuUé  d’ohieiiir  l’unanimité  des 
JJùrages^  maiiueiiail  les  lois  dans  un  état  de  stabilité  aussi  favorable  à  la 
ose  publique  qu’il  était  contraire  aux  vues  et  aux  intén'ds  particuliers  de 
qui  comptaient  faire  leur  profit  des  changements  qu’ils  cherchaient  à 
•’ûduire.  C’est  à  quoi  Marcel,  Le  Coq  et  leurs  adhérents  travaillèrent  avec 
*^'*Ucoup  d’adresse. 

Le  prévôt  des  marchands  représenta  que,  dans  une  si  nombreuse  assem- 
il  était  presque  impossible  de  traiter  les  grandes  affaires  qui  devaient 
“ociipcr,  si  elles  u’éfaient  classées  auparavant  de  manière  à  préserver  de 
^oiifusioii  ies  délibérations.  Il  serait  important,  dit-il,  que  les  états  obtinssent 
dauphin  la  permission  de  nommer  une  commission  qui  ferait  ce  travail, 
^lu  elle  fût  prise  dans  les  trois  ordres.  Le  piège  tendu  aux  états  consistait 
oe  que. les  matières,  étant  discutées  d’avance,  n'olfriraient  plus  que  des 
J  huilais  à  soumettre,  non  plus  à  la  délibération,  désormais  inutile,  de  chacun 
1./ ^*'drcs,  puisque  leurs  commissaires  auraient  coopéré  au  travail,  mais  à 
accepiaiioii  pure  et  simple  ou  au  rejet  de  l’assemblée  générale  des  états, 
tijf^****^'*^^  où  les  factieux  espéraient  prévaloir  à  l’aide  de.  la  séduction,  de  la 
^  et  du  nombre.  Dupe  de  cet  artifice,  l’assemblée  approuva  celle  dc- 
'‘ftde,  présentée,  et  le  dauphin  consentit  à  réleclion  des  coinmis- 

res  au  nombre  de  cinquante.  Un  parti  formé  dans  une  assemblée,  quoique 
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en  minorittv  triibonl,  remporte  ordinairement  sur  la  majorité,  parce  (IR<* 
celle-ci,  insouciante,  dissémine  ses  suffrages,  au  lieu  que  l’autre,  eiitraiiu’C 
par  un  intérêt  commun,  réunit  les  siens.  Selon  cette  tactique,  les  cinqef*!'^*’ 
commissaires,  quoique  tirés  des  trois  ordres,  se  trouvèrent  presque  tous  dti 
parti  de  Marcel.  Le  daupliin  sentit  pourtant  le  danger  de  ce  comité,  puisqu  d 
ne  le  permit  qu’à  condition  que  des  gens  du  conseil  assisteraient  à  ses  séances. 

Trouver  de  l’argent,  prendre  des  mesures  pour  la  liberté  du  roi,  c’élail  la, 
le  but  de  la  convocation  des  étals;  mais  Marcel  insinua  qu’on  devait  aussi 
s’occuper  de  la  réforme  du  royaume,  et  fit  commencer  par  cct  objet.  Les  gcR^ 
du  conseil  voulurent  s’opposera  cette  marche  de  la  délibcraUon;  on  les  en 
exclut,  et  les  chefs  de  l’intrigue,  n’ayant  plus  dans  leur  comité  que  des  hommes 
séduits  ou  trompés,  firent  statuer  que  vingt- deux  personnes  qu’on  nommo' 
rait,  qui  avaient  eu  la  confiance  du  roi  dans  la  magistrature  et  les  finances» 
seraient  dépouillées  de  leurs  emplois;  que  te  procès  serait  fait  à  quelques- 
uns  d'entre  eux,  comme  prévaricateurs,  monopoleurs,  causes  de  désordre^) 
suite  de  leurs  mauvais  conseils;  que  les  biens  des  condamnés,  quelle  que  fut 
leur  peine,  l’exil ,  la  proscription  ou  la  mort,  seraient  confisqués  et  vendus, 
pour  la  valeur  en  être  employée  à  la  délivrance  du  roi  ;  cl  qu’enfin  vingt-hu» 
membres  tirés  du  corps  des  états  composeraient  le  conseil  du  prince. 

Robert  Le  Coq,  comme  organe  de  la  commission,  porta  ces  propos! tiu*'® 
à  l’assemblée  générale.  Le  dauphin  en  fut  très-élonné,  d'au».anl  plus  que  beau¬ 
coup  de  députés,  flattés  de  l’espérance  vague  de  remplacer  les  proscriis,  pU' 
raissaient  disposés  à  sanctionner  parleurs  suffrages  la  proposition  du  comit*^- 
*  Et  que  donnerez-vous  en  récompense  de  ce  sacrifice?  dit  le  prince  d’un  ton 
ému.  —  Une  année  de  trente  mille  hommes  d’armes,  répondit  le  prélat, 
l’argent  suffisant  pour  l’entretenir.  »  Mais  pour  fixer  et  asseoir  la  quotha 
et  le  genre  de  l’imposition,  il  demanda  que,  du  mois  d’octobre  où  l’on  se 
trouvait,  l’assemblée  des  états  fût  continuée  jusqu’à  Pâques  procbaiii, 
suadé  que,  dans  cet  intervalle,  lui  et  ses  complices  ne  manqueraient  pas  u® 
prétextes  pour  prolonger  les  états  au  delà  de  ce  terme,  et  peut-être,  par  suC' 
cession  de  délais,  parviendraieul  à  les  rendre  permanents. 

Le  dauphin  se  retira  sans  rien  décider,  disant  qu’il  en  communiquei'aii*^ 
son  conseil.  I!  y  eut  partage  d’opinions.  Ceux  qui  gavaient  qu’ils  irélaif^ti 
point  notés  consentaient  à  la  destihUion  des  autres.  Les  proscrits  s’en  défeà' 
daîent.  Il  paraît  qu’on  dut  à  la  sagacité  prématurée  du  jeune  prince  larésoht" 
tioii  qu’it  prit.  Il  manda  à  l’hètcl  de  Saint- Paul,  où.  il  demeurait,  une  déput'*^ 
lion  des  états,  déclara  qu’il  avait  écrit  à  son  père,  qu’il  attendait  ses  oi‘di’'^®i 
sans  lesquels  il  ne  pouvait  rien  décider,  et  ordonna  que,  pendant  cette 
on  s’abstint  de  toute  espèce  de  délibération.  Plusieurs  membres  se  retiréreiiti 
leur  exemple  en  entraîna  d’autres;  et,  quand  le  prince  vit  le  nombre  des  dé¬ 
putés  assez  diminué,  il  commanda  au  reste  de  retourner  dans  leurs  proviu<^*^®' 
et  les  états  iinirent,  au  grand  chagrin  de  Marcel  et  de  scs  conjurés. 

C’était  beaucoup  d’avoir  si  adroitement  éludé  les  premiers  efforts  de  « 
faction*  mais  U  aurait  fallu  aussi  soutenir  cette  démarche  par  une  condui  ® 
forme  et  indulgente  en  même  temps,  qui  eût  flallé  les  Parisiens  et 
eût  imposé.  Le  dauphin,  au  lieu  de  rester  au  milieu  d’eux,  s’en  alla  à 
consulter,  disait-il,  l’cjnpereur  Charles  IV,  son  oncle;  le  prévét  des  nia 


lEAIS  Lk'rON,  <357. 


m 


<^hands,  au  contraire^  dcmcuPa  à  PariSj  où  it  continua  d’entretenir  les  bour¬ 
geois  dans  la  persuasion  où  ils  êlaient  qu'ils  avaient  en  lui  une  proleclion 
assurée  contre  le  monopole  des  impôts. 

Avant  son  départ,  le  dauphin,  qui  avait  pris  le  titre  de  lieutenant  général, 
ordonna  une  refonte  des  monnaies.  Celte  opération  pouvait  être  avantageuse 
8u  point  de  tenir  lieu  de  tout  autre  subside,  et  dispenser  peut-être  le  prince 
de  la  nécessité  de  convoquer  de  nouveau  les  étals  généraux  ;  mais  elle  était 
préjudiciable  aux  vues  de  Marcel,  qui  n’aspirait  qu'à  se  trouver  au  milieu 
«'une  grande  assemblée,  dans  laquelle,  moyennant  l’habitude  qu’il  avait  de 
nianierles  esprits  de  la  muUilude,  il  espérait  parvenir  plus  aisément  à  ses 
dns,  d’envahir  le  gouvernement  pour  lui  et  les  siens.  Il  sema  des  préventions 


<îontre  la  monnaie  qu’on  commençait  à  subsllluor  à  l’ancienne;  des  gens 
^postés  refusèrent  de  la  recevoir,  comme  péchant  par  le  poids  et  le  titre,  Cea 
refus  oecasionnèrcnl  quelque  tumulte.  Sous  prétexte  de  prévenir  l’augmetiiO' 
lîon  du  désordre,  le  magislrat  du  peuple  défendit  le  cours  des  nouvelles 
‘^‘^pèces,  et  il  alla,  à  la  tête  d’une  troupe  séditieuse,  à  t’hétel  de  Saint-Paul, 
i8tre  confirmer  sa  défense  par  le  prince  Louis,  second  fils  de  France,  que 
Paillé  avait  chargé  du  gouvernement  en  son  absence. 

A  son  retour  de  Metz,  le  lieutenant  général  du  royaume  envoya  Simon  de 
"ussi,  premier  président,  et  d’autres  personnes  de  marque,  négocier  avec  le 
prévôt  des  marchands,  et  l’engager  à  ne  point  mettre  obstacle  à  la  circulation 
nouvelles  espèces.  Marcel  les  reçut  au  milieu  de  sou  conseil,  composé 
«PS  membres  de  la  commune  de  Paris.  Pendant  la  conférence,  il  y  avait  à  la 
porte  de  la  salle  une  troupe  de  forcenés  de  la  basse  populace,  qui  faisaient 
•■olentip  l’air  de  cris  et  d’imprécations  contre  les  négociateurs  du  dauphin. 
Léurs  propoations  ne  plurent  pas  à  ce  chef  audacieux.  Se  sentant  en  force,  au 
sortir  de  la  conférence,  il  fit  cesser  les  travaux,  ordonna  de  fermer  les  bou- 
*'ques  et  de  prendre  les  armes.  C’était  se  donner  en  un  moment  une  armée 
/'cnihousiastes  furieux  prêts  à  tout  faire.  Tout  menaçait  d’un  bouleverse- 


•hent  général.  Le  conseil  du  dauphin  s’assemble  à  la  bête  et  est  d’avis  de 
céder  aux  circonstances.  Le  prince  supprime  la  nouvelle  monnaie,  et  accorde 


séditieux  ce  qui  avait  été  la  matière  de  la  discussion  orageuse  de  la  corn- 
thune,  la  doslitution  et  la  saisie  des  biens  des  officiers  et  des  magistrats  que 
Marcel  indiqua.  Les  uns  se  sauvèrent  précipitamment;  les  autres,  frappés  do 
lérretir,  se  dispersèrent  de  jour  en  jour,  et  laissèrent  enfin  le  jeune  prince 
Pfivé  de  la  meilleure  partie  de  son  conseil,  comme  Marcel  le  désirait.  Alors 
dauphin  ne  put  se  dispenser  de  convoquer  de  nouveau  les  états,  ou  de 
^cs  rappeler  par  forme  de  continuation. 

Ln  faction,  qui  voulait  dominer  les  états  et  s’en  servir  pour  l’exécution  dé 
ses  desseins,  songea  d’abord  à  deux  expédients  ;  se  procurer  de  l’argent  et 
SC  donner  une  force  militaire.  La  force  militaire  Se  fit  en  autorisant  chaque 
dépuié  à  avoir  pour  sa  sûreté  quatre  hommes  armés.  Cette  distinction,  qui 
hittaii  la  vanité  des  membres,  produisit  un  corps  d’environ  quatre  mille  hom¬ 
mes,  que  leur  réunion,  sous  des  officiers  que  la  faction  nomma,  rendait  propres 
«  tout  exécuter  à  la  première  réquisition.  Quant  à  l’argent,  il  se  présenta  un 
hhoyen  d’en  avoir  suffisamment  pour  le  paiement  journalier  des  affidés  ;  ce 
rut  d’établir  un  impôt  destiné  à  la  délivrance  du  roi.  Les  états  le  décrétèrent, 
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et  M^ircd  cul  soin  que  la  levée,  la  réjîie,  ,a  dislribulion,  se  fissent  par  des 
gens  dépendaiils  de  lui,  de  sorte  qu'il  avait  toujours  entre  les  mains  le 
voniail  et  la  clef  des  êvétiemeiits.  Pour  achever  de  paralyser  l’aiilorité  du 
prince,  il  lui  fit  refuser  h  litre  de  régent,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  vingt- 
un  ans,  et  obtint  que  son  conseil  fût  formé  de  trenic-si\  personnes,  tirées 
par  égale  porlion  des  trois  ordres  des  étals,  et  que  l’évèque  de  Laon  fût  placé 
à  !a  lèle.  Enrm,  pour  que  ses  plans  ne  pussent  être  contrariés  par  le  Parle- 
ineni,  jiar  la  Chambre  des  Comptes  ou  par  quelque  autre  corps  ayant  droit  de 
traverser  ses  opérations,  il  übtini  que  leurs  pouvoirs  seraient  suspendus  peti- 
daiitla  durée  des  états.  Cependant,  comme  il  fallait  une  police  et  une  appa" 
rencc  de  gouvcrnemenl,  la  cabale  dominante  lit  créer  des  tribunaux  qu'eÜ® 
remplit  de  ses  créatures.  Ceux  qui  furent  pourvus  décos  charges,  s’ils  n’a¬ 


vaient  pas  été  d’abord  entièrement  dévoués  à  la  cause  de  leurs  bienfaiteurs, 
en  devinrent  les  partisans  zélés,  aûn  de  se  perpétuer  dans  ces  emplois,  qu’ou 
eut  soin  de  rendre  lucratifs. 

I  t- 

Sur  cescnirefüiles  un  accident  inatlcndii  sembla  devoir  déjouer  toutes  les 
manoeuvres  de  la  faction.  Il  arriva  de  Bordeaux  une  lettre  du  monarque 
captif,  qui  défendait  de  lever  l’impôt,  parce  qu’il  était  prés  de  terminer  un 
traité  qui  lui  rendrait  la  liberté.  Mais,  sans  se  déconccrler  ;  «Cet  argent, 
dit  Marcel,  ne  sera  point  pour  le  roi,  puisqu’il  n’en  a  plus  besoin,  mais  comiuc 
je  suis  averti  que  le  dauphin  rassemble  des  troupes  qu’il  veut  faire  entrer 
dans  Paris,  afin  de  se  rendre  mailre  des  biens  et  de  la  vie  des  bourgeois, 
et  les  trailer  à  sa  volonté,  il  nous  vient  fort  à  propns  pour  prévenir  ses 
dangereux  projets.  »  Sur  ce  simple  avis,  les  Parisiens  s’obstinent  à  payer 
la  taxe,  s’imposent  le  service  militaire,  font  poser  des  chaînes  aux  coins  des 
rues  et  des  carrefours,  voient  de  sang-froid  abattre  leurs  maisons  dans  les 
faubourgs,  pour  employer  le  terrain  en  fortifications,  et  prêtent  eux- mêmes 
les  mains  a  ce  genre  de  démolition,  qui,  dix  ans  auparavant,  et  lorsque  le 
roi  d’Ângtelerre  campait  à  Poissy,  avait  pensé  occasionner  une  révolte. 

La  prospérité  des  factieux  les  éblouit.  Ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs 
prétentions,  ni  de  mesures  dans  leurs  actions  ;  le  prévôt  des  marchands  et 
ses  principaux  complices  commandaient  avec  une  autorilé  insolente.  Point 
de  police  dans  la  ville;  nul  égard  que  pour  ie  bas  peuple.  Scs  excès  élaicu^ 
tolérés  ou  inspirés.  La  mulliiude  des  commis  à  la  recette  de  l’impôt  en  ab¬ 
sorbait  la  pluè  grande  partie,  le  reste  s’engouffrait  dans  le  trésor  de  la  fac¬ 
tion,  et  servait  à  la  soutenir.  Marcel  s’était  adjoint  dix  ou  douze  bourgeois, 
nommés  écitevins,  qui  formaient  une  espèce  de  conseil  indépendant  des  états. 
Il  n’y  avait  pas  un  de  ces  séditieux  qui  ne  se  crût  bien  au-dessus  des  députés. 
Les  étals,  en  effet,  étalent  comme  captifs  au  milieu  d’eux.  Il  n’y  avait  de 
membres  considérés  que  ceux  du  tiers.  Ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  s’^ 
talent  fait  un  système  de  circonspection;  ils  se  conlcniaienl  de  ne  pas  se  lais¬ 
ser  entraîner  par  le  torrent,  sans  s’y  opposer,  persuadés  que  cette  puissance 
usurpée  s’anéantirait  d’elle-mème  par  ses  succès,  et  que,  pour  la  détruire, 
n’y  avait  qu’à  la  laisser  insolemment  triompher. 

En  effet,  cette  sorte  d’inertie  servit  mieux  le  dauphin  que  n’aurai I  pu  faire 
une  opposition  violeule.  Le  peuple,  cessant  d’élre  mis  en  action  parce  qu’'' 
n’y  avait  plus  de  grands  coups  à  frapper,  cessa  de  s’intéresser  à  la  faction, 
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Lo  crédit  de  iq  cnbsic  déclina  au  point  qu’après  avoir  laissé  ses  agents  riomi- 
•'cr  deux  ou  trois  mois,  le  dauphin  se  vil  eu  étal  de  leur  parler  en  mailre.  Il 
iMonda  au  Louvre  Marcel  et  ses  échevins,  leur  reprocha  leurs  iiiirigucs,  leurs 
cotnploiSj  leur  hardiesse  à  s'ingérer  dons  les  aftaires  d'étal,  leur  défendit  de 
s  eu  mêler  désormais,  les  renvoya  confus,  et  sortit  aussitôt  de  Paris,  coiiiiue 
abandonnant  à  son  malheureux  sort. 

Si  eu  effet  le  lieulcnaiit  général  du  royaume  s'était  établi  dans  une  aufre 
^iile,  qu’il  y  çû;  appelé  le  Parlement,  les  attires  tribunaux, et  tous  lesofliciers 
®llachésà  l’administration  elàla  cour,  que  serait  devenu  Paris,  privé  de  tous 
avantages  de  capitale?  Les  Parisiens  sentirent  les  suites  de  cet  abandon; 
ns  députèrent  au  dauphin,  le  prièrent  de  revenir,  lui  promirent  une  sottm's- 
entière  et  de  l'argent  autant  que  ses  besoins  l’exigeraient  et  que  leurs 
acuités  le  permeliraient.  Le  dauphin  se  laissa  gagner,  et  revint  imprudem- 
poup  gg  retrouver  encore  entre  les  mains  des  factieux.  Cependant  les 
contrariés  par  l’échevinage,  sans  autorité  ni  considération,  s’étaieul 
dissous  d’eux-mémes;  le  jeune  prince  jugea  à  propos  de  Ses  convoquer  de 
Nouveau  pour  te  mois  de  novembre.  Marcel,  au  lieu  d’élals  généraux,  aurait 
desiré  pour  cette  fois  qu'on  lui  adjoignît  des  représentants  de  trente  ou  qua- 
"anie  des  princiiiflles  villes  du  royaume,  dont  sans  doute  il  aurait  dirigé  le 
dboix,  et  qui  feraient  en  faveur  du  dauphin,  avec  moins  d’embarras,  tout  ce 
"d  il  pouvait  attendre  desélats;  mais  le  prince,  averti  du  danger  qu'il  y  au- 
'‘nU  de  rcmeitre  le  sort  de  la  France  enlrc  les  mains  d'une  troupe  de  factieux, 
dd  donna  pas  dans  le  piège.  It  fil  partir  des  lettres  de  convocation.  Le  con- 
®®il  municipal,  délcrmiiié  à  être  encore,  du  moins  pour  quelque  chose ,  dans 
affaires  de  l'Étal,  aux  lettres  convocaloires  du  prince  enjoignit  d'iiiviia- 
aux  villes  les  plu»  considérables  :  c’était  se  préparer  des  correspondan- 
'^^^douiunn  faction  habile  saurait  profiter. 

L’assemblée  des  étals  généraux  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'espé- 
fance  de  la  délivrance  du  roi  paraissait  s’éloigner,  soit  que  le  traité  dont  Jean 
"'ait  donné  avis  au  dauphin ,  son  fils,  n'eût  été  minuté  que  pour  distraire  le 
piinarque  dans  sa  prison  ;  soit  que  le  roi  d’Angleterre  voulût  le  consommer 
|ii-mènie,  ou  peut-être  donner  à  sa  nation  le  spectacle  d’un  roi  de  France 
"'ts  ses  fors;  par  ces  motifs,  ou  par  d’autres,  il  ordonna  qu’on  lui  amenât  le 
^•■1500  nier. 

Le  prince  Noir  était  comme  certain  que  les  clievaliers  gascons,  qui  avaient 
®  plus  contribué  au  gain  de  la  bataille  de  Poiliers,  ne  souffriraient  pas  sans 
apposition  qu’on  leur  enlevât  le  gage  de  leur  victoire.  Il  les  trompa  sur  le 
^iiips  et  le  lieu  du  départ,  et  conduisit  lui-même  sou  prisonnier  à  Londres. 
^  uistaiice  des  lieux,  qui  ne  permciiaii  pas  au  dauphin  de  recevoir  jouriiel- 
wcnt  les  ordres  de  son  pérc,  comme  lorsqu’il  était  à  Bordeaux,  lui  fit  pren- 
le  titre  de  régent,  qui  lui  douiiart  plus  d’autorité  que  celui  de  liculeiiaut 

général.  . 

br’  que  le  roi  de  France  voyait  river  ses  chaînes,  le  roi  de  Navarre 

isait  les  siennes.  Il  était  enfermé  depuis  vingt  mots  dans  un  château  sur  la 
J  de  Picardie.  Marcel  demanda  sa  liberté  aux  états.  Il  n’est  pas  dou- 

.  ^  qu’un  courtisan  aussi  assidu,  tel  que  devait  être  le  prévôt  des  marchands 
N  ând  la  cour  était  le  chemin  des  grâces,  ne  s’y  soit  présenté  au  Navarrais, 
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el  n’en  ait  été  remarqué;  deux  hommes  de  leur  caractère  ne  s’envisagent pas 
inulilemont.  Dans  cc  qui  s’étail  passé  jusqu'alors,  Marcel  avait  eu  souvent 
occasion  de  reconnaître  qu’il  aurait  eu  besoin  d’un  homme  audacieux,  fort 
de  ses  possessions,  de  son  rang  et  de  ses  alliances,  pour  l’opposer  au  dau¬ 
phin.  Or,  personne  ne  convenait  mieux  que  le  roi  de  Navarre,  gendre  du 
roi,  doué  des  qualités  les  plus  brillantes,  possesseur  de  plusieurs  provinces, 
propres  à  donner  l'appui  des  arènes  au  parli,  forcené  d'ailleurs  dans  le  crinie> 
et  inaccessible  aux  scrupules.  Sans  doute  une  intelligence  était  établie  entre 
eux  par  des  voies  secrètes  lorsque  le  prévôt  des  marchands  fit  la  démarche 
de  vouloir  intéresser  les  états  à  sa  liberté.  Mais  cette  requête  ne  fut  pas  même 
nécessaire,  parce  que  des  seigneurs  de  Normandie, ■parents  ou  amis  de  ceu^ 
qui  avaient  été  suppliciés  à  Rouen,  attaquèrent  le  château  où  le  prince  était 
retenu,  en  rompirent  les  portes,  et  l’enlevèrent. 

Cette  évasion  n’étalt  pas  une  absolution  telle  qu'elle  lui  aurait  était  néceS' 
sairc  pour  se  montrer  et  agir  librement.  Il  demanda  un  sauf-conduit  au  rc- 
gentpour  venir,  disait-il,  se  justifier.  Le  prince  hésita  longtemps  de  le  donnef) 
et  parut  ne  l'accorder  qu’aux  pressantes  sollieitaiions  des  mêmes  princesses 
qui  lui  avaient  obtenu  sa  grâce  après  l’assassinat  du  cnnnétable;  mais  il  b’' 
fut  vé ri l a blem eut  extorqué  par  les  vœux  des  Parisiens,  énergiquement  pronoii' 
cés  et  présentés  par  Marcel  et  Le  Coq,  qui  avaient  repris  le  limon  du  gouver¬ 
nement,  et  par  Pecqiiigny,  qui  avait  mis  le  prince  en  liberté.  Sitôt  que  Charles 
le  Mauvais  en  eut  la  jouissance,  il  ne  tarda  pas  à  justifier  de  plus  en  plus  1p 
surnom  qu'il  avait  déjà  si  bien  mérité. 

Dans  toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa,  il  fit  élargir  les  prisonniers, 
et  les  bénédictions  de  ces  honnêtes  détenus  précédèrent  leur  libérateur  à  P^' 
ris,  où  il  arriva  entouré  de  cette  noble  escorle,  qu’il  renforça  dans  la  cap|" 
taie.  A  peine  y  fut-il  entré  qu'il  indiqua  pour  le  lendemain  une  assetnbloe 
dans  le  Prè-aux-Clcrcs,  qui  était  le  lieu  de  la  promenade  favorile  des  bour¬ 
geois;  ils  s'y  rendirent  en  grand  nombre. 

Placé  sur  le  trône  d'où  les  rois  avaient  coutume  de  regarder  les  joutes  éf 
les  dlverlissemenîs  du  peuple,  il  adressa  ù  la  multitude  un  discours  coraaieU' 
çanl  par  un  éloge  flatteur  de  la  ville  de  Paris,  qu’il  appela  la  mélropole  ub 
monde,  invincible,  inépuisable,  capable  de  donner  la  loi  à  tout  l’univers  et  d^ 
ne  la  recevoir  de  personne.  «  Je  vous  remercie,  dit-il  aux  Parisioos, 
appela  ses  sauveurs,  d.u  zèle  que  vous  avez  montré  pour  ma  délivrance;  » 
à  cette  occasion  il  peignit  sa  détcnlion  des  couleurs  les  plus  noires.  Que  n  J 
avait-il  pas  éprouvé  ?  Chaînes,  cachots,  menaces  perpétuelles  delà  mort,  m 
cela,  parce  que  seul  de  tous  les  princes  U  avait  résisté  à  ta  mauvaise  adnii^' 
nistralion  du  roi  Jean  et  de  son  conseil,  et  à  leurs  exactions  sans  cesse  rena'®' 
santés.  Et  quelles  exactions!  des  impôts  exorbitanls,  qui  réduisaient  le  peiip'*^ 
à  la  plus  extrême  misère,  remplissaient  les  prisons  de  pauvres  gens  honora¬ 
bles,  pères,  mères  de  famille,  veuves,  orpheltus,  dont  les  lamentations  mon' 
taient  jusqu'au  ciel-  A  ce  récit,  le  bon  prince  s'attendrit  et  laisse  écliappêf 
des  larmes;  les  çanglols  éloufrent  sa  voix;  mais  tout  d'un  coup  il  se  ranimn  et 
lance  des  imprécations  contre  les  perfides  conseillers  du  roi.  Puis,  devenu 
plus  calme,  il  insinue  que  s'il  s'agissait  de  revendiquer  la  couronne,  il 
Serait  aisé,  comme  pciit-fils  de  Louis  te  Mutin,  de  prouver  que  ses  droite 
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etajeni  plus  incontestnbles  (ftte  ceux  de  qui  que  ce  fûf;  qu’il  ne  le  rôclamaif  pas 
cependant,  parce  que  ta  ti  anquillilé  du  peuple  lui  était  plus  chère  et  plus  pré¬ 
cieuse  qu’iiii  trône.  «Mais  du  moins,  ajouta- t-il,  je  vous  aiderai  de  toutes  mes 
torces  à  exterminer  le  monstre  dévorant  de  la  maliôle.  Opposez  vos  généreux 
ciTorts  h  la  servitude  qui  menace  de  vous  opprimer;  soyez  les  libérateurs,  les 
Sauveurs  delà  patrie;  je  «'épargnerai  ni  mes  biens,  ni  mes  amis,  ni  mon 
^cyniimo,  ni  ma  personne,  pour  vous  assister  dans  une  si  noble  entreprise. 
Jmiiais,  s’écrîa-t-it  en  renforçant  sa  voix,  non,  jamais  je  no  vous  abandon¬ 
nerai  !  je  me  lie  irrévocablement  à  votre  fortune,  et  les  tourments  de  la  prison 
nue  déjà  j’ai  soufferts  pour  votre  défense  n’ont  fait  qu’augmenter  la  résolution 
Qe  mourir,  s’il  le  faut,  pour  votre  service.  » 

Ce  discours,  auquel  le  dauphin  était  présent,  ftrt  couvert  d’applaudisse- 
btents.  L’air  de  persuasion  que  le  roi  de  Navarre  remarqua  dans  le  peuple  lui 
l^cnna  la  hardiesse  de  faire  au  régent  ses  propositions.  Indépendamment  de 
_<>bsoluiion  la  plus  honorable,  il  demanda  qu’on  lui  restituât  ses  villes  et  ses 
uefs  de  Normandie,  qu’on  lui  payât  les  frais  de  la  guerre,  et  que  la  mémoire 
CS  seigneurs  exécutés  à  Rouen  fût  réliabilitée.  Lo  régent  répondit  que  ce  se- 
c^iit  insulter  le  roi  son  père  et  son  conseil,  que  de  rejeter,  par  une  réiractaliOii 
Solennelle,  un  blâme  déshonorant  sur  ce  qu’ils  avaient  fait.  Quant  à  la  restiiu- 
‘|on  des  villes  et  flefs  de  Normandie,  il  dit  que  par  la  confiscation  ces  posses¬ 
sions  avaient  été  réunies  à  la  couronne,  dont  elles  faisaient  parlie;  que  les 
cendre,  ce  serait  violer  l’intégrité  du  royaume,  et  qu’il  ne  devait  ni  ne  pou- 
vaii  s’y  résoudre.  Il  refusa  donc  ;  mais  le  prévôt  des  marchands  vint  lui  dire  ; 
"  Monseigneur,  contentez-le  d’amiüé,  car  il  le  faut  ainsi  »  :  telle  était  la  con¬ 
cision  ordinaire  des  discours  de  Marcel.  Tout  fut  donc  accordé;  et  pour 
d  ne  manquât  rien  à  l’opprobre  du  traité  et  à  l’évidence  palpable  de  la 
coniriiinle  qui  l’avait  souscrit,  il  fallut  encore,  à  la  recommandation  du  roi 
.  ^’avarre,  intimer  l’ordre  au  prévôt  de  Paris  de  relâcher  tous  les  prison- 
”’crs,  «  larrons,  voleurs  de  grands  chemins,  faux  monnayeurs,  faussaires, 

*  ravisseurs  de  femmes,  perturbaleurs  du  repos  public,  assassins,  sorciers, 

*  sorcières,  empoisonneurs,  »  et  autres  coupables  de  crimes  de  semblable 
salure,  dont  le  Navarrais  ne  rougit  pas  de  drosser  lui-même  la  liste  infâme. 

peine  a-t-il  arraché  le  consenieraeni,  qu’il  part  pour  Rouen.  Il  va  lui- 
détacher  en  cérémonie  les  corps  des  suppliciés  qui  étaient  restés  au  gi- 
”cf,  letij.  fgj(  fjjjpg  obsèques  magnificiues,  et  prononce  devant  une  assem- 
*'ée  nombreuse  leur  oraison  funèbre.  La  qualiOcalion  de  martyrs,  pour  leur 
^llachement  au  peuple  et  la  protection  qu’ils  lui  donnaient  conlie  un  tyran, 
fut  pas  oubliée.  A.  l’égard  des  places  de  Normandie,  où  il  comptait  entrer 
difficulté,  quand  il  s’y  présenta,  les  gouverneurs  lui  refusèrent  les  portes, 
ivers  corps  de  troupes  qu’avait  levés  Geoffroy  d’Harcourt,  son  zélé  parüsaii, 
défaits,  et  ce  seigneur  lui-méme  resta  sur  le  champ  de  bataille. 

Ge  Geoffroy  d’Iïarcourt  avait  figuré  dès  longtemps  parmi  les  rebelles;  cop.r 
âint  dequitior  la  France  pour  cause  de  duel,  il  s’ôtait  réfugié  versÉdouarJ, 
J  .prés  duquel  il  avait  acquis  le  funeste  honneur  de  remplacer  Robert  d’Ar- 
Ce  fut  sur  scs  conseils,  et  à  l’aide  des  domaines  qu’il  possédait  dans  le 
‘^leniin,  que  le  prince  anglais  pénétra  en  France  avant  la  journée  de  Créoy. 
saisi  de  remords  à  ia  vne  du  champ  de  bataille  et  du  corps  de  Jean  IV, 
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comte  d’Harcoyrt,  son  frère,  il  atiandonna  le  parti  du  vaiiutncur  pour  aller  so 
jeter  aux  pieds  du  vaincu,  et  en  implorer  sa  grâce,  qui  lui  fut  accordée.  Heu- 
tré  dans  tous  ses  droits,  il  vivait  paisible  dans  sa  patrie,  lorsque  Jean  V,  son 
neveu,  s'étant  laissé  circonvenir  par  Cliarles  le  Mauvais,  fut  arrêté  avec  lu* 
i  Uouen  et  décapité  sans  forme  de  procès.  A  la  nouvelle  de  la  mort  tragiq**® 
du  chef  de  sa  maison,  fils  d’un  père  tué  à  Crécy  pour  le  service  du  roi, 
qui  y  avait  été  blessé  lui-méme,  Geoffroy  se  crut  dégagé  de  ses  sermeuls- 
Libre  désormais  de  tous  remords,  il  associa  son  ressenlimentâ  celui  d’Edouard, 
rappela  la  guerre  sur  sa  patrie,  et  prépara  les  nouveaux  maJlieurs  auxquels  la 
France  devait  être  encore  en  proie  et  dont  lui-même  fut  la  victime. 

Mal  accueilli  en  Normandie,  le  roi  de  Navarre  revint  auprès  de  Paris  et 
logea  scs  troupes  dans  les  villages  circonvoisins-  On  ne  peut  guère  douter 
qu’il  n’cùr  dessein  de  s’emparer  du  gouvernement  au  préjudice  du  régent, 
et  [leut-élre  ensuite  de  la  couronne,  si  les  circonstances  tournaient  à  souhait- 
Marcel  n’avait  d’autre  parti  à  prendre  que  de  le  seconder,  parce  que,  soiiq**® 
le  roi  Jean  revînt,  soit  que  Charles,  dauphin,  son  fils,  régnât,  s’il  échappa*!  à 
leur  vengeance,  il  ne  pouvait  pour  le  moins  se  promettre  aucune  auloritéi 
au  lieu  qu’il  lui  était  permis  de  tout  espérer  d'un  prince  qui  lui  aurait  oblign- 
tioii  d’une  fortune  qui  pouvait  aller  jusqu’au  trône.  Le  Kavarrais  avait  laisse 
percer  ce  désir,  lorsque  dans  son  discours  au  Pré-aux-Clercs  il  glissa  quel" 
ques  mois  sur  son  droit  à  la  couronne,  qu’il  s’abstenait  de  faire  valoir  poiu’ 
ne  pas  exciter  de  troubles;  mais  il  comptait  bien  que  ses  partisans,  et  surtout 
le  prévôt  des  marchands,  ne  seraient  pas  si  modérés,  et  il  ne  se  trompa  pas- 
Marcel  pensa  qu’il  fallait  tout  oser  pour  acquérir  à  son  protégé  le  suffrage  de 
la  capitale,  persuadé  que  son  exemple  serait  suivi  par  le  reste  du  royaume. 

Il  y  avait  deux  partis  dans  Paris,  celui  du  régent,  le  plus  fort  en  liotinêtcs 
gens,  et  celui  du  Navarrais,  le  plus  redoutable  eu  nombre.  Ne  pouvant  ga- 
gner  le  premier,  Marcel  résolut  de  le  rendre  perclus  par  la  terreur.  Il  donna 
à  ses  partisans  un  signe  ostensible  pour  se  reconnaître  entre  eux.  Par  soi* 
ordre  ils  mi-partirent  leurs  chaperons,  qui  étaient  la  coiffure  ordinaire, 
blanc,  couleur  de  France,  et  de  rouge,  couleur  de  Navarre.  Ceux  qui  ne  por* 
taient  pas  ce  chaperon  furent  d’abord  insultés,  cl  bientôt  coururent  risque  de 
la  vie.  La  première  vieil  me  de  la  populace  fut  Jean  Baillet,  trésorier  de  France, 
qui  fut  lué,  soupçonné  d’être  inventeur  d’impôLs.  Le  régent  eut  encore  assejî 
de  force  pour  faire  arrêter  et  pendre  le  meurtrier;  mais  ce  châtiment  ne  n* 
que  rendre  la  sédition  plus  vive.  Pierre  d’Arcy,  avocat  général,  lâchant  de 
l’apaiser,  est  massacré  dans  la  cour  du  palais;  et  Marcel,  s’érigeant  en  faveur 
de  nnforluné  palriole  atlaché  à  la  potence,  prend  avec  lui  une  troupo 
plus  forcenés,  se  présente  à  ta  demeure  du  régent,  pénétre  dans  sa  ciiambre^ 
fait  saisir  Jean  de  Corillans,  maréchal  de  Cliampagne,  et  Robert  de  ClernionL 
inatéelial  de  Normandie,  qui  avaient  arrêté  et  livré  au  supplice  l’assassin  de 
Jean  BaÜlet,  et  les  fait  percer  de  coups  auprès  du  régeiil.  Leur  sang  rejaillit 
sur  le  jeune  prince.  <  En  voulez-vous  donc  à  ma  vie*?  leur  dii-il.  —  Non,  *  t**’ 
répond  Marcel,  et  pour  le  ra.ssurer,  il  lut  met  sur  la  tête  son  cliaperon  mi-pai’Hj 
et  se  pare  de  celui  du  régeut,  comme  d’uu  trophée,  peiidaal  toute  celle  jour¬ 
née.  Pour  en  combler  l’horreur,  ou  oblige  le  prince  et  les  états  à  reconnaitro 
que  tout  ce  qui  avait  été  fait  l’avait  été  pour  le  bien  du  royaume. 
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prinro,  sons  rpissourcre  itons  uno  ville  dont  les  hahilonts,  en  assez 
C*'<>ncl  nombre,  mais  frappés  deconsleriiaiion,  ne  monfraient  aucune  énerj^ie, 
sauve  à  Compièg’ne  et  appelle  les  étals.  Quelques  membres  intègres  l’y  sut’ 
les  autres  restèrent,  sans  crédit  ni  considération ,  sous  la  haclie  des 
editieux,  auxquels  quelques-uns  d’entre  eux  n’élaieritpas  absolument  étraii- 
,  Charles  le  Mauvais  s’élait  tenu  à  Mantes  pendant  ces  massacres,  pour 
ben  point  paraître  complice;  mais,  comme  il  lui  importait  de  paraître  tou¬ 
jours  partisan  de  la  révolte  et  mécontent  du  régent,  il  lui  envoya  faire  une 
Pfovocaiion  à  Compiégne,  Le  chevalier  Jean  de  Pecquigny  vint  avec  appareil 
mander  au  dauphin,  de  la  pari  de  son  beau-frère,  ses  places  et  liefs  en  Nor¬ 
mandie,  et  quarante  mille  écus  pour  les  bagues  et  joyaux  qu’on  lui  avait  sai- 
en  le  faisant  prisonnier  à  Rouen.  «  Si  quelqu’un,  ajouta  en  face  l’envoyé, 
que  le  roi  de  Navarre  n’a  pas  de  son  côté  accompli  toutes  les  promesses  qu’il 
a  faites,  je  lui  en  donnerai  le  démenti.  »  Le  régent  méprisa  cette  bravade, 
ne  désespérait  pas  encore  de  reconquérir  la  capitale  par  la  douceur  et  des 
bondiiioris  équitables.  D’  ailleurs  il  lui  était  très-important  de  ne  point  l’uban- 


•ïonner 


sans  retour  au  Navarrais.  Il  y  revint  donc,  rappelé  sans  doute  par  tes 


,^*nnts  les  plus  raisonnables,  et  écouta  des  propositions;  mais  Marcel  y 
"d  :  le  prince  continua  à  être  obsédé  par  un  conseil  lyrarmique,  et  tousses 
E  s  a  être  observés.  Dès  lors  il  ne  pensa  plus  qu’à  saisir  l’occasion  de  se 
“bUsi Paire  sans  retour  à  l’esclavage,  et  il  eut  le  bonheur  de  la  rencontrer.  Il 
profita  pour  quitter  encore  une  fois  Paris,  mais  avec  le  dessein  de  n’y  plus 
qu’en  maiire.  Charles  le  Mauvais,  qui  trouva  la  place  libre,  y  rentra 
Son  départ.  Il  avait  fait  un  trailé  avec  le  roi  d’Angleterre.  Quoique 
hii-ci  fût  mécontentde  la  prétenlion  que  le  Navarrais  avait  laissé  apercevoir 
lis  son  discours  du  Pré-aux-Clercs,  prétention  qui  croisait  les  siennes,  il 
P  dt  cependant  ne  devoir  pas  négliger  l’occasion  de  nourrir  les  troubles  en 
mnee.  ü  donna  des  troupes  à  ce  rival,  qui  les  plaça  dans  Paris  comnte  une 
®  l’mson  de  confiance,  tant  pour  contenir  l’intérieur  que  pour  repousser  jfs 
^'ines  pendant  le  siège  dont  Paris  était  menacé. 

Marcel  avait  aussi  sa  garnison,  consistant  en  quaire  mille  liommes  à  peu 
**  i-'S)  qu*i\  employailà  remuer  la  terre  autour  de  la  ville,  et  qu’il  payait  moins 
d  Ur  l’ouvrage  qu’ils  faisaient  que  pour  les  avoir  toujours  sous  sa  main  en 
as  (1(1  Comme  ils  étaient  en  grand  nombre  cl  qu’ils  Iravaillérentà  peu 


ntl  ^  quoiqu’ils  ne  se  fatiguassent  pas  beaucoup,  ils  creusèrent  un 
^sé  profond  et  élevèrent  un  rempart  depuis  la  rivière  au-dessous  de  l’en- 
^oit  où  a  été  bâtie  la  Bastille,  jusqu’à  celui  où  la  Seine  atteint  le  lieu  où  a  été  . 
bi^struite  la  porte  Saint-Honoré,  de  sorte  que  le  Temple  et  le  Louvre,  deux 
^  flercsses  qui  menaçaient  la  ville,  s'y  trouvèrent  renfermés.  Ces  mesures 
meut  prises  contre  le  régent,  qui  avait  trouvé  dans  les  étais  particuliers  des 
1  ^'''bces  les  secours  qu’il  sollicitait  en  vain  des  étals  généraux,  et  qui,  avec 
iroupcs  qu’il  en  avait  lirées,  s’avançait  effectivement  vers  Paris. 

-a  première  expédition  du  régent  fut  la  prise  de  Charenton ,  qui  empêcha 
s  deiirèes  d’arriver  par  eau.  Des  corps  placés  sur  les  chemins  et  ballant  la 
'arriHaienl  aussi  les  vivres.  Le  roi  de  Navarre  fit  des  sorties,  se 
i  m  même  un  peu  au  loin  pour  dégager  les  cliemiiis;  mais  il  fut  toujours 
IL  Les  Parisiens  commencèrenl  à  craindre  la  famine,  et  leur  pmlccleur  à 
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,nppri'‘l)<'nf1ftr  los  hrasquos  nUnqiins  (i’iin  poHplemiiftmttnnl.  fl  (aïs*??*  sa?  An¬ 
glais  à  Pîiris,  tomtne  pitts  propros  qtic  les  hotîrgoow  à  soulenii*  li’S 
d’un  siège,  et  se  relira  à  Saint-Dcuis.  De  là  il  soutenait  le  courage  des  Pari¬ 
siens  par  l’espéiance  d’un  prompt  secours  qui  devait  lui  arriver  dos  pro¬ 
vinces.  Comme  leur  plus  grande  craiii le  était  pour  le  pillage,  il  proposa  an» 
plus  riches  rie  lui  envoyer  à  Saint-Denis  leur  argent  et  leurs  meubies  I’  ” 
précieux,  sur  sa  parole  d'Iioniieur  de  les  rendre  quand  le  danger  serait 
o!  ils  s’y  Aèrent. 

l‘endanl  qu’il  se  nantissait  ainsi  aux  dépens  des  bourgeois,  il  m^'-ociaitim*' 
même  avec  le  régent,  pour  lui  et  ses  adhérents,  et  la  levée  du  siège.  On  n® 
sait  quelles  condilions  il  obtint  en  favetir  du  prévôt  des  marchands,  de  son. 
échevinage  et  consorts;  mais  «crtaiuemcnt  il  ne  les  abandonna  pas,  puisqu.' 
lui  restèrent  attachés.  Quant  au  siège,  le  régent  consentit  à  le  lever  moyen¬ 
nant  Inds  eent  mille  écus  que  les  Parisiens  donneraient  pour  la  délivrance  d 
roi.  Colle  eapilniation  ne  leur  pltU  pas.  Ils  trouvèrent  mauvais  que  leur  pte* 
tendu  protecteur  disposât  si  libéralement  de  leur  argent.  «  Pour  être  heu retd^ 
«  avec  le  peuple,  dit  Mézeray,  il  ne  faut  loiicber  à  sa  bourse  que  pour  la  rcni- 
•  plîr.  »  Cette  infeution  est  bien  rare  :  certainement  personne  ne  l’eu!  jaimn-’ 
moins  que  le  Navarrais.  Cependaiiti!  se  tacha  de  ce  que  les  Parisiens  murind" 
raient  cl  marquaient  si  (►eu  de  reconnaissance  de  ce  qu’il  aj»pelait  son  bienfai'' 
Il  relira  aux  iiigrals  sa  protei^tion  et  la  garnison  anglaise.  C’fHait  livrer  l** 
ville  sans  défense  à  la  disertHion  du  régent.  La  populace  insulta  tes 
qui  sortaient  cl  eu  massacra  plusieurs.  Marcel  en  lit  mettre  quelques-ims  cd 
prison  pour  les  sauver,  et  les  relâcha  quelques  heures  après. 

Une  fois  échoppés  de  la  ville,  ces  etrangers  coururent  ta  campagne  et®” 
vengèrent  sur  les  Parisiens  hors  des  murs  des  mauvais  traitements  de  ceux 
du  dedans.  Les  plus  braves  des  Parisiens ,  outrés  de  voir  tuer  leurs  comp'’' 
triâtes,  ravager  leurs  champs,  voler  et  incendier  leurs  maisons  de  campagne 
demandèrent  à  sortir  contre  ces  pillards  assassins.  Leprévèt  des  marclïamls 
qui  était  encore  mai  ire  du  gouvfmnemetit,  y  coiiscnlit.  Us  formèrent  un  corps 
da<lon7,e  ceius  hommes  bien  armés.  Dans  celte  troupe  se  trouvaient  presque 
tous  ceux  dont  Marcel  redoutait  la  haine  contre  ses  machiualions  et  sa  per¬ 
sonne,  et  l’iitlachement  au  régent.  Il  fait  ses  dispositions  pour  n’en  avoir  pl>‘® 
rien  à  craindre,  partage  ce  corps  en  deux,  prend  ie  commandement  de  la 
lié,  bat  tout  le  jour  ia  campagne  et  cherche  les  Anglais,  qui  étaient  avertiSi 
dans  les  endroits  où  on  ne  devaii  pas  les  trouver.  L’autre  corps,  au  conirairCj 
•  trompé  par  de  faux  avis  et  croyant  surprendre,  est  surpris  lui-méme, 
dans  une  embuscade  près  du  bois  de  Boulogne  et  est  enlièremenl  défait*  Le 
premier  rentre  le  soir,  liarassé.  A  peine  le  quart  du  second  regagne  ses  foyecs» 
comptant  plus  de  blessés  que  de  sains,  et  le  lendemain  les  débris  de  la  tfoup® 
allaiil  enlever  les  corps  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  rencontrent  «es 
ennemis  frais  et  laissent  encore  cent  cinquante  morts  avec  les  autres. 

Cette  affreuse  journée  mit  les  principales  familles  en  deuil.  Le  prévôt 
mai'chands,  au  contraire,  s’applaudissait  du  succès  de  son  exécrable  irabisoiit 
qui  ne  lui  laisserait  que  peu  d’ennemis  à  combattre  quand  il  jouerait  Je  de^ 
nici’  acte  de  la  tragédie  qu’il  méditait.  Le  roi  de  Navarre  avait  quitté  io 
talc,  parce  qu’il  ne  se  croyait  pas  en  état  de  l’craporler  sut  le  parti  opp®®*’  ' 
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üiv^  ''*'**^'*'^  ■'iilour  de  la  ville,  no  «luilU'iiil  pas  4e  vjie  la  fimk  voulait 
Avcrii  pai-  Marcel  de  la  climjjiylion  des  fortes  do  m  jjarli  par  la 
à vcîia il  d’essuyer,  il  se  rapprodia  avec  une  troupe  de  quelquœ 
_  {jlais,  mpis  surloul  de  ces  bandits  déterminés  qu’il  avait  dès  ie  eominence' 
•■'d  a  Hachés  à  son  service. 

üc  prôvôl  des  marchauds  n’est  pas  connu  dans  toutes  ses  par- 

liu^i*  ^  ccfkin  qu’il  s’apprêtait  à  reosvoir  dans  Paris  le  roi  de  Navarre  la 
'  U  du  3]  juillet;  et  que  n’avait-on  pas  à  craindre  de  ces  scélérats  aiiioris<is  à 
J  sortes  d’excès?  Aussi  dit-on  qu’il  devait  taire  main  basse  sur  tous  ceux 
^  Parii  conii'aire;  hommes,  femmes, cnfaïUs,  pprsottne  n’aurailété épargné; 

’  üiilicu  des  horreurs  du  carnage,  des  cris,  des  liiirlemenls  des  mulheu- 
ijt, ^^'t^Ppésel  expirants,  proclamer  le  Navarrais  roi  de  Fratice.  Les  ordres 
'Ueiu  donnés,  les  portes  garnies  d’hommes  du  complot  destinés  à  reccva)ir 
pàn  '  du  dehors  ;  à  la  fenêtre  des  maisons  qii’on  voulait  épargner  devait 
IJ  linge  blanc,  elles  conjurés  étaient  avertis  de  porter  le  mémo  signe 

*^Ux  afin  de  se  reconnaître. 

na  coalre-balterie,  ou  ignorée  de  Marcel,  ou  dont  la  cou- 

lui  faisant  juger  qu’il  élall  perdu  sans  ressource,  le  diUerjni  na  à 
été  ®tu>eas  extrêmes  que  nous  venons  de  développer,  U  n’aürail  pas 
prudent  de  recevoir  le  réscuL  irrih\  avec  toute  sou  armée-,  satis  avoir  aii- 

My  p-b  ^  J  f  ‘ 

de  n assuré  le  sort  des  moins  coupables.  Le  légat  du  pnpe,  l’a  relie  vêquo 
SOI  i  Jeaime  se  mêlèrent  de  celle  négociation.  Le  regent  coii- 

,[  ®  accorder  uneamuislie  générale;  il  n’en  excepta  que  douze  liommes, 

*  ms  noms  resbjreiil  dans  le  secret. 

Sim  juiHel,  Marcel  sort  de  chez  lui;  il  était  observé, 

d’of  '*3illard  et  Pépin  des  Essarts,  chevalier,  le  snivcnt  sur  le  renipuri, 
ParV  ouvrir  la  porte  Saiiil-Anloine  au  Navarrais.  Ils  l’attaquent  de 
la  11^’  conversation  s’anime;  et  Maillard,  qui  était  son  parent,  lui  fend 

u-ie  d’un 

rmii\  f\fi  !tii  n!  crin  /«AmiifjiTnnn  rliinlnijinf  In  htm- 


un  coup  de  liaehc.  Aussitôt  lui  cl  son  compagnon  déploient  la  ban 
('(Il  !  crietU  aux  armes-  Les  bourgeois,  réveillés  par  le  lumulle,  ac 


iiiére 


'titrent 


Cl. 


foule.  Maillard  ordonne  aux  premiers  arrivés  de  s’assurer  ck\s 
>  ^  prévôt,  déjà  parvenus  à  la  porte,  et  eu  envoie  d’autres  aiTéter  ceux 
i,,  .®“''ciiÇaieiityers  elle  pour  introduire  les  Anglais.  La  terreur  saisil  les 
ils  fuient  sans  se  défendre.  Ceux  qiroii  rcucontre  soûl  reiifeimrs 
‘Ma  li  prisons,  ou  dans  les  maisons,  sous  boimo  garde.  Dans  la  matinée, 

JJ.  assemble  le  peuple  aux  halles.  Il  raconic  les  forfaits  de  Marcel, 

imii .  !^  dauger  qu’ii  y  aurait  eu  à  ne  s’en  pas  défaire  sur-le-cliaiup;  ruais, 
<^oi«pUccs  il  fait  adopter  une  espèce  de  forme  judiciaire,  et  com- 
î'rls  de  bourgeois  irréprochables;  de  leur  avis  il  coudamue  les 

ayj  à  la  mort,  et  les  fait  exécuter  sur-lcrOliamp.  Uue  dépuiatioii  part 

Aval  (  était  le  régent,  et  le  prie  lîc  rciilrer  dans  la  ville. 

blit  I  y  était  tranquille,  et  la  cour,  à  quelques  jours  de  là,  s’éla- 

Paisibhîincni  dans  le  Louvre. 

ques-^  **^®^bjees  se  seuiaicntpeu  desaruiétés  de  la  capitale;  cependant  quel¬ 
le  eucem  aussi  leurs  fléaux.  Dans  un  petit  village,  prés  de  Beauvais, 


dU&isl  leurs  Uüüij  uil  peUL  pi  e:?  W  IWidUvaiP 

ddécL  .  fureur  maniaque,  qui,  semblable  à  une  maladie  contagieuse 

^'^pidemeut  la  Picardie,  la  Gbauipague  et  l’ile-de-F rance,  et  dont  on  ti 


f 
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put  arrnter  les  fureurs  qu’en  déU'uisaiU  les  frénétiques.  Des  paysans,  en  snf' 
tant  de  vêpres,  s’entretenaient  dans  le  cimetière  des  malheurs  du  temps,  de 
la  captivité  du  roi,  qui 'occupait  alors  les  esprits  et  affligeait  toute  la  France. 
«  C’est,  s’écria,Vun  d’entre  eux,  c’est  la  faute  de  ces  grands  seigneurs,  de  ces 
nobles,  de  ce's  chevaliers  qui  auraient  dû  le  défendre  jusqu’à  la  mort,  et 
l’onl  laissé  prendre  !  Et  quels  efforts  font-ils  pour  le  délivrer?  A  quoi  sont' 
ils  bons  ?  qu’à  tourmenter  les  pauvres  paysans,  accabler  leurs  vassaux  de 
corvées,  les  ruiner,  abuser  insolemment  de  leurs  femmes  et  de  leurs  tint*®' 
Pourquoi  souffririons-nous  davantage  de  ces  excès?  Armons-nous.  NodS 

sommes  plus  nombreux  qu’eux;  tuons,  massacrons,  anéantissons  cette  race 

maudite.  »  Les  fléaux,  les  faux,  les  fourches,  tous  les  instruments  de  leur  cin 
servent  d'armes  à  ces  furieux.  Ils  attaquent  un  château  du  voisinage,  eW' 
brochent  le  maître  tout  vif,  le  font  rôtir,  et  forcent  sa  femme  et  sa  fiÜc  dt 
goûter  de  sa  chair.  On  dit  qu’ils  se  trouvèrent,  en  peu  de  temps,  cent  mn' 
hommes  rassemblés.  Ils  s’étaient  donné  un  chef  qui  prit  le  nom  de  Jacques 
Bonhomme,  nom  de  dérision  par  lequel  la  noblesse  désignait  le  paysafij  P' 
d’où  est  venu  le  nom  de  Jacquerie,  Tantôt  réunis  en  corps  d’armée, 
divisés  en  troupes,  ils  couraient  le  pays,  saccageaient  et  brûlaient.  On  coinjd^'^ 
dans  l’arrondissement  de  ces  trois  provinces  plus  de  cent  châteaux  détru'*®' 
Ils  fouillèrent  les  bois  où  auraient  pu  se  réfugier  les  gentilshommes  et  les 
poursuivirent  comme  des  bêtes  fauves.  Ceux-ci  parvenaient  quelquefois  a  ^ 
joindre,  et  couverts  de  leurs  armures  de  fer,  montés  sur  leurs  grands  cli®' 
vaux  de  bataille,  se  précipitaient  dans  les  bataillons  de  ces  rustres  presqi*® 
nus,  les  écrasaient  et  en  faisaient  un  grand  carnage.  Tous  ceux  qu’ils  rcf>' 
contraient  séparés  de  leurs  troupes  éfaienl,  sans  miséricorde,  pendus  ah 
premier  arbre.  * 

Une  bande  s’avança  jusqu’à  Meaux.  La  populace  de  Paris,  mendiants, 
tefaix,  gens  sans  aveu ,  dont  les  capitales  abondent,  apprenant  qu’il  s’agi®" 
sait  de  piller,  coururent  se  joindre  à  eux.  La  ville  de  Meaux  renfermait  unf 
partie  de  la  cour  des  princes,  les  femmes  et  les  filles  des  plus  grands 
gneurs,  au  nombre,  dit-on,  d’environ  quatre  cents,  effrayées  et  tremblanf^^i 
ainsi  qu’on  peut  le  croire,  à  l’approche  de  ces  brigands.  Heureusement  Jean 
de  Grailli,  captai  de  Buch,  et  le  comte  de  Foix,  passaient  près  de  Meaux, 
venant  d’une  expédition  lointaine.  En  braves  chevaliers,  ils  offrirent  leûf® 
services  aux  dames  ;  on  juge  qu’ils  furent  voion tiers  acceptés.  Leur  eseadroa» 
admis  par  une  porto,  sortit  aussitôt  par  l’autre.  «  Le  seul  éclat  de  leurs  af" 
«  mes  éblouit  et  effraie  cette  canaille,  dit  Mézeray  ;  ils  reculent,  tombent  'a® 
«  uns  sur  les  autres.  On  les  abat  par  monceaux,  on  les  écrase,  on  les  égarg^ 
«  comme  des  bêtes,  si  bien  qu’il  en  périt  ce  jour-là  plus  de  sept  mille, 

«  tués  que  noyés.  En  une -autre  occasion,  le  régent,  qui  s’était  mis  à 
«  poursuite,  en  tua  plus  de  vingt  mille,  et  le  seigneur  deCoucien  lit  nh® 
O  telle  boucherie  dans  ses  terres,  situées  en  Picardie  et  en  Artois,  qu’ni*  P  . 
*  de  temps  la  France  fut  purgée  décos  furieux,  i-  fi  n'y  eut  pas  jusqu’au  fhj 
Navarre  qui  ne  contribuât  à  leur  destruclioti,  malgré  tout  le  profit  qh  ^ 
semblait  devoir  en  retirer  pour  sa  cause;  mais,  dans  leurs  massacres, 
avaient  eu  la  maladresse  de  ne  pas  discerner  quelques  nobles  qui  étaient  s 
plus  fidèles  agents  et  qu’il  voulut  venger.  Quand  ou  demandait  à  ces 
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ürcQx  pourquoi  iJs  se  permettaient  ces  ravages,  ils  répondaient  que  c’êlait 
Dame  un  désir  surnaturel  qui  les  poussait  à  détruire  les  nobles.  Mais  il  n’y  a 
Je  moins  surnaturel  au  peuple  que  d’aimer  à  abatlre  tout  ce  qui  est 
^  'üessusde  lui.  Ceux  qui  le  mènent  connaissent  bien  ce  principe,  et  le  succès 
dépend  que  du  bonheur  de  trouver  un  prétexte  ;  quelquefois  un  seul  mot 
l’impulsion. 

relie  avait  été  l’adresse  de  Marcel,  dont  la  mort  laissa  au  régent  le  temps 

la  libcpt^v 

s’occuper  plus  assidûment  des  autres  affaires  de  l’Élat.  Le  roi, 
ansféré  en  Angleterre,  fut  reçu  très-hoEiorablemeht.  Édouard  alla  au- 
avant  de  lui.  Tous  les  grands  lui  rendirent  leurs  hommages.  On  lui  fit  une 
fee  publique  à  Londres.  ïl  était  monté  sur  un  cheval  blanc.  Son  jeune 
.dqueur  l’accompagnait  sur  un  simple  coursier  noir.  La  suite  ne  répondit 
t  mt  aux  marques  d’affection  données  d’abord.  Quand  on  se  mit  à  traiter 
mires,  Edouard  proposa,  pour  première  condition  de  la  délivrance  du 
iiarque,  que  le  prisonnier  lui  ferait  hommage  de  son  royaume.  Comme  i! 
f  l  ***1^  '^éjà  obtenu  du  roi  d’Éeosse,  il  se  llaltait  que  celui  de  France  ne  le  re- 
waitpasj  mais  Jean,  indigné,  s’écria  :  «  Plutôt  mourir  que  de  renlrer 
Smon  royaume  déshonoré!  »  La  négociation  continua  cependant,  mais 
des  alternatives  de  concessions  et  de  refus,  dont  Jean  écrivait  les  détails 
tio  fils.  Celui-ci  était  souvent  obligé  de  garder  pfiur  lui  seul  lesproposi- 
g  l’on  débattait,  et  sur  lesquelles  il  aurait  eu  besoin  de  consulter.  Son 

JJ  I  II  n’éfait  pas  encore  entièrement  purgé  des  membres  mauvais  ou  sus- 
*^15  que  la  faction  lui  avait  donnés.  On  ne  remarque  de  disgracié  que  Le  Coq, 
dre^  '  évêque  de  Laon,  qui  encore  n’éprouva  pour  toute  punition  que  l’or- 
se  retirer  dans  son  diocèse. 

(JJ  cette 'gêne  dans  l'exercice  de  l’autorité,  le  régent  était  toujours  tour- 
®  par  le  Navarrais,  son  beau-frère.  Il  conservait  à  la  cour  des  parti- 
H  .  l’excusaient  et  le  soutenaient.  Après  avoir  manqué  son  coup  sur 
au  lieu  de  se  prêter  aux  avances  officieuses  du  régent,  qui  dans  la  cir- 
stance  de  la  trêve  qui  allait  finir  avec  l’Angleterre,  aurait  désiré  gagiicr 
cia  dangereux,  il  conclut  un  traité  avec  Édouard,  et,  avec  les  secours 
destins  de  cet  ennemi  acharné,  il  se  mit  à  ravager  tous  les  pays  iimitro- 
üa  provinces  qu’il  possédait.  L’état  où  .se  trouvait  la  France  présente 
’dbleau  des  plus  affligeants.  Guillaume  de  Nangis,  auteur  eo n tempo raiu, 
le  1  'Idituer  une  idée,  fait  cette  peinture  de  la  détresse  du  clergé,  le  corps 
1^‘ds  riche  et  le  plus  puissant  du  royaume.  «  On  ne  voyait  plus  dans  Paris 
dans  les  autres  grandes  villes  qu’abbés  et  abbesses,  clercs  et  religieuses, 
decupes  chercher  les  moyens  de  subsister.  Les  prélats  et  autres  grands 
cnellciers,  qui  auraient  rougi  de  marcher  en  public  sans  un  fastueux  cor- 
d’écuyers,  de  chevaux  et  de  domestiques,  étaient  alors  dans  l’humi- 
I*  ûécessité  d’aller  à  pied,  suivis  seulement  d’un  moine  ou  d’un  valet, 
de  se  contenter  de  la  nourriture  la  plus  frugale.  * 

®loii  I*  fcste  du  royaume,  ce  n’étaient  que  factions  dans  les  villes,  divi- 
lére  familles,  brigandages  dans  les  campagnes.  Les  chefs  des  dif- 

sibl  arrachaient  les  villageois  de  leurs  charrues,  enrôlaient  .es  pai- 

dji  dtladins,  les  forçaient  de  marcher  sous  leurs  drapeaux  ou  de  se  rédimer 
pur  argent;  les  chefs  de  ces  bandes  passaient  alteriiativcüüenl  du 
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part!  du  rô;?cnt  ft  celui  du  roi  de  Navarre,  selon  la  somme  plus  ou  inoms 
forte  qu’on  leur  promettait.  Il  se  rencontrait  aussi  entre  ecs  pillards  des  Au' 
glfiis  qui  semblaient  préluder  à  la  guerre  qui  allait  recommencer,  ^ 

Le  malheureux  Jean  voyait  de  sa  prison  les  préparatifs  immenses  qu'l^ 
douard  faisait  pour  attaquer  la  France,  il  crut  prudent,  dans  cette  exD'^*' 
mité,  d’abandonner  une  partie  pour  sauver  le  toul.  II  conclut  donc,  sauf!® 
consentement  des  étals,  ml  traité  par  lequel  il  cédait  au  roi  d’Angleterre, 
pleine  souveraineté,  la  Normandie,  le  Maine,  l’Anjou,  la  Touraine,  le  PoiW^t 
la  Guicnne,  la  Sairitonge,  Calais  avec  sou  territoire,  les  comtés  de  MouireU"î 
de  Ponlhieii,  de  Boulc^ne,  de  Guines,  et  le  vicomté  de  Naiiteuil.  Dans  ce 
traité,  le  monarque  anglais  n’appelait  Jean  que  rex  francus,  roi  frauçais» 
s’intitulait  tui-même  rex  Francormt,  roi  des  Français  :  distinction  bizart’®’ 
dont  il  complail  aitparemiaeiUse  faire  un  titre  peur  s’approprier  la  courons®' 
Le  régent  convoqua  à  Paris  les  étais,  qui  se  composèrent  des  principe*** 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  députés  des  grandes  villes.  Le  traité  y  fut  1**? 
discuté,  et  rejeté  fout  d’une  voix,  6n  dit  que  Jean,  dans  sa  prison,  en  fut  s**'"' 
pris,  et  qu’il  crut  que  ce  refus  venait  de  rascctidant  que  le  roi  de  Navarr® 
reprenait  sur  son  tils.  Ce  qui  lui  donnait  lieu  à  ce  soupçon,  c'est  qu’en  elf®* 
les  deux  beaux-frères  commençaient  à  vivre  en  assez  bonne  intelligence. 
roi  d’AiiglcIerre conservait  un  vif  ressentiment  de  ce  que  le  Navarrats,  dan* 
son  discours  du  Prt^-auX-Clercs,  avait  donné  à  son  droit,  comme  petîHlls  dç 
Louis  le  Hutin,  la  préférence  sur  celui  de  l’Anglais,  qui  était  plus  cloig**® 
d’un  degré  de  la  couronne,  comme  petît-fils  de  Philippe  le  Bel,  et  ncr®** 
seulement  de  Louis  le  Hutin,  son  fils.  En  conséquence,  il  donnait  à 
■joncurrent  ce  qu’il  fallait  de  secours  pour  n’étre  pas  abattu,  mais  point 
pour  qu’il  triomphât.  Le  Navarrais  sentit  celte  politique,  et  il  ne  crut 
que*  la  sienne  lui  permit  de  continuer  à  donner  la  moitié  du  royaume  ^ 
prince  qui,  avant  de  l’avoir,  lui  montrait  déjà  plus  de  malveillance  que  de 
bonne  volonté.  Ce  motif  l’avait  porté  depuis  quelques  mois  à  conclure 


paix  avec  le  régent;  paix  d’ailleurs  qui  ne  rendit  point  le  calme  à  la  Franccî 
parce  que  les  pillards  qui  suivaient  ses  drapeaux  continuèrent  à  la  toiirmc’*'' 
1er  sous  les  enseigfles  de  Philippe,  son  frère,  et  (.tes  Anglais;  et  parce 
ariisan  lui-méme  de  troubles  sans  cesse  renaissants,  il  ne  fit  que  se  clioist^ 
pour  ainsi  dire,  un  poste  plus  eommode  pour  consommer  plus  aisément  sc* 
noirceurs.  D’accord  alors  avec  tous  les  bons  Français,  il  rejeta  le  traité, 
exhorta  les  députés  à  le  renvoyer  avec  des  marques  d’indignation.  H 
tousses  moyens  de  secours,  ses  troupes,  son  argent,  et  engagea  le  elerg*? 
la  noblesse  et  les  villes  à  se  cotise»’,  selon  leurs  moyens,  et  à  accepter  1® 
guerre  plutôt  qu’une  paix  si  honteuse. 

Édouard  marqua  beaucoup  de  chagrin  de  voir  ainsi  ses  espérances  trom* 
pées  :  soit  dépit,  soit,  comme  U  le  publia,  crainte  de  se  voir  enlever  sob 
prisonnier  par  quelque  coup  de  main,  ainsi  que  cela  fut  tenté  depuis 
.quelques  chevaliers  français  qui  s'emparèrent  même  de  Wincheisca,  et  q^j 
brûlèrent  cette  ville,  il  le  renferma  dans  la  Tour  de  Londres,  pendant  qà' 
débarquait  en  France  avec  une  armée  qu’on  fait  montera  cent  mille 
Alors  commença,  de  la  port  des  Français,  un  genre  de  goerre  que  la  fa**^-  ' 
idée  qu’ils  avuienl  de  la  bravoure  leur  avait  fait  dédaigner  .jusqu’àp  ce 
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^flaiiphîD  mit  ctans  les  principales  vîNea  lic  ferles  grarnisons  et  abondance 
^  provisions  de  toute  espèce,  ordonna  que  les  habitants  des  pays  menacés 
reîi rassoit t  dans  les  châteaux  et  dans  les  forteresses  avec  ce  qu’ils  pour- 
rateiit  emporter,  défendît  surtout  è  ses  généraux  de  risquer  une  bataille,  ou 
(tute  action  qui  pourrait  être  décisive,  et  abandonna  ta  campagne  à  renuemi, 
Edouard  se  promena  en  France  sans  trouver  d’obslacles  ;  seulement  son 
«•■niéo  était  observée  dans  sa  marche,  côtoyée  et  resserrée  par  des  partis  ré- 
P'îndiis  sur  ses  ailes,  qui  la  harcelaient,  et  Sc  retiraient  quand  elle  faisait 
de  les  attaquer.  Il  entra  par  l’Artois,  prit  quelques  bourgades,  des  pe*- 
villes  et  des  cliàteaiix,  leva  des  contributions  sur  le  plat  pays,  et  vint 
"iÇitre  !e  siège  devant  ïïcims.  Sou  dessein,  à  ce  qu’on  croit,  était  de  s’y 
sacrer,  persuadé  que  cette  cérémonie  îiplanirait  les  diffieullés  qu’il  pour- 
I  ^  trouver  à  se  faire  déclarer  roi  de  France.  Aiiu  de  ne  pas  avoir  les  habi- 
fjiits  trop  contraires,  il  ménagea  la  ville  et  se  contenta  de  la  bloquer.  Mais 


Pliiv 


'CP  arriva.  Il  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Il  s’enfonça  en  Champagne, 
‘''mçontia  la  frontière  de  la  Bourgogne,  arriva  par  la  Brie  devant  Paris,  et 
^•''ibpaau  Bo»rg-la-Rcine;  de  lè  il  envoya  offrir  la  bataille  au  régent,  qui 
["ta  Loi!|nmeau.  Le  prince  répondit,  comme r.Anglais  avait  fait  devant  Ca- 
qu’j]  ppjjp  défendre  Paris;  qu’il  le  prît,  s’il  pouvait, 

Cepeij,ij„j[  le  dauphin  Charles  était  dans  un  moment  de  crise  alarmante, 
‘^n  boau-frére,  réconcilié  jusqu’à  l’occasion  de  ma!  faire,  no  voyait  pas  sans 
wiaiin  désir  la  siliiation  de  la  France,  qui  lui  offrait  la  [)ossibilUé,  ou  de 
^àisir  la  couronne,  ou  d’en  détacher  à  son  proiil  quelques  parties  considéra- 
^  La  yjç  iifj  obstacle  à  son  mauvais  de.s3eiii.  Depuis  que 

«avarrais  s’était  si  bauU'meiit  déclaré  contre  le  démembrement  du 
^yanme,  le  dauphin  l’avait  admis  dans  ses  conseils,  le  consultait,  vivait  avec 
*1^*  dans  une  espèce  d’inlimilé,  jusqu’à  se  iraiier  réciproquement.  On  dit  que 
^  fut  dans  un  de  ces  repas  qu’il  empoisonna  son  beau-frère.  La  dose  ne  fui 
H'ff’ assez  forte  pour  tuer  sur-le-champ  le  convive  ;  mais  elle  lui  causa  une 
l'dadie  (jn,  [yj  jj|  tomber  tout  le  poil  du  corps  et  les  ongles,  et  raffligoa 
ine  langueur  qui  abrégea  ses  jours.  Qiïelqnes-nns  fon  t  remonter  cette  ten- 
à  l’époque  ofi  Charles  le  Mauvais  fut  tiré  de  sa  prison, 
crime  du  poison  n’est  pas  tontHVfait  prouvé;  mais  il  est  rendu  probable 
•  ''f*  Un  autre  semblable,  arrivé  quelques  années  après,  et  sur  lequel  les  histo- 
^us  n’élèvent  point  de  doute.  Le  roi  de  ?iavarre  élait  en  marché  pour  des 
*j^'Upes  avec  un  aventurier  gascon  nommé  Séguin  de  Baderol,  qu’il  désirait 
U'er  H  son  service.  Il  lui  offrait  des  terres  en  Normandie.  Seguin  les  vou- 
î"  ffu  Gascogne,  et  en  plus  grande  qtiantité  que  le  prince  n’en  prélendait 
uiitier;  il  s’obstinait.  «  Le  Gascon  est  trop  cher,  dit  Charles  à  ses  entro- 
leurs  ;  puisqu’il  veut  tant  se  faire  valoir,  qu’on  s’en  défasse.  »  ÏI  l’invite 
jj,  Baderol,  après  avoir  goûté  quelques  mois,  tombe,  tourmeiilé  par 
urrihies  convulsions.  Cliarles  le  rcg.irde  sans  la  moindre  émotion,  Je  fait 
usporter  dans  sa  maison,  où  il  meurt  presque  aussitôt,  et  le  Navarrais  con- 
’he  traiiquiHementsoii  repas. 

*1  est  incertain  qu’il  ait  attenté  à  la  vie  de  son  beau-frère  par  le  poison, 


,P™sque  assuré  qu’il  teuta  leinèrae  crime  par  l’assassinat.  Les  meurtriers 
fiiriii  être  trois  amis  de  Marcel.  Deux  d’e'dre  eux  révélèrent  le  cuoii'hit 
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et  eurent  ordre  du  régent  do  communiquer  avec  le  Nnvurrais,  «fin  de  pott“ 
voir  mieux  saisir  et  dévouer  scs  intrigues.  Scs  agents  furent  saisis,  et  ,  dès 
leur  première  confossion,  ils  chargèrent  le  roi  de  Navarre.  Lui-mème  s’avoua 
criminel ,  ciü  fuyant  aussitèt  qu’il  sut  scs  complices  arrêtés;  mais  quaud  ils 
eurent  subi  le  dernier  supplice,  et  qu’il  ne  craignit  plus  leur  témoignage,  î* 
reprit  courage,  et  envoya  insolemment  défier  le  régent,  comme  lut  ayant, 
par  inimitié,  imputé  un  crime  dont  il  était  innocent.  Il  joignit  à  sou  défi 
une  décliiralion  de  guerre,  La  recommença  en  Normandie,  et  effaça  par  cett^ 
action  tout  le  mérite  de  la  conduite  qu’il  avait  tenue  lorsqu’il  fit  rejeter  le 
traité  honteux  proposé  par  le  roi  d’Angleterre. 

Ce  monarque  resta  une  partie  de  l’hiver  '1359,  et  tout  le  printemps  4360, 
autour  de  Paris;  il  s’y  occupait  à  piller  et  brûler  les  maisons  de  campagne 
des  bourgeois,  et  à  leur  couper  les  vivres,  afin  de  les  forc^er  à  se  révolter 
contre  le  régent.  En  effet,  il  fallut  à  ce  prince,  tout  jeune  qu'il  ôtait,  toute 
la  sagesse  et  la  fermeté  qui  ont  depuis  caractérisé  son  régne,  pour  affermie 
les  habitants  contre  les  promesses  et  les  menaces  de  l’Anglais,  contre  l’iiS" 
patience  des  maux  qu’ils  souffraient,  et  contre  les  insinuations  perfides  dos 
émissaires  de  son  beau-frère,  qui  l’accusaient  d’indifférence  pour  leurs  in¬ 
terets,  et  de  ne  pas  vouloir  les  délivrer,  lorsqu’il  le  pouvait,  par  une  bataiHo* 
Les  murmures  augmentaient.  Le  régent  fut  obligé  de  se  justifier,  et  il  le  ût 
vicloj'ictîsement  dans  un  dtscoui^  qu’il  prononça,  monté  sur  les  degrés  do 
la  croix  plantée  dans  la  place  rte  Grève,  où  le  peuple  était  assemblé. 

Édouard,  ne  pouvant  attirer  le  régent  à  une  action,  ni  subsister  plus  long¬ 
temps  dans  un  pays  ruiné,  gagna  la  Beauce,  d’où  il  comptairpasscr  en  Bre¬ 
tagne,  y  refaire  son  armée  pendant  l’été,  et  revwïir  devant  Paris.  Il  se  flattait 
que  les  mesures  défeusive.s  que  le  régent  avait  prises  seraient  précisément  ce 
qui  causerait  sa  perte.  «  Ces  grandes  villes  qu’il  a  si  bien  munies,  disait-il, 
ne  peuvent  subsister  sans  de  fortes  garnisons.  Il  n’a  pas  de  quoi  tes  payer î 


je  les  gagnerai  en  leur  donnant  les  soldes  arriérées,  et  en  leur  promeltaiit 
encore  davantage.  La  bourgeoisie,  réduite  par  la  famine,  se  mutinera.,  et  la 
campagne  se  soumettra  par  la  crainte  du  pillage.  »  Il  concluait  que  la  Franco, 
déchirée  en  lambeaux,  ne  pourrait  se  dispenser  de  le  placer  sur  le  trône, 
pour  en  réunir  les  pièces.  Ce  raisonnement  n’était  pas  destitué  de  fortes  pro¬ 
babilités.  «  La  France,  dit  Méxeray,  était  à  l’agonie,  et,  pour  si  peu  que  soo 
«  mal  augmentât,  elle  allait  périr.  > 

Le  monarque  anglais  avait  bien  jugé  la  maladie  par  ses  symptômes,  o* 
cette  connaissance  l’cropéchail  de  répondre  aux  propositions  que  le  pape  lo* 
faisait  passer  par  ses  légats.  Il  espérait  toujours  que  le  retard  ferait  empiref 
le  mal  ;  mais  plusieurs  de  ses  conseillers,  moins  enthousiasmés  que  lui  de  son 
projet  de  régner  en  France  et  de  ses  espérances,  désiraient  vivemeiU  qu’il  se 
prêtât  à  un  accommodement;  entre  autres  le  duc  de  Lancastre,  son  cousin, 
dont  il  estimait  la  sagesse  et  les  lumières,  ne  lui  épargnait  pas  les  remon¬ 
trances.  «  Quelquefois,  lui  disait-il,  en  s’obstinant  à  tout  avoir,  on  perd  tout. 
Vous  avez  appris  devant  Reims  que  votre  entreprise  n’était  pas  si  facile  que 
vous  pensiez.  La  France  n’est  pas  si  épuisée  que  quelque  événeraenl  imprévu 
ne  puisse  la  rétablir.  Les  fatigues  des  marches,  de  petits  revers  multipliés, 
une  maladie  contagieuse,  peuvent  ruiner  votre  armée;  les  Français,  alors. 


JEAN  I.E  nON,  ^360.  451. 

■éprenant  cœur  (carde  force,  ajoutait  Laiicastre,  i!s  n'en  manqueront  jamais), 
’Oiis  enfermeront,  vous  et  vos  enfants,  et,  de  victorieux,  vous  rendront 
pPlif.  Et  (juand  la  fortune  même  vous  assttrerait  la  victoire,  quels  eu  seront 
fruits?  Vous  avez  quatre  fils.  La  concorde  est  si  rare,  entre  les  frèrcsl 
^'Uvez-vous  vous  flatter  qu’ils  resteront  toujours  d’accord  ?  Il  ne  faut  qu’une 
»  terre  entre  eux  pour  que  la  couronne,  qui  vous  aura  coûté  tant  d’inquic- 
.  t!t  de  peines,  retourne  à  ses  premiers  possesseurs,  sans  qu’il  reste  rien 
TOlre  postérité  de  votre  brillante  conquête.  Croyez-moi ,  monseigneur,  il  y 
“  plus  de  vertu  à  en  affermir  une  médiocre,  que  de  toujours  battre  un  grand 
P'tys  sans  songer  aux  meyens  de  le  conserver.  » 
t.'C  que  Lancastre  disait  à  Edouard  des  accidents  qui  pouvaient  en  un 
ant  détruire  son  armée  lui  fut  démontré  par  un  des  pbénomènes  les  plus 
fuyants  de  la  nature.  Pendant  qu’il  était  devant  Chartres,  un  orage  épou- 
^'Hable  creva  sur  son  camp.  La  pluie  tombait  par  torrents.  La  grêle,  d’une 
osseur  prodigieuse,  écrasait  les  hommes  et  les  chevaux.  Les  lentes,  arra- 
*^08  pac  jes  tourbillons  de  vent,  étaient  entraînées  dans  les  ravines  que  for- 
cet  affreux  déluge.  Mille  hommes  d’armes  cl  six  mille  chevaux  périrent 
^  PI^'S  et  engloutis  dans  les  eaux.  On  dit  qu’Édouard  se  tourna  vers  l’église 
Lhai'lfcs,  et  fit  vœu  à  la  Vierge  d’accorder  ia  paix. 

*  rtarement,  dit  Voltaire  avec  son  ton  ironique,  rarement  la  pluie  a  décidé 
de  la  volonté  des  vainqueurs  et  du  sort  des  états.  *  Mais  quelle  pluie! 
J^ûissard,  auteur  contemporain,  souvent  admis  à  la  familiarité  du  roi  d’An- 
dire,  a  écrit  que  ce  prince,  depuis  le  traité,-  convenait  de  l’impression  que 
avait  faite  sur  lui.  Il  ne  serait  point  étonnant  qu’un  pareil  boulcvcrsc- 
dt^  l’ouvrage  de  quelques  minutes,  ne  lui  eût  tout  à  coup  représenté  la  si- 
^ation  terrible  où  il  se  trouverait  au  milieu  de  la  France,  si  d’autres  fléaux 
•^^Icés  par  Lancastre  venaient  le  frapper.  Voltaire  ne  nie  pas  qu’il  ne  soit 


dssi^](j  qu’Éclouard  ail  été  entraîné  par  ces  réflexions.  Ce  n’est  que  l’acte 
'Sieux  Qjj  qyg  ]j|  frayeur  du  prince  fut  qccompagoée  qui  le  blesse, 
*lm  tait  convertir  par  l’écrivain  moderne  un  orage  épouvantable  en  une 
W'iie  ordinaire. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  motif,  le  roi  d’Angleterre  nomma  sur-lenîhamp  des 
uunissaires  qui  se  réunirent  à  Brétigny,  village  à  une  lieue  de  Chartres, 
Oc  ceux  que  le  régent  envoya.  Comme  ils  étaient  sincères  et  de  bonne  vo- 
dte,  le  traité  fut  conclu  en  huit  jours.  On  le  rédigea  au  nom  des  deux  fils 
deux  rois,  le  régent  et  le  prince  de  Galles.  Les  liisloriens  anglais,  qui 
duient  couvrir  les  infractions  dont  Édouard  se  rendit  ensuite  coupable,  et 
^  '  donnèrent  lieu  à  de  notivelles  guerres,  disent  qu’avant  la  signature  chaque 
‘cle  était  envoyé  au  régent,  afin  de  i'examitier  avec  son  conseil ,  mesure 
ddente  et  convenable;  mais  ils  ajoutent  que  ce  prince  s’étudiait  à  les  mettre 
*  des  termes  qui  les  rendissent  susceptibles  d'explications  favorables  quand 
.  aurait  changé.  »  Sans  doute  ces  précautions,  ainsi  que  Scs  in- 

ions-,  furent  réciproques,  et  l’on  peut  croire  que  si  le  dauphin  prit  des 
ures  pour  être  obligé  de  céder  le  moins  possible,  le  rot  en  prit  de  son 
pour  se  donner  le  plus  de  droits  qu’il  pourrait. 

Brétigny  fut  signé  le 8  mai-  Il  est  composé  de  quarante  articles 
quatre  titres  principaux  :  les  concessions,  les  restitutions  réciproques. 
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les  renonciations rcspcoUves,  et  la  rançon  du  rot  ;  4 “on  aecordo  au  roi  d’An¬ 
gleterre  tout  ee  que  le  roi  de  France  possédait  en  souverametc  et  en  domaine 
dans  le  Feilou,  la  Saiiitonge,  rAgénois,  do  Périgord,  le  Querey,  le  Limou¬ 
sin,  rAngonmois,  le  lloucrge  et  le  Bigorre;  plus  Calais,  la  terre  d’Oye,  1^' 
comté  de  Guiiies  et  des  terres  adjacentes,  ainsi  que  les  droits  de  suzeraineté 
sur  les  comtés  de  Fois,  d’Armagnac  etauîres,  dont  les  terres  étaient  encla¬ 
vées  dans  les  provinces  cédées;  2“  le  roi  d’Angleterre  et  te  prince  son  üls 
restitueront  tout  ce  qu’ils  ont  ou  pourraient  prétendre  dans  la  Normandie,  la 
Touraine,  le  Maine,  l’Anjou,  la  Bretagne  et  la  Flandre;  3“  ces  deux  mêmes 
princes  renonceront  aux  droits  qu’ils  préteiideuL  sur  la  couronne  de  France 
et  sur  les  parties  du  royaume  autres  que  celles  qui  sont  concédées  par  le  pre¬ 
mier  article;  4“  ou  paiera  pour  la  rançon  du  roi  trois  millions  d’ocus,  savoir 
six  teni  raille  h  Calais  dans  (jualre  mois,  et  le  reste  d’aimée  eu  année,  pff 
six  cent  mille  écus  rendus  à  Londres,  et  pour  sûreté  du  paiement  on  douncia 
quarante  otages. 

Les  autres  articles  regardent  des  intérêts  particuliers,  comme  ceux  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  Flandre.  Le  roi  d’Anglelerrc  renoncera  à  l’alliance 
de  CCS  deux  princes,  et  le  uoi-de  France  à  celle  du  roi  d’Ecosse.  Ils  ne  s® 
mêlerout  en  rien  de  la  querelle  de  Clnrles  de  Blois  et  de  Jean  de  Montfort, 
relativement  à  la  possession  de  la  Bretagne,  que  par  voie  amiable,  et, 
ne  peuvent  réussir  à  les  concilier,  ils  abandomieronl  les  prétendants  à  leurs 
propres  forces,  rboniniage  de  la  Bretagne,  quel  que  soit  l’événement,  demeu¬ 
rant  toujours  au  roi  de  France.  Enfin,  si  quelques  princes’,  seigneurs  ou 
aulres  non  nommés,  se  permellent  quelque  chose  coiilro  la  teneur  de  tîc 
traité,  les  rois  pour  cela  ne  leur  feront  point  la  gueiTc,  «  mais  avec  leur  pou- 
«  voir  et  celui  do  leurs  amis,  ils  contraindront  les  rebelles  de  s’y  soumellre  au 
<  plus  lét;  »  article,  comme  ou  voit,  qui  pouvait  devenir  un  germe  de 
guerre,  et  qui  le  fut.  La  forme  dans  laquelle  devaient  se  faire  les  renoncia¬ 
tions  et  cessions  fut  remise  à  une  convention  qui  aurait  lieu  entre  les  deux 
rois,  lorsque  celui  d’Angleterre  ramènerait  celui  de  France  à  Calais.  Leurs 
fils  aînés  signèrent  le  traité,  et  le  conlirmèrent  par  scrraenl,  avec  beaucoup 
de  solennité,  le  régent  à  Paris,  en  présence  des  commissaires  anglais,  et  le 
prince  de  Galles  à  Louviers,  en  présence  des  commissaires  français.  Il  ne  fut 
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pas  question  dans  le  traité  du  roi  de  Navarre,  mais  seulenaenf  du  prince  PlU' 
lippe,  son  frère  ,  qui  s’élait  laissé  entraîner  par  lui  à  la  guerre.  Ses  terres 
celles  de  sa  femme  lui  furent  rendues  avec  pleine  amnislie.  La  même  grâce 
fut  ensuile  accordée  au  Navarrais,  à  la  soîlicilation  du  roi  d’Angleterre  r 
quand  il  ramena  celui  de  France  dans  ses  élats. 

Us  descendirent  l’un  et  l’autre  en  octobre  à  Calais.  Jean,  après  quatre  ans 
de  prison  en  Angleterre,  resta  encore  quatre  mois  détenu  dans  cette  ville, 
pendant  qu’on  explif|uaif,  changeait  ou  réformait  quelques  articles  du  traiic 
de  Brétigny.  Le  régent  y  venait  voir  son  père  pour  conférer.  Dans  ces  occa¬ 
sions,  on  lui  donnait  pour  otages  et  garants  de  son  retour  deux  fils  du  ro* 
d’Angleterre,  Il  paraît  qu’on  ne  s’accorda  pas  sur  l’article  des  renonciations, 
ou  du  moins  sur  la  rédaction  de  cette  clause  importante.  Après  des  débats 
assez  vifs,  on  convint  que  *  dans  dix  mois,  qui  lomberont  à  la  Saiut-Aiidi'O 
«  13BI,  deux  rois  téront  expédier  leurs  lettres  tic  déclarations,  et  les  en- 
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•  veiTofit  Bruges;  que  cependant  le  roi  de  France  surseoira  d’user  de  son 

*  droit  de  souveraineté  sur  les  terres  qu’il  cède.  »  On  conjecture  que  celle 
forme  dilatoire  fut  a(!oplée  parce  qu’on  ne  put  convenir  de  hi  formule  de  la 
•■enonctaiion  d’Édouard  à  la  coti  roniie  ile  France.  Ce  prince  lenait  toujours  à 
50  prétention.  On  ne  voit  pas  qu’il  ait  jamais  accompli  celle  condition  si 
Solon n cl lemeni  stipulée;  au  lieu  que  Jean  envoya  de  bonne  foi  ü  Bruges, 
dons  le  temps  indique,  la  déclaration  des  cessions  qu’il  faisait,  h  condition 
loutefois  que  le  roi  (rAnglelcrre  en  ferait  autant  relativement  aux  prétentions 
dont  il  devait  se  désister.  Du  reste,  les  deux- monarques,  dans  leur  dernière 
ontrevue,  se  traitèrent  fort  honorafalcmenl.  Ils  jurèrent  la  paix  sur  les  saints 
Evangiles  et  sur  une  hostie  consacrée,  et  s’embrassèrent  avec  les  marques 
d’une  véritable  amitié.  En  relûcliant  son  prisonnier,  Édouard  reçut  pour  ga- 
Paiitie  de  la  rançon  quarante  otages  j>ris  entre  les  princes  du  sang  et  tes  sei¬ 
gneurs  des  familles  les  plus  illustres,  et  parmi  lesquels  se  trouvèrent  trois  lits 
du  roi  et  son  frère,  et  de  plus  quarante-deux  bourgeois  des  principales  villes 
de  France.  Au  moment  de  la  séparation  des  deux  princes,  et  suivant  des 
‘Conventions  antérieures,  dix  de  ces  otages  furent  remis  au  roi  Jean,  et  entre 

Philippe,  le  plus  jeune  de  scs  fiis,  qui  avait  été  fait  prisonnier  avec  lui  è 
Poitiers,  et  auquel,  pour  celte  raison,  ii  ne  cessa  de  témoigner  une  prédilec¬ 
tion  particulière. 

doaii,  rentrant  dans  son  royaume,  alla  jusqu’à  Boulogne  à  pied  pour  ac- 
complir  un  pèlerinage  qu’tl  avait  promis  à  Noire-Dame  de  celte  ville.  Pour 
premier  acte  de  son  autorité,  il  l’égla  sa  iiwison,  en  distribua  les  charges,  or- 
dorina  la  rentrée  du  Parlement  que  les  troubles  avaient  dispersé,  et  reçut  en 
le  roi  de  Navarre.  Ce  prince,  qui  avait  été  compris  au  traité  de  Bréli- 
vint  se  prosterner  aux  pieds  de  sou  beau-père,  et  promit,  avec  sa  sincé- 
t'ilé  ordinaire,  a  qu’il  lui  serait  dorénavant  bon,  loyal  et  fidèle  sujet  et  fds.  » 
Parisiens  reçurent  le  roi  avec  une  magnificence  et  des  démonstrations  de 
qui  touchèrent  le  cœur  sensible  de  ce  prince.  A  ces  marques  d’atiacbc- 
‘**Gnt  ils  joignirent  des  présents  en  meubles  et  en  bijoux,  et  mille  marcs  d’ar- 
Les  prélats  et  les  seigneurs  se  cotisèreut  aussi.  Ces  sommes  servirent 
‘'b  premier  paiement  de  la  rançon.  On  prit,  pour  effectuer  les  autres,  deux 
*boyens  qui  marquent  que  la  détresse  fait  taire  le  cri  de  l’honneur  :  I"  le  re- 
four  des  juifs,  qui  fut  bien  pnyé,  mais  qu’on  regarda  comme  boofeux,  parce 
qu’il  paraissait  rappeler  avec  eux  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce,  la  fraude 
î’usLy'e  qui  les  avaient  fait  chasser;  T  le  mariage  d’Isabelle,  dernière  tille 
roi,’ avec  Jean  Galéos  Visconti,  premier  due  de  Milan.  On  ignore  la  dot 
que  donna  l’Italien,  cnriebi  de  pillages,  pour  s’allier  à  la  maison  de  France, 
buiison  soupçonne  quela  somme  fut  très -considérable.  Cet  expédient,  quoique 
nécessaire,  déplut,  parce  qu’on  n’avait  pas  encore  vu  les  souches  nobles  sc 
revivifier  par  l’engrais  des  finances.  Il  faut  observer  au  reste  qu'il  n’exisloau- 
ouue  preuve  que  celle  alliance  ait  ôté  iiiï  marché. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  envoyer  des  commissaires  demander  les  provinces, 
'‘ules  et  châteaux  qui  lui  étaient  cédés  par  lo  traité.  Jean  n’hésita  pas  de  se 
“f'^ltre  en  devoir  d’accomplir  ses  promesses;  mais  il  trouva  des  obstacles 
■bJSquols  îl  no  s’attendait  pas,  et  qui  auraient  dû  lui  plaire,  s'il  n’avait  pas 
Pieféré  à  ces  avantages  la  fidélité  à  sa  parole.  Presque  tous  les  possesseurs  de 
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flcfs,  ainsi  que  les  {gouverneurs  et  les  bourgeois  des  villes,  indignés  de  ce 
qu'on  disposuii  d’eux  et  de  leurs  biens  sans  les  avoir  consultés,  et  de  ce  qu’on 
les  démembrait  de  la  France,  à  laquelle  lis  étaient  altacliés,  s’étaient  fortiliés, 
munis  de  bonnes  garnisons,  et  refusèrent  de  recevoir  les  Anglais.  Le  roi  em¬ 
ploya  auprès  d’eux  les  exliortations  et  les  prières.  Il  leur  lit  remontrer  que 
de  leur  soumission  dépendait  ie  repos  du  royaume,  et  que  parleur  opiniâtreté 
ils  allaient  le  replonger  dans  mie  guerre  qui  aclièverait  de  les  ruiner.  « 

<  obéirent,  dit  Froissard,  historien  tout  anglais,- ils  obéirent;  mais  ce  fut 
«  bien  enmiys  (malgré  eux),  »  On  cite  aussi  la  réponse  des  députés  que  îes 
Rochelois  ciivoyèreiu  au  roi  pour  le  prier  de  les  dispenser  <le  recevoir  les  An¬ 
glais  :  «  Eli  bien  donc,  sire,  puisque,  pour  témoigner  que  nous  sommes  bons 
Français,  vous  voulez  nous  contraindre  à  ne  le  plus  être,  nous  reconnaîtrons 
l’Anglais  des  lèvres  seulement;  mais  soyez  assuré  que  nos  cœurs  demeure¬ 
ront  fermes  en  votre  obéissance.  » 

Le  dauphin  et  ie  conseil  auraient  désiré  que  le  roi  eût  profité  de  cette  ré¬ 
pugnance,  presque  générale,  pour  se  soustraire  aux  conditions  les  plus  oné¬ 
reuses  du  traité  de  Brétigny.  Ils  remontrèrent,  ce  qui  était  vrai,  qu’Édouard, 
moins  délicat,  envahissait  sans  scrupule  tout  ce  qui  était  à  sa  bienséance,  et 
qu’il  se  mettait  fort  peu  en  peine  d’être  fidèle  à  sa  parole  quand  il  la  trouvait 
contraire  à  ses  intérêts.  C’est  à  cette  occasion  que  Jean  prononça  cette  parole, 
devenue  maxime,  trop  rarement  pratiquée  :  «  Si  la  justice  et  la  bonne  fo* 
ôtaient  bannies  du  reste  du  monde,  elles  devraient  se  retrouver  dans  la  bouche 
et  le  cœur  des  rois,  » 


Les  garnisons  qui  sortaient  mécontentes  et  mal  payées  des  forteresses  livrées 
aux  Anglais,  les  étrangers,  les  Allemands  surtout,  qu’Édouard  avait  appelés 
sous  ses  drapeaux  et  qu’il  congédiait,  n’ayant  pas  besoin  d’eux,  formèrent  ce 
qu’on  appela  les  grandes  compagnies,  tous  bandits  et  voleurs,  qui  se  mirent 
à  ravager  la  France,  sous  des  capitaines  hardis  et  expérimentés  qu’ils  se  choi¬ 
sissaient  çux-mémes.  Quelques-uns  prirent  le  nom  de  tard-venus,  voulant 
dire  que  ceux  qui  les  avaient  précédés  avaient  moissonné,  que  pour  eux  ils 
tic  faisaient  que  glaner.  Le  roi  envoya  contre  une  de  ces  bandes  des  troupes 
réglées  sous  le  commandement  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  Marche,  et 
coiinélable  de  France,  deuxième  fils  de  Louis,  premier  duc  de  Bourbon.  B 
essuya  une  déroute  complèle  à  Briguais,  prés  de  Lyon,  cl  mourut  dans  celle 
ville  de  ses  blessures. 

Le  chef  de  ces  vainqueurs  se  faisait  appeler  ami  de  Dieu  et  ennemi  de  foui 
le  monde  :  accouplement  bizarre  de  deux  qualités  incompatibles.  Ils  lournèrent 
vers  Avignon,  où  le  pape  résidait.  I!  publia  contre  eux  une  croisade.  Loin  de 
leur  cire  nuisible,  elle  augmenta  leurs  forces,  parce  que  les  gens  de  guerre 
appelés  par  le  pontife  pour  le  servir,  voyant  qu’il  ne  les  payait  qu’en  indui- 
geiices,  se  jetaient  dans  les  bandes ,  et  encore  plus  fard-venus  que  ies  autres, 
ils  SC  liâtaient  de  se  dédommager.  ®  Nous  aurons,  disaient-ils  au  rapport  de 
*  Froissard,  l’argent  des  prélats,  ou  Us  seront  haryés  de  la  bonne  manière.  » 
Ces  menaces  étaient  fort  alarmantes  pour  la  cour  d’Avignon.  Le  pape  appela 
à  sou  secours  le  marquis  de  Montferrat,  capitaine  très-renommé  en  Italie.  B 
vint,  et  jugea  qu'il  serait  fort  peu  sage  de  se  mesurer  avec  des  audacieux  qui 
n’avaient  rien  à  perdre  ;  qu*il  valait  beaucoup  mieux  tâcher  de  les  gagner.  B 
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y  ipftvailîn,  \  force  de  grossir  à  loure  yeux  le  butin  qn*ils  feraient  en  Italie,  lo 
“larquis  les  délerraiiia  à  le  suivre  dans  ce  pays,  après  avoir  touché  une  bonne 
somme  d’argent  qii’apparemmentle  sacré  collège  fournit.  Us  aidèrent  le  mai'- 
<iuis  à  remporter  des  victoires  lucratives  sur  les  Milanais. 

Une  autre  bande  gagna  la  Bretagne,  où  la  guerre  n’avait  jamais  cessé.  Ils 
y  furent  attirés  par  la  réputation  du  céîèbreduGuesclln,  gentillioiume  breton, 
hardi,  entreprenant,  tel  qu’il  le  fallait  pour  commander  de  pareils  avcnlii- 
fiers.  Le  courage  était  l’apanage  de  cette  famille,  sans  distinction  de  sexe  ni 
o’état.  Une  rcligicBsc  nommée  Julienne,  sœur  de  du  Guesclin,  que  sans  cloute 
les  ravages  de  la  guerre  avaient  forcée  de  quitter  son  couvent,  s’était  retirée 
ü  Poniorson,  auprès  de  la  femme  do  son  frère.  Les  Anglais  entreprennent  de 
surprendre  cette  forteresse;  ils  appliquent  ics  échelles  :  déjà  plusieurs  élaient 
tressées;  la  religieuse  saule  du  lit  où  elle  était  couchée  auprès  de  sa  belle-sœur, 
endosse  la  cotte  de  mailles  de  son  frère,  court  sur  le  rempart,  renverse  les 
échelles  et  lesliommcs  tout  près  d’atteindre  le  parapet,  rassemblela  garnison,  fait 
Ouvrir  les  portes,  et  poursuit  les  fuyards  ;  ils  se  trouvent  surpris  entre  elle  et 
son  frère,  qui  revenait  d’une  expédition  dont  les  Anglais  avaient  eu  avis  ;  ce  qui 
•our  avait  fait  tenter  la  suiq)risc  de  Pontorson,  dont  ils  savaient  que  du  Guesclin 
Serait  absent.  Mais  Julienne  le  suppléa  et  battit  avec  lui  les  échappés  de  l’esca- 
lade,  dont  le  commandant  fut  fait  prisonnier.  La  valeur,  l’intelligence,  la  con¬ 
fiance  du  soldat,  i*eslimeduroi,bonJugc  du  mérite,  élevèrent  dans  la  suite  Ber¬ 
trand  du  Guesclin,  simple  gentilhomme,  à  la  dignité  de  connétable  de  France. 

Le  roi  ne  manifestait  pas  dans  le  gouvernement  l’activité  qu’on  lui  avait 
connue  avant  sa  prison  :  il  ne  portait  le  sceptre  que  d’une  main  indolente. 
Le  dauphin  conserva  toujours  beaucoup  de  puissance,  et  l’on  peut  dire,  à  la 
louange  du  père  et  du  fds,  qu’on  ne  remarqua  pas  même  de  germe  de  mésin¬ 
telligence  entre  le  prince  qui  avait  véritablement  régné  et  le  monarque  qui 
durait  pu  montrer  quelque  jalousie  de  l’autorité  qui  restait  à  l’ancien  régent. 

jouit  toujours  du  duché  de  Normandie,  que  son  père  lui  avait  donné,  Jean 
recueillit  cetîe  année  le  duché  de  Bourgogne,  par  la  mort  de  Philippe  de 
^ouvres,  qui  mourut  âgé  de  seize  ans,  sans  laisser  do  postérité,  et  qui  fut  le 
douzième  et  dernier  duc  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  issue  du  roi 
Robert.  Ce  retour  è  la  couronne  fut-il  bien  légitime?  c’est  peut-èlre  un  pro¬ 
blème  à  résoudre,  il  fallut  du  moins  faire  taire  et  les  lois  sur  les  apanages, 
fin  ce  qu’il  existait  encore  deux  rameaux  de  ta  maison  de  Bourgogne,  du  nom 
fifi  Sombernon  et  de  Couches,  et  le  droit  de  représentation,  qui  aurait  porté 
l’héritage  au  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  pelit-lils  de  l’infortunée 
Marguerite  de  Bourgogne,  et  petit-neveu  de  ravant-dernier  duc,  Eudes  IV,  aïeul 
fifi  Philippe  de  Bouvres.  Le  roi  allégua  le  litre  de  proximité,  le  seul  qui  pût  lui 
fih'c  favorable,  et  qu’il  possédait  effeclivement,  comme  lils  de  Jeanne,  sœur 
fiadelie  de  Marguerite,  et  comme  neveu  propre  d’Eudes  IV.  Quoi  qu’il  en  soit 
fie  son  droit  au  duché,  ü  en  gratifia  Philippe,  sou  quatrième  fils,  qui,  Messé  à 
bataille  de  Poitiers  à  côté  de  lui,  fui  le  compagnon  de  sa  captivité,  et  qui  a 
filé  la  tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne  ;  U  fut  de  plus  déclaré  premier 
pair  de  France.  Le  second  fils  du  roi,  Louis,  était  déjà  pourvu  du  duché 
fi  Anjou.  De  lui  est  sorti  la  seconde  maison  des  rois  de  Naples,  du  nom  d’An- 
Jfiu.  Jean,  troisième  fils  du  roi,  était  duc  de  Berri.  Dons  ce  même  temps 


svi. 
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furent  nitrnta  furiiUqtiftmnnt  à  la  cotirnnne,  ef  à  roiïotxln  n*nri  <^fre  pln^^  aépfi- 
rcs,  les  coiulés  de  Toulouse  cl  do  Champagne.  Les  duchés  de  lîoui’gogiic  et 
de^Normandic  avaient  été  jugés  d’une  importance  digne  de  leur  taire  partager 
une  iüaliénabiUté  aussi  importante  à  la  tranquillité  du  royaume;  mais  la 
dresse  paternelle  en  décida  autrement,  et  poussa  le  législateur  à  oufreindre 
lui-méme  la  loi  qu’il  avait  portée. 

Ces  soins*  pour  l’établissement  des  dis  de  France  précédèrent  un  voyage 
que  le  roi  fil  à  Avignon,  et  dont  on  ignora  pour  lors  le  motif.  Le  pape  ItinO' 
cent  VI,  pressé  par  le  roi  d’Angleterre,  lui  avait  accordé  une  dispense  'géné¬ 
rale,  par  laquelle  il  lui  était  permis  de  raarien  Edmond,  comte  de  Cambridge) 
puis  duc  d’York,  son  quatrième  fils,  à  lelfedeses  parentes  qu’il  voudrait, 
sans  en  désigner  aucune.  L’Anglais  avait  en  un  but  trés-imporlanl  d®'*® 
cotte  demande  mystériouse:  c’était  de  faire  épouser  à  ce  prince  la  princesse 
Marguerite,  veuve  de  Philippe  de  Rouvres,  et  fille  de  Louis  de  Male,  comte 
de  Flandre,  et  son  héritière,  qui  lui  apportait  des  droits,  non-senlement  sur 
son  pays,  mais  encore  sur  l’Artois  et  sur  le  comté  de  Bourgogne;  ce  qui  l’a'*' 
rait  mis  dans  la  position  de  serrer  la  Fj'iince  au. nord,  ainsi  qu’il  le  faisait 
au  midi.  A  Innocent  VI  venait  de  succéder  Urbain  V.  Le  roi  obtint  de  lui  la 
réwieaiion  de  cette  dispense  générale,  et  nommément  une  défense  à  Edmond 
d’épouser  Marguerite,  sa  paccnle  au  troisième  degré.  Évincé  de  ce  côté, 
Édouard,  pour  procurer  au  moins  une  alliance  utile  au  prince  de  Galles,  qn'il 
venait  de  déclarer  souverain  de  la  Guienne,  marie  Edmond  à  Isabelle,  seconde 
fdle  de  don  Fédre,  roi  de  Castille,  connu  sous  le  nom  de  Pierre  le  Cruel.  •Ican 
fait  aussiiétun  trailéavoc  Henri  de  Translamare,  frère  naturel  de  don  Pédre, 
et  qui  lui  disputait  la  couronne.  Henri  s’engageaH  à  tirer  de  France  et  à 
prendre  à  son  service  les  graiidcs  compagnies,  si  onéreuses  au  royaume.  En 
récompense,  le  roi  promettait  au  préleiidatil  de  Castille  des  terres  rappof' 
tant  dj-v  mille  livres  de  renie,  si  son  entreprise  tournait  mal,  et  si  le  mauvais 
état  de  ses  affaires  l’obligeait  de  clierclier  un  asile  en  France. 

Pendant  que  Jean  était  à  Avignon,  arriva  Pierre  de  Lusignan,  roi  de 
Chypre,  qui  était  en  guerre  perpéluelle  avec  les  Sarrasins  d’Égypte.  Il  venait 
demaiuicr  des  secours  contre  eux.  Uroam  s’cnllammc  d’un  beau  zèle,  d 
pxlmrle  le  roi  de  France  à  prendre  la  croix.  Jean  se  souvient  à  propos  que 
Philippe  de  Valois,  son  père,  avait  promis  le  saint  voyage.  Comme,  surpris 
par  la  mort,  il  n’a  pu  accomplir  son  vœu,  le  fds  s’engage  à  l’acquitter,  prend 
la  croix,  cl  la  fait  prendre  aux  seigiieui's  qui  l’accompagnaient.  Des  histo¬ 
riens  insiuuenl  que  ce  ii’étaitpas  tant  en  lui  zèle  de  religion  qn’espé rance 
d’cffacer,  par  de  brillants  exploits,  la  honte  de  la  défaite  de  Poitiers. 

Mais  ce  fâcheux  événement  lui  laissait  bien  d’aulres  peines  d’esprit,  qi*' 
renouvelaient  sans  cesse.  Les  otages  emmenés  en  Angleterre  commença 
à  se  lasser  de  leur  exil;  les  ducs  d’Anjou  et  de  Berrl,  fils  du  nn,  les  duos 
d’Orléans  et  de  Bourbon,  et  tous  les  autres,  nobles  et  bourgeois,  ne  disshmi' 
laient  pas  leur  ennui  et  rimpalience  qu’ils  avaient  de  revoir  leur  pairie* 
Édouard  prolifait  de  ces  disposi lions  pour  arraeher  a  î’ijii  une  terre,  à  î’auR® 
des  cliiltcaux,  aux  non  possessionnés  eu  tonds  des  sommes  à  eompte  ilc  h"*** 
rançon.  Tout  cela  devait  être  livré  avant  rélargissemoii!;  de  plus,  tons  ces 
rançonnés  devaient  lairc  en  sorte  d’obtenir  du  roi  de  b’i’ancc  une  déciiai’go 
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Ver-?'*  <1^(îrtiiimîigcnif;rils  que  devait  celui  d'Angleterre,  en  vertu  des  di- 
dni*'  ‘^*^*i^"<^filioris  auxquelles  il  différait  toujours  de  satisfaire.  Or  ces  dé- 
à  étaient  immenses.  Par  le  traité  de  Brétisny,  ii  s’étiiît  obligé 

pas  Groupes  des  villes  qu’il  évacuerait,  et  de  les  payer,  ce  qu’il  n’avait 

ava‘  troupes  non  soldées  s’étaient  répandues  par  foute  la  France,  y 

dev*'*'^  des  désordres  et  fait  des  dégâts  énormes,  dont  l’évaluation 

de  compensation  pour  le  reste  de  la  rançon  du  roi,  si  elle  ne  le 
rpassait  pas,  Qn  entra  en  négociation  sur  cet  objet.  Il  y  eut  un  traité.  Ou 
pas  point  les  clauses;  mais  vraisemblablement  Édouard  ne  voulut 

j  "O  on  y  parlât  de  dédommagements,  quoique  l’obligation  qu’il  voulait 
Sait  \  prisonniers  d’en  solliciter  la  décharge  prouvât  qu’il  reconnais- 

n  '*  “Olte,  Nanfi  enfin  des  terres  que  quelques-uns  des  otages  lui  avaient 


qiii^J^^oes  provisoirement  pour  leurs  rançons,  il  exigea  que,  si  les  restitutions 
(ji  .  ^'oient  lui  être  faites  n’avaient  pas  lieu  aux  temps  prescrits,  ils  revien¬ 
draient  ‘^^distiiucr  prisonniers,  et  que  les  terres  et  seigneuries  qui  lui  au- 
Oté  accord(!Cs  dans  les  transactions  entre  eux  lui  resteraient  néanmoins 
don ''*^^'**^*^*  P®tir  rendre  ces  détenus  plus  pressants,  le  rusé  monarque  leur 
était*^"  *dn  avant-goût  de  la  liberté,  en  les  transférant  à  Calais,  d’où  il  leur 
permis  do  s’éloigner  pur  promenade  à  quelque  distance, 
dai  é  Londres  fut  porte  à  Avignon ,  d’où  le  roi  le  renvoya  au 

Iç  . ’d*  pour  le  présenter  au  conseil.  IJ  fut  rejeté  tout  d'une  voix.  Comment 
fait  *  ^  ^rtgleterre  poiivail-il  exiger  de  pareilles  conditions,  lui  qui  n’avait 

des  renonciations  stipulées  à  Bréljgiiy,  pendant  que  le  roi  do 
ofi  selon  ses  conventions,  fait  porter  toutes  les  siennes  à  Bruges, 

s’ein  trouvé  personne  de  la  part  de  l’Anglais?  Et  ces  terres  dont  il 

evi(*  pondant  qu’il  devait  des  sommes  énormes,  nouvait-on  ne  point 
il  ‘  *îues  passassent  en  compensation  ?  Le  roi  Jean,  malgré  son  penctmnt 
(jçjj,  ^‘ddip  accorder  pour  prévenir  une  rupture,  ne  put  disconvenir  que  ces 
cinn  ddiéritoiciit  un  refus  absolu.  Le  duc  d’Anjou,  qui  le  prévoyait,  s’é- 

Paris,  et,  quelques  instances  que  lui  fissent  son  père 
'’cmtn  voulut  Jamais  retourner  en  otage.  Jean,  se  flattant  appa- 

eni  de  négocier  plus  utilement  en  personne,  retourna  en  Âugicterre. 
'*exT)i-  *  ■  pour  revoir  une  femme  qu’il  avait  aimée;  c’est  du  moins 

l'idicule  qu’on  donne  à  ces  deux  mots  du  moine  coiuinualeur  de 
t^otni  ’  Dos  historiens  ont  ajouté  que  cette  sirène  était  la  célèbre 

If,  flo  Salisbury.  Ainsi,  c’eût  été  pour  l’amour  d’une  femme  surannée, 
sesiT'f  fle  son  rival,  que  Jean,  dans  son  onzième  lustre,  aurait  quitté 
;i  ‘*'**'‘'1  sa  cour  et  son  royaume  !  On  a  comparé  la  passion  d’un  homme 
lesse  ^'îtnesâ  un  volcan  brûlant  sous’ la  neige  :  à  la  iionte  delà  vieil- 
aiglj  ’  s’allument  quelquefois;  mais  il  arrive  souvent  aussi  que  la 

Pfobih!  ''  suppose  où  ils  ne  sont  pas.  Tout  lecteur  sensé  trouvera  plus 
^btrer  ^  ^  furent  l’honneur,  la  générosité,  la  franchise,  qui  ont  fait 

duç  ^  ffi  voyage.  Il  craignait  que  l'évasion  de  son  fils  ,•  te 

Comui-  *'^‘^**j  lui  fût  imputée,  et  qu’oii  ne  l’accusât  d’avoir  manqué  aux 
avec  d  '**'  Brétiguy  et  violé  sa  foi.  Il  partit.  Édouard  le  reçut 

Icitra  entamèrent  des  conférences  sur 

'tires,  Jean  tomba  malade  presque  eu  arrivant,  et  mourut  quatre  mois 
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aprôSj  rogrdt/i  (ira  Ang^iais,  qui  ii’avüicni,  ccsst;  (i’ajmircr  sa  lîoiiOMir^  son 
affabililé,  sa  courtoisie,  et  la  palicncæ  avec  laquelle  il  soiitfrait  scs 
Édouard  donna  des  regrets,  dos  larmes  même,  dil-ou,  au  rival  qu'il 
pu  s’empèclicr  d'estimer  dans  la  chaleur  de  leurs  plus  grandes  querelles* 
assista  au  service  somptueux  qui  lui  fut  fait  dans  la  cathédrale  de  Loihu os j 
ordonna  qu’on  en  fît  tle  pareils  dans  toutes  les  églises  de  son  royaume,  ^ 
accompagna  le  corps  jusqu’au  vaisseau  qui  le  transporta  en  France.  Ot^  _ 
.  déposa  à  Saint-Denis.  Ses  obsèques  furent  magnifiques.  Les  quatre  prm^  '^ 
ses  01s  y  assistèrent.  On  peut  lui  reprocher  la  mort  des  seigneurs  cxccul^ 
Rouen,  et  son  eftervescencc  imprudente  à  Poitiers,  L’adversité  lui  donna 
Ja  douceur  et  de  la  circonspection,  fruits  trop  tardifs  de  son  malheur-  J  ' 
lit  donner  une  bonne  éducation  à  ses  fils.  Ils  naquirent  tons  quatre  ' 

de  Luxembourg,  sœur  de  l’empereur  Charles  IV,  et  avant  qu’il  fût  m® 
sur  le  trône.  Il  y  resta  quatorze  ans,  et  en  vécut  cinquante-six. 

CHARLES  V,  dit  LE  SAGE, 

Agé  de  aus. 

Un  royaiune  gouverné  par  un  sage  est  un  spectacle  rare  dans  rhistotr®.  ^ 
rîigne  de  Charles  V  nous  le  présente.  Il  connaissait  le  poids  du  sceptre,  P® 
qu’il  l’avait  porté  presque  seul  depuis  la  prison  de  son  père.  Il  était  ‘ . 
vingt-sept  ans  quand  il  monta  sur  le  trône.  Son  sacre,  fait  à  Reims  a 
beaucoup  de  solennité,  est  marqué  par  un  événement  qui  fut  de  bon 

La  paix  entre  les  Français  et  les  Anglais  n’était  pas  rompue,  mais  les  de*  ^ 
nations  profitaient  de  ramhiguïU;  du  traité  deBrétigny,  touchant  la 
à  tenir  à  l’égard  des  alliés,  pour  se  ballre  sous  leurs  drapeaux.  Le  roi  de  t  ^ 
varre,  malgré  les  promesses  de  loyauté  faites  au  roi  de  France,  entr®*'®| 
toujours  des  liaisons  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  avait  même  profilé  de  m  d 
iiière  absence  du  roi  Jean  pour  commencer  les  hostilités.  On  doit  se  rapp®  ^ 
qu’il  possédait  plusieurs  places  importantes  en  Normandie;  Mantes,  Med'®*’ 
le  château  de  Roulboisc  étaient  de  ce  nombre.  Situées  entre  Paris  et  Roim**’ 
elles  interceptaient  le  commerce  des  deux  villes.  Les  habitants  do  cette  ‘ 
niére,  secondés  sccrèlcmeiil  par  le  roi,  firent  un  effort  et  s’en 
maîtres.  Le  prince  Louis  de  Navarre,  frère'  de  Charles  le  Mauvais,  avau  - 
laissé  en  Normandie  pour  défendre  ses  possessions'.  Se  sentant  trop  ^  jç 
appela  les  Anglais.  Ils  vinrent  sous  la  conduite  de  Jean  de  Grailli, 

Buch ,  capitaine  renommé.  R  se  trouva  en  tète  Bertrand  du  Guesclin , 
moins  célèbre. 

On  remarque  que  les  Français  commencèrent  dans  cette  occasion  à 

compter  uniquement  sur  leur  bravoure.  Leur  générai  usa  d’adresse  et 

pour  faire  quitter  aux  .Anglais  le  poste  avantageux  d’une  montagne  P’’  . 

Cochercl,  village  à  trois  lieues  d’Évreux ,  et  pour  les  attirer  dans  la  P’** , 

Quand  il  les  y  tint,  il  dit,  c»  se  gaudissanl,  à  un  chevalier  prés  de  Hti  •  *  . 

loldm* 


fllel  est  bien  tendu,  nous  aurons  les  oiseaux.  *  Puis,  s’adressant  aux 
•  Souvenez-vous,  leur  dit-il,  que  nous  avons  un  nouveau  roi;  que  sa 
ronue  soit  aujourd’hui  étrennée  par  vous  I  ■  En  effet ,  la  nouvelle  de  ia 
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“ire  arriva  à  Reims  le  lendemain  du  sacre.  Fdie  fut  complète ,  et  irsuUnt 
?  usavantajïeuse,  qu’elle  raiiima  la  confiance  des  Français,  découragés  depuis 
'•"temps  par  leurs  défaites.  Le  captai  fut  fait  prisonnier  avec  beaucoup  de 
•tueurs  anglais  :  le  roi  ordonna  qu’ils  fussent  traités  avec  iioiiticur;  mais^ 
un  voyage  qu’il  lit  quelque  temps  après  eu  Normandie,  il  mit  cuire  Ica 
'"•is  delà  justice  plusieurs  Français  pris  dauscette  occasion.  Ils  furent con- 
'••"iics  à  mort  comme  traîtres  et  rebelJes,  et  exécutés  à  Rouen.  Le  monarque 
de  N***  ^  Guesclin  le  comté  de  Longueville^  présent  mortifiant  pour  le  roi 
ftavarre,  parce  que  ce  comté  avait  appartenu  à  Plùlippe,  un  autre  de  scs 
"rcs  qui  venait  de  mourir,  et  qu’il  comptait  en  liéritcr. 

J  P®®  '•'ouva  aussi  déçu  dans  les  prélciiiions  qu’il  avait  formées  sur  leducliô 
'"•rgogne.  Quand  le  roi  Jean  le  donna  à  Pbiüppc  le  Hardi,  son  fils,  le 
,  '"■•'■lis  se  présenta  comme  héritier  du  dernier' comte;  mais  PJiiiippe  fut  mis 
l'i'ssession,  et  l’affaire  renvoyée  à  l’arbilragc  du  pape.  Comme  le  Navar- 


ett 


S 

J  1  P"*’*'!  pas  acquiescer  à  cet  expédient ,  il  y  avait  toujours  eu  depuis 
lit  ]g 

ttlotl 


hosiiliiûsp|](j,g  les  deux  prétendants.  Les  courses  que  dans  cette  occasion 
nouveau  duc  de  Bourffosne  en  Nortnaiulie  aidèrent  du  Gucsclin  à  sou- 


aur  grande  partie  des  villes  qu’y  possédait  Charles  le  Mauvais.  Il  les 

Il  toutes  conquises,  si  rurgence  des  affaires  ne  l’eût  fait  partir  pour 

^'''îlagne. 

caaiK  dclîtois  et  Jean  V  de  Monlfort,  les  deux  prétendants  au  diicliô,  y 
“}*'''ent  à  armes  asscr.  égales;  mais  l’équilibre  fut  rompu  par  quelques 
le  '''^t'îtppés  à  Corliercl,  qui  se  liàtèreul  de  se  retirer  en  Brelagiie  sous 
Les  de  Jean  Chandos.  Du  Guescün  s’empressa  de  les  suivre. 

Poiii'  "•’oiées,  coniniaiulées  par  deux  capitaines,  sous  les  yeux  des  princes 
Pj..  |^•’’luols  ils  combattaient,  se  rencoiifrcreul  sur  les  landes  de  Beauuiout, 
lûrs  ^  Rangés  en  bataille,  elles  n’attendaient  plus  que  le  signal, 

gijj  ^  force  d’instances  de  la  part  des  légats  ‘du  pape  et  d’autres  prélats  qui 
dos  '  rivaux  dans  le  dessein  de  les  porter  à  la  paix,  il  s’ouvrit 

dcf  ^^^'^ôrences  dont  le  résultat  fut  un  accord  connu  sous  le  nom  de  TmUé 
^eux  I»ien  de  plus  sinifile  que  tes  conditions.  Le  duché  était  partagé  en 
l’un  V  •devait  porter  !c  titre  de  duc  et  avoir  sa  capitale;  Rennes  pour 

lieu 

raiiticaiion  de  la  duchesse  Jeanne  la  Boiteuse,  épouso  de  Charles  de  Blois, 
•bais  ri-  5^'^'  tenait  le  duché  de  Bretagne.  Sa  ratification  était  nécessaire, 
rlle  1.  [^**''*0  ô  obtenir.  Quand  elle  eut  lu  le  traité  que  son  mari  lui  envoya, 
'•lui-  relui  qui  rapportait  :  «  Il  fait  trop  bon  marché  de  ce  qui  n’esl  pas 
L'Hi'c  d®''rail  pas  nicltre  mou  patrimoine  en  arbitrage.  »  Et  dans  sa 
*uis  '  ‘'rponse,  elle  lui  mandait  ;  «  Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira,  je  ne 
»i  jg  j  One  femme  et  ne  puis  mieux;  mats  plutôt  je  perdrais  la  vie,  ou  deux, 
iniçj  avais,  avant  que  de  consentir  à  cliose  si  reprocbable  à  la  houle  des 
Wus  1  *  IcRre était  mouillée  de  larmes.  L’époux  en  fut  ému,  et  encore 
Scf\gj,^*'^*jo'en  quittant  sa  femme,  qu’il  était  ailé  voir,  clic  lui  dit  :  *  Goa- 
Arrive  r-!  cœur;  mais  conservez  mon  duché,  cl,  quelque  chose  qui 


es  pour  l’antre.  On  se  sépara  avec  promesse  de  se  rejointlrc  dans  un 
,  'fique,  pour  convenir  des  arrangements  que  le  partage  exigeait  et  rcco 


la  fine  la  souveraineté  me  reste  tout  entière.  »  Il  le  protnil,  haisa 

««te 
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Illrotjva  Monlfort  devant  la  ville  d’Aiiraij  dont  il  faisait  le  siège  en 
danl  son  rival  ;  il  fallut  s’expliquer.  Charles  ne  dissimula  pas  la  pein® 
resscnlaità  ne  pas  con fl rmer  le  traité;  mais,  mari  trop  faible,  il  tînt 
sa  femine.  Quand  les  armées  furent  rangées  en  bataille  en  présence  t’nn<^ 
l'autre,  Mohlfort  bt  tire  à  haute  voix  le  traité  dans  la  sienne,  pria 
gneurs  qui  l’environnaient  de  prononcer  sur  ses  prétentions,  et  offrit  de 
nonceré  tout  s’ils  le  condamnaient.  Une  acclamation  générale  conrirfflît  s- 
droits  et  i’asstirance  de  la  bonne  volonté  de  ses  soldais.  Il  les  rcracrcia, 
mit  é  genoux,  leva  les  mains  au  ciel,  l’attesta  de  la  pureté  de  ses  intentions 
chargea  Charles  de  Blois  du  crime  de  tout  le  sang  qui  allait  être  versé.  H  von 
lut  meme  tenter  encore  un  accommodement,  mais  Cliandos  s’y  opposa. 

Au  moment  où  il  allaiit  donner  le  signal,  arrive  un  courrier  du  rot  ‘ 
France.  Le  tnonar(|uc  mandait  à  Montfort  de  lever  le  siège  d’Aiirai  ;  à  ’ 
de  remettre  ta  ville  entre  les  mains  d’Olivier  de  Glissoii  et  de  Charles  de 
manoir,  chevalier  du  parti  opposé,  et  de  partir  tous  deux  pour  Paris;  ‘1^^  * 
trouveraient  justice  et  contentement,  Monlfort  consentait;  Charles  refuse! 
et,  emporté  par  une  impéluosilé  que  du  GuescUn  ne  put  contenir,  il  sc 
en  avant,  jette  d’abord  le  désordre  dans  l’armée  ennemie,  mais  tarde  poO| 
par  l’imprudence  de  cette  mesure,  à  se  voir  enveloppé.  On  se  ballail  de  P‘ 
et  d’autre  avec  le  plus  terrible  acharnement.  Charles  de  Blois  tombe  d* 
sous  le  fer  d’un  Anglais,  et  son  dernier  mot  en  mourant  fut  ; 
royé  longlemps  contre  mon  escient  (  contre  ma  conscience).  »  Malg''^  . 
funeste  accident,  du  Guesclin  soulenait  le  combat.  Couvert  de  blessures,  ^ 
épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  il  effrayait  encore  les  ennemis  qui  g 
raient ,  et  faisait  mordre  la  poussière  aux  plus  avancés.  Chandos  arrive,  * 
nomme,  et  lui  remonlre  l’impossibilité  d’écliapper.  Le  héros  breton  cèdeiuo  - 
i  la  fortune.  Cependant  Montfort  s’êlail  fait  conduire  au  lieu  où 
malheureux  Charles,  au  milieu  de  ses  braves  défenseurs  couchés  autour  _ 
lui  :  <  Ah!  beau  cousin,  s’écria-t-il  en  versant  des  larmes,  voire  opinüdrd'j^ 
été  cause  de  beaucoup  de  maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le  pardonne;  Jy 
gretlc  bien  que  vous  êtes  venu  à  cette  male  fin.  »  Chandos  l’arrache  de  ce  n 
lieu,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  vous  ne  pouviez  avoir  votre  cousin  en  vie  e 
duché  tout  ensemble.  Bcmerciez  Dieu  et  vos  amis.»  Il  n’est  pasinulilcd’ob»  ^ 
ver  qu’à  cette  bataille  Olivier  de  Clisson  perdit  un  œil  au  service  de 

L’opiniâtreté  de  Jeanne  lui  fit  perdre  en  un  moment  son  mari  et  ses  e  ^  ' 
Elle  avait  deux  fils,  mais  ils  étaient  prisonniers  en  Angleterre.  Il  ne  lui  ’  ^ 
tait  de  ressource  que  dans  le  duc  d’Anjou,  son  gendre.  Ce  prince 
ses  efforts  pour  engager  le  roi,  son  frère,  à  se  déclarer  hautement  proj^i^ 
de  la  veuve,  et  à  faire  la  guerre  en  son  nom,  comme  seigneur  suzerain n 
nouveau  duc.  L'affaire  fut  examinée  dans  plusieurs  conseils.  Oïl  y 
que  la  France  était  épuisée,  qti’i!  n’y  avait  pas  de  partie  qui  ne  fût 
de  quoique  vice,  surcharge  d’impôts,  mauvaise  administration  des 
excès  dans  le  nombre  dos  gens  de  guerre,  dont  toiilcsles  provinces  " 
inondées.  Ce  n’était  pas  comme  autrefois  de  simples  rassemblcmeiiis  de 
gaboiids  et  de  brigands,  errant  sans  chefs  et  sans  discipline,  mais  i'® 
soldats  réunis  en  iroupes  qu’on  nommaii  ki  grandes  compagnies^ 
«âpituines  expérimentés,  lesquels,  ayant  tout  perdu  dans  les  guerres  pi*-’ 


dent 
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PS,  SD  (lonnpraicnt  au  prince  qui  pourrnit  les  solder.  Le  rof  n’était  pas  eu 
®  de  les  acheter  ;  et  celui  d’Angleterre,  de  Douvres,  où  il  était,  paraissait 
en  P  '  de  les  altacticr  à  ses  drapeaux,  pour  renouveler  ses  ravages 

‘Tance.  Pnr  la  conduite  que  s’imposa  le  nouveau  duc  de  Bretagne  après 
victoire,  ou  pouvait  juger  que  la  rupture  ne  serait  pas  une  expédition 
®3agerc,  mais  une  guerre  longue  et  sanglante;  il  gagnait  les  seigneurs 
un  accueil  obligeant,  les  villes  par  des  promesses:  presque  toutes  lui 
'T’aient  leurs  portes  :  il  faudrait  doue  les  conquérir  Tune  après  l’autre, 
■ïdleurs  peu  importait  é  la  France  lequel  serait  due  de  Bretagne,  un  des- 
•dant  de  Blois  ou  un  Montfort,  pourvu  qu’il  se  soumît  aux  devoirs  de 
Ufnmago  rendu  par  scs  prédécesseurs;  ainsi,  concluait-on,  il  n’y  avait 
«dire  pj^rti  prendre  que  de  négocier  et  de  procurer  à  la  veuve,  on  cé- 
Tlle  duché,  tous  les  avantages  qu’on  pourrait. 

ont  intention  que  fut  ménagé  et  conclu  le  traité  de  Gtiérandc 

'  ''O  les  deux  maisons  contcndanles,  sous  la  médiation  du  roi  de  France, 

sup*r  ^  suzerain.  La  vcuto  du  comte  de  Blois  y  renonce  à  ses  droits 

en  P  abandonné  au  comte  de  Montfort  et  à  ses  dcsccndîmt.s 

.  'Stie  masculine;  elle  en  conserve  néfiiimoiiis  le  litre,  qui  ne  passera  pas 
J  “PS  enfants.  On  lui  assure  des  rentes  viagères  montant  à  dix  mille  livres, 
de  Limoges  et  le  duché  de  Pcnlbièvre,  qui  a  été  depuis  le  nom  do 
de  Au  défaut  de  la  ligne  masculine  dans  la  maison  de  Montfort,  celle 

eniliièvrc  saisira  de  droit  le  duché  de  Bretagne.  Le  nouveau  duc  pro- 
la  /*^*^  liberté  des  fils  du  comte  de  Blois,  donnera  cent  mille  écus  pour 
«nçon  de  Jean,  t’ainé,  et  de  plus  sa  sœur  en  mariage.  Mais  ce  qui  eon- 
g  prince  ne  fut  pas  exécuté,  quoique  le  roi  d’Angleterre  se  fût  rendu 

P  traité.  Ainsi  finit  une  guerre  de  vingt-lroi.s  ans,  guerre  de  famiile, 

part  •alliances  et  la  proche  parenté  des  seigneurs  bretons  qui  y  prirent 
du  i’  qualité  guerre  opiniâtre  cl  cruelle.  Montfort  lit  hommage 

tcTr  ™  France,  mais  sans  renoncer  k  ses  liaisons  avec  l’Anglc- 

'ioht  *  devinrent  même  plus  étroites  par  deux  mariages  successifs  qu’il 
tifii-  '**^*^*®  princesses  anglaises,  la  première,  fille  d’Édouard.  Le  mo- 

dém  ^  ^^''^nçais  et  le  duc  se  donnèrent  réciproquemen  t  les  marques  les  pins 
,  Tnsirativcs  de  bonne  intelligence  et  d’amîUé.  «  Mais,  dît  rbistorieii  de 
I  toutes  ces  contenances  ne  trompaient  ni  l’un  ni  raulrc.  Le  roi 

^itiip  et  accort;  le  duc  ne  l’élait  pas  moins.  » 
pg  observation  sur  la  réconciliation  défiante  de  Charles  V  avec  Montfort 
s’appiiqmjp  aussi  à  celle  du  même  monarque  avec  le  roi  de  Navarre, 
caractère  perfide  de  ce  prince  exigeait  (oujour.s  des  précautions  contre 
t|.  '  ,  roi  de  France,  outre  la  guerre  qu’il  lui  faisait  en  Normandie,  con- 
^oiï"  1  dans  le  Midi  avec  les  seigneurs  gascons,  tels  que  le  comte  de 

s’iii  ’ ^|rc  (l’Aibret  et  autres,  diverses  alliances  dont  Charles  le  Mauvais 
R  leiait  pour  son  Béarn  et  sa  Navarre.  Il  fit  des  démarches  tendantes  à  la 

fiil  1*  i  + 

les  sollicitations  de  Jeanne  et  do  Blanche  ,  la  première 
®rUin  ■  Charles  le  Bel,  la  seconde  de  Philippe  de  Valois,  ses  médîalricos 
***^*^8.  Au  lieu  des  villes  de  Mantes,  de  Meulan  et  du  comté  de  Longue- 
die  ***^  <Ionna  la  seigneurie  de  Montpellier.  Scs  autres  villes  de  Norman* 
'  ‘^'rrent  rendues.  Il  renouvela  ses  renonciations  et  celles  de  son  père  et 
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(le  sa  m(^r(î  à  la  possession  de  la  Champa;înc  et  de  la  Brîe,  el  ses 
sur  U  Bourgogne  Jurent,  comme  aupanivant,  laissées  à  l’arbiiragc  du 
D’ailleurs J1  fit  lous  les  hommages,  loulcs  les  soumissions,  tous  les  serment 
de  fidélité  qu’on  voulut,  et  obliiU  une  amnistie  générale  pour  les  compli^^*^ 
de  ses  rébellions. 

Il  fut  beaucoup  aidé  dans  sa  négocialioti  par  le  captai  de  Bach,  Jean  u® 
Grailli ,  pris  à  Cocherel.  Le  roi  de  France  ne  le  trailait  pas  en  prisonmt^*') 
non-seulement  il  lui  accorda  sa  libcrlé  sans  rançon,  mais  encore  il  lui  donn» 
*.a  seigneurie  de  Kemours,  pour  sc  l’atlaclier.  Le  captai  eu  lit  hemmoge, 
devint  par  là  vassal  delà  France  ;  ainsi  scs  liens  avec  le  prince  Noir,  due  de 
Guienne,  dont  il  dépendait  auparavaiil,  rurent  rompus.  Charles  V  s’alto*^'’*’ 
aussi ,  après  la  paix  de  Di'ctagne,  par  dons  et  par  promesses,  beaucoup 
seigneurs  de  ce  pays.  Etilre  eux,  outre  Bertrand  duGuesclin,  déjà  dévoué  ait 
monarque  français,  on  remarque  Olivier  de  Clisson  et  Tanuegui  du  Cl)à*t.d) 
deux  guerriers  justement  célèbres  dans  nos  annales. 

Le  royaume  commençait  à  se  reposer  dans  la  paix  ;  mais  deux  choses  maU' 
qiiaienl  encore  à  sa  Iranquillilé  i  une  admiuislraiion  plus  ferme  et 
éclairée  dans  des  parties  essentielles  du  gouvernement ,  et  l’éloignement 
grandes  compagnies  qui  désolaient  la  France.  L’aUcnlion  de  Charles  V  ti® 
put ,  dans  les  deux  premières  années  de  son  régne,  se  porter  sur  les  linaU' 
CCS.  Elles  étaient  dans  le  plus  grand  désordre;  les  percepteurs,  commis,  cob' 
trôlcurs,  s’élaicut  muilipliés  à  l’infini.  On  sait  que  plus  il  y  a  de  gens  q"* 
s’occupent  des  fonds  publics,  moins  il  eu  r(>sle  :  le  roi  commença  par  ivirab' 
cher  un  grand  nombre  do  ces  officieux  enllnboratcurs,  La  diversité  des  tnoU' 
naics,  occasionnée  par  des  refontes  Irès-fréquentcs  sous  les  derniers  roiS) 
par  rintroiluciion  des  pièces  élrangèrcs  que  la  guerre  avait  apporiées,  caU" 
sait  des  embarras  cl  des  méprises  continuelles  dans  le  commerce.  Le  roi 
une  refonte  générale,  par  laquelle  le  prix  de  i’or  et  de  l’argent  fut  rapproche^ 
le  plus  qu’il  fut  possible,  de  la  valeur  que  ces  métaux  avaient  avant  PliilipP*^ 
de  Valois.  Le  marc  d’or  fin  fui  fixé  à  64  livres,  et  le  marc  d’argent  à  3  INjf" 
cinq  sons.  Non-seulement  Charles  V  diminua  les  impfjts,  mais,  ce  qui 
pas  le  plus  aisé,  il  les  rendit  moins  onéreux,  par  une  meilleure  régie  et  ub® 
distribuiion  plus  équitable.  Les  domaines  royaux,  qtii  faisaient  alofb  bbC 
grande,  partie  des  richesses  du  souverain,  élaicnt  fort  négligés;  il  les  tenu 
en  valeur.  Ses  soins  s’élendireut  sur  l’agriculture  en  général;  il  la  fd 
fleurir,  eu  rendant  le  plus  léger  possible,  par  des  lois  sages,  le  joug  oppt^s®. 
des  seigneurs  sur  leurs  vassaux  de  campagne.  Le  travail  paisible  des  cii'b 
vatcur.s  fit  renaître  raboudance,  et  avec  l’abondance  la  gaieté  naturelle  n 
nation;  car,  remarque  à  celte  occasion  nu  historien,  «  nul  autre  P^'bP 
«  n’oublie  plus  aisément  les  malheurs  passés;  il  ne  faut  qu’une  année  a  3' 
«  bondaiicc  pour  effacer  plusieurs  années  de  stérilité.  » 

Il  restait  cependant  encore  un  fléau  redoutable,  les  grandes  compagb'^®’ 
espèces  de  nuées  orageuses  suspendues  sur  la  France,  cl  dont  chaque 
vincc  craignait  les  foudres  aussi  subites  qu’exterminatrices.  Lo  coi  eut 
bonheur  d’en  diriger  l’explosion  sur  d’autres  contrées,  et  de  se  faire  uim 
source  de  ce  qui  pouvait  être  une  cause  de  ruine,  eu,  ürant  d'ajileurs  b 
jnsic  salisfaclioii  de  Pierre  le  Gruel,  qui  avait  fait  empoisonner  la  vei'tneus 
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tiourbon,  sa  fcmiuo,  sœur  île  Jeanne  do  Bourbon,  épousi^  do 
t.a  manière  de  se  délivrer  d-^  ^rrandes  coiupaj^nies  avait  dèjiV  été 
roi  Jean.  Henri  de  Transt.’J.nar»',  disputant  la  couronne  dC'Cas- 
'-'•^•ro  Pierre  le  Cruel,  aviwrjnikv  que  les  ;?raiides compagnies,  dont 
.r  i res-embarrassé  en  France  après  l  i  p' es  d.*  Urétigny,  lui  sc- 

^  4)rîvï-«tjtps  en  Espagne,  s’il  pouvait  les  y  emweiî»^'  ;  x  ^  il  ii’élait  pas 
^  iîf«  r  de  la  France.  Chefs  et  soldats  y  ètafom  jii  .  ,  y  avaient 

leurs  .habitudes,  la  coMnai-sau  d'*s  K -nv,  ei  piti,  qun  tout 
espoir  du  pillage,  qu’ils  iT'  .ue  ’  ni  .  r.  Ienr?i  niing»**»,  ne 
j'f-eire  encore  inrruelüeu.x.  En  vain  d'autres  pi'üi' ;  >  a  s  avaient  de- 
li's  employer  dans  leurs  guerres,  les  compagnie.s  av»i.*iit  refuse. 
sK  casion  où  le  roi  désirait  ailler  un  prince  dont  il  so  forait  un  allié 
?  Vp»ni  le  projet  de  la  Castille.  En  conférant  sur  les  ntesiirosà  prendre 
*^..'*tiiner  ces  phalanges  incommodes  à  .s’expalrier,  on  convint  qu’il 
.a  •  iu  Guesclin  qui  pût  y  réussir.  I!  avait  combattu  sous  les  mêmes 
Bretagne,  et  .s’en  était  fait  singiilicrement  estimer;  mais  depuis 
A.jrqi,  tl 'était  prisonnier  de  Jean  Ctmndos,  L’Anglais  le  reldelia 
\,i  francs.  Le  nn  donna  quarante  mille  livres;  le  pape  cl  ieCas- 
reste. 


>-iver  les  compagnies  pri^  i!^-  v 
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‘iré  par  l’Alsai»  r* ir^  u  .Aiis  magne.  h.lie>i,itu- 
tibre'.dc  trente  mük»  c»tn*batianis,  soldats  intrépides,  pillards  dé-* 
■'.s  des  chefs  expérimentés  et  avide.s,  ruinés  .par  les  guerres  ou 
«•  .fusions,  soupirant  tous  après  un  nouveau  butin.  «  Camarades, 
itue^cliu  'üTi  les  abordant,  nous  en  avons  fait  assez,  vous  et  moi,  . 
nos  âmes,  et  vous  pouvez  même  vous  vanter  d’avoir  fait  pis  que 


.honneur  à  Dieu,  et  le  diable  laissons.  »  A  cette  harangue  suc- 
qu’il  n’y  a  plus  rien  à  faire  en  France,  pays  absolument 
1*.;'  ies  trésors  de  la  Castille,  enrichie  par  le  repos  et  le  commerce, 
^  pur  discrétion;  plus,  deux  cent  mille  francs  tout  prêts  que  le 
leur  offre;  enfin,  ajoiile  malignement  celui  qui  devait  en  grande 


,..  ^-Jgements  pi’iütîtaire' gu'*’ ^  :  •aphr-,  ci  que 

Pv  I  -.1  que  le  passa.4':  r  ;  ^  '  =  o  .  ï. ..  miaillibte 

'îûs  p’*'  d  «i  rr  .Ci  qui  avaient  etc  pro- 

cftéi,  il  crut  SI  peu  av«Mr  ?  .^  aiieUenienl  désobligé  le  pape,  que, 
^  Sa  swîoudo  captivité,  il  comptait  encore  sur  lui  pour  sa  rançon. 

•  ih  ****^'“’‘'  P'*  *'  t>rend  en  effet  la  roule  de  Provence,  qui  n’étailpas  la  plus 
, ®  souverain  pontife,  aussi  effrayé  que  surpris,  envoie  des  indul- 
Tot  pai  dons;  on  les  reçoit.  H  lève  les  anclenne.s  cxcommutiicaiions 

.  w  ^***^^®^  *^**'‘'*'u  lus  mn/uiu/rms,  ainsi  nommait-on  les  soldats  des  gran- 
®onipagnies;  on  le  rom ’ccie  de.  sa  complaisance,  et  l’on  avance.  i‘ 
de  nouveaux  auallumes,  et  les  lance;  on  ne  s’en  effraie  pas.  f.cr. 
onons  arrivent  devant  Avignon  ;  un  cardinal  so  préséute  au.x  .is.ittt- 
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‘Anciie  {le  Bem-I)on,  sa  femme,  .sœur  de  Jeanne  dcBouihon,  éprmsc  do 
'juries  V.  La  manière  de  se  délivrer  des  grandes  corn paf,'nies  avait  déjà  été 
®ous  le  roi  Jean,  Henri  de  Traiislamarc,  disputant  la  coiiroimc  de  Cas- 
«  son  frère  Pierre  le  Cruel,  avaitjngé  que  les  grandes  compagnies,  dont 
U'oiivail  très- embarrassé  en  France  après  la  paix  de  Brétigny,  lui  sc- 
'fîni  très-utiles  on  Espagne,  s’il  pouvait  les  y  emmener;  mais  il  n’ôtailpas 
de  les  tirer  de  la  France.  Chefs  et  soldats  y  étaient  nés;  Us  y  avaient 
PS  familles,  leurs  babiiudcs,  la  connaissance  des  lieux,  et  plus  que  tout 
le  doux  espoir  du  pillage,  qu’ils  croyaient,  malgré  leurs  ravages,  ne 
oir  paséire  encore  infructueux.  En  vain  d’autres  princes  les  avaient  de- 
‘‘buècs  pour  les  employer  dans  leurs  guerres,  les  compagnies  avaient  refusé, 
•'s  cette  occasion  où  le  roi  désirait  aider  un  prince  dont  il  se  ferait  un  allié 
‘  il  reprit  le  projet  de  la  Castille.  En  conférant  sur  les  mesures  à  prendre 
,***'  ‘llilerminer  ces  plialanges  incommodes  à  s’cxpalrier,  on  convint  qu’il 
y  fivüii  que  du  Gucsclin  qui  pùt  y  réussir.  Il  avait  eomballti  sons  les  mêmes 
1  ^Ptls  en  Brclagne,  et  s’en  était  fait  singulièrement  eslimer;  mais  depuis 
Piaille  d’Aiirai,  irétait  prisonnier  de  Jean  Chandos.  L’Anglais  le  relikdia 
tii?*  fPî'kCS.  Le  roi  donna  quarante  mille  livres;  le  pape  et  le  Cas- 

^^6  firent  le  reste, 

_  fl  alla  trouver  les  compagnies  près  de  Chàlon-stir-Saône,  où  elles  s’étalent 
après  avoir  parcouru  cl  dévaslè  la  Champagne,  le  Barrois,  la  Lor- 


tst  pénétré  par  l’Alsace  Jusqu’aux  frontières  d’Allemagne.  Elles  cam- 


Paiite, 

nombre  de  trente  mille  comballants,  soldats  intrépides,  pillards  dé-‘ 
paM  sons  des  clicfs  expérimentés  et  avides,  ruinés  par  les  guerres  ou 
leu  profusions,  soupirant  tous  après  un  nouveau  butin.  «Camarades, 

.  ^  ^'1  üii  Giieselin  en  les  abordant,  nous  en  avons  fait  asseit,  vous  et  moi, 

nos  âmes,  et  vous  pouvez  mèmeyons  vanter  d’aveir  fait  pis  que 
ç.  I  ■  f' "isons  honneur  à  Dieu,  et  le  diable  laissons,  »  A  cette  harangue  suc- 
'*‘*1  les  motifs  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  faire  en  France,  pays  absolument 


^  ;  que  les  trésors  de  la  Casiille,  enrichie  par  le  repos  et  le  commerce, 

t'oi  ^  discrétion;  plus,  deux  cent  mille  francs  louL  prêts  que  le 
Ha  ^•'"kêeleur  offre;  enfin, ajoute  malignement  celui  qui  devait  en  grande 

est  ***  'lti'‘rié  au  pape,  le  passage  par  Avignon,  One!  délicieux  appât  !  B 

1  ’î^'^êssai PC  d’observer ,  pour  la  justilicaîiou  de  du  Gucsclin,  que  l’on  est 
j  '/î  d'accuser  ici  d’ingratitude,  que  le  pape  avait  coulraclé  pour  celle  expé- 
1  *lcs  engagements  pécuniaires  qu’il  no  se  pressait  pas  de  remplir,  et  que 
que  i*'*'^'**  pensa  que  le  passage  par  Avignon  serait  un  moyen  aussi  infaillible 
mis  f'icu  qu’un  peu  forcé,  d'obîenir  les  fonds  qui  avaient  été  pro- 

jg  ‘  un  effet,  il  crut  si  peu  avoir  essentiellement  désobligé  le  pape,  que, 
de  Sa  seconde  captivité,  ii  comptait  encore  snr  lui  pour  sa  rançon. 

Uîtii  *'*  *^‘'®  et  prend  en  effet  la  route  de  Provence,  qui  n’éiaitpns  la  plus 
gèn  Sf'uvcrain  pontife,  aussi  effrayé  que  surpris,  envoie  des  indul- 

Pro  pardons;  on  les  reçoit.  Il  lève  les  anciennes  excomainnicaiions 

des  '***'*^^®®  contre  les  malandrins,  ainsi  nommait-on  tes  soldais  des  grau- 
tjjg  *®®b"oUies;  on  le  •remercie  de.  sa  complaisance,  et  l’on  avance.  11 
de  nouveaux  niiatlrèmes,  et  les  lance;  ou  ne  s’en  effraie  pas.  Les 
l*"gnons  arrivent  devant  Avignon  :  un  cardinal  se  présente  aux  avant- 
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pf>stf!S  pour  n6^ocipr.  Uo  capitaine  ang'lais,  qtii  y  commandait,  lui  o**  ' 
«  Soyez  le  bienvenu  ;  apportez-vous  de  l’arfîcnt?  #  Mol  caractéristique;  il  " 
lut  bien  eu  donner.  Le  pape  le  prit  sur  le  peuple,  o  Non,  disent  les  iiisolciiis 
malandrins^  ce  sera  tle  la  bourse  des  prélats,  e  Iis  font  rendre  l’argent  au* 
bourgeois  d’Avignon,  et  c’est  le  sacré  collège  qui  se  cotise  et  qui  paie. 

I/oragc,  chassé  dc‘  la  Franc»},  fond  sur  la  Castille.  Pierre  lo  Cruel  est  dé¬ 
trôné,  et  se  réfugie  à  Bordeaux,  auprès  d’Édouard,  prince  de  Galles, 
il  était  l’allié  par  le  mariage  d’une  de  scs  lilles  avec  Edmond,  »1uc  d’lteî’'’i 
frère  du  prince  Noir.  ïl  lui  demande  inslamment  du  secours  contre  Transta" 
marc,  protégé  par  la  France.  Édouard  l’écoute,  le  ramène  lu i-méme  en  Cas¬ 
tille  à  la  tête  d’une  armée  florissante.  Il  y  trouve  le  reste  des  compagnies  qu* 
avaient  arraché  la  couronne  à  Pierre,  les  prend  à  sa  solde,  les  fait  conibalb'^ 
contre  Transtaraare,  qu’elles  avaient  élevé  sur  le  trône;  clics  l’eu  prccipilf*''7 
et  y  remettent  Pierre.  DuGuescUn,  qui,  après  le  brillant  succès  de  son  exp*^ 
ditiou,  était  retourné  en  France,  revoie  en  Castille  avec  un  renfort  considéra¬ 
ble.  Les  armées  des  deux  frères  se  rencontrent  près  deNavareite  :  celle  de 
Pierre  avait  besoin  d’uu  combat,  parce  que  les  vivrês  commençaient  àb“ 
manquer;  celle  de  Henri  pouvait  attendre  ;  c’étiiit  î’avis  de  du  Guesclin;  niais 
la  morgue  et  l’ardeur  castillane  remportèrent.  *  C’est  merveille,  lui  dit  don 
Teillo,  frère  de  Translamare;  vous  ii’êles  ici  qu’une  douzaine  de  Français 
qui  pensez  nvieux  valoir  que  tant  de  milliers  d’Fspagnols,  et  vous  voulez  t'aif® 
la  loi  pour  prolonger  la  guerre  et  ruiner  notre  pays.  Vous  déliez-vous  ne 
notre  courage?  Sachez  que  nous  vous  valons  bien;  et  si  vous  avez  peui’i 
prenez  pas  votre  excuse  sur  nous.  »  Du  Guesclin  n’était  pas  homme  à  soulfrif 
CCS  bravades.  Il  y  répondit  en  paroles  encore  plus  piquaules,  et  aurait  re¬ 
parti  de  la  main  si  le  roi  n’eût  imposé  silence;  mais,  voyant  le  plus  grann 
nombre  des  voix  contre  lui,  le  Français  consentit  à  la  bataille. 

La  mêlée  fut  sanglante.  Lo  brave  Teillo  s’cjifuit  des  premiers  avec  son  es¬ 
cadron,  de  sorte  que  le  fort  des  gens  d’armes  ennemis  tomba  sur  la  iroup® 
où  étaient  du  Guesclin  et  Translamare.  Trois  fois  ce  prince  rallia  ses  geii^i 
à  la  quatrième  fols,  l’effroi  fut  si  grand  qu’il  ne  put  les  retenir.  Ils  se  raient 
en  pleine  déroute.  Du  Guesclin  le  prit  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  Sire,  ôlcX' 
vous  d'ici,  votre  honneur  est  sauf  :  sauvez  votre  fortune;  nous  ooinbatir'503 
une  autre  fois  plus  heureusement.»  Le  prince  saula  sur  u«  cheval  cl  se  sauva 
pendant  que  du  Guesclin  soutenait  le  combat.  Il  céda  à  la  fin,  mais  ne  voulm 
SC  rendre  qu'au  prince  de  Galles  lui-même.  Pierre  fut  rétabli  sur  le  trône» 
mais  son  protecteur  n’eut  pas  à  se  louer  de  sa  reconnaissance. 

Le  prince  de  Galles  avait  fait  des  emprunts  considérables  sur  la  foi  de  de» 
•Pèdre,  qui  se  disait,  quand  U  alla  implorer  sa  protection,  possesseur  de 
sors  immenses,  cachés  dans  une  forteresse  de  son  pays.  Quand  il  fallut  payer 
les  troupes,  surtout  les  mercenaires  malandrins^  il  dit  qu’il  n’avait  pas  d 
genl.  Que  cela  fût  vrai  ou  non,  il  n’en  donna  pas,  et  se  permit  aussi  à  l’èga™ 
du  prince,  sinon  des  affronts,  du  moins  des  traits  d’ingratitude  qui  le  niorU' 
fièrent;  de  sorte  qu’il  revint  en  Guienne  chagrin,  raèconlent ,  et  avec  1^ 
symptômes  déjà  inquiétants  d’une  maladie  causée  par  les  fatigues  de  seh® 
pèdUioii,  De  retour  dans  ses  étals,  (aiil  afin  de  satisfaire  aux  obligations  coU" 
tractées  pour  le  paiemeot  des  gens  de  guerre,  qu’alin  de  fournir  aux  dépensas 
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J  cour  splendide  qu’il  tenait  à  Bardeaux,  il  mit  (m  impôt  sur  toutes  les 
erres  dépendantes  de  sa  souveraineté.  Le  Poitou,  le  Limousin,  la  Saintonge, 
c  Hnuergue,  s’y  soumirent  après  une  faible  résistance;  mais  les  seigneurs  . 
d  Armagnac,  d’Albret,  do  Comminges,  de  Périgord,  et  toute  la  noblesse  (1« 
nseogne,  refusèrent.  «  Jamais,  disaient-ils,  tant  qu’ils  étaient  resbis  sous 
^  domination  du  roi  de  France,  ils  n’avaient  payé  de  pareilles  impositions.  » 

®  portèrent  à  Charles  V  leurs  plaintes,  comme  au  seigneur  suzerain.  Lesage 
®''napque  répondit  qu’il  était  très-déterminé  à  garder  la  juridiction  de  la 
®ûuponne  de  France  :  «  mais,  ajouta-t-il,  nous  avons  juré  quelques  aiticles 
"He  nous  visiterons,  »  Du  reste,  il  accucilîit  les  seigneurs  avec  ta  plus  grande 
^nrioisie,  leur  promit  d’employer  sa  médiation  auprès  du  prince  de  Galles, 

®  traita  avec  les  égards  les  plus  séduisants  ceux  qui  restèrent  auprès  de  tut 
P'*nr  cultiver  sa  bonne  volonté  et  hèier  la  conclusion  de  leur  affaire  ;  premier 
S'arme  des  troubles  qui  facilitèrent  la  réunion  delà  Guienne  à  la  France* 

Une  troisième  révolution  se  préparait  en  Castille.  Transiamare,  après  la 
rouie  de  son  armée,  s'était  retiré  en  France;  il  s’y  lit  des  amis,  surtout 
®Wre  les  cbevaliers  bannerets,  c’est-à-dire  qui  avaient  sous  leurs  bannières 
troupes  composées,  soit  de  leurs  vassaux,  soit  d’aveiiluriers.  Ils  les 
l’f'ient,  et  ceux-ci  s’engageaient  eux-mêmes  aux  princes  qui  les  payaient  le 
jni(ji  dg  la  France  était  couvert  de  leurs  châteaux,  autant  de  rc- 
Paires  d’hommes  féroces,  uniquement  occupés  des  armes.  Le  roi  détrôné  s’en 
des  partisans,  avec  lesquels  il  tenta  contre  son  ancien  royaume  quelques 
expéditions  qui  lui  réussirent.  Ces  succô.s,  avec  la  réputation  de  ses  vertus, 
iorreur  pour  la  cruauté  et  les  vices  de  Pierre,  son  frère,  lui  attirèrent  des 
ms  et  des  soldats,  dont  il  se  forma  une  armfc.  Il  aurait  bien  désiré  de  la 
•'ft  commander  par  du  Gunsclin  ;  mais  ce  guerrier,  depuis  la  bataille  de 
ovjireiig^  était  resté  prisonnier.  Le  prince  de  Galles,  pressé  plusieurs  fois 
I^r  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  même  par  la  duchesse  son  épouse,  de  1# 
à  rançon,  refusait  toujours;  le  bruit  courait  que  c’était  parce  qu’il  le 
^“'Snait.  Ce  soupçon  parvint  au  prince.  Il  fit  appeler  du  Guesclin.  «  Messire 
pflcfmd,  lui  dit-il,  on  prétend  que  je  ne  vous  ose  mettre  en  délivrance,  de 
Peur  que  j’ai  de  vous.  —  Il  y  en  a  qui  le  disent,  répond  le  prisonnier  et  de 
‘ü  me  trouve  fort  honoré,  »  Le  prince  rougit.  «  Eli  bien,  reprend-il,  taxez 
J  *^bs-méme  votre  rançon,  —  Cent  mille  écus,  repart  du  Guesclin.  —  El  oft 
prendrez-vous?  demande  le  prince.  —  Le  pape,  répond  du  Guesclin,  le  roi 
^  France,  le  duc  d’,\njou  et  le  roi  de  Casiilie  me  les  préieronl,  et  les  femmes 
®  tnon  pays  vendront  plutôt  leurs  quenouilles  que  de  me  laisser  prisonnier.  * 


*1  eut  permission  d’aller  ramasser  la  somme  qui  lui  était  nécessaire, 
oitdos  et  la  plupart  des  seigneurs  lui  offrirent  leurs  bourses  pour  son 
y'^&e,  La  princesse  de  Galles  promit  vingt  mille  francs  en.  déduction  de  sa 
6çon.  Quoique  le  prince  sût  que  du  Guesclin  désirait  être  libre  principa- 
.  pour  aller  chasser  du  trône  celui  qu’il  y  avait  placé  lui-mème,  il  était 
‘  "'«coiucni  de  l’ingrat,  qu’il  approuva  publiquement  la  générosité  do  son 

remerciant,  du  Guesclin  lui  dit  gaîmeiU  :  «  Madame,  je  pensais 
1.1  *4  ®  chevalier  du  monde,  mais  vois-je  bien  que  je  ne  dois  plus 

^Icplairc.  P 

A^rrivé  dans  son  château  en  Bretagne,  il  demande  à  son  épouse  cent  mille 


fl- 
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francs  (lu’il  iiit  avaU  laissés  cts  dc[>ôt.  fl  ne  lui  en  restait  plus  [•ien*  Elle  avait 
tout  ilépensê  ca  éfiuipa^fes  et  en  libéralités  peur  Ions  les  gens  de  guerre  dans 
.le  besoin  cpti  s’étaient  adressés  à  elle.  L’époux  loua  cet  emploi  de  ses  deniers, 
fait  selon  son  cœur,  et  lui-méme  rcncliérit  sur  cette  générosité.  Il  lui  vint  de 
Targent  du  duc  d’Anjou,  de  plusieurs  seigneurs  et  prélats;  mais,  à  mesu^ 
qu’il  clicminait  vers  Bordeaux,  il  le  dislribuaitaiix  écuyers  et  clievaiiers  qu’il 
renconlrait,  de  sorte  qu’il  n’avait  plus  rien  quand  il  arriva.  Qu’apporlcî" 
vous'?  lui  dit  le  prince,  —  Pas  un  double,  répondit-il.  —  Vous  faites  le  nia' 
gtiiliqne,  reprend  Edonarii,  moitié  sérieux,  moitié  plaisantant,  vous  donnez 
à  tout  le  monde,  et  vous  n’avez  pas  de  quoi  subvenir  à  vous-même,  il 
donc  que  vous  teniez  prison,  «'  Du  Gnesclin  se  retirait  assez  confus,  lorsqn’ui' 
gentilliommo  arriva,  cluirgé  par  le  roi  de  France  de  payer  la  rançon,  à  la  ré¬ 
serve  des  vingt  mille  francs  que  la  princesse  de  Galles  avait  généreuscinenl 
payés  de  sa  bourse. 

Avec  la  môme  rapidité  que  don  Pédre  avait  été  rétabli  sur  le  trône,  il 
fut  renversé.  Une  seule  bataille,  livrée  près  de  Montiel,  décida  de  son  sort- 
la  perdit  et  se  sauva  dans  la  citadelle.  Henri  l’entoura  d’un  mur  aliii  qu’il  ne 
pût  échapper.  Dtm  Pédre  tente  d’escalader  la  muraille  ;  mais  il  est  pris  et 
dans  le  camp  enueini.  Les  deux  frères  s’y  rencontrent,  se  précipitent  l’un  sur 
raiilre,  àc  ronler.t  dans  la  poussière.  Translaraare  saisit  sa  dague;  il 
fonce  dans  le  cœur  de  son  frère,  qui  expire,  et  il  est  proclamé  roi  de  CasliH^^* 
Tous  les  capitaines  qui  avaient  concouru  à  son  succès  fnroiU  généreusement 
récompensés.  Du  Guesoliu  eut  la  dignité  de  connétable  de  Castille,  cinq  sci' 
gtieiirics  considérables  et  cent  mille  lloritis  d’or.  Le  Jioiiveau  roi  resta  lidèle' 
ment  altaclié  à  Charie.s  V,  et  lui  rendit  de  grands  services.  Des  trente  mül® 
boni  mes  qui  composaient  les  grandes  coitipagiiies  dans  la  première  c.xpèm' 
tioii.  il  ji’en  resta  ajuès  celle-ci  que  six  mille,  qui  se  fondircjitdans  les  années 
d’Angleterre  et  de  France. 

Collcs-ci  surtout  ouvraient  leurs  rangs  pour  recevoir  les  braves  qui  s’y  pi'*^ 
sentaient.  Le  roi  les  y  attirait,  et  recrutait  avec  empressement,  dans  le  dessein 
où  il  était  de  profiter  du  mécontenlomcnt  des  seigneurs  gascons  pour 
revivre  les  droits  de  la  couronne  sur  la  Guienne  cl  sur  tes  autres  pays  cédés 
à  l’Anglais.  Ces  seigneurs  éiaicul  toujours  à  la  cour,  sollicitant  vivement  le 
roi  de  réprimer  les  vexalions  du  prince  de  Galles.  Le  monarque,  quoiqu’il 
ilcinandàl  pas  mieux  que  d’entreprendre  celle  alTairc,  se  faisait  pjâcr.  A  la 
il  se  laissa  arraclicr  la  permission  que  sollicitaient  les  suppliaiilsde  présente" 
au  Parlement  une  requête  contre  le  pi  itice.  Elle  fut  admise,  et  les  griefs  fn' 
rent  jugés  d’une  importance  à  être  discutés  devant  la  cour  des  pairs.  Le 
envoya  sommer  le  prince  d’y  comparaître.  «  J’irai,  répoiidil-il,  mais  le  bas¬ 
sinet  en  télé,  cl  soixante  mille  hommes  en  compagnie.  »  Tel  pouvait  cire  son 
projet;  mais  il  était  consumé  d’une  maladie  de  langueur  depuis  son  retour  de 
Castille-  Le  dépit  qu’il  éprouva  de  celle  sommation,  et  qui  alla  jusqu’à  lui  fàjt'C 
rclenir  Ciiplifs,  pejidaiit  un  an,  les  envoyés  du  roi,  augjnenla  son  mal.  Ce¬ 
pendant  il  assembla  ses  troupes;  mais  ce  ne  fut  pas  avec  son  activité  oi’di" 
□aire.  Il  laissa  commencer  les  hostilités  par  les  seigneurs  mécou lents,  eiE’* 
repoussa  à  peine. 

Cliailes  V  avait,  non-sculemciU  dans  le  midi  de  la  France,  mais  ciicm'® 
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les  soumis  aux  Angliüs,  des  ag^ents  secrets  qui  fomentaient 

niecontenlements.  Les  iiabitauls  du  Panlljieu  montraient  entre  autres 
“ocoiip  d’ardeur  à  secouer  le  joug  de  rAnglelerre.  On  leur  lit  passer  de  ces 
“'Pagnies  isolées  (pii  semblaient  n’èfre  attirées  que  par  le  butin  et  n’obéir  à 
•^tin  maître.  En  peu  de  temps  elles  conquirent  tout  le  Ponlliieu,  et  le  sou- 
au  roi  de  France,  sans  qu’il  parût  presque  s’en  mêler. 

Lotie  brusque  expédition  et  les  plaintes  que  le  prince  de  Galles  fil  parvenir 
père  au  sujet  de  la  sommalion,  piquèrent  vivement  le  monarque  an- 
Il  avait  auprès  de  lui  des  ambassadeurs  français,  que  Charles  V  y  en- 
•^tenait  pour  disculer  les  diriicullés  (|ue  préseiUaient  de  temps  en  temps 
1  eiques  articles  du  trailé  de  lirétigny.  Edouard  les  fait  paraître  en  sa  pré- 
.'ice,  les  iraile  durement,  et  leur  commande  d’écrire  à  leur  roi  de  rentrerai 
dans  les  bornes  du  traité  qu’il  a  violé  par  la  protection  qu’il  accorde 
*  révoltés  de  Gasco  gne  et  du  I*ontliieu;  d’envoyer  ses  lettres  de  renoncia- 
1  a  la  souveraineté  des  provinces  cédées  par  le  traité  de  Bréligny,  otqu’a- 
d  pourrait  faire  de  son  côté  les  renonciations  auxquelles  il  s’élait  obligé. 

L  est  ce  qu’cltendail  le  roi  de  France.  Il  assemble  le  Parlement,  On  y  lit  la 
'itionce  impérieuse  d’Edouard  aux  ambassadeurs  français.  On  repasse  le 
J^dé  de  lirétigny,  article  par  arlicle;  on  examine  de  nouveau  les  griefs  des 
'Sdcurs  gascons.  Il  est  prouvé,  comme  il  ne  pouvait  pas  manquer  d’arri- 
Igf’  Edouard  et  son  lils  qui  se  sont  écartés  de  la  justice  dans  tous 

i^dinis,  cl  la  guerre  est  résolue.  Leroi  l’envoie  déclarer  par  un  simple 
“  de  chambre,  à  cause  de  la  détention  qu’avaient  éprouvée  les  hérauls 
dîurs  de  la  sommation  au  prince  de  Galles.  Les  ambassadeurs  heurensc- 
dt  ropassaiept  en  Franep  an  moment  où  le  valet  aiTivait,  et  le  trouvèrent 
’’  ‘a  grève.  Charles  envoya  aussi  la  déclara  lion  de  guerre  et  scs  mol  ifs  au 
Pc,  à  l’empereur,  aux  autres  princes  alliés  ou  indifférenls,  et  aux  princi- 
villes  d’Angleterre. 

Léonard  fut  surpris,  mais  non  déconcerté,  quoique  la  défeciioii  subite  du 

|*^d‘eu  lüi 

en  fit  craindre  de  pareilles  dans  d’aulrcs  provinces  où  il  apprit 
J  des  mouvcmcnls  séditieux.  Il  commença  par  s’assurer  du  côté 

g.''  ^dsse,  par  une  trêve  qui  suspendait  sa  guerre  habituelie  avec  ce  royaume, 
g.  promptement  deux  corps  d’armée  ;  il  envoya  l’un  au  prince  de  Galles, 

J  dciUfe|.  l’autre  en  France  par  Calais  sons  le  commandement  du  duc  de 
^“dCüsire^  un  de  scs  fils.  Charles  leur  opposa  scs  frères  :  an  premier,  les  dues 
gj'  "j‘^d  et  de  Berri,  auxquels  il  joignit  du  Guesclin,  qu’il  rappela  de  Caslille, 
^  “'d  les  jeunes  princes  devaientsuivre  les  avis;  au  second,  son  dernier  frère, 

.  sa  propre  surveillance.  Pour  l’cxcrcer  plus  aisément,  il  établit  sou  siqour 
‘dien.  Ce  jeune  général  était  Philippe  le  Uardî,  déjà  apanage  du  duché  de 
‘ifgogno.  Le  roi  le  rendit  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  princes  non 
ounés,  en  lui  faisant  épouser  l’héritière  de  Flandre,  cette  princesse  qn’E- 
JUard  avait  arabilioniiée  pourlè  duc  d’York,  un  de  ses  lils,  jusqu’à  obteiiir 

I  fl 

'  'ce  une  dispense  ecclésiastique  (jne  la  politique  du  roi  Jean  rendit  inutile, 
Chili  ^  Promiéra  campagne  se  passa  en  marebes,  contre-marches,  prises  de 
petits  combals  sanglaiiis  et  ravages,  mine  du  pauvre  peuple,  sans 
'décision.  Le  roi  la  termina  par  une  assemblée  des  étals  généraux.  Son 
eifia  subsides.  On  était  si  persuadé  de  scs  bonnes  inten- 
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tiens ,  de  la  justesse  de  ses  vues  et  de  son  économie,  qu’on  lui  accorda  voloR 
tiers  ce  qu’il  demanda ,  savoir  :  la  gabelle  du  sel  pour  l’enlretien  de  sa  maison  ; 
quatre  livres  par  feu  dans  les  villes  pour  la  guerre,  et  trente  sous  dans 
campagnes^  un  droit  d'aides  sur  les  vins,  proportionné  à  leur  qualité, 
douze  deniers  pour  livre  sur  tous  les  impôts. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  raotifs  allégués  parles  écrivains 
français  et  anglais  pour  rejeter  le  blâme  de  la  guerre  sur  celui  des  princes 
qu’ils  veulent  en  rendre  responsable.  Tous  s’autorisent  du  trailé  de  Brétigny» 
et  accusent  réciproquement  les  deux  monarques  de  l’avoir  violé  par  des  aetÇ® 
contraires  aux  conditions,  ou  du  moins  de  les  avoir  éludées ,  et  de  n’y  avotr 
pas  satisfait  contre  les  paroles  données.  H  y  a  une  solution  toute  simple  po^'^ 
terminer  colle  controverse.  Édouard,  au  lieu  d’agir  noblement  avec  Jean i 
son  prisonnier,  par  exemple  de  lui  rendre  la  liberté  sans  condition ,  ce 
aurait  été  le  procédé  le  plus  généreux,  ou  du  moins  de  lui  imposer  des  conni' 
Lions  tolérables,  abusa  durement  de  son  droit,  le  retint  quatre  ans  captif 
ne  le  relâcha  qu’en  se  faisant  donner  de  riches  domaines  et  des  provinces 
entières.  Il  marchanda  ensuite  bassement  avec  les  otages ,  pour  tirer  de  l’dd 
des  terres,  do  l’autre  de  l’argent.  Quand,  après  cela,  lui  et  le  prince  deGallcS) 
son  IHs  ,  qu’il  avait  déclaré  souverain  de  la  Gulenne,  se  crurent  bien  assuré» 
dans  leura  nouvelles  possessions,  ils  ne  se  mirent  plus  en  peine  de  ménager 
ceux  qui  leur  avaient  procuré  une  si  grande  puissance,  tels  que  les  seigneurs 
gascons,  qui  avaient  tant  contribué  au  gain  de  la  bataille  de  Poitiers.  Il  étai* 
naturel  de  penser  que  le  régent,  sachant  par  lui-méme  que  les  sacrifices 
consenlis  à  Bréligny  étaient  le  fruit  de  la  violence,  s’en  rédimerait ,  s’il 
vait,  quand  il  serait  monté  sur  le  trône.  L’Anglais  aurait  dft  le  prévoir.  .Ainsi 
l’on  peut  dire  que  si  Charles  V  a  été  l’agresseur  à  main  armée,  Édouard  a  été 
le  provocateur  par  sa  constance  à  ne  se  jamais  relâcher  d’aucun  de  ses  avan¬ 
tages,  par  son  affectation  â  donner  toujours  aux  clauses  douteuses  rinier' 
prclatioii  la  plus  convenable  à  ses  intérêts,  et  par  son  opiniâtreté  à  ne 
accomplir  celles  qui  lui  déplaisaient,  comme  la  renonciation  ii  la  couronne  de 
France,  qu’il  avait  promise  et  qu'il  no  fil  jamais. 

Dans  ces  circonslances,  Charles  le  Mauvais  se  conduisit ,  comme  à  l’ordi¬ 
naire,  en  brouillon  maladroit.  Pendant  les  expéditions  de  CaslÜle,  i!  s'attira 
la  disgrâce  du  roi  de  France  et  du  prince  de  Galles ,  en  gênant  la  marche  «c 
leurs  troupes ,  qu’ils  faisaient  passer  amicalement  sur  son  lerritoire  et  les  cD- 
virons.  Pour  le  punir,  Charles  V  saisit  sa  seignettrie  de  Montpellier.  Aussiiêt 
le  Nova  irais  se  Iransporie  en  Angleterre,  y  signe  avec  Édouard  un  traité  pâ** 
lequel  il  s’engage  à  attaquer  la  Fra;icc  en  même  temps  que  l’Anglais.  Il  ré" 
vient  en  Bretagne  auprès  de  Mnntfori,  et  l’engage  à  entrer  dans  ce  Imite j 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  ti'oseni  l’exécuter;  au  contraire,  dans  la  crainte  d’nb® 
puiiilioii  encore  plus  sévérc  que  n’avait  été  la  saisie  de  Montpellier,  leNavaT" 
rais  demande  grâce,  et  obtient,  sinon  l’oubü  ,  du  moins  le  pardon  de  sp» 
mauvaises  manœuvres. 

Ce  qui  détermina  le  roi  de  Navarre  à  celte  prompte  soumission  fut  pcul" 
être  l’invasion  sttbile  de  la  Giiiennc,  Charles  V,  pendant  qu’il  en  prononçât! 
la  coït  lisca  lion  dans  son  lit  de  justice,  avait  des  troupes  prêtes  qui  se  répaii- 
direiii  aussitôt  dans  la  province.  L’attaque  fut  si  brusque,  que  le  prince  di? 
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^*'^■108  ae  trouva  obligé  ée  se  retirer  de  ville  eu  ville  A  mesure  que  les  Français 
ançaiciU.  mais,  revenu  de  son  premier  étourdissement,  il  réunit  tout  ce 
(Il  •  . ''assembler  de  soldais,  cl  se  mit  à  leur  tête.  Sa  maladie  de  langueur, 
se  1-oupnée  en  bydropisie,  ne  lui  perinellait  pas  de  monter  à  efievaî.  Il 
^  aisaii  conduire  dans  un  chariot.  C’est  dans  cet  état  qu’il  alla  assiéger  la 
®  de  Limoges,  coupable  de  s’être  rendue  trop  volontairement  aux  troupes 
^  '’oi.  Il  multiplia  les  assauts,  les  commanda  lui-même,  et  y  entra  par  la 
^  Il  faut  le  dire afin  que  l’on  connaisse  à  quelles  horribles  actions , 

,  sses  par  le  dépit  et  la  vengeance,  les  hommes  les  plus  modérés  sont  capa- 
^  *>s  de  se  laisser  entraîner,  le  modeste  vainqueur  de  Créci  et  de  Poitiers,  le 
d’Eusiache  de  Saint-Pierre  et  de  ses  compagnons  à  Calais ,  si  com- 
^^ssant  alors,  fit  massacrer  tous  les  habitanls  sans  distinction  d’àge  ni  de 
■  •'t  Cl  brûler  la  ville  sous  ses  yeux.  C’est  le  seul  excès  qu’on  puisse  repro- 
^  prince  de  Galles;  le  seul  :  mais  qu'il  est  lléirissant! 
doiiQrd  ne  laissa  pas  longtemps  son  fils  chéri  dans  l'embarras.  Il  lui  pré- 
par**i^**^^  puissante  diversion  en  faisant  passer  en  France  une  armée  redoutable 
Kn  11  choix  des  troupes,  sous  le  commandement  de  Robert 

Y  son  meilleur  général.  Il  descendit  à  Calais,  traversa  l’Artois,  le 
maiidoig^  passa  devant  Soissons ,  Reims  et  Troyes ,  qu’il  n’osa  attaquer; 
«  U  brûla  les  bourgs  et  les  pelites  villes.  Eiiliri  il  campa  devant  Paris,  et 
uya  offrir  la  bataille  au  roi,  qui  y  était  renfermé.  Ce  prince  avait  pris  le 
K,.  _  sysièiiKî  de  guerre  que  dans  la  campagne  qui  précéda  le  traité  de  Brc- 
loi  ^  munir  les  villes  principales,  retirer  les  gens' de  campagne  avec 
s  meubles  et  leurs  bestiaux  dans  des  forteresses  capables  de  résister  à  un 
niii^  main,  faire  observer  les  ennemis  par  des  corps  séparés  répandus 
ç.  ^l’cux ,  leur  couper  les  vivres,  rendre  tes  marches 'fatigantes  et  les 
(lu  difficiles  :  par  cette  tactique  il  réduisit  les  Anglais  à  chercher  des 

d’hiver,  sans  avoir  rien  fait  d’important, 
où  r  *^^misirent  dans  le  Maine  et  l’Anjou ,  provinces  voisines  de  ta  Bretagne, 
du  P***'  comptait  retirer  ses  troupes  en  cas  d’événement  fâcheux  ;  mais 
•übi  "U  lui  en  laissa  pas  le  loisir.  Il  venait  do  recevoir  l’épée  de  eonné- 

ava!  **  applaudit  au  choix  du  roi.  Tout  ce  qu’il  y 

cai  •  .  s’empressa  de  prendre  du  service  sous  le  chef  des  armées  fran- 

‘Os.  il  troupe  de  guerriers  ardents,  se  précipite  à  leur  télé  sur 

^'^'"'liers  ennemis,  les  surprend  l’un  après  l’outre,  les  disperse.  Cette 
^'^''midablc  disparait,  et  Knolîes ,  presque  seul,  va  cacher  sa  honte  en 
^'■Sne,  dans  l’asile  qu’il  s’était  préparé. 

molli  lièrent  le  roi  d’Angleterre ,  qui  n’y  était  pas  accoutumé, 
l’amie  de  ta  jeunesse,  l’abandonnait.  Il  perdit  Philippe  de  Ilai- 
•aii  le  ^Ponse ,  princesse  estimable,  dont  la  tendresse  et  les  vertus  avaienl 
Jer  tit'  sft  vie.  Père  affligé,  il  alla  recevoir  sur  la  plage  le  prince 

ûp.  .  fils  chéri ,  forcé  par  sa  maladie  de  quillcr  l’Aquitaine,  où  sa 

lalcijls  étaient  si  nécessaires.  Le  prince  de  Lanças' re,  son 
ji  ’  envoyé  à  sa  place. 

de  secours.  Édouard  fit  partir  une  flotte  chargée  de  troupes 

,  sous  les  ordres  de  Jean  Ilaslings,  comte  de  Pembroke,  sou 
Elle  devait  aborder  à  La  Rochelle.  Les  habitants,  quoique  sous  la 
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main  d’une  garntsen  anglaise ,  fermèrent  leur  port,  fl  leur  cinit  revenu  (lu  >■'  . 
(louard ,  peu  sûr  d'eux ,  devait  lescliasser  et  peupler  leur  ville  d’Anglais*  Aii'®‘ 
avait-il  agi  à  Calais.  La  poliliquc  ancienne  et  conslantc  de  ces  insulaires, 

SC  ménager  des  points  d’appui  sur  les  rivages  du  conüncul ,  soit  pour  la 
mination  des  mers ,  soit  pour  le  commerce^  est  à  remarquer.  Petnbroke  m 
d’autant  plus  lâché  du  refus  des  Rocliclois,  qu’il  était  surveillé  de  près  paf 
une  flollc  de  vaisseaux  plus  forts  que  les  siens,  qu'IIenri  de  Transtainore,  rO) 


de  Castille,  reconnaissant  des  services  que  la  France  lui  avait  rendus,  envo 


vad 


à  son  secours.  Les  Castillans  avaient  sur  leurs  navires  des  machines  inconnues 
aux  Anglais,  Elles  lançaient  des  pierres,  des  masses  de  plomb,  et  de  gros  t  rai 
écrasaient  et  perçaient  les  frêles  embarcations  anglaises,  qui  n'ctaieni  que  des 
vaisseaux  de  transport.  On  ne  dit  pas  qu’entre  ces  machines  il  y  eûl  des  ca' 
lions  :  ils  n’étaient  pas  encore  appliqués  à  la  marine.  Pembroke,  très-mal' 
Irailé ,  prit  la  fuite,  et  les  Castillans  remporlèrent  une  victoire  complèle* 

Ce  n’était  pas  seulement  dans  la  conduite  de  la  guerre  que  Charles  le  Sso® 
se  montrait  supérieur  à  Édouard;  il  l’emportait  encore  dans  les  opératîot^® 
du  cabinet.  L’Anglais  reconnaissait  celle  supériorité  :  «  fl  n’y  cul  onc  roi  i 
disait-il,  qui  si  peu  s’armât  et  qui  me  donnât  tant  à  faire.  »  On  vient  de  voif 
que  sa  bonne  inlclligenee  soutenue  avec  le  roi  de  Castille  lui  raérila  do 
prince  un  secours  maritime  décisif.  Édouard  lU  des  efforts  pour  détadiof  J® 
Castillan  du  Français;  il  cumula  promesses  et  présents,  sans  pouvoir  parveoy 
à  diminuer  l’affection  qui  unissait  les  deux  princes.  Au  contraire,  Charles'» 
polilique  adroit,  vint  à  bout  d’engager  le  roi  d’Écosseà  rompre  la  trêve 
celui  d’Anglelerre,  quoiqu’elle  fût  avanUigoiise  au  premier.  Enfin  il  ôla, 
ce  moment,  à  Édouard,  la  ressource  des  pcrliitics  ordinaires  du  roi  dcNavarr®’ 

Ce  n’est  pas  qüe  l’habile  monarque  se  llatlàt  de  lixer  ce  caractère  inqn'^  ’ 
toujours  balançant  entre  ies  partis  opposés;  mais  il  croyait  qu’en  paraissa'^^ 
ignorer  ses  intrigues  secrètes,  il  l’empêcherait  de  se  déclarer  trop  ouvcrlc' 
ment  pour  son  ennemi,  fl  conseuiit  donc  a  ralifier  le  pardon  que  son  beâii' 
frère  n’avait  osé  venir  chercher  en  personne,  et  il  l’admit  à  sa  présence;  â*®*® 
il  fallut,  lant  les  reproches  de  sa  conscience  le  tourmeniaient ,  lulenvo)’'^^ 
des  olages,  prélals,  chevaliers,  bourgeois,  au  nombre  de  dix-neuf. 

L’entrevue  eut  lieu  à  Vernon.  Le  Navarrais  s’y  rendit  des  ferres  qu’il  pé®' 
sédait  en  Normandie.  11  se  prosterna.  Charles  le  releva;  mais  on  remarqi*'^ 
qu’il  ne  l’coïbrassait  pas  corame  de  coutiLiiie^  Les  deux  beaux-frères 
une  longue  conversation  qu’qn  u’enteiidit  pas;  mais  les  spectateurs 
observèrent  qu’il  arriva  souvent  au  roi  de  Navarre,  dans  des  moments  un  , 
animés,  d’interrompre  le  monarque  en  se  jetant  à  scs  pieds,  comme  s’il 
eût  demandé  pardon.  Le  lendemain,  il  rendit  hommage  de  scs  vassalités, 
qu’il  n’avait  pas  encore  fait.  Il  vécut  ensuite  à  la  cour,  fêté,  honoré,  ayant 
air  libre  et  dégagé.  Cependant,  dans  ce  temps  même,  il  envoyait  au  roi  d’A"' 
gleterre  uii  agent  secret  cluirgc  de  lui  faire  des  excuses  de  sa  soumission 
roi  de  France,  et  de  renouveler  ses  traités  avec  l’Anglais. 

De  Paris,  où  s’élaii  rendu  l’hommage,  il  retourna  en  Normandie  cl  alla  eo 
Brelague.  Eu  se  rendant  près  du  duc,  il  fut  très-bien  reçu  par  Olivier  oo 
Clisson,  seigneur  brelon,  dont  le  citàieau  se  trouvait  sur  sou  c  lieini»,  ot 
l’üccumpogua  à  la  cour.  Pour  récompense  de  sa  bonne  réception,  Cbarlos 
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tiroiiilla  avec  le  duc,  auquel  il  inspira  une  jalousie  furieuse  contre 
chan*^"’  '1*'  ■'  ftccitsn  de  faire  la  cour  la  duchesse,  de  sorte  que  c^lui-ci  n’é- 
niji  I  fî'iclqnes  minutes  au  danser  d’élre  assassiné  par  ordre  du  duc; 

^rnii,  *■  ^  ■  moins  la  satisfaction  rie  rendre  ces  deux  hommes  en- 

s‘j|  ^  V*^^*^r*'iei!iaîjlcs  :  plaisir  délicieux,  et  qui  l’aurait  été  encore  davantage 
“''au  pu  prévoir  les  effets  funestes  de  cette  inimitié  pour  la  France, 
riesi'  T  à  quelques  mois  l’un  rie  l’autre,  naquirent  deux  princes 

Loii'''*^^  **  Enc  triste  célébrité  ;  Jean  ,  fils  de  Pliilippc ,  duc  de  Bourgogne;  et 
^'s,^duc  d’Orléans,  second  tils  du  roi. 

dispersion  des  An  glais  qui  avaient  pris  leurs  quartiers  dans  le 
çg  ii*é  î’An  jou,  le  connétable  continua  ses  exploits  dans  le  Poitou  et  prit  la 
do  scs  capitaines  fit  une  capture  non  moins  importante  eu  la  per- 
Sasc*^  Grailli,  captai  de  Buch.  On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur 

gyg.  nue  le  roi  de  France  avait  Iionorc  de  ses  bonnes  grâces,  aiiouei  il 
faii  K  *  gra tintement  la  liberté  cl  la  seigneurie  de  Nemours,  d 


do  ni  il  avait 

(jpl  _  et  qui  par  là  était  devenu  vassal  de  la  couronne,  on  est  étonné 

j|  î'^hcontrer  sous  lesdrapennx  anglais.  Mais,  dans  un  moment  pacifique, 
'  revoir  le  prince  de  Galles,  son  premier  général.  Celui-ci  lui  fit  des 
roi  [  ^  défection,  le  fiat  ta  et  le  rallacba  à  lui.  Le  captai  renvoya  au 

g  dires  de  sa  seigneurie  de  Nemours,  rétracta  son  hommage  et  combattit 
En  pour  r.\nglais;  mois  il  eut  le  malheur  d’être  fait  prisonnier, 

svoc ''  rançon  ;  le  roi  d’Angleterre  eut  beau  le  redemander 

instance;  iuulilcmcnl  aussi  plusieurs  Français  prièrent  pour  lui,  le  roi 
Ven  jidriais  lui  rendre  la  liberic.  On  débita  alors  que  son  infiexibilité 
pri<f'  crainte  qu’inspirnieni  au  monarque  la  bravoure  et  i’Iiabüelé  du 

exr  >1  fist  à  présumer  que  le  sage  monarque  voulut,  par  un 

gg  frappant  de  sévérité,  intimider  les  chefs  de  bande,  qui  ne  sc  faisaient 
du  T  de  changer  départi.  Le  captai  mourut  d’ennui  dons  la  tour 

^niple^  après  cinq  ans  de  captivité. 

t'vai!'*^  assez  bien  imaginée  rendit  La  Rochelle  à  la  France.  Celte  ville 
gy  ^®ur  maire  un  bourgeois  nommé  Jean  Condorier,  B  vivait  familièrement 
dilippe  Mnncel,  commandant  la  citadelle  pour  les  .Anglais,  néfail 
ren  ^f^fïcicKX.  Le  maire  invite  le  commandant  à  un  festin.  Pendant  te 
lettr  '  arriver  un  prétendu  messager  du  roi  d’Angleterre,  chargé  d’une 
les  ^  Mancel.  On  avait  eu  grand  soin  de  bien  contrefaire  (es  sceaux  et 
res  signes  extérieurs  qui  pouvaient  donner  à  la  missive  un  airü’authen- 
I|  ^  commandant  ne  savait  pas  lire,  ni  apparemment  aucun  des  siens, 
fier  ^**^’’**  sceaux,  les  trouve  en  bonne  forme  et  donne  la  lettre  à  Condo- 
de  so7*''  la'leclnre.  Le  maire  lit  un  ordre  du  roi  au  commandant 

rev  ^®'^demnin  de  la  citadelle  avec  toute  la  garnison,  pour  être  passée 
!(.yj„  P''*^  ‘les  officiers  qu’il  enverra.  Dès  le  malin  àlancci  baisse  le  pont- 

Cgçu  P  défiler  ses  gens.  Pendant  qu’ils  sortent,  des  soldats  de  Condorier, 
^’auir  'hur,  s’avancent  et  se  placent  entre  les  Anglais  et  la  forteresse, 

®<dtre^î  présentent  en  face.  La  garnison,  ainsi  environnée,  est  obligée  de 

la  r*n  îirtncs  bas,  et  les  Rochelois,  sans  coup  férir,  se  rendent  maîtres  de 
l^mdelle. 

Angi^jv;  nommé  David  Diegranf’,  gouverurur  d’un  château  peu  éloigné, 
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appelé  Benon,  apprenant  cette  nouvelle,  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  a  ^ 
Roctiûlois  qui  SC  trouvaient  dans  sa  place.  De  leur  côté,  les  Rocheloiâ  l»» 
pendre  les  Anglais  qu’ils  rencontrent.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  „ 

attaqué,  et  la  garnison  forcée  do  se  rendre  ô  discrétion.  Olivier  de  9 
était  un  dos  chefs  des  assaillants  :  «  Laissez -moi,  dit-il  aux  autres,  di=’P 
de  ces  ribauds  à  ma  volonté.  »  Il  se  met  à  la  porte  du  fort,  et  à  mesure  i 
les  soldats  anglais  en  sortent ,  il  leur  fend  la  tète  avec  sa  Jiache.  H 
quinze  de  suite  de  cette  manière,  et  en  acquit  le  surnom  de  boucher- 

[1  paraît  que  du  Guesclîn  s’était  fait  un  plan  de  campagne  mieux  coiiçuq  _ 
ses  prédécesseurs.  Ils  entraient  dans  une  province  le  fer  et  le  flambeau  a 
main,  la  ravageaient,  prenaient  quelques  villes,  et  croyaient  l’avoir  souib* 
quand  ils  ruvaient  ruinée;  au  lieu  que  le  connétable  avançait  méliiodifl**^ 
ment,  ne  laissait  rien  derrière  lut  et  poussait  en  avant,  comme  dans  iiiiobo 
lue  bien  ordonnée,  si  l’on  peut  se  servir  de  celte  comparaison,  tous 
résistaient.  C’est  ainsi  qu’il  réunit  les  seigneurs  du  Poitou,  do  l’Aunis,  Je 
Saintonge,  et  autres  altacltés  aux  Anglais,  et  qu’il  les  força  de  se 
dans  Tliouars.  Le  siège  de  cette  ville  est  fameux,  tant  par  la  quali  lé 
nombre  de  ses  défenseurs,  que  par  la  vivacité  des  attaques.  Du  CucscliU 
fondre  de  grands  engins  h  La  Rochelle  et  à  Poitiers;  avec  ces  boiiibardeSt 
foudroya  les  remparts,  les  ouvrit,  et  contraignit  les  assiégés  à  capituler, 

'.R  crainte  d’être  emportés  d’assaut.  Ils  promirent  de  se  remettre,  eux  et  leiH^ 
seigneuries,  sous  l’obéissance  du  roi  de  France,  s’ils  n’étaient  pas  secouru® 
dans  un  temps  déterminé. 

Le  roi  d’Angleterre,  instruit  de  ces  conditions,  se  mil  en  mer  avec  ti'Oi® 
mille  hommes  d’armes  et  deux  mille  arOiers,  S’il  fût  arrivé  à  temps,  il  y 
rait  eu  une  bataille  sanglante;  car  le  comiélable  i’atlendait  sous  les  luur^  *■ 
sa  future  conquête,  avec  une  armée  journcUeracnt  grossie  par  lu  noblesse 
française,  qui  y  accourait  de  toutes  parts,  dans  l’espérance  d’un  combat.  Les 
vents  repoussèrent  constamment  la  flotte  anglaise  des  côtes  de  France^® 
Édouard,  voyant  que  le  terme  fixé  par  la  capitulation  serait  expii'c  aVid^ 
qu’il  se  présentât,  rentra  dans  ses  ports.  Thouars  se  rendit,  et  des  province® 
entières  se  réunirent  à  la  France  avec  cette  ville.  Il  restait  encore  quclqnÇ® 
troupes  anglaises  dans  ces  cantons.  Le  connétabie  les  poursuivit  opiniâtre' 
ment  et  les  força  à  une  bataille.  Elle  se  donna  près  de  Chivral,  château.  oU 
Poilou.  Les  Anglais  la  perdirent.  «  Nul  n’échappa,  dit  la  chronique;  tuu® 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  »  La  ville  de  Niort  devint  le  prix  de  la  victoit®- 

La  défaite  de  la  flotte  anglaise  par  les  Castillans,  auprès  de  La  Rochelle» 
fit  de  nouveau  sentira  Édouard  combien  il  lui  serait  avanlageux  d'attinU’  u 
son  parti  le  roi  de  Castille,  ou  du  moins  de  le  délcrmincr  à  la  neutralité.  •> 
avait  fait  épouser  au  duc  de  Lancastre,  sou  fils.  Constance,  fille  aînée  de  do** 
Pèdre  le  Cruel.  Quand  celui-ci  fut  mort,  il  lit  prendre  au  duc  de  Lancasti® 
le  lilrc  de  roi  de  Castille.  Il  était  alors  en  pleine  prospérilé,  et  dédaiguf*^ 
Translamare.  Après  le  revers  près  de  La  Rochelle,  il  le  reciiercha,  et  lui  fit  ofb''*' 
In  renonciation  du  duc  an  litre  de  roi  et  à  toutes  ses  prétentions  sur  ia  Cas' 
mie,  s’il  voulait  renoncer  à  railiaiice  de  la  France.  L’inlermédiaire  de  cell® 
négocialion  était  le  roi  de  Navarre,  qui  fit  exprès  un  voyage  à  Burgos,  Trans* 
tsmiare  reieU  avec  indignation  celte  proposition,  li  ne  put  s’empêcher  de 
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T'pgociateur,  prince  du  sang  de  France,  et  beau-frère  du  roi, 
démarche  plus  qu’indécente.  Charles  lo  Mauvais  essuya  la  remontrance 
s  remords,  mais  non  sans  quelque  honte,  qii'i!  alla  cacher  en  Navarre. 

>  le  roi  d’Angleterre  échoua  du  côté  de  la  Castille,  il  fut  plus  heureux  en 
Moiiirorl  lui  devait  en  grande  partie  son  duché  :  il  montrait  en 
enséquence  pour  l’Anglais  une  inclination  qui  contrariait  les  sentiments  de 
principale  noblesse  bretonne,  gagnée  depuis  la  paix  de  Guérande  par  les 
^nièrcs  affectueuses  de  Cliarles  le  Sage.  Le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de 
doute  interprètes  des  sentiments  d*un  plus  grand  nombre,  eurent 
ardiesse  de  tenir  à  leur  duc  ce  propos  en  face  ;  «  Chier  sire,  sitôt  que  nous 
rons  apercevoir  que  vous  ferez  partie  pour  le  roi  d’Anglelerre ,  nous 
‘S  rclinquerons  et  mettrons  hors  de  Bretagne.  »  L’effet  suivit  de  prés  la 
CO  exigra  de  son  ancien  protégé  qu'il  se  déclarôt  et  armdt 

ma’  ^fance.  Le  penchant  de  Montfort  l’engageait  à  cette  démarche, 
(  ®  l’î'mnmage  qui  le  liait  à  la  France  l’cn  détournait.  Il  hésita  quelque 
lité*^  le  devoir  de  la  reconnaissance  l’emporta  sur  celui  de  îa  vassa- 
ç  ’  '  ‘l'^cida  pour  rAnglcicrre,  Un  grand  nombre  de  seigneurs  se  liguèrent 
lur  Gucsclin  entra  en  Bretagne,  prit  de  force  les  villes  qui  ne  vou- 

j._ Pas  se  rendre,  accueillit  au  contraire  en  compatriotes,  et  combla  de 
,  *’®  et  de  privilèges,  au  nom  du  roi  de  France,  les  bourgeois  de  celles 


'Ihi  se 


soumirent. 


^^^  ^srles  V  avait  fait  précéder  ces  hoslîfités  par  une  sommation  au  duc  do 
ligne  do  ne  pas  recevoir  les  Anglais  dans  son  duché,  et  au  contraire  de 
à  lui  pour  repousser  rennerai  commun.  Montfort  répondit  qu’il 
((1^  ^“®*'sit  les  Anglais  de  ses  villes  et  de  ses  forteresses  le  plus  qu’il  pourrait; 
j)  ^^®btà  l’injonction  de  se  joindre  aux  Français  pour  leur  faire  la  guerre, 
hoiii  traité  de  Bréligny,  qui  lut  laissait  te  droit  de  rester 

^  ifnité,  si  souvent  négligé  ou  violé,  n'était  plus  au  fond  qu’une 
«ult*^  où  chacun  trouvait  ce  qu’il  voulait.  Charles  V,  ou  ne  !c  cou- 

einb  ^  ^  permis  au  plus  fort  de  contraindre  les  neutres  à 

asser  sa  cause  ;  et  le  connétable,  par  ses  ordres,  continua  ses  exploils. 
Oy  ie  ton  d’assurance  en  guerre  servent  souvent  autant  que  ia  valeur, 
pied  employa  avec  succès  devant  Hennebond.  Il  se  transporta  au 

Pp  murs,  appela  les  Iiabilants ,  et ,  quand  il  les  vit  rassemblés  sur  les 

*  *  Bourgeois!  ii  est  certain  que  nous  vous  conquer- 
doc*  et  souperons  enbui  (aujourd’hui)  dans  celte  ville,  mais  s’il  y  a  nul 
flb*  jette  pierre  ni  carrel,  tant  soit  hardi,  par  quoi  le  plus  petit  de 
^ttir  r  garçons  soit  blessé,  à  Dieu  je  voue  que  je  vous  ferai  à  tous 

abant  bourgeois  effrayés  se  retirèrent,  et  la  garnison  anglaise, 

donnée  a  ses  seules  forces,  ne  put  se  mainlenir,  et  fût  passœ  au  fll  de  l’épée. 
*^’uae  »  guerre,  accompagnée  de  toutes  les  horreuTS 

Cette  civile.  Le  capitaine  Knoiles,  chef,  deux  ans  auparavant,  de 

vaincue  dans  le  Maine,  et  réfugié  lui-mème  en  Bretagne,  s’y 
dg  J  P’’®ssé  dans  ie  château  deDefval,  qui  lui  appartenait,  cl  où  il  venait 

svi'ivàt  ,  un  officier  auballerne  avait  promis  de 
jour  *  ‘ïiii  s’ii  n’était  pas  secouru,  et  avait  donné  des  otages.  Le 

'ttrivé,  Knoiles  refuse  de  remettre  ta  place,  sous  prétexte  que  ses  gens 
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n’onl  pu  trailcr  sans  son  aveu.  On  rêpontl  que,  s’il  ne  se  rond  sur-lO' 
cliiiinp,  on  fora  mourir  les  olases.  Kiiolles  menace  tl’usor  de  représailles  sur 
les  cliovjiiiers  qu’il  tenait  prisonniers.  «  Lnissez-moi  le  soin  de  celle  affairé) 
dit  an  duc  d’Anjou,  qui  eommandail  l’armée  française,  Clisson,  l’eiuiemj 
irrécoiiciiiable  des  Anglais  et  du  duc  de  Drelagne.  —  Messire  Olivier,  repeR^ 
le  duc,  faites  ce  que  bon  vous  semble.  »  Sans  autre  pourparler,  le  bouclie 
de  Benon  fait  mener  les  otages  sur  le  fossé  de  la  place,  et  les  fait  dênapd^^' 
Aussitôt  il  sort  d’une  fenêtre  du  cliâlcau  un  échafaud  sur  lequel  étniout  lie 
trois  chevaliers,  dont  on  fait  sauter  jes  tètes  dans  les  fossés.  Clisson, 
l’assaut  qui  suivit,  fut  dangereusement  blesse,  et  la  place  ne  fut  pas  prisL- 

Le  roi  d’Angleterre  avait  auprès  du  duc  do  Bretagne  un  agent  nomwf^ 
Müleborne.  Pour  décbarger  son  mailre  des  sommes  qu’il  avait  promises 
duc,  alin  de  le  faire  déclarer  contre  la  France,  cl  sans  s’embarrasser  de  re  q>“ 
pourrait  arriver  à  Monlfort  de  sou  conseil,  Milleborm;  l’engage  à  mellre 
impôt  extraordinaire.  Les  seigneurs-  bretons  appclleut  de  celle  vexalioR  <*u 
roi,  et  présenieut  requête  au  Parlemeni,  Le  peuple  refuse  de  payer;  lu 
s’obsiine,  et  condamne  au  dernier  supplice  quelques  opiniâtres.  La  révoHu 
alors  devient  dangereuse;  Monlfort  s’embarque  pour  l’Angleterre,  pressé  P^'^ 
le  double  motif  de  se  soustraire  à  la  fureur  des  révollés,  et  de  bâter,  p>H’ 
présence,  les  secours  qu’on  lui  avait  promis  et  qui  ne  venaient  pas. 

A  la  vérité,  le  roi  d’Angleterre  préparait  une  armée.  Il  la  (U  descenu^'^. 
Calais,  sous  ics  ordres  du  duc  de  Lancaslre.  Le  duc  de  Bretagne  compm**^  . 
commander  en  commun  ;  mais  il  éprouva  ce  que  doit  prévoir  un  prince  qç 
se  met  dans  le  besoin  de  demander.  Le  duc  de  Lancaslre  le  refusa  dui’cn'Ç' 
Son  armée  traversa  une  partie  de  la  France,  comme  la  précédente,  dans  1 1’’ 
teulioii,  non  de  se  porter  en  Bretagne,  comme  Monlfort  l’avait  espéré,  iH*’, 
d’aller  reconquérir  la  Guienne,  dont  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  ta 
talc.  Cliarles  V  ordonna  à  du  Guesclin  qu’on  les  laiss-àl  passer  sans  préleudi*- 
relarder  leur  marche  par  une  balaîlle;  qu’il  prît  soin  seulement  qu’ils  fusscn 
coniinuellemeut  harcelés,  qu’ils  manquassent  de  vivres,  et  que 
fût  insensiblement  diminuée  par  de  petits  combats.  Les  pluies  et  les  fruids 
rigoureux  de  l’arrière-saisou  tirent  le  rosie;  de  sorte  que  cette  armée,  de  trciu® 
mille  hommes  en  débarquant  ,  n’eu  complaît  plus  que  six  mille  eu  arrivnui  a 
Bordeaux,  C'est  le  même  déchet  que  celui  des  grandes  compagnies  après  le® 
victoires  en  Castille,  et  c’est  à  peu  près  le  calcul  applicable  aux  expédib®*'' 
lointaines. 

Le  duc  de  Lancaslre,  en  déposant  le  reste  de  scs  troupes  en  Cuienne, 
vint  d’une  suspension  d’armes  avec  le  dûe  d’.Aujou.  Charles  V  refusa  d® 
ralilior,  parce  qu’il  découvrit  que  l’Anglais  ne  voulait  suspendre  les  ^ 
de  sa  nation  contre  la  France  que  pour  les  tourner  contre  la  Caslille, 
ambitionnait  toujours  la  couronne  comme  gendre  de  don  Pèdre.  Pour  ce 
raison,  le  roi  de  France  ne  voulut  pas  d'une  trêve  qui  exposerait  sou  ^ 
allie.  Il  coiisentil  seulement  que  des  ambassadeurs  qu'il  nomma  se  transpof 
tassent  à  Bruges,  pour  traiter  de  la  paix.  . 

Le  duc  de  Lancaslre,  de  retour  à  Londres,  y  fut  assez  mal  reçu,  ^ 
cause  du  mauvais  succès  de  son  expédüion  que  pour  sa  conduite 
insuilante  à  l’égard  du  duc  de  Bretagne.  Édouard  s’empressa  de  .épiX'O' 
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de  son  fils  h  l’égard  de  son  allié,  qui  était  devenu  son  gendre.  «  lîeau- 
'  s,  lui  dit-il,  je  sais  bien  que,  pour  l’amour  de  moi ,  avez  mis  en  balance  et 
*ors  de  voire  seigneurie  grand  et  bol  héritage;  mais  soyez  bien  assuré  que 
J®  Vous  le  recouvrerai.  Je  ne  ferai  paix  à  Français  que  vous  ne  soyez  dedans, 
®  r aurez  votre  héritage.  »  Pour  arrljes  de  sa  promesse,  il  lui  donna  deux 
die  hommes  d’armes  et  trois  mille  archers.  Avec  cette  troupe,  quelques  An- 
siais  encore  errants  en  Bretagne  et  dans  les  pays  adjacents,  et  les  Bretons 
"ih  lui  êlaienl  restés  attachés,  Monlfort,  guerrier  exercé  et  capitaine  habile, 
P*"'!  rapidement  des  villes  importantes,  et  eut  la  satisfaction  de  voir  fuir 

*  lui  plusieurs  des  seigneurs  qui,  selon  leur  expression,  l’avaient  relin- 
pe  ce  nombre  était  Olivier  de  Clisson.  On  sait  la  haine  que  Monlfort  lui 

Pp*'tail.  n  le  força,  après  l’avoir  battu ,  de  se  renfermer  dans  Quimperlé,  et 
hivestit  de  manière  qu’il  ne  pouvait  ni  se  sauver  ni  sc  défendre  d’éirc  bientôt 
^^porté  par  les  troupes  qui  te  bloquaient.  Vainement  demaudo-l-il  à  capitu- 
Le  duc  voulait  l’avoir  à  discrétion,  et  il  n’y  a  point  de  doute  que  celui 
P  '  avait  eu  dessein  de  le  faire  assassiner  ne  lui  préparât  une  mort  cruelle, 

-  assiégé  était  dans  cette  perplexité,  lorsque  Monlfort  vit  arriver  dans  sou 
deux  seigneurs  envoyés  par  le  roi  de  France,  qui  lui  signifièrent  une 
'^^ve  conclue  à  Bruges.  Comme  la  Bretagne  y  élail  comprise,  ce  fut  une  obli- 
«'dioti  au  duc  de  lever  le  siège,  et  Clisson  fut  sauvé. 

Les  négociateurs  de  Bruges,  malgré  leur  bonne  volonté,  n’avaient  pu 
°^veiiif  que  d’une  suspension  d’armes  pour  neuf  mois  ;  mais  ils  donnèrent 
de 

se  rassembler  avant  ce  terme.  En  effet,  ils  revinrent  dans  l’inter- 
®  de  six  mois,  très-disposés  à  conclure  la  paix;  mais  les  intérêts  étaient 
^  "P  compliqués,  et  les  prétentions  trop  direeiement  opposées.  Il  ne  restait 
vilv  de  leurs  conquêtes  sous  les  rois  Philippe  de  Valois  et-lean  que  la 

^  de  Calais.  Sans  vouloir  la  rendre,  ils  dcmauilaieiit'la  restitution  de  la 

*  ïenne  et  de  sa  dépendance,  patrimoine  d’Édouard,  comme  descendant  de 

Élêonore.  Charles  exigeait  Calais,  ou  du  moins  que  les  fortilica- 
né  ^  ^'^ssent  démolies;  plus  une  somme  de  quatorze  cent  mille  livres  doti- 
pour  la  rançon  de  sou  père,  et  donnée  indûment,  puisque  ce  prince  était 
prison.  Il  abandonnait  pour  cela  la  Guienne,  mais  à  couUilion  que 
ç.  délais  ne  la  posséderait  que  comme  fief,  et  en  ferait  iiommage.  Édouard 
fils,  qui  y  avaient  possédé  tous  les  droits  de  souveraineté,  sa  us  aucune 
'^Pendance,  refusaient  de  se  soumeure  à  cotte  condition.  On  laissa  donc  le» 
^  loses  dans  l’état  où  elles  étaient,  chacun  avec  ses  possessions  et  ses  préteii- 
oi  l’on  se  contenta  d’une  trêve  de  deux  ans. 
ses  acceptée  par  Charles  V,  étonna  dans  l’état  prospère  où  étaient 

bes  -  elle  fut  le  fruit  d’une  profonde  sagesse.  La  Fronce  avait 

repos  elle  roi  de  loisir,  pour  remettre  l’ordre  dans  l’aiiministra- 
presque  toutes  les  parties  avaient  besoin  de  réforme.  Il  y  en  eut 
(U.  soumît  à  son  examen  et  à  des  lois  meilleures.  Il  fixa  la  majorité 

jç  5  <luatorze  ans.  On  croit  que  celte  précaution  lui  fut  suggérée  par 
Prév  de  sa  santé,  effet  du  poison  du  Navarrais,  qui  lui  faisait 

Priii  minorité  prochaine  de  son  fils.  Le  père,  attentif,  créa  pourc# 
jçg  conseil  de  régence.  Il  le  sépara  de  la  tutelle,  qu’il  confia  à  Jeanne 
“Urbon,  sou  épouse,  princesse  d’un  grand  mérite.  Apf 
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dfis  filles,  charges  et  dignités  de  la  maison  ros^ale,  fondions,  appointements) 
tout  fut  régie  îïvec  noblesse  et  économie.  Il  se  fit  rendre  compte  des  querelles 
sans  cesse  renaissantes  entre  les  juridictions  ecclésiastiques  et  laïques.  A 
cette  occasion  il  proclama,  pour  les  suppôts  inférieurs  des  tribunaux,  huiS' 
siers,  procureurs  et  autres,  des  règlements  répressifs  de  la  chicane  et  de  l’a®" 
croissement  des  frais  de  procédure.  Quant  aux  justices  elles-mêmes,  il  P®®* 
pour  chacune  les  bornes  que  les  circonstances  permettaient.  II  ne  fit  pas  non 
plus  tout  ce  qu'il  aurait  désiré  pour  la  discipline  des  gens  de  guerre;  mais  dtt 
moins  il  rendit  les  levées  plus  faciles,  moins  onéreuses  au  peuple,  et  assura 
la  solde  et  l’existenoe  d’une  armée  permanente.  Chose  étonnante!  malgré  lo 
guerre  il  diminua  les  impôts.  A  la  vérité,  il  opéra  en  partie  cette  décharg® 
par  une  mesure  peu  généreuse  et  blâmable  peut-être,  celle  dé  faire  payer  aux 
malheureux  juife  le  droit  d’être  scs  sujets,  et  de  prolonger  en  France  un  séjour 
qui  n’y  avait  jamais  été  permis  que  d’une  manière  précaire  et  limitée.  Charles, 
au  reste,  en  peut  être  justifié  au  besoin,  par  les  moeurs  et  par  les  préjugés  du 
temps,  genre  de  tribut  qu’il  est  rare  de  ne  pas  payer  à  son  siècle,  et  qu’il  est 
injuste  de  reprocher  à  un  prince,  lorsqu’il  n’est  pas  toujours  donné,  même 
aux  meilleurs  esprits,  de  s’en  pouvoir  affranchir  entièrement. 

Charles  V  donna  aux  bourgeois  de  Paris  le  privilège  d’acheter  des 
et  leur  accorda  des  franchises  qui  rendaient  ces  acquisitions  plus  avant®' 
geuses.  Il  commenoa  la  Bastille,  rempart  contre  les  ennemis  du  dehors,  froi'^ 
pour  les  séditieux  du  dedans,  objet  de  terreur  pour  le  crime,  et  malheureu¬ 
sement  quelquefois  l’instrument  de  l’injustice  et  de  la  vengeance.  Outre  celte 
masse  énorme,  détruite  de  nos  jours,  il  bâtit  le  château  de  Montargis  et  celui 
de  Creil,  augmenta  le  Louvre,  et  se  fit  sur  le  bord  de  la  Seine  un  séjour  agréa¬ 
ble  prts  de  la  Bastille,  appelé  l’hôtel  Saint-Paul.  Sa  destination  est  marquée 
par  cel  autre  nom,  l'hâftl  solennel  des  grands  esbatiements.  Ses  jardiu* 
étaient  plantés  plus  pour  rutüité  que  pour  le  luxe,  et  il  eut,  de  plus,  grand 
soin  d’améliorer  ses  domaines,  qui  étaient  alors  le  plus  sûr  et  le  principal  re¬ 
venu  de  nos  monarques.  Ils  avaient  été  fort  négligés  sous  les  règnes  précé¬ 
dents.  Charles  V  ne  dédaigna  pas  d'entrer  dans  la  connaissance  des  obligations 
des  fermiers,  des  accroissements  que  ses  possessions  pouvaient  recevoir  do 
la  culture.  Enfin  il  ne  négligea  pas  le  commerce.  B  y  avait  à  Paris,  dès  avaU» 
l’invasion  des  Francs,  dit-on,  une  société  de  commerçants  par  eau,  appo'®* 
les  marchands  de  l'eau,  parce  qu’ils  faisaient  leur  principal  commerce  par  Sa 
Seine;  le  roi  continua  do  les  protéger.  Leur  police  intérieure  avait  été  maiU' 
tenue  longtemps  par  un  prévôt  et  par  des  échevins  qui,  par  suite  de  l’agréga¬ 
tion  de  divers  autres  corps  de  commerçants  à  celui  des  marchands  de 
devinrent  peu  à  peu  les  officiers  municipaux  de  la  capitale,  Charles  enc®“' 
ragea  toutes  les  différentes  espèces  d’artisans  cl  de  négociants  par  le  reoei*- 
vellement  et  l’augmentation  de  leurs  privilèges.  Les  Castillans,  les  Portugais) 
les  Italiens  surtout,  en  possession  alors  du  commerce  maritime  le  pl^® 
étendu,  furent  invités  à  fréquenter  nos  ports  par  les  exemptions  et  la  liberté 
que  le  roi  leur  accorda. , 

Telles  furent  les  occupations  du  roi  pendant  cette  trêve,  et  pendant  d’aidi’®^ 
moments  de  repos.  Un  répit  de  deux  ans  lui  faisait  aussi  prévoir  des  événe¬ 
ments  dont  il  pouvait  tirer  avantage.  La  maladie  du  prince  de  Galles  aug- 
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Elle  le  conduisit  au  tombeau,  en  1376,  âgé  de  quarante-six  ans.  Le 
"01  do  France,  qui  avait  toujours  estimé  sa  bravoure  et  sa  loyauté,  lui  fit  faire 
wn  service  solennel  à  Paris.  Il  semble  que  l’énergie  du  père  s’ensevelit  avec 
«on  fils.  Edouard,  outre  la  caducité  de  l’àge,  en  montra  les  faiblesses.  Il  de- 
•*ni  paresseux  dans  les  affaires,  s’abandonna  honteusement  à  une  jeune  mai- 
resse,  dépensière  plus  que  galante,  et  qui  profita  insolemment  de  l’ascendant 
stte  l’amour  du  vieillard  lui  donnait  sur  cette  âme  flétrie.  On  lui  remarquait, 
non  du  goût,  mais  de  la  passion  pour  les  plaisirs,  pour  les  fêtes,  pour  tout 
qui  était  éclatant  et  qu’il  pensait  pouvoir  cacher  son  déclin  à  ses  propres 
joux.  Le  peuple  anglais,  dont  il  avait  été  l’idole,  non-seulement  cessa  de  l’a- 
uorer,  mais  ne  put  même  quelquefois  se  défendre  d’un  sentiment  de  pitié,  si 
^  ne  fut  pas  de  i’indignatîon  et  du  mépris.  Avec  sa  gloire  tombèrent  son  au- 
orné  et  son  crédit,  dont  il  éprouva  la  décadence,  surtout  quand  il  demanda 
nn  l’aident;  au  lieu  que  l’eslimo  qui  environnait  Charies  V  rendit  toujours  les 
fonçais  prompts  à  l’aider  dans  le  besoin  :  éloge  du  peuple  et  du  monarque. 
Il  aurait  passé  ces  deux  années  tranquille,  rafraîchi,  pour  ainsi  dire,  par 
os  douces  influences  de  la  paix»  si  son  perfide  beau-frère  ne  l’eût  encore 
fnublè.  Jeanne  de  France,  épouse  de  Charles  le  Mauvais,  était  morte  suhi- 
^nient.  On  soupçonna  qu’il  l’avait  empoisonnée.  Le  même  soupçon  se  répan- 
à  l’occasioa  de  la  mort  de  Guy  d’Auvergne,  dit  le  cardinal  de  Boulogne, 
était  le  conseil  de  ce  prince.  Il  s’en  disculpa  auprès  du  pape  Grégoire  XI  j 
ois,  en  pareille  circonstance,  c’est  déjà  une  tache  infamante  que  le  besoin 
0  jnsliûcation.  A  ces  forfaits  commis  dans  sa  famille  le  Navarrais  joignit 
^  tentatives  pour  donner  à  son  beau-frère  des  inquiétudes,  tant  dans  sa 
Çeur  que  dg  jg  pjjpj  l’ennemi.  Il  s’élait  élevé  une  discussion  d’intérêt  entre 
branche  cadette  de  Valois  et  l’aînée  dont  le  roi  était  chef.  Aussitôt  le  Na- 
Ofrais  s’intrigue,  se  jette  dans  la  contestation,  brouille  les  droits,  aigrit  («a 
J  Prits.  Sans  quelques  sacrifices  que  le  monarque  fit  à  propos,  il  aurait  mis 
O  discorde  dans  la  famille  royale.  Il  s’efforça  aussi  de  rompre  la  trêve,  en- 
®ya  pour  cela  un  agent  en  Anglelerrc,  et  conclut  un  traité  d’ali’ance  offen- 
et  défensive.  On  ne  put,  à  la  vérité,  rien  prouver  contre  ce  prince,  parce 
vaisseau  qui  rapportait  l’agent  et  les  papiers  périt  dans  la  traversée, 
rendant  la  trêve,  la  paix  se  négociait  toujours.  Les  pouvoirs  donnés  par 
harlesV  à  ses  plénipotentiaires  portaient,  dit-on,  fahandon  de  quatorze 
hts  villes  fgj.jiu(igg^  gl_  jjg  trois  mute  forteresses  dans  ta  seule  Aquitaine,  si 
Anglais  voulaient  terminer.  Ce  nombre  n’est  pas  «foynble,  quand  même, 
ihs  l’état  qui  fut  présenté,  on  aurait  mis  comme  villes  des  bout^  qui  por- 
bt  encore  ce  nom,  et  comme  forteresses  les  villages,  qui  étaient  alors  tous 
“hlourés  de. murs.  Ce  sacrifice,  qui  nous  paraît  énorme,  le  fut  si  peu  aux 
des  arabassiuleur»’  anglais,  venus  de  qrfûvcau  à  Bruges,  qu’ils  dirent  no 
!j®b^oir  coiiclypg  avoir  auparavant /dnsulté.  Ils  repartirent  ;  mais,  en 
nvam  à  Londres,  ils  trouvèrent  Édouard  mort,  et  au  même  moment 
rêve  expirait. 

Lharleg  épiait  écs  deux  circonsUtnees,  Aussitôt  des  ports  de  Normandie 
Va  »  des  vaisseaux  chargés  dalroitpcs.  Elles  abordent  en  Angleterre,  ra- 
ïftM  ^  les  ca!><pagiies ,  pillent  et  brûlent  les  villes.  Le  roi  avait  eu  soin, 
b®ht  la  tfdve,  de  faire  bâtir  des  vaisseaux  à  rames  et  à  voiles,  nommés  (ja~ 
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tères^  propres  ^  la  g’iicrre.  Ses  prédécesseurs  ne  se  .servaîent  orclinairement 
que  d’embarcalioiis  mardi  an  des.  Ils  les  ramassaient  au  moment  de  la  guerre^ 
et  les  faisaient  quelquefois  accompagner  par  des  navires  plus  forts  de  bois  et 
plus  hauts  de  bord,  qu’ils  louaient  des  Génois,  réputés  alors  les  meiHo'trs 
marins.  Dans  celte  expédition,  ce  furent  les  Castillans  qui  aidèrent  les  Fran¬ 
çais.  Transtamare  envoya  une  flotte.  Ses  troupes,  jointe  aux  nôtres,  firent 
trembler  l’Angleterre;  Londres  même  s’effraya.  Charles  attaqua  en  meme 
temps  enGnîenne,  en  Bretagne,  dans  l’Artois,  et  partonf  il  eut  des  succès- 
On  remarque  qu’au  siège  d’Ârdrcs  il  y  eut  quarante  bombardes  employées.  Ce 


nombre  marque  un  accroissement  rapide  dans  celle  arme. 

Pendant  que  des  généraux  de  Charles  prenaient  des  villes  et  soumetlai*^*^* 
des  provinces,  il  recevait  à  Paris  l’empereur  Charles  IV,  son  oncle,  et  VcH' 
ceslas,  son  cousin,  élu  roi  des  Romains.  Le  père  venait  accomplir  un  pélo" 
rinageà  Saint-Maiir-des-Fossés.  «  Mais  combien  qu’il  cust  sa  dévotion»  n 


«  venait  aussi ,  disait-il,  pour  voir  Se  roi,  la  reine  et  leurs  enfants,  et  leur 
«  présenter  sou  fils.  »  Les  honneurs  qu’on  lui  fit  nous  apprennent 
était  le  cérémonial  du  temps,  semblable  au  nôtre,  aux  nuances  près  qu’ap" 
porte  raccroisSemonl  du  luxe.  Entrée  solennelle,  harangues,  festins,  grandes 
parures,  belles  livrées.  L’Université  le  complimenta,  et  l’invita  à  une  thèse  de 
théologie;  c’étaiice  qu’a  été  depuis,  pour  d’aiitres  souverains,  une  séance 
académique.  On  eut  cependant  soin  qu’il  ne  fit  pas  son  entrée  à  Paris  suc 
un  cheval  blanc;  distinction  qui  n’appartenail  qu’au  roi,  et  dont  on  crai¬ 
gnit  que  l’empereur  ne  se  prévalût.  On  eut  soin  aussi  de  compasser  sa  mar¬ 
che  depuis  les  frontières  jusqu’à  Paris,  afin  qu’il  n’y  arrivât  qu’après  les  fêtes 
de  Noël,  de  peur  qu’il  ne  lui  prît  envie  d’assister  à  l’office  de  la  nuit,  re¬ 
vêtu  des  habits  impériaux,’ et  de  chanter  la  dernière  leçon  des  matines;  e® 
qui  était  un  droit  des  empereurs  d’Occident  dans  l’empire,  droit  dont  l’cxer- 
ciec  pourrait  faire  croire  qu’il  regardait  la  France  comme  en  faisant  partie. 
Le  roH’invit»  à  une  séance  de  soiiconseit.il  se  plut  à  lui  expliquer  lui- 
même  les  ittolifs  de  sa  rupture  avec  l’Angleterre,  comme  jaloux  d'obtenir 


son  suffrage. 

A  la  joie  qu’eut  le  roi  de  voir  un  oncle  qu’îl  aimait  succéda  une  douleur 
profonde,  causée  par  la  mort  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  Une  impru¬ 
dence,  commise  peu  de  jours  après  avoir  rais  une  princesse  au  monde,  I® 
conduisit  au  tombeau.  Elle  y  emporta  les  regrets  de  son  époux  et  de 
toute  la  France. 

Dans  ce  temps  se  tramait,  une  conspiration  dent  l’auteur,  quand  il 
question  de  trahison  et  de  perfidie,  est  connu  sans  qu'on  le  nomme.  Les  succès 
du  roi  causaient  au  roi  de  Navarre  uikï  jalousie  qui  tenait  de  la  rage.  * 
n’aime  pas  le  roi  de  France,  disaU-il  à  ses  confidents,  quelque  belles  p®' 
rôles  qu’il  m’ait  dites,  j’ai  toujours  entendu,  par  toutes  les  manières  que  j'®’ 
pu,  lui  faire  grief  et  dommage;  et  si  ÿ  pouvois,  je  mettrois  volontiers  p®'*’® 
à  sa  desirucUon.  «  Ces  dispositions  pr*.  'prent  à  n’èire  pas  étonné  des  crim®* 
dont  les  pièces  du  procès  qui  fut  fait  alot^  et  dont  les  monuraeiUs  qui 
lent  encore,  donnent  la  ccrlitude. 

Le  poison,  comme  on  l’a  déjà  vu,  était  son  arme  favorite.  Il  avait  afii*'®* 
M  cour  un  médecin  jutf.,  nommé  Angel,  fl  te  Cc^isit  pour  exécuteur  d® 
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affreux  projet  :  a  Votre  profession,  lui  disait-il,  vous  facilitera  le  moyen  de 
vous  introduire  auprès  du  roi  de  France,  dont  les  savants  sont  sûrs  d’être 
bien  accueillis.  Il  vous  verra  d'autant  plus  volontiers  que  vous  parlez  bien 
latin  et  êtes  moult  argumentatif.  »  Angel  n'accepta  pas  la  commission,  et, 
sentant  le  danger  auquel  l’exposait  une  pareille  confidence,  il  s’échappa  de 
la  cour  du  Navarrais^  mais  il  ne  porta  pas  loin  te  funeste  secret  du  prince. 
Quelque  temps  après,  Charles  le  Mauvais  dit  à  un  de  ses  confidents  «  que  le 
physicien  de  Chypre  avait  été  noyé  dans  la  mer.  » 

La  tentative  auprès  du  médecin  n’ayant  pas  réussi,  le  Navarrais  eut 
recours  à  un  de  ses  valets  de  chambre,  qui  avait  un  parent  officier  dans 
l*s  cuisines  du  roi.  Il  lui  dit  de  se  rendre  à  Paris,  de  s’introduire  par  ren- 
Iremise  de  son  parent  dans  la  cuisine,  et  de  jeter  sur  les  plais  à  sa  portée 
un  poison  qu’il  fll  préparer  par  une  juive  sous  scs  yeux.  Il  y  avait  à  la  cour 
Un  agent  du  Navarrais  nommé  Duruc,  dont  on  se  défiait;  le  roi  le  fit  arrèler 
fit  saisir  ses  papiers.  On  y  trouva  les  preuves  de  cet  odieux  projet,  et 
Duruc  en  convlnl.  Un  autre  homme,  secrétaire  du  roi  de  Navarre,  nommé 
Pierre  Dutertre,  lut  surpris  dans  une  des  villes  que  ce  prince  possédait  en 
Normandie.  Ses  papiers  n’indiquaient  rien  sur  le  poison,  mais  on  y  trouva 
in  motif  et  le  plan  de  îa  conspiration.  Après  la  moii  du  roi,  qui  serait  très- 
subite,  on  devait  profiter  du  trouble  que  cet  événement  imprévu  occasion¬ 
nerait  pour  se  saisir  du  dauphin  et  s’emparer  du  gouvernement.  Le  roi  de 
Navarre  comptait  sur  quelques  mécontents  et  sur  les  Anglais,  avec  lesquels 
il  avait  un  traité.  Il  s’engageait,  en  échange  des  troupta  qu’ils  lui  feraient 
passer,  à  leur  livrer  ses  villes  de  Normandie,  et  l’alliance  devait  être  lîonfir- 
Utéft  par  |g  mariage  d’une  de  ses  filles  avec  le  jeune  roi  Richard. 

Le  comte  de  Beaumont,  un  des  fils  du  roi  de  Navarre ,  avait  été  envoyé  à 
la  Cour  du  roi  de  France,  sous  prétexle  de  solliciter  quelques  affaires,  mais 
foeliement  afin  d’écarter  les  soupçons,  pendant  que  son  père  machinait  ses 
Poirceurs,  Le  jeune  prince  ignorait  ces  infâmes  manœuvres  ;  il  n’était  point 
P  tout  dans  la  confidence.  Il  faisait  un  petit  voyage  en  Normandie  lorsqu’on 
“•‘•‘êta  tes  agents  de  son  père,  et  il  était  de  si  bonne  foi,  qu’il  vint  demander 
roi  leur  élargissement.  Il  avait  avec  lui  plusieurs  gouverneurs  des  princi¬ 
pales  places  qui  l’escortaient  par  honneur.  Le  roi  lui  découvrit  toute  la  trame, 
en  fut 

si  consterné,  qu’il  se  prêta  lui-même  à  tout  ce  que  le  roi  exigea  . 

Pour  suspendre  les  effets  de  la  conspiration,  Charles  s’abstint  des  ména- 
ptnents  qu’il  avait  eus  autrefois,  et  n’hésita  pas  à  rendre  publics  le  crime  et 
®  honte  de  son  beau-frère.  Il  fit  comparaître  Duruc  et  Du  tertre  devant  le 
arlement,  où  se  rendirent  les  princes,  pairs,  prélats  et  seigneurs  lesp'us 
istiijgués  du  royaume.  On  lut  leurs  dépositions,  qu’ils  confirnièmit  par  leur 
'ou.  Us  furent  condamnés  à  mort,  Iraînés  sur-le-champ  aux  liidies,  et  exè- 
^^_os.  On  ne  voit  pas  qu’il  ait  été  rien  prononcé  personnellement  eoinre  le 
J  ^  Navarre,  peut-être  en  considéralion  de  ses  enfants.  Les  gouverneurs 
s  villes  de  Normandie  reçurent  ordre,  en  présence  du  comte  de  BeanmoiU, 
remettre  leurs  places  aux  troupes  que  le  roi  enverrait, 
fut  accompagna  lui-même  l’armée  destinée  à  celte  expédition,  qui  ne 

l®ugue  ni  pêrilieuse.  Dans  une  de  ces  villes  on  rencontra  Jean  de 
fils  puîné  du  roi  de  Navarre,  et  la  princesse  sa  sœur.  Le  roi  les 
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traita  arec  toute  la  bienveillance  possible,  comme  son  cher  neveu  et  sa  ekêre 
nièce.  Dans  une  forteresse  se  trouvèrent  les  trésors  du  coupable,  dont  Is 
perte  fut  sans  doute  plus  sensible  pour  lui  que  celle  de  ses  enfants.  Le  duc 
d’Anjou  s’empara  de  Montpellier  et  de  toutes  les  terres  que  le  Navarrais 
possédait  en  Languedoc.  Sur  ie  seul  bruit  de  la  conspiration,  et  sans  en 
être  prié,  Transtaniarc  se  jeta  sur  lu  Navarre,  afin  de  taire  une  diversion  en 
faveur  de  Chartes  V,  son  ami,  s’il  en  avait  besoin.  Ainsi  dépouillé,  Charles 
le  Mauvais  se  sauva  en  Angleterre.  Ses  alliés,  le  voyant  inutile,  n’en  tinrent 
pas  grand  compte.  Ils  lui  promirent  cependant  des  secours;  mais  par  nan¬ 
tissement  ils  se  firent  livrer  la  ville  de  Cherbourg,  où  ils  mirent  garnison* 
Le  duc  de  Bretagne,  dans  le  même  temps,  leur  ayant  livré  Brest,  pour  payer 
les  secours  qu’il  en  sollicitait,  ils  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  de  quatre  des 
principaux  ports  de  France  :  Bordeaux,  Brest,  Calais  et  Cherbourg. 

Une  autre  affaire  importante  attira  raitenfion  du  roî.  Clément  V,  redevable 
de  la  tiare  à  îa  France ,  avait  fixé  son  séjour  à  Avignon.  La  cour  papale  et  le 
sacré  collège  y  demeuraient  depuis  plus  de  cinquante  ans,  lorsque  des  raisons 
politiques  et  religieuses  firent  prendre  â  Urbain  V  la  résolution  de  reporter  le 
sainl-siégeà  Rome.  Il  apprit  que  les  Romains,  ennuyés  de  l’absence  des  papes 
successeurs  de  Clément,  paraissaient  disposés,  si  Urbain  ne  venait  pas,  à  en 
élire  un  autre.  D’ailleurs  ce  pontife,  savant  et  pieux,  se  faisait  un  scrupule 
de  ne  pas  résider  dans  son  diocèse.  Ainsi,  malgré  les  sollicitations  de  Charles  V, 
il  se  rendit  à  Rome;  mais  il  y  eut  des  désagréments  de  la  part  d’un  peuple 
indocile,  accoutumé  h  l’anarchie ,  cl  il  revint  au  bout  de  trois  ans  à  Avignon. 
La  mort  le  surprit  dans  le  louable  dessein  de  travailler  lui-mérae  à  la  pai* 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  Son  successeur,  Grégoire  XI,  élu  à  Avignon, 
s’imposa,  pour  ainsi  dire,  l’obligation  de  retourner  à  Rome,  en  publiant 
une  bulle  qui  recommandait  la  résidence  aux  évêques  sous  des  peines  sévères* 
Comment  aurait-il  pu ,  lui  le  premier  des  évêques ,  se  dispenser  de  donner 
Texempie  aux  autres?  De  plus ,  le  même  motif  qui  avait  déterminé  son  prédé¬ 
cesseur,  savoir,  ta  crainte  que  les  Romains  n’élussent  un  autre  pape,  le  pres^ 
sait  lui-même.  La  menace  lui  en  fui  signifiée  par  une  députation  solennelle  du 
peuple  de  Rome,  Il  partit  donc,  et  emmena  avec  lui  le  sacré  collège,  à  sitt 
cardinaux  près,  qu’il  laissa  à.Avignon. 

A  sa  mort,  les  cardinaux  se  trouvèrent  à  Rome  au  nombre  de  seize,  dont 
onze  Français,  non  compris  les  six  restés  à  Avignon.  Quand  ils  entrèrent  au 
conclave,  la  populace  les  environna  en  criant  ;  «  Nous  le  voulons  Romain  : 
avisez-vous,  seigneurs,  disaient-ils,  et  baillez-nous  un  pape  romain,  autre* 
ment  nous  vous  ferons  les  têtes  aussi  rouges  que  vos  chapeaux.  »  Cette  me¬ 


nace  les  embarrassa.  Après  avoir  hésité  quelques  jours,  harcelés  par  le  pcupiCT 
ils  prirent  un  parti  mitoyen,  qui  fut  d’élire  Barlholomeo  Prignano,  archevêque 
de  Biiri,  Italien ,  qui  u’était  pas  cardinal.  Ils  ont  dit  depuis  qu’ils  lui  avaient 
fait  faire  serment  de  se  démettre  quand  iis  seraient  en  sûreté ,  et  qu’ils  s’étaient 
réservé  le  droit  de  revenir  contre  cette  élection  comme  contrainte,  etd’en  faire 
une  nouvelle;  mais  tl  ne  parut  rien  alors  de  celte  convention.  Les  Romains 
se  moiilrèrenl  contents  d’avoir  du  moins  un  pape  italien,  il  prit  le  nom  d’U^ 
bain  VI.  Il  était  impérieux ,  emporté ,  dur,  vindicatif,  et  sa  sévérité  approcha** 


souvent  de  la  cruauté. 
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Cps  quaîîi^*s  repoussantes  ne  lardèrent  pas  à  se  montrer.  Les  cardinaux, 
c  irayés  par  les  mauvais  traUements  faits  è  quclqnes-nns  d'entre  eux,  dèser- 
’’<^ut  sa  cour  l'un  après  l'autre ,  et  se  retirèrent  à  Aiiagtii ,  peülo  ville  de  la 
c^mpag-ne  de  Rome.  Lè  ils  protestèrent  pour  la  première  fois  contre  rëlcctiou, 
®onuiie  arrachée  par  la  violence.  Urbain  leva  des  troupes  ;  ils  en  levèrent  aussi; 

se  voyant  près  d’être  enfermés  dans  cette  pelilc  ville ,  ils  se  réfugièrent 
"  f^ondi,  près  de  Naples ,  où  la  reine  Jeanne  leur  donna  un  asile.  Ils  yprocé- 
derent  à  une  nouvelle  élection ,  cl  choisirent  le  cardinal  Robert ,  fils  du  comte 
®  Genève ,  dont  ils  espéraient  protection  et  secours.  Le  nouvel  élu  prit  le  nom 
de  Clément  VII. 

Les  électeurs  envoyèrent  dans  toutes  les  cours  une  proclamation  dans  la- 
ddelle  ils  ug  paj-iaient  que  de  la  violence  qui  leur  avait  été  faite  par  le  peuple, 
''olenrîe  qu’ils  prétendaient  suffisante  pour  rendre  rélection  d’Urbain  illégi- 
et  par  conséquent  nulle  ;  mais  ils  ne  parlaient  ni  du  serment  supposé 
?”  par  Prignano,  de  se  démettre  quand  il  en  serait  requis,  ni  de  leur  inten- 
secrète  de  ne  faire  qu’une  élection  feinte.  Si  la  chose  était  vraie,  appa- 
^<‘oitnent  ils  eurent  honte  d’avouer  une  dissimulation  interdite  à  toute  sorte 
®  teaités,  à  plus  forte  raison  dans  un  engagement  qui  touchait  à  la  religion, 
P  qui  pouvait  intéresser  la  paix  de  l’Église.  De  son  côté,  Urbain  envoya  dans 
outes  les  cours  des  députés  chargés  de  faire  reconnaître  la  validité  de  son 


'U.  Pour  remplacer  les  cardinaiis  qui  l’avaienî  abandonné,  il  en  créa 
'••'gt-six.  Alors  les  deux  papes  commencèrent  à  se  lancer  des  e.\eomm»nica- 
I  gç  charger  d'anathèmes,  et  leurs  parlisaus  prireut  les  noms  d’i'r- 
^^‘sles  et  de  ClémenÜns. 

Uharles  V  vit  avec  inquiétude  les  annonces  d’un  schisme,  et  en  prévit  les 
^nséquences.  Dans  un  royaume  comme  la  France,  où  la  religion  et  ses  mi- 
’sires  avaient  un  grand  empire ,  où  se  tronvaienl  des  ordres  religieux  trés- 
ombreux,déjà  divisés  sur  des  systèmes  lliéologiques,  et  discordants  de  sen- 
'Wents  sur  d’autres  articles ,  des  universités,  des  corps  savants  ardents  à  la 
‘Spute,  il  aurait  été  dangereux  de  lais.ser  à  chacun  la  liberté  de  proclamer 
Pubtiqugfjjgpi  son  opinion  particulière.  Il  fit  donc  examiner,  dans  «ne  assem- 
j  èe  composée  de  six  archevêques,  trente  évêques,  plusieurs  abbés  et  docteurs, 
question,  qui  commençait  à  agiter  le  inonde  chrétien,  auquel  des  deux 
P^Pes  on  devait  obéissance.  Quoique  l’affaire  occupât  plusieurs  séances,  on 
f  put  se  décider.  Le  roi  envoya  en  Italie  faire  de  nouvelles  informations.  Le 
en  fui  lu  dans  une  seconde  assemblée,  à  laquelle  assistèrent,  avec  un 
oix  de  docteurs ,  les  principaux  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Le  monarque 
,  *^*horta  à  ne  suivre  que  la  voix  de  leur  conscience  dans  l’avis  qu’ils  allaient 
®nner.  U  en  fit  faire  serment  et  le  Jura  lui-même.  La  pluralité  fut  pour  Clé- 
Quand  ce  Jugement  fui  signifié  à  rUuiversité  ,  comme  à  la  société  dont 
exemple  devait  entraîner  les  autres,  elle  demanda  à  délibérer  encore.  Enfin, 
J  ^  'i^cida  pour  Clément,  non  pasâ  runaniraiié-  Plusieurs  membres  opinè- 
çA ”6  focon naître  ni  l’un  ni  l'autre  pontife,  et  à  attendre  que  leur  droit 
été  discuté  et  établi  dans  un  concile  général.  Cependant  les  corps  ensei- 
^  prédicateurs  et  tribunaux,  se  soumirent,  pour  la  police  extérieure, 
Ordre  qui  fm  donné  de  ne  rceoii naître  pour  pape  que  Clément  VII.  Mais 
bgleterre  et  d’autres  étals  en  plus  grand  nombre  se  déclarèrent  pour  Ur- 
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bain.  Il  parAiL  que  le  mnlif  déterminant  du  roi  de  Franco  fut  la  violence,  asscï 
bien  prouvée,  qui  avait  été  faite  au  conclave,  • 

Pendant  cette  dissension,  la  guerre  se  faisait  entre  les  deux  natinnsaveo 
des  succès  assez  variés.  Leurs  champs  de  bataille  étsient  les  deux  exlrénaités 
de  la  France,  la  Navarre  et  la  Bretagne,  On  se  rappelle  que,  pour  faire  diver¬ 
sion  à  la  conspiration  de  Charles  le  Mauvais,  Translamare  s’élait  jeté  sur  ’n 
Navarre  et  y  avait  fait  des  progrès  rapides.  Les  Anglais  de  la  Guienne  y  e'i" 
trèrentà  leur  tour,  et,  malgré  les  troupes  que  Charles  V  y  envoya ,  ils  chassè¬ 
rent  le  Castillan  de  sa  conquête  et  le  poursuivirent  jusque  dans  son  royauniP' 
Il  y  a  apparence  qu‘iis  enlreprirent  cette  expédition  moins  pour  obliger  !e 
Navarrais,  que  pour  favoriser  le  projet  que  le  duc  de  Laucaslro  conservait  de 
regagner  la  couronne  de  Castille,  enlevée  à  Pierre  le  Cruel,  dont  il  avait 
épousé  la  liUo,  et  dont  il  convoitait  toujours  l’héritage.  C’est  dans  ce  dessein 
qu'il  avait  obtenu  du  conseil  de  régence  de  Richard,  son  neveu ,  de  porter  le^ 
forces  d’Angleterre  de  ce  côté.  Ce  fut  une  excursion  brillante,  à  la  vérité, 
mais  qui  n’eut  pas  de  suite.  Quant  à  la  Bretagne,  dont  les  principales  villes 
étaient  occupées  par  des  garnisons  françaises,  elle  fut  d’abord  attaquée.  Bu® 
flotte  parut  sur  ses  côtes ,  et  débarqua  des  troupes  anglaises.  Fier  de  ce  sc" 
cours ,  le  duc  osa  envoyer  défier  le  roi  de  France ,  son  seigneur  suzerain.  Cette 
audace  détermina  le  roi  à  portera  Montfortun  coup  qui  serait  devenu  mortel, 
si  Charles  V  avait  trouvé  dans  les  seigneurs  bretons  la  correspondance  qu’*^ 
espérait. 

Il  vint  tenir  un  lit  de  justice  au  Parlement,  y  énuméra  les  griefs  contre  liî 
duc,  demanda  qu’il  fût  procédé  contre  lui.  Ou  le  somma  de  coinparaUre.  B 
ne  répondit  pas  à  la  citation  ;  alors  le  monarque  lui -même,  du  liaut  de  son 
trône,  prononça  «  la  confiscation  de  la  personne  et  des  biens  de  Jean  de  Mont- 
■  fort ,  chevalier,  naguère  duc  de  Bretagne-  »  Il  manda  à  Paris  quatre  des 
principaux  seigneurs  bretons  qu’il  savait  les  plus  attachés  à  la  France,  savoir  : 
le  connétable  du  Guesclin ,  Olivier  de  CItsson ,  et  les  seigneurs  de  Bolian  d 
de  Laval  ;  leur  fit  connaître  la  sentence ,  s’efforça  de  leur  en  prouver  la  justice, 
et  leur  dit  que,  ne  doutant  pas  de  leur  affection ,  il  espérait  qu’ils  ne  feraient 
nulle  difficulté  de  recevoir  ses  troupes  dans  leurs  places,  pour  les  défendre 
contre  les  Anglais, 

Cotte  proposition  décela  l’intention  secrète  du  roi  ;  ils  ne  doutèrent  pas  qu’i’ 
n’eût'  le  projet  de  réunir  la  Bretagne  à  la  couronne,  et  d’en  faire  une  province 
de  France.  Si  en  dépouillant  Monlfort  de  son  duché,  le  roi  en  eût  investi  un 
autre,  par  exemple  un  des  fils  de  Jeanne  la  Boiteuse,  duchesse  de  Penlhièvrc, 
peut-être  aurait-il  réussi  à  se  débarrasser  de  Monlfort  pour  toujours;  mais 
le  dessein  d’anéantir  ta  souveraineté  dont  les  seigneurs  bretons  se  regardaient 
comme  participants,  glaça  le  zèle  pour  la  France.  Ils  répondirent  froidcineut 
au  roi  qu’ils  feraient  toujours  ce  qu'ils  pourraient  pour  son  service;  que  quant 
à  leurs  forteresses,  il  n’en  fût  pas  inquiet ,  qu’ils  sauraient  les  défendre  ciut' 
mêmes  contre  les  Anglais;  et  iis  repartirent  promptement. 

Les  pairs  mêmes  furent  mécontents  de  la  procédure  ;  le  duc  d’Anjou,  frère 
du  roi,  lui  en  lit  des  plaintes.  Us  remonlrcreiit  que,  selon  l’ancieii  code  féodal, 
le  seigneur,  fût-il  monarque,  plaidant  contre  son  vassal ,  ne  pouvait  assister 
à  la  délibéralinri  avec  les  pairs  du  vassal,  qui  seuls  avaient  droit  déjuger; 
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MUe,  sj  l’irmovation  dont  ils  venaient  d’êirc  témoins  se  confirmait,  ile  cou- 
•"S'ent  risque,  au  moitulre  méeontenietncnt,  do  perdre  leurs  pairies  et  leurs 
«  ut  pcs  privilèges,  par  l’influence  que  la  présence  du  roi  et  son  opinion  mani- 
®8tée  pouvaient  avoir  sur  les  jugements.  La  ducliessc  de  Penthièvre ,  de  son 
Coté,  revendiqua  pour  scs  enfants  le  bénéfice  delà  confiscation,  d’après  la 
®ause  du  traité  de  Guérande,  que,  survenant  l’extiiiciion  de  la  famille  de 
tontfort,  la  sienne  de  droit  saisissait  le  duebé.  Or,  disaît-elte,  si  le  ci'inie 
c  félonie ,  sur  lequel  la  confiscation  est  fondée,  rend  Monifort  et  sa  postérité 
'■^habiles  à  posséder  le  duché,  c’est  comme  si  la  sentence  les  anéantissait.  En 
7*  cas,  la  Bretagne  doit  revenir  aux  miens  et  non  à  la  couronne.  Le  duc  d’An- 
J®u,  son  gendre,  appuyait  sa  prélenlion,  dans  l’espérance  de  voir  peut-êire 
jour  ce  beau  duché  possédé  par  ses  enfants. 

^  Les  seigneurs  bretons ,  retournés  chez  eux,  racontèrent  à  leurs  parcnls  et 
®  leurs  amis  ce  qui  s’était  passé  à  Paris.  Ils  s’assemblèrent  sccrêtemeiil,  pesè- 
avantages  et  les  inconvénients  de  ce  qu’on  leur  demandait.  Le  résultat 
*1®  leurs  délibérations  fut  qu’il  valait  mieux  avoir  affaire  à  un  duc  qu’à  un 
«  parce  qu’un  roi  commande  toujours,  et  qu’un  duc  prie  souvent.»  De 
principe  naquit  une  confédération  de  la  noblesse,  et  une  résolution  de 
“appeler  Monifort.  La  députation  partit  pour  Londres  ;  le  duo  fut  très -étonné 
Irès-joyeux.  Cependant,  sur  la  proposition  qu’ils  lui  iireiit  de  rctouriitT 
eux,  n’osant  pas  se  fier  sans  examen  à  cette  bonne  fortiiiie,  il  leur  dit 
«e  repartir,  et  leur  promit  de  les  rejoindre  sitèt  que  le  secours  que  la  régenee 
**  Angleterre  lui  promettait  serait  prêt. 

Cotnme'si  le  roi  eût  travaillé  pour  son  ennemi ,  il  hasarda  de  mettre  un 
iibpôt  sur  la  Bretagne.  L’idée  de  vouloir  sc  rendre  leur  mailre  avait  révollé 
grands,  l’impôt  souleva  le  peuple.  Une  nouvelle  députation  partit;  le  duc 
fil  point  diflicullé  de  revenir  avec  elle,  d’autant  plus  que  les  Anglais  lui 
donnèrent  des  troupes  et  des  munitions.  Quand  son  retour  fut  annoncé ,  il  se 
fl  Un  concours  prodigieux  vers  la  place  de  Saint-Malo,  où  il  devait  débarquer, 
^orsqu’on  aperçut  ses  vaisseaux ,  ce  peuple  qui  l’avait  cliassé,  devenu  ivre 
fl*  joie,  tendait  vers  lui  des  mains  suppliantes,  avec  des  acclama  lions  de  re- 
Pcniir  et  de  tendresse.  Ils  avançaient  jusque  dans  la  mer  pour  le  voir  plus  tôt. 
«s  se  prosternaient ,  «  ceux  même  qui  s’étaient  jetés  dans  l’eau  ,  »  dit  l’his- 
'Ofien  de  Bretagne.  Ils  versaient  des  torrents  de  larmes ,  le  supiiliant  de  leur 
Pardonner,  reconnaissant  qu’ils  avaient  été  séduits,  et  maudissant  l’auteur  de 
leur  révolte. 

En  peu  de  temps ,  Montfort  se  vil  une  armée  considérable.  Il  n’eut  pas  de 
peine  à  reconquérir  son  duché.  Les  seigneurs  s’empressaient  de  se  rendre 
Auprès  de  lui,  et  l^e  villes  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Les  Français  se  renfer¬ 
mèrent  dans  les  plus  importantes  de  celles  qu’ils  tenaient.  Charles  V  ne  lit  pas 
fl  aon  côté  de  grands  efforts.  On  aurait  dit  que  celle  guerre  pesait  sur  sa 
conscience.  Montfort,  après  avoir  soustrait  en  grande  partie  la  Bretagne  au 
J  S  du  roi  de  France ,  la  dégagea  aussi  de  la  guerre.  Il  la  porta  en  Normandie. 

O  duc  d’Anjou,  envoyé  pour  couvrir  cette  province ,  vint  au-devant  de  lui. 
vfland  les  armées  furent  en  présence,  les  deux  ducs,  sans  grands  préliminaires, 
I  vinrent  d’inie  suspension  d’armes  dont  les  conditions  parai  iront  singulières, 
trêve  était  pour  un  mois.  Pendant  ce  temps,  l’affaire  du  duc  de  Bretagne, 
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c'est-à-dire  !a  confiscation  de  sa  personne  et  de  son  duché  j  devait  être  remise 
à  l’arbitrage  du  duc  d’Anjou  lui-même,  du  comte  de  Flandre ,  et  de  quatre 
seigneurs  bretons  des  deux  partis.  La  duchesse  de  PeiUliièvrc  même  intervint 
dans  cette  espèce  de  compromis.  Le  duc  d'Aujou  promit  de  faire  agréer  au  roi 
ce  que  les  arbitres  décideraient ,  et  fit  garantir  sa  promesse  par  Charles,  princ© 
de  Navarre ,  qui  se  trouvait  dans  son  armée,  par  le  duc  de  Bourbon  et  par 
le  connétable. 

Du  Guesclin ,  appelé  par  le  roi  lui-même  dans  cette  affaire ,  ne  pouvait» 
comme  Breton,  y  être  indifférent,  A  la  proposition  faite  par  ie  roi  aux  sei¬ 
gneurs  de  remettre  leurs  places,  il  n’avait  dit  mot,  et  s’élait  retiré  en  Bre¬ 
tagne  comme  les  autres;  mais  il  ne  prit  aucune  part ,  du  moins  apparente, 
aux  démarches  faites  pour  le  retour  de  Monfort.  Il  était  à  Saint-Malo  lorsque 
le  duc  débarqua.  B  vil  du  haut  des  remparts  la  belle  manœuvre  d’un. capitaine 
anglais ,  nommé  Kalverlî ,  qui,  avec  un  seul  vaisseau,  tint  en  échec  toute  1® 
flotte  castillane  envoyée  pour  fermer  le  retour  au  duc,  et  sauva  toutes  ses 
munitions  et  son  trésor.  Le  connétable ,  témoin  de  cette  belle  action ,  ne  pu* 
s’empêcher  d’y  applaudir,  et  le  fit  dans  des  termes  capables  de  déplaire  au  roi» 
s’ils  lui  revinrent. 

Le  silence  seul  que  du  Guesclin  garda  dans  l’audience  des  quatre  Brclons 
était  une  improbation,  une  censure  indirecte,  auxquelles  le  monarque  fut 
sensible.  Il  survint  entre  eux  une  froideur  qui  pesait  sans  doute  à  tous  deux. 
Elle  alla  jusqu’à  déterminer  le  général,  pour  quelques  mots  de  reproches  glissés 
dans  la  lettre  du  roi,  à  lui  renvoyer  l’épée  de  connétable.  Il  avait ,  à  ce  qu’o» 
croit,  dessein  de  se  retirer  en  Casülie,  où  Translamare  l’aurait  cerlaineraeid 
bien  reçu.  Mais  le  cœur  du  monarque  parla  en  faveur  de  son  ancien  ami,  d** 
plus  fidèle  et  du  plus  utile  de  ses  sujets.  Il  lui  dépêcha  les  ducs  d’Aiijou  et  de 
Bourbon,  ils  lui  dirent  qu’ils  venaient  de  la  part  du  roi;  qu’à  ia  vérité,  d 
s’était  laissé  persuader  que  le  connétable  l’abandonnait  et  embrassait  le  parü 
de  Monifort ,  mais  qu’il  était  détrompé.  «  Véez  ci  l’épée  d’honneur  de  vostro 
service,  ajoutèrent-ils;  reprenez-Ia,  ia  roi  le  veut,  et  vous  en  venez  avec 
nous.  »  II  fit  quelques  difficultés ,  mais  enfin  il  se  laissa  entraîner.  En  arrivant, 
le  roi  lui  donna  la  commission  d’aller  retirer  les  parties  méridionales  de  In 
France  des  mains  des  Anglais,  qui  les  ravageaient.  Du  Guesclin  fut  sensible 
à  PatlentioD  du  roi,  qui,  par  ce  commandement,  le  dispensait  de  porter  les 
armes  contre  les  Brclons,  ses  compatriotes.  Il  fit  au  monarque  un  adieu  tendre, 
lui  dit  qu’il  îe  trouverait  toujours  prêt  à  marcher  contre  les  Anglais,  et  appuyé 
sur  ce  mol  :  <  Je  ne  sais,  ajouia-t-il,  si  je  retournerai  du  lieu  où  je  vais  ;  je 
suis  vieilli ,  et  non  pas  las.  Je  vous  supplie  très-humblement  que  vous  fassicï 
la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  aussi  que  vous  le  laissiez  en  paix ,  se  soU' 
mettant  à  son  devoir  ;  car  les  gens  de  guerre  du  pays  vous  ont  très-bien  secouru 
à  toutes  vos  conquêtes,  et  pourront  encore  faire,  s’il  vous  plaît  de  vous  en 
servir,  » 

Le  pressentiment  du  connétable  sur  sa  prochaine  fin  ne  se  vérifia  que  trop 
tôt.  Après  plusieurs  exploits ,  il  tomba  malade  devant  une  place  du  Gêvaudan, 
nommée  Randon.  La  garnison  avait  promis  do  sc  rendre  à  jour  dit,  si 
n’élaîtpas  secourue.  Le  jour  arriva ,  mais  îc  vainqueur  n’êlail  plus.  Il  mourid 
sous  la  tente ,  environné  des  compagnons  de  ses  victoires.  Outre  les  avis  qu’d 


eu  ARLES  LE  SAGE,  EiSO.  491 

«ïur  donna  à  chacun  en  particulier,  il  les  exhorta  tous  en  général  d’épargner 
®3iis  la  guerre  les  laboureurs,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  et  tous 
^eux  que  leur  faiblesse  expose  sans  défense.  Dans  son  testament,  il  recoin- 
®anila  au  roi  sa  femme  et  son  frère  Olivier,  brave  guerrier,  dont  le  nom  figu¬ 
rerait  avec  éclat  dans  les  annales,  s’il  n’èlait  pas  obscurci  par  celui  de  Bertrand. 

doute  sa  sœur  la  religieuse ,  l’héroïne  de  Hennebond,  n’exlslait  plus.  Il 
ferait  l’épée  de  connétable  à  Clisson,  son  compagnon  d’armes,  pour  la  rendre 
roi.  «  Il  saura  bien,  dit-il  en  le  Regardant  fixenient,  la  donner  au  plus 
"Sue.  »  Au  jour  marqué ,  les  Anglais  de  Randon  vinrent  apporter  les  clefs 
de  leur  fortertsse ,  et  lés  posèrent  sur  son  cercueil ,  mêlant  leurs  larmes  à 
^^C'iles  des  Français. 

*1  avait  marqué  sa  sépulture  dans  l’église  des  Dominicains  de  Diuau.  Le 
J  bvoi  se  mit  en  marche.  Partout  sur  la  route ,  le  peuple  accourait  pour  rendre 
®s  devoirs  de  la  reconnaissance  au  guerrier,  l’ange  tutélaire  de  la  France,  Le 
™  fit  détourner  la  pompe  funèbre ,  et  apporter  le  corps  à  Sainl-Denis.  Il  fut 
placé  au  pied  du  tombeau  que  le  monarque  se  préparait,  avec  cette  simple 
cpilaphe  :  Cî-gtt  le  connétable  du  Guesclin.  Après  les  honneurs  funèbres, 
^yani  déposé  leur  maître  dans  la  tombe,  ses  officiers  et  domestiques  vinrent 
prendre  congé  du  roi.  Il  les  accueillit  avec  bonté ,  assura  aux  derniers  leurs 
p&es.  Quand  ils  sortirent  de  sa  présence ,  il  détourna  la  tête  pour  cacher  ses 
™rrnes ,  et  on  l’entendit  soupirer.  Il  avait  promis  au  connétable ,  lorsqu’il  lui 
ht  ses  adieux ,  de  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne ,  s’il  survenait  une 
honnête  occasion  ;  mais  elle  ne  se  présenlapas ,  et  la  guerre  continua. 

l'Os  Anglais  firent  un  effort,  et  débarquèrent  à  Calais  une  armée  formidable. 
Wanquani  de  vaisseaux,  ils  furent  obligés  de  transporter  leurs  troupes  par 
ponies.  Celle  disette  les  empêcha  de  les  diriger  vers  la  Bretagne ,  où  ils  au- 
^nient  trouvé  la  flotte  de  Castille,  qu’ils  n’élaiDut  pas  en  état  de  combattre. 

fond,  on  ignore  quels  étaient  le  but  et  la  destination  de  ce  grand  arme- 
®®nt.  Le  duc  de  Buckingham ,  oncle  du  jeune  Richard ,  le  commandait.  U 
J  ®bfonça  dans  la  France  comme  le  duc  de  Lancastre,  son  frère.  II  parcourut 
0  Picardie,  entra  en  Champagne,  et,  arrivé  devant  Troyes,  il  envoya  som- 
hior  le  duc  d’ Anjou,  qui  y  avait  rassemblé  un  corps  d’armée,  de  lut  marquer 
“b  jour  pour  la  bataille.  Si  le  roi  avait  jugé  à  propos ,  dans  l’irruption  du 
bc  de  Lancastre,  d’enchaîner  la  valeur  jde  du  Guesclin,  dont  il  connaissait 
b  prudence,  à  plus  forte  raison,  dans  celle-ci,  crut-il  devoir  mettre  un  frein  à 
brdeur  des  généraux  qui  commandaient  les  corps  d’observation  dont  il  avait 
bnvirantié  ses  ennemis.  «  Laissez  les  Anglais  faire  leur  cliemin,  leur  écrivait- 
*  sans  cesse;  ils  se  gâteront  d’eux-mêmes.  » 

.  ^band  !e  duc  de  Buckingham  eut  fait  assez  de  dégâts  en  Champagne  pour 
^^er  d’attirer  les  F rançais  à  une  bataille,  il  passa  les  rivières  de  Seine  et 
ïonne,  désola  le  Gàtiuais,  traversa  les  plaines  de  Beauce,  le  Vendômois,  et 
le  ®br  les  bords  de  la  Sarlhe;  qui  traverse  le  Maine,  toujours  suivi  par 
UC  d’Anjou,  dont  l’armée,  renforcée  des  noblesses  d’Anjou,  de  Norraan- 
^b^dii  Maine  et  du  Vendômois,  demandait  à  grands  cris  la  bataille.  Les 
SC  trouvaient  engagés  dans  des  défilés  et  des  marais  dont  il  leur  était 
'  bbile  de  se  lircr  sans  combattre.  Ou  s’y  préparait  de  part  et  d’autre,  lors- 
"  bn  courrier,  venu  de  la  cour,  annonça  la  maladie  du  roi.  On  savait  qu’elle 


492  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

ne  pouvait  ^ire  longue,  parce  qa’ii  était  connu  que  le  médecin  qui  lui  fit  un 
cautère  après  qu’i!  eut  pris  le  poison  du  roi  de  Navarre ,  l’avait  averti  que, 
quand  l’effet  de  la  plaie  cesserait,  il  n’aurait  pas  quinze  jours  à  vivre;  or,  » 
chose  était  arrivée.  Cette  nouvelle  mit  un  grand  désordre  dans  le  caïup’ 
Princes,  chevaliers,  gentilshommes,  chacun  ne  songea  plus  qu’à  ses  affaif*^ 
particulières  :  l’armée  se  débanda  en  grande  partie;  les  Anglais  se  dega' 
gèrent,  et  se  retirèrent  furtivement  en  Bretagne. 

Certain  de  sa  mort,  Charles  V  en  aurait  presque  pu  marquer  le  moment- 
la  vit  avancer  avec  le  calme  d’un  chrétien  résigné,  et  fit  ses  dispositions  a’f®® 
rattention  d’un  sage.  Il  paraît  qu’i!  aurait  désiré  ne  pas  confier  la  régence,  i*' 
destinée  de  ses  enfants  et  de  la  France  à  son  frère  le  duc  d’Anjou.  Le  1®'* 
qu’il  avait  pris  dans  l’affaire  de  Bretagne,  ses  remontrances  hautaines,  sur' 
tout  les  singulières  conciliions  de  la  suspension  d’armes,  comme  s’il  eû*  P*^*^** 
tendu  faire  la  loi  à  son  frère,  ses  vues  ambitieuses,  qu’il  connaissait,  lui 
piraientdes  soupçons  et  des  craintes.  Mais  le  duc  d’Anjou  était  raiuû)  . 
aurait  sans  doute  été  imprudent  de  lui  fournir  nu  sujet  de  plaintes  <1 
auraient  pu  nailrc  des  troubles.  Charles  lui  laissa  donc  la  régence.  Il  se  coH' 
tenta  de  donner  à  ses  deux  autres  frères,  au  duc  de  Bourbon,  son  beau-fi’ul'^'’ 
et  à  d’autres  seigneurs  qu’il  admit  à  sa  confidence,  dos  avis  propres  à 
échouer  les  projets  dangereux  du  duc,  s’il  en  avait.  Comme  c’était  d’A»® 
magne  que  les  Anglais  tiraient  une  grande  partie  de  leurs  forces  de  ter'’® 
quand  ils  avaient  la  guerre  sur  le  continent,  le  roi  recommanda  qu’on  doun^ 
à  son  fils  pour  épouse,  quand  il  serait  en  âge,  une  Allemande,  afin  de  conh'®' 
balancer  du  moins  les  alliances  que  l’Angleterre  entretenait  dans  ce  payài 
qu’elle  cherchait  à  augmenter  par  le  même  moyen  d’un  mariage  pour  s®** 
Jeune  roi  Richard.  Vanité  de  la  prévoyance  humaine!  c’est  celle  précauti®^ 
qui  a  placé  sur  le  trône  une  princesse  dont  les  Anglais  se  sont  servis 
acquérir  en  France  la  puissance  la  plus  vaste  qu’ils  y  aient  jamais  eue.  L® 
duc  d’Anjou  eut  ordre  ne  rester  dans  son  duché,  pour  surveiller  de  plus 
les  Anglais  réfugiés  en  Bretagne;  mais,  instruit  des  conférences  du  m®*'*' 
bond  avec  ses  frères,  el  craignant  qu’il  n’y  fût  pris  des  résolutions  contrait’®® 
à  ses  itttérèls,  U  partit  précipitamment  quand  il  sut  l’extrémité  du  raonarqa®i 
et  arriva  au  moment  où  il  rendait  le  dernier  soupir. 

Charles  V  disait  «  qu’il  ne  trouvait  les  rois  heureux  qu’en  ce  qu’ils  avai®*^’ 
a  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  »  Ce  sentiment  pourrait  suffire  à  son  éloS® 
comme  monarque.  Il  était  bon,  affable,  tendre  arai,  comme  il  paraît  par  s®® 
regrets  à  la  mort  de  du  Guesclin.  Il  n’y  a  pas  d'exemple  qu'aueuji  seign®"*^ 
de  sa  cour  se  soit  jamais  plaint  de  procédé  désobligeant  ;  mais  il  était  sévèr® 
pour  ta  bienséance  et  les  mœurs.  Il  chassa  de  sa  présence  un  homme  de  qn®'* 
lité  qui  s’était  permis  devant  lui  des  paroles  im  peu  trop  libres.  Surtout  t 
croyait  que  les  enfants  des  princes  méritaient  à  cet  égard  plus  d’atten^*®*^ 
que  les  autres.  «  On  doit  premier,  disait-il,  les  nourrir  en  vertu,  si  qu’ils  su®" 
montent  en  mœurs  ceux  qu’ils  doivent  surmonter  en  honneur.  «Par  unesnij® 
de  ce  principe,  que  plus  on  est  en  spectacle,  plus  on  doit  donner  rexemP'® 
des  vertus,  U  désirait  que  les  ecclésiastiques  se  distinguassent  par  leur 
conduite,  dont  il  faisait  même  dépendre  la  prospérité  de  ta  France.  «  Les  etc®®*) 
ou  la  sapience,  disait-il,  on  ne  peut  trop  honorer;  et  lant  que  sapience  sei* 


.  ciiaiu.es  le  sage,  <380. 

w*  royaume,  il  coiilitiuera  à  prospérité;  mais  quand  déboulée  y 
l'ori  »  Quelques  personnes  entendent  par  sapience,  la  science,  ipie 

confondait  alors  avec  la  sagesse,  et  qui  ne  devrait  jamais  en  cire  séparée, 
orles  V  aimait  à  s’instruire,  comme  on  le  peut  induire  de  ta  remarque 
l’Oi  de  Navarre,  que  son  beau-frère  était  mouU  argumenlatif.  II  avait  eu 
de  nommé  Oresme,  qu’il  fit  évêque,  et  dont  il  tira,  ainsi  que 

ch  ^  personnages  lia^iles,  des  traductions  de  bons  auteurs  païens  et 

cbens,  comme  des  ouvrages  de  Cicéron  et  de  saint  Augustin.  La  biblio- 
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“n  bon 


Jean,  son  père,  n’était  que  de  vingt  volumes:  il  la  porta  à  neuf 


‘^'èque  de 
Cctits  ♦ 

1  augmentation  étonnante  pour  le  temps,  où  il  n’y  avait  que  des  ma- 
a  '.i  mÎ*  vendaient,  pour  ainsi  dire,  au  poids  de  l’or.  Cette  bibliothèque 
-C  I  origine  de  l’immense  collection  dont  la  France  s’enorgueillit.  Ces  dé- 
d’une  guerre  continuelle,  la  diminution  des  impôts,  ne  l’empê- 
Dr  w**!  laisser  en  mourant,  dans  son  trésor,  dix-sept  millions,  somme 
iou  temps,  et  qui  l’a  fait  surnommer  le  Btc/te  :  on  est  tou- 

celi  ‘lüand  on  est  économe.  Cette  dénomination  est  moins  connue  que 
^  Sage,  qu’il  a  bien  méritée.  Cependant,  il  faut  le  dire,  il*paraît  qu’il 
le  sa  prudence  ordinaire  dans  l’affaire  de  Bretagne,  qu’il  écouta  trop 

^  désir  d’humiüer  un  prince  qui  lui  résistait,  et  sans  doute  aussi  les  conseils 
^  I  ambitiou.  11  mourut  â  quarante- deux  ans,  et  laissa  doux  ûls  et  une  fille. 
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